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SOCIETE  D'ANTHROPOLOGIE 

DE  PARIS 


STATUTS 


TITRE  PREMIER.  —  but  et  organisation  de  la  société. 

Article  1".— La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  but  l'étude 
scientifique  des  races  liumaines. 

Art.  2.  —  Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  titu- 
laires, de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Art.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
l'exception  indiquée  en  l'article  11. 

Art.  4.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scienlifuiues  de  la  Société.  Les 
membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modifications 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Art.  5*.  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d'un  président,  de  deux  vice-présidents,  d'un  secrétaire  géné- 

*  Modifié  conformément  au  décret  du  3  octobre  1867. 
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rai,  d'un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d'un 
archiviste,  d'un  trésorier  et  d'un  conservateur  des  collections.  La  Com- 
mission de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an,  à  l'exception  du  secrétaire  général,  dont 
les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  l'exception  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  n.  —  CANDIDATURES  ET   NOMINATIONS. 

Art.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  ~  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  :  1°  d'être 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2"  d'adresser  au  président  une 
demande  écrite  ;  3"  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
l'inscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  de  trois 
membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  l'inscription  de  la  candidature. 

Art.  10.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  de 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
(ou  do  membre  associé  national  antérieurement  à  la  création  du  Comité 
cenlrai),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents,  il  cessera  dès 
lors  d'être  soumis  à  la  cotisation,  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits 
des  membres  titulaires,  et  u  recevoir  gratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société, 
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Art.  11.  —  La  Sociclé,  sur  la  proposilioii  de  cinq  membres,  confère 
directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  savants  pris  hors  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminents  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  niajoi  ilé  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  l'inscription  de  la  candidature. 


TITRE   III.   —   ADMINISTRATION. 


Art.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

{°  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à  la 
Sociélc  ; 

2°  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondants nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs  ; 

3°  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaire?,  résidants 
ou  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins; 

A°  Des  amendes  encourues  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

5"  Du  produit  des  publications; 

6°  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir; 

7°  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  l'Etat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l'Etat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  alié- 
nations, acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  l'acceptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  l'approbation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  d3.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes,  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  d'art  et  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  la 
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Société  et  d'autres  musées  d'une  importance  reconnue,  el  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV. —   DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Art.  16.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but 
de  son  institution. 

Art.  17.  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  l'approbation  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  détermine  les  conditions  d'administra- 
tion intérieure,  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  l'exécution  des  statuts. 

Art.  iS.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
l'approbation  du  gouvernement. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société,  convo- 
quée extraordinairetnent,  sur  l'emploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  pro|)riété  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  l'Etat. —  Dans  cette  circonstance, 
la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


RÈGLEMENT 


LA    SOCIÉTÉ    D'ANTHROPOLOGIE 

REVISÉ  EN  AVRIL  1863,  OCTOBRE  1867,  JANVIER  1873, 
AVRIL  ET  JUILLET  1880  ET  EN  1882. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  publiques. 

Article  1".  —  Les  séances  publiques  ont  lieu  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Il 
pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bu- 
reau et  par  décision  de  la  Société. 

Art.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pouna  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  meuibres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
jués  à  domicile. 

Art.  3.  — La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
aoiJl  et  septembre. 

TITRE   IL  —  FONCTIONS  DU  BUREAU. 

Art,  4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
!a  Société  et  les  noms  des  meuibres  élus,  et  nounne,  après  avoir  pris 
l'avis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientiliques. 

Art.  5.  —Eu  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  tt  rédige  la  correspondance.  11  prépare  l'ordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  H  a  la  parole  immédia- 
tement après  l'adoption  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à  la 
Société  les  pièces  de  la  correspondance,  H  est  chargé  de  la  publication 
des  Bulletins  et  Mémoires  sous  la  direction  du  Comité  de  publicalioD, 
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avec  le  concours  des  secrétaires  annuels.  Il  est  adjoint  de  droit  à  la 
Commission  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  cette  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
différentes  fonctions  par  le  secrétaire  général  adjoint. 

^RT,  7.  —  Les  secrétaires  sont  cbargés  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux.  Pour  concourir  à  cette  rédaction  des  procès-verbaux,  la 
Société  pourra  élire,  en  debors  du  Comité  central^  deux  secrétaires 
adjoints  pris  parmi  les  membres  qui,  étant  titulaires  depuis  plus  d'une 
année,  ont  fait  à  la  Société  une  communication  scientifique. 

j^nT.  8.  —  L'arcliivisle  est  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures,  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  do  leur 
réception.  Les  pièces  analomiques,  les  moules  et  tous  les  objets  oflérts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  confiés,  et  en  rendent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publication,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mémoires,  et  rend  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale. 

TITRE   III.  —  DU   COMITÉ  CENTRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général,  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scienlifi(pics,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du 
Comité  central. 

Art.  1 1.  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n'ont 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  do  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  à  l'avance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
meni!)rcs  du  Comité  sont  eu  outre  avertis  à  domicile.  Tous  les  membres 
de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  là.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justifier  de  leur  absence,  manqueront  à  (pialre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avertissement  préalable,  consi- 
dérés connue  ne  faisani  plus  partie  du  Comité.  Cette  disposition  ne 
concerne  pas  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
indistinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du  Comité 
votent  seuls  sur  les  modilicalions  des  statuts  et  règlement,  et  sur  l'élec- 
tion des  membres  du  Comité.  Tous  les  membres  de  la  Société  ont  voix 
délibérative  sur  toutes  les  autres  questions. 

Art.  li.  —  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 
Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires,  charger  un 
de  ses  membres  de  rédiger  les  procès-verbaux  de  ses  séances. 
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Art.  15.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité,  n'étant  pas 
destinés  à  être  pnl)liés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  sur 
un  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les  archives. 

Art.  1G.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  \°  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation  du  Bureau  ; 
2°  dans  la  première  quinzaine  d'avril  ;  3°  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet;  4°  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réunion 
du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité ,  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq  membres 
chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  celle  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  nu  moins  un  an 
en  qualité  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un  travail  scientilique 
dans  l'une  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  (pie  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Art.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  ses  membres  dans  la 
même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont 
lieu  par  scrutins  successifs  et  Individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre 
de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —  Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  commission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  21  bis.  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  com- 
mission permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chargée  d'examiner  les 
candidatures  au  litre  de  correspondant  étranger  ou  d'associé  étranger. 
Avant  d'inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  les 
présentateuis  doivent  soumettre  à  celte  commission  les  litres  anlhro- 
|)ologiqi'.es  ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  l'élection,  le  prési- 
dent de  la  commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  candidature 
est  présentée  avec  ou  sans  l'appui  de  la  commission.  (Avril  1880.) 

Art.  21  ter.  — Celle  commission  est  chargée  en  outre  d'étudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d'adresse, 
des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes  à  combler  sui- 
vant les  besoins  de  la  Société.  (Avril  1880.) 

Art,  22.  —  Les  résultais  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  eu  comité  secret,  et  sont  consignés,  s'il  y  a  lieu,  dans 
les  Bulletins.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  dis- 
cussion. 

TITRE  \Y.  —  recettes  et  dépenses. 

Art.  23.  — Le  droit  d'admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  membres  honorai- 
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res,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont  admis 
gratuitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisalion  de  '-!0  francs,  qui  peiil  être  rachploe  par  le  versempnt  d'une 
somme  de  300  francs  dont  le  imyemenl  pourra  êlre  pITeclué  en 
trois  annuités  conshuHves  de  tOO  fiaucs.  Ils  reçoivent  gratuitement 
un  exemplaire  de  toutes  les  pnbliralioiis  de  la  Sociélé.  Les  membres 
nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà  puldiés  des  Bulletins 
do  l'année  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours  de  publication. 

Art.  25.  —  Les  membres  titulaires  qui  ne  résident  pas  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés  à  ne 
verser  leur  colisiition  qu'à  la  fin  de  chaque  année.  Le  reccmvrement 
s'effectue  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Sociélé.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisalion. 

Art.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société, 

Art.  27.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  membres 
associés  étrangers  et  les  correspondants,  n'étant  soumis  à  aucune 
cotisation,  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Sociélé.  Les  correspondants  nationaux  ne  peuvent  êlre  choisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  l'étranger,  ou  appartenant 
soit  à  l'armée,  soit  à  lu  marine. 

Art.  28.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Sociélé  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  hbraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  la  Commis- 
sion de  publication;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  première 
séance  de  janvier.  Une  commission,  composée  de  trois  membres  tirés 
au  sort,  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  fait  un  rapport  écrit  sur 
ces  comptes  dans  l'une  des  tiois  séances  suivantes,  en  comité  secret. 
La  Société  vote  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne 
ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des 
comptes  ou  du  rapport  fera  encoiuùr  au  trésorier  ou  à  chacun  des  com- 
missaires une  amende  de  5  francs  par  chaque  séance  de  relard. 

Art.  32,  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le  catalogue  de 
tous  les  objets  dont  l'archiviste  et  le  conservateur  des  collections  sont 
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dépositaires.  Cotte  commission  fait  son  rapport  dans  la  séance  suivante. 
Tout  délai  dans  la  présentation  du  catiilopue  on  dn  rapport  fera  encourir 
à  rarciiivisle,an  coiiseï  valeur  des  culleclioiis  ou  à  chacun  des  connuis- 
saires  une  amende  de  o  francs  par  séance  de  relard. 


TITRE   V.    •—    PUBLICATIOINS. 

Art.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

Art.  m.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  lesrapiiorls  scienliliqnes  et  généralemeul  tous  les  travaux 
qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

Art.  3o.  —  Les  Bu//cfî>!.î  sont  publiés  par  le  secrétaire  général,  sous 
la  direction  du  Comité  de  publication  avec  le  concours  des  secrétaires 
annuels  et  se  composent  :  i°  dos  procès-verbaux  des  séances;  2°  des 
travaux  renvoyés  aux  Bulhlins  par  la  Commission  de  publication  pour 
y  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Bulletins 
et  des  Mémoires  de  la  Société.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses  déci- 
sions sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  l'impression  des  tra- 
vaux qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication; 
elle  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modilications,  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction 
des  extraits  qu'elle  juge  utile  de  publier  à  la  place  des  mémoires  pri- 
mitifs. 

Art,  38.  —Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  publication,  et  sur  l'avis  du  trésorier,  ne  décide  qu'elle  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moides  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photograiihie  ou  la  reproduc- 
tion par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 
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Art.  40.  —  Tout  manuscrit  émanant  d'un  membre  de  la  Société, 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d'un  an,  ou  dont  il  n'aurait  été 
publié  qu'un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  arcliives,  sera  remis  à 
l'auteur  sur  sa  demande. 

Art.  41.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  faire 
faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
l'autorisation  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITRE  VI.  —  COMMISSIONS  et  rapports  scientifiques. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrangère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  désignés 
par  le  président  sur  l'avis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
l'importance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  on  écrit;  mais  toutes 
les  fois  qu'elle  présentera  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  43.  —  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 
que  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
deux  membres  de  plus  à  ccrlaines  commissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ;  dans  le  cas 
contraire,  le  renvoi  à  nue  commission  est  facultatif,  et  lo  président 
peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  4o.  —  Dans  toute  commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception  sur 
un  registre  spécial  dont  l'archiviste  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transmet  à  ies 
deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminaires  ne  pourra 
être  abrégée  que  pour  les  rapports  d'urgence,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident. 

Art.  4G.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  tableau  des  commissions  en  retard,  et  le  président,  après  deux 
avertissements,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre  commission. 

TITRE  VI  bis.  —  délégations  scientifiques. 

(Comité  contrai  du  22  juillet  1880.) 

Art.  46  bis.  —  La  Société,  pour  faciliter  les  recherches  en  pays 
étrangers,  peut  confier  des  ruissions  temporaires  à  des  voyageurs  na- 
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tionaux  ou  étrangers  qui  reçoivent  à  cet  cfîet  des  délégations  spéciales 
sur  parchctnin.  Ces  délégaiioiis,  essentiellement  dillérentcs  des  di- 
plômes de  correspondants,  indiquent  la  date,  la  durée  et  la  nature  de 
la  mission.  Klles  portent  la  si-^nuture  du  président  et  du  secrétaire 
général.  Leur  durée  sera  déterminée  d'a|)rès  la  nature  de  la  mission. 
Elles  sont  renouvelables. 

Art.  H\  1er.  —  Nul  ne  peut  obtenir  une  nouvelle  délégation  avant 
d'avoir  communiqué  ou  transmis  ii  la  Société  les  résultats  scientifiques 
de  kl  délégation  précédente. 

Art.  46  quater.  —  Toute  personne  qui  désire  obtenir  une  délé- 
gation doit  en  l'aire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  mem- 
bres de  la  Société,  qui  inscrivent  la  proposition  sur  un  registre  spécial. 

La  Société  peut  voter  séance  tenante  sur  cette  proposition. 

Art.  .40  quhUus.  —  En  cas  d'urgence  motivée  par  le  prompt  dé- 
part du  voyageur  cl  par  l'éloignement  de  la  première  séance,  le  Bu- 
reau peut  donner  une  délégation  dont  la  durée  n'excédera  pas  un  an. 

Art.  46  scxlus.  —  Le  Comité  central  pourra  décerner  des  mé- 
dailles de  bronze  ou  d'argent  aux  personnes  qui  se  seront  acquittées 
de  leur  mission  à  la  satisfaction  de  la  Société. 


TITRE   VIL  —  ORDRE   DES   SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avis  du 
secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  la 
Société  peut  modilier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 
pour  une  lecture  ou  une  communication  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Art.  49.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications  orales 
cl  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répondeiU,  pas  à  celle  invitation,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  mêuie,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  l'aire  aucune  mention 
de  leurs  communications. 

Art.  ko.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  renvoyée 
a  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiatement;  elle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  raiiport. 

Art.  si.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  d'isculées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  ù  voler,  le  rapporteur  a  le  droit  de  prendre 
la  parole  le  dernier. 


\ 


XIV  RÈGLEMENT. 

Art.  S2.  —  La  parole  est  accordée,  Jans  le  cours  d'une  discussion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

Art.  53.  —  Le  président  rappelle  à  l'ordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  51.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  l'ordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  ta  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  l'ordre  du 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  meuibres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  l'ordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau,  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE   VIII.    —   ÉLECTIONS   DU   BUREAU    ET   DES   COMMISSIONS. 

Art.  5G.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  l'article  5 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  à  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  61 
et  G2.  Les  membres  résidanis  ne  peuvent  voler  qu'en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  l'urne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre,  dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions. 

Art.  CO.  —  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  [jroposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  ccuiforme  à  l'article  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent celle  séance  publique. 

Art.  ni.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1°  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2°  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposi's  par  cinq  membres;  ô"  rindicalion  du  jour  oîi  le  scrutin  sera 
dépouillé;  i°  un  bulleîin  de  vole  in)[)rimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fondions  vacantes  sont  éniimérées;  5°  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  fe  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secréluriul. 


REGLEMENT.  XV 

AnT.  G2.  —  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi  les 
momjjrcs  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scrutateur.  Tous  les  bul- 
letins envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  qui  dicte  aux  secrétairos  les  numéros  d'ordre  dos  bulle- 
tins. Lorsque  rénuméralion  est  terminée  et  qu'il  est  constaté  qu'aucun 
membre  n'a  voté  plus  d'une  fois,  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  l'urne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  Le 
secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuite  directement  leur  vole  dans  l'urno.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

Art.  6i.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titidaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction  vacante,  entre  les  deux  can- 
didats qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  suflra- 
ges.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 
premier.  En  cas  de  partage,  l'ancienneté  de  titre  d'abord,  ensuite 
l'ancienneté  d'âge  décident  entre  les  deux  candidats. 


TITRE   IX.   —  COMITÉS  SECRETS. 

Art.  65.  —  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an- 
noncé une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lui  iumiédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  jour. 

Art.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  mem!)res  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  l'exception  indiquée  dans  l'article  68. 

Art.  67.  —  Les  comités  sei;re!s  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  1"  par  le  pré>idenl  au  nom  du  Bureau;  2°  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  mendires  de  laSociélé  qui  en  font  au  président  la  di-mande 
écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  proposilion.  Le  président,  apiès 
avoir  pris  l'avis  du  Biu'oau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  dans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société, 

Art.  68.  — S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blfime  contre  lui  ou 
même  prononcer  son  exclusion.  Mais  celte  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  1"  ciii(|  membres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  molivée  réclaiiunil  en  même  temps 
un  coiuilé  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
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qui  est  précédé  d'une  convocation  spéciale.  —  2"  Le  jour  du  comité 
secret,  le  membre  inlerpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. Il  se  relire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  mo- 
ment, la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
à  une  prochaine  séance.  11  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  l'exclu- 
sion ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  non)bre  de  voix  égal  ou 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  —  3°  Ces  me- 
sures ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d'un  mois,  après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  confirme 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TITRE   X.  —  REVISION    DU   RÈGLEMENT. 


Art.  69.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  votants. 
La  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des  séances  du  Comité  cen- 
tral ;  la  proposition  est  discutée  immédiatement  après  ;  tons  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres 
du  Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée,  ainsi 
qu'il  est  dit  en  l'article  i  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être 
adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus 
un  du  nondjre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
une  circulaire  spéciale,  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

Art.  70.  —  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  revision 
des  articles  1  et  3  du  règlement  s'effectuera  suivant  les  règles  indiquées 
en  l'article  2. 


PRIX   GODARD 

FONDÉ   PAR    M.    LE   DOCTEUR    ERNEST    GODARD   EN    1862. 


Extrait  du  testament.  —  «  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mé- 
moire sur  un  sujet  se  rattachant  à  ranthropologie,  aucun  sujet  de 
prix  ne  sera  proposé.  » 


RÈGLEMENT 

Article  1".  —  Le  prix  Godard  sera  décerné^  tous  les  deux  ans,  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

Art.  ;{.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils 
en  auront  furmellement  exprimé  riutentiou. 

Art.  o.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  g.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  oij  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pour- 
ront prendre  part  au  concours  du  prix  Godard  que  pour  la  période 
biennale  suivante. 

Art.  10.  —  «Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
plus  tard.  »  (Termes  du  testament.) 

Art.  m.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  lois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  en  1805. 


PRIX  BROGA 

FONDÉ   PAR   M™2   BROCA   EN   1881, 


«  Cv.  prix  ost  destiné  à  réconi[ienser  le  meilleur  mémoire  sur  une 
question  d'analomie  liuinaine,  d'aiialouile  comparée  ou  do  physiologie 
ie  raltacliant  à  l'authropologie.  » 


REGLEMENT. 

Article  ^^^  —  Le  |)rix  Brooa  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4500  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils 
en  auront  formellement  exprimé  l'intention. 

Art.  5.  —  Tout  travail  qui  aurait  élé  couronné  pnr  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'aiilliropoloj^ie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  mcudires  élus 
au  scniliu  de  liste  par  les  membres  du  (Comité  cenhiil,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rali- 
ficalion  du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  nu  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  3trc  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires  im|)rimés  ou  manuscrits  adiessésà  li 
Société  a[irès  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  élé  nommé  ne  pour- 
ront prendre  part  au  concours  du  prix  Broca  que  pour  la  période 
biennale  suivante. 

Art.  10.  —  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Broca  ne  serait  pa-î 
décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
tard. 
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DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  rinstruclion 
publique,  o,  rue  Médicis.  [ISaoùt  186-i.) 

Kramz,  sénateur,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  commis- 
saire général  de  l'Exposition  universelle  de  4878,  il,  rue  La 
Bruyère.  (2  aoiU  1877.) 

Martins  (Charles),  professeur  d'iiistoire  naturelle  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  18,  quai  de  Bélhune.  (7  avril  186i.) 

Milne-Edwards,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  et  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  rue  Cuvier.  (4  oitî7  1861.) 

Renan,  membre  de  TAcadémie  française,  professeur  au  Collège  de 
France,  à,  rue  de  Tournon.  (3  mai  1800.) 

Vulpian,  membre  de  l'Institut  et  de  rAcadémie  de  médecine,  doyen  ho- 
noraire de  la  Faculté  de  médecine,  24,  rue  Soufflot.(l®'' /ifpncî' 1883.) 
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Membres  titulaires. 

I.  Membres  titulaires  résidant  à  Paris. 

Abbadie  f  Antoine  d'),  membre  de  rinsliUit,  120,  rue  du  Bac.  (6  jum  d867.) 

Abeille,  secrétaire  d'ambassade,  27,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 
(18  novembre  1880.) 

Abeille  (Adolpbe),  capitaine  au  7«  chasseurs,  27,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré.  (18  novembre  1880.) 

AcY  (Ernest  d'),  arcbéologue,  40,  boulevard  Malesherbes.  (3  décem- 
bre 1868.) 

Albert,  prince  héréditaire  de  Monaco,  IG,  rue  Saint-Guillaume. 
(7  juin  1883.) 

Alglave  (Em.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  27,  avenue  de  Paris, 
Versailles.  (18  octobre  1883.) 

Alix,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Rivoli.  (4  février  \SU.) 

Allix  (Emile),  D.  M.  P.,  12,  rue  Saint-Florentin.  (19  décembre  1867.) 

Amiaho,  médecin  de  la  marine,  27,  rue  Linné.  (1'^''  février  1883.) 

Aronssohn,  d.  m.  p.,  professeur  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy,  130,  boulevard  Ilaussmann.  (1^^  mars  1883.) 

AuBURTiN  (Ernest),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 223,  boulevard  Saint-Germain.  {3  janvier  1861.) 

AuDiFFRED,  avocat,  8,  boulevard  des  Capucines.  (4  ynars  1880.) 

Baeu  (Gustave-Adolphe),  membre  de  la  Société  d'anthropologie  alle- 
mande, 1,  cité  Bergère.  (19  mai  1881.) 

Baetge  (Otto),  directeur  de  l'Institution  des  enfants  arriérés,  7,  rue 
Benserade,  Gentilly.  (1"  décembre  1881.) 

Baillarger,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  de  la  Salpê- 
trière,  8,  rue  de  l'Université.  (1  juillet  18d9.) 

Bajknokf  (Nicolas),  médecin  de  l'hôpital  des  Aliénés  de  Moscou,  hôtel 
de  l'Avenue,  18,  rue  des  Gobelins.  (20  décembre  1883.) 

Ball,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  179,  boulevard  Saint-Germain.  (18  no- 
vembre 187S.) 

Barbie  du  Bocage  (Victor-Amédée),  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie, 10,  boulevard  Malesherbes.  (22  décembre  1864.) 

Barrier  (G.),  professeur  d'anatomie  à  l'Ecole  vétérinaire  d'AIfort. 
(20  7narsl88i.) 

Bataillard  (Paul),  archiviste  de  la  Faculté  de  médecine,  6,  rue  Gassini. 
(17  novembre  1863.) 

Baudiau,  préparateur  d'anatomie,  74,  rue  des  Plantes,  (6  décem- 
bre \m'3.) 
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Bayard,  ancien  élève  de  l'Ecole  pulylecliUlque,  8.  rue  de  Bagneux. 

(o  juillet  iSll.) 
BEAUFFonT(Le  comte  Henri  de),  i25,  rue  de  Grenelle.  (3  mai  1883.) 
BEAUUF.GAnD  (Ollivier),  3,  rue  Jacob.  (2  janvier  1879.) 
Béclard  (Jules),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  secrétaire  perpétue! 
de  l'Académie  de  médecine,  à  l'Ecole  de  médecine.  [Fondateur.) 
Berillon  (Edgardj,  D.  M.  P.,  4G,  boulevard  Sainl-Michel.  (20  décem- 
bre 1883.) 
Bert,  D.  M.  P.,  député  de  l'Yonne,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences,  9,  rue  Guy-la-Brosse.  (21  mars  1861.) 
Bertillon  (Jacques),  D.  M.  P.,  chef  du  service  de  la  statistique  mu- 
nicipale, 20,  rue  de  Laval.  (7  février  1878.) 
Bertillon  (Alphonse),  37,  boulevard  Magenta.  (1"  avril  1880.) 
Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Musée 

gallo-romain,  à  Saint-Germain  en  Laye.  [A  février  186i.) 
Bertrand  (Georges),  docteur  en  droit,  8,  rue  d'Alger.  (IS  mars  1883.) 
BESS0N(Eug.),  D.  M.  P.,  licencié  es  lettres, licencié  en  droit,  95,  rue  do 

Seine.  {U  mai  18G0.) 
BiDARD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,   9,  rue  de 

Suresnes.  (3  janvier  1878.) 
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vier {SB3.) 
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Clary  (C.-T.),  7,  rue  d'Armaillé,  aux  Ternes,  [o  juillet  1877.) 
CoiGNARD,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Constantinople.  (17  avril  1879.) 
Colin,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  52,  rue  de  Seine.   (18  jan- 
vier 1883.) 
CoLLiNEAU,  D.  M.  P.,  187,  rue  du  Temple.  (4  juillet  1867.) 
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CoRNiL,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  19,  rue  Saint- 
Guillaume.  (1^'  août  1867.) 
COTARD,  D.  M.  P.,  ex-iiileriie  des  hôpitaux,  2,  rue  du  Bois,  h  Vauves. 

WS  janvier  1872.) 
CoTTEAU,  17,  boulevard  Saint-Germain.  {'.^  juin  \SC>9.) 
CouRTV,  D.  M.  P.,  |)ri)fesseiir  à  lu  l-'aciiiléde  médecine  de  .Montpellier, 

G,  rue  de  Seine.  (4  juillel  1878.) 
Crêpet (Eii^;ène), homme  de  lettres, oO,  rue Delaborfie.(  16 rfrcemfcrf  18(19.) 
Crolzat.  d.  m.  P  ,  lauréat  de  la   bacullé  de  médecine,  24,  boulevard 

de  Sébasiopol.  (16  war.ç  1882.) 
Dabi.in  (Paid;,  huissier,  o,  rue  du  Faubourg-Saiiil-IIonoré.  (1*='  mars 

188;}.) 
Dagincourt,  d.  m.  p.,  1,  rue  Chardin.  (20  décembre  1883.) 
Daguin,  homme  de  lettres,  47,  rue  Rayiiouard.  (2  août  1877.) 
Dally  (Eugène),  D,  M.  P.,  S,  rue  Legendre.  (21  mars  1861.)  Membi'o 

à  vie. 
Daly  (César),  directeur  de  la  Revue  d'architecture,  51,  rue  des  Ecoles. 

(19  janvier  1865.) 
Dareste,  d.  m.  p.,  37,  rue  de  Fleurus.  i Fondateur. ) 
Dayu),  d.  m.  p.,  180,  boulevard  Saint-Germain.  (21  juillel  1881.) 
Dehoux,  d.  m.  p.,  ancien  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Port- 
au-Prince,  31,  rue  de  Clichy.  (21  juin  1883.) 
Delasiauve,  ancien  médecin  de  Thospice  de  la  Salpêtrière,  35,  rue  du 

Sominerard.  {Fondateur.) 
Delaunay,  d.  m.  p.,  95,  boulevard  Magenta.  (16  novembre  1876.) 
Deleiiaye  (Jules),  8,  rue  Vi^non,  et  29,  rue  Fleury,  à  MeudoQ.  (16  dé- 
cembre 1880.) 
Delisle,  d.  il.  P.,  préparateur  d'anthropologie  au  Muséum,  30,  rue 

Gay-Lussac.  (13  février  1883.) 
Di;!siKF,R,  licencié  es  sciences  naturelles,  19,  rue  Berthollet.  (20  jan- 
vier iSSi.) 
DiDiOT,  D.  M.  P.,   directeur  du  service  de  santé  au  ministère  de  la 

guerre,  18,  boulevard  Saint-Germain,  (l^"'  mars  1866.) 
DoiN,  libraire-éditeur,  8,  place  de  l'Odéon.  (2 /"éi'j'îcrl^SS.) 
Do>o>"  DE  Cannes,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  mines,  membre  de   bi 
Société  géologique  de  Fiance,  5,  rue  Berryer.  {21  janvier  1875.) 
Drouault  (Charles),  M9,  rue  de  Rennes.  fl3noi'em6re  i879.)Membrc 

à  vie. 
DcKAY,D.M.P.,sénaleurde  Loir-el-Gher,76,rued'Assas.  (18»iar.çl880.\ 
DuGUET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  60,  rue  de  Londres. 

(4  novembre  1875.) 
DuMONT  (Gaston),  D.  M.  P.,  24,  rue  de  Courcelles.  (23 -août  1860.) 
DuNAN,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis-le-Grand, 
(!"■  décembre  1881. j 
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DupLAY  (Simon),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  2,  rue 
de  Penthlèvre.  (17  décembre  1863.) 

DuREAu  (Alexis),  bibliolliécaire  adjoint  de  l'Académie  de  médecine,  16, 
rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  (2  avril  1863.) 

DussELDORP,  21,  rue  Fontaine.  (20  mars  1884.) 

DiivAL  (Matliias),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  d'a- 
nalomie  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  professeur  agrégé  à  la  Facilité 
de  médecine,  1  ),  cité  Malesherbesfrue  desMarlyrs).  {\9juin  1873.) 
lUcnibt'c  à  vie. 

EcnÉRAC  (d'),  inspecteur  de  l'Assistance  publique,  .''),  rue  de  l'Épe- 
ron. (-4  mars  1880.) 

EicHTHAL  (Gustave  d'),  152,  boulevard  Haussmann.  {'iO  janvier  1870.) 

EicHTHAL  (Adolphe  d'),  président  du  conseil  d'administration  des  chemins 
de  fer  du  Midi,  42,  rue  des  Mathurins.  {{1  juin  1875.) 

EscHENAUER  (Ic  paslcur),  149,  boulevard  Saint-Germain,  (18  mai 
1876.) 

EsTiBAL  (Marcellin),  avocat  à  la  cour  de  Paris,  3,  rue  de  Lutèce. 
(10  avril  1883.) 

Faipherbe  (le  général),  sénateur,  grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, palais  de  la  Légion  d'honneur.  (19  décembre  1867.) 

Falret  (Jules),  D.  M.  P.,  médecin  de  Bicêlre,  114,  rue  du  Bac.  (7  dé- 
cembre 1865.) 

Fauvellc,  d.  m.  p.,  H,  rue  Mcdicis.  {i  janvier  1883.) 

Féré  (Charles),  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  b,  rue 
Chomel.  (3  janvier  iS18.) 

FiAiJX  (Louis),  D.  M.  P.,  59,  rue  Condorcet.  (2  janvier  1878.) 

FiEuzAL,  D.  M.  P.,  93,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (29  novem- 
bre 1866.) 

Foley,  d.  m.  p.,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  128,  boulevard 
Pereire.  (18  novembre  1875.) 

Fort,  l).  M.  P.  (2  décembre  1880.) 

FoucAUD,  médecin  de  S*"  classe  de  la  marine,  6,  Gay-Lussac.  (i^^  fé- 
vrier 1883.) 

FoviLLE  (AchiJIe),  D.  M.  P.,  inspecteur  général  des  établissements  de 
bienfaisance,  177,  boulevard  Saint-Germain.  [1  juillet  1859.) 

Fre.noy,  d.  m.  p.,  49,  boulevard  de  laTour-Maubonrg.  {'i  janvier  1879.) 

FUiMOL'ZE,  D.M.P.,  78,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis.  (20  ji</«  1872.) 

Gaillard  (Georges),  D.  M.  P.,  182,  rue  de  Rivoli.  (26  octobre  1879.) 

Gallois  (Jules),  1,  rue  Legoff.  (6  mai  1875.) 

Gasne,  U.  m.  p.,  5,  rue  Brochant.  (5  juin  1873.) 

Gaudermrn  (Alcide),  licencié  en  droit,  22,  rue  Becc.iria.  {d  février  1880.) 

Gaume,  d.  m. -P.,  13  bis,  rue  des  Mathurins.  (18  octobre  1866.) 

Gaussin  (Louis),  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  13,  rue 
de  rUnivcrsité.  (3  mars  186i.) 
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Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Sociélé  de  géogra|)hic  commerciale 

de  Paris,  63,  boulevard  Saint-Germain.  [15  décembre  1881.) 
Gavaruet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie 

de  médecine,  13,  rue  do  Grenelle-Saint-Germain.  (23  août  iSGO.) 
GEisiLLiF.n,professenrde  matliémaliiiues,  22,  rue  de  l'Odéon.  (3aowH871 .) 
Geoffroy,  D.  .M.  I\,  12,  rue  Mallier.  {ojuin  1879.) 
Geoffuoy   Saint-Hilaire,  président  de  la  Société  d'acclimatation,  50, 

boulevard  Maillot,  Neuilly  (Seine).  (Vô  féurier  1883.) 
George  (Hector),  D.  M.  P.,  licencié  es  sciences,  8,  rue  des  Ecoles. 

(18  7wvembre  180*).) 
Gesun,  peintre  et  urcliilecle,  23,  rue  Lacondamine,  (5  «oiîM 875.) 
Gillebeut  d'IIercouut  père,  D.   M.   P.,   à  Engliien  (Seine-et-Oise). 

{2\  juillet  1861.) 
GiLLEBERT  d'Hercolîrt,  fils,   D.  M.   P.,  115,   ruc   i-afayette.  (3  Jan- 

vier  1884.) 
GiLLET  DE  GitANDMONT,  D.  M.  P.,  4,  Tuc  Halévy.  (18  mars  1880.) 
GiLLET- Vital,  ingénieur,  74,  quai  Jemmapos.  (20  mai  1875.) 
GiGNOux,  ancien  avoué,  6i,  avenue  delà  Grande-Armée.  (15  ??2aî  1878.) 
Girard  de  Rialle,  chef  de  la  division  des  archives  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  1,  place  Pereire.  (21  janvier  iSGA.) 
GiRAUD  (Léon),  docteur  en  droit,  10,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

(15  mars  1883.) 
GoGUEL  (Alfred),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Compagnie  des  Messageries 

maritimes,  27,  rue  de  l'Echiquier.   (21  février  1878.) 
GoRECKi  (Xavier),  D.  M.  P.,  16,  ruc  Dauphine.  (20  novembre  1879.) 
Graffin,  publiciste,  13,  rue  de  Rivoli.  (19  février  1874.) 
GuÉRiN  (Jules),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  46,  rue  de  Vau- 

girard.  (7  mai  1868.) 
GuiLLON  (Alfred),  D.  M.  P.,  82,  boulevard  llaussmann.  [o  février  1880.) 
GuYOT  (Yves),  publiciste,  95,  rue  de  Seine.  (7  mai  1874.) 
Hamy  (Ernest),  D.  M.  P.,  aide-naturaliste  d'anthropologie  au  Muséum 

d'histoire  naturelle,  conservateur   du  musée  d'ethnographie,  40, 

rue  de  Lubeck,  avenue  du  ïrocadéro.  (21  mars  1867. J 
Hayem,  professeur  à  la   Faculté  de  médecine,  9,   rue   de    rEchelle. 

(4  mai  1880.) 
Henmver,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Uarcct.  ((\janviir  1881.) 
Hervé  (Georges),  préparateur  du  cours  d'anthropologie  zoologiqne  à 

l'Ecole  d'anthropologie,  rue  Labruyère,  i9.  (10  novembre  \8H{).) 
HoTTiNGUER,  14,  fue  Laffilte.  [\8novembrc  1880.) 
IIovelacque  (Abel),   conseiller  municipal ,   39,    rue  de   l'Université. 

(17  janvier  1807.) 
HuREAU  DE  Villeneuve  (Ahel),  D.  M.  P.,  95,  rue  Larayelte.(2  avril  1863.) 
Hyades,  d.  m.  p.,  médecin  de  1"  classe  de  la  marine,  6,  rue  Oudinot. 

(19ymn1879.) 
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IssAURAT,  homme  de  lettres,  98,  lioulevard   Suinl-Germaiii,   (7  mai 

■187-i.) 
Jacquemaut,  D.  m.  p.,  licencié  es  sciences  naturelles, 2,  rue  Erlanger 

fAiileiiil).  (20  novembre  1879.) 
Jacquemin  'Eiif^ène),   métallurgiste,  8  et   10,  place  Voltaire.  (6  dé- 
cembre 18";  7.) 
Janvier  (Louis-Joseph),  D.  M,  P..  lauréat  de  laFacnlîé  de  Paris,  rue  de 

l'Erole-de-Médecine,  liôlel  Sainl-Pierre.  (21  décembre  1882.) 
Javal  (Emile),  D.  M.  P.,  58,  rue  de  Grenelle.  (  15 /éurier  1872.)  Mem- 
bre à  vie. 
Jennings  fOscar),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres, 

42,  houlevard  Maleslierbes.  {\9  juin  1879.1 
JouRDANET,  D.  M.  P.,  1,  rue  de  Berry.  (l^'  juiUrt  \81^.) 
JoussEAUME,  D.  M.  P.,  6,  rue  de  Vanves.  (l*^"^  mars  1866.) 
JouvENCFL  (Paul   de),  60,  rue  de  Rennes.  (22  novembre  1860.) 
Joyeux-Laffuie  (G.),  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  38,  rue 

Monge.  (18  octobre  1883.) 
JuGLAR  (M™^  J.),  1,  rue  Lavoisier.  (3  mars  1(S81,)  membre  à  vie. 
JuNCA,  piibliciste,  20,  lue  de  Bruxelles.  (2  janvier  1879.) 
Kann  (Isaac),  S8,  ;  venue  du  Bois-de-Bonlogne.  (2  mai  1878.) 
Kerckhcffs,   professeur  à  l'Ecole   des  hautes  éludes  commerciales, 

17,  rue  Vauquelin.  {\\)  juillet  IBS."^.) 
KuHFF,  D.  M.  P.,  69,  rue  de  Rivoli.  (15  octobre  \'S1\.) 
Labadie-Lagrave,  d.  M.  P.,  8,  avenue  Montaigne.  (4  mars  1869.) 
La  Bédoli.ière (de), capitaine  de  frégate, 20,  rue  Navarin. (21;Mi/ie<  1 881 .) 
Laborde,  d.  m.  P.,  clief  des  travaux   de  physiologie  à  la  Faculté  de 

médecine,  15,  rue  de  l'Ecole-de-.Médecine.  (.')  août  1876.) 
Lâchez  (Théodore),  architecte,  113,  rue  Lafayelte.  (1"  mars  1877.) 
Ladreit  de  la  CharriérI',  médecin  de  l'Asile  des  sourds-muets,  1,  rue 

Bonaparte.  {i\  juillet  186i.) 
Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  do  l'Académie  de  médecine, 

38,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  (18  août  1859.) 
Lagrange  (Gabriel  de),  3,  place  de  la  Madeleine.  (1o  novembre  iS^3) . 
Lamouroux,  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli.  (0  juin  1872.) 
Lamy  (Ernest),  12,  rue  d'isly.  (24  octobre  1878.)  Membre  à  vie. 
Lancereaux,  d.  m.- p.,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur 

agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 44,  rue  de  la  Bienfaisance.  (20 ju«7- 

/en865.) 
Landolt,  d.  m.  p.,  4,  rue  Volney.  (1"  a>jn71875.) 
LA^DOWSKr  (Paul),  D.  M.  P.,  36,  rue  Blanche.  [S  janvier  iSSO.) 
Lanessan  (or:),  député  de  la  Seine,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine  de  Pans,  13,  rue  des  Halles.  (6  janvier  1881.) 
Lannelongue,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
118,  rue  du  Faubourg-Saiiit-Honoré.  (T"'  mars  1877.) 


l'IÎRSOKM-L.  XXVII 

Landrin  (Armand),  conservateur  du  musée  d'elhnograpliie,  au  palais  du 

Trocadéro.  (3  avril  1879.) 
Landuk,  D.  m.  p.,  licencié  ès-sciences  physiques  et  mathémaliiiues,  12, 
rue  Ordener,  près  la  grande  rue  de  la  Ch;ipelli'.  [l^Ulécenibre  1881.) 
Larrey  (le  baron),  député,  membre  de  rinslilul  et  de  l'Acadéniio  de 

uiédeciue,  91,  rue  de  Lille.  [\d  avril  1877.) 
Latteux,  D.  m.  p.,  chef  du  laboratoire  à  la  clinique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, 4,  rue  Jeau-Laiilier.  (3  aoûl  1876.) 
Latty,  d.  m.  p.,  13,  rue  Saint-Lazare.  (G  mars  1881.) 
Laure.nt-Pichat,  séualeur,  39,  vue  de  rUniversilé.  (4  mars  187S.) 
Lavallée  (Al[)h.),  G,  rue  de  Pentliièvre.  (21  janvier  1869.) 
Lavroff  (Pierre),  328,  rue  Saifil-Jac(|ues.  (21  avriliSlO.) 
Le  Baron  (Jules),  D.  M.  P.,  inspecteur  suppléant  des  jeunes  enfants, 

4,  rue  de  Lille.  (19  mai  1881.) 
Le  Blond  (Albert),  D.  M.  P.,  53,  rue  d'Hauteville.  (7  novembre  1872.) 
Le  Bon,   D.   M.,   29,  rue   Vignon.   (18  juitltt  1878.) 
Le  Bret,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Barèges,  110,  rue  du  Bois, 

à  Levallois-Perret.  (22  nouemtre  1860.) 
Le  Coin  (Albert),  D.  M.  P.,  15,  rue  Guéuégaud.  (4  décembre  1873.) 
Lefévre  (André),  homme  de  lettres,  21,  rue  Huutefeuille.  (7  mai  1874.) 
Legrand  (Maximin),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de 
médecine,  39,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  (17?iot;em6rel859.) 
Le  Marcis,  17,  rue  Chanaleiiles.  (3  avril  1879.) 
Le  Rousseau  (Julien),  42,  boulevard  d'Italie.  (21  novembre  1867.) 
Lesouef  (Alex.-Aug.),  licencié  en  droit,  109,  boulevard  Beaumarchais. 

(18yani;uTl877.) 
Le  Sourd  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  A,    rue 

de  l'Odéon.  (2  février  1865.)  Membre  à  vie. 
Letourneau,  d.  m.  p.,  70,  boulevard  Saiut-iMichel.  (19  janvier  1863.) 
Levasseur,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  26, 

rue  iMonsieur-le-Prince.  (17  mars  1881.) 
Leudet,  d.  iM.  P.,  43,  rue  Tailbout.  (20  novembre  1879.) 
LiouviLLE,  D.  M.  P.,  député  de  la  Meuse,  médecin  des  hôpitaux,  3,  quai 

Malaquais.  (18  novembre  1875.) 
LoiSEAU  (Charles),  D.  M.  P.,  12,  rue  Pernelle.  (17  jum  1875.) 
LuGOL  (Edouard),  avocat,  H,  rue  de  Téhéran  (parc  Monceaux).  (8  no- 
vembre Î866.) 
LuNiER,  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  ancien  inspec- 
teur général  des  asiles  d'aliénés  de  France,  6,  rue  de  l'Univer- 
situ.  (21  décembre  1863.) 
LuYS,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  20, 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  (18  aoûl  1859.) 
Lyon-Alemand  (Charles),  conseiller  municipal,  171,  rue  de  Charcnton. 
(16  novembre  1882.) 
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Magitot,  D.  m.  p.,  8,  rue  des  Saints-Pères.  (20  décembre  1860.) 
Magnan,    D.    m.     p.,     hospice    Cabanis,    rue   Ferrus.     (2  novem- 
bre iSlCx) 
Maguin,  d.  m.  p.,  1,  rue  Malus.  (20  décembre  1883.) 
Maisons  (vicomte  des),  1,  rue  Bel-Respiro   {i8  novembre  1880.) 
Malassez  (Louis),  D.  M,  P.,  répétiteur  au  Collège  de  France,  168,  bou- 
levard Saint-Germain.  (17  août  1871.) 
Mallez,  d.  m.  p.,  6,  rue  du  29  Juillet.  (IS  mars  1860.) 
Mangenot,  D.  M.  P.,  80,  avenue  d'Italie,  [l"  mars  1883.) 
Manouvrier,  d.  m.  p.,  préparateur  au  laboratoire  d'anthropologie  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  15,  rue  de  TEcole-de-Médecine.  {^jan- 
vier 1882.) 
Marcet,  d.  m.  p.,  18,  rue  Moncey.  {\6  janvier  1879.) 
Marche  (Alfred),  voyageur,  23,  ruo  Jacob.  {\Q  janvier  1879.) 
Marmottan,  d.  m.  p.,  ancien  député  de  la  Seine,  31,  rue  Desbordes- 

Valmore.  (20m«n875.) 
Martin  (Ernest), D.  M. P.,  l56,boulevard  Maleslierbes.  (15  février  iSl'i.) 
Martin  (Hippolyte),  D.  M.  P.,  62,  rue  de  la  Cliaussée-d'Antin.  (5  dé- 
cembre 1878.) 
Martin  (André),  secrétaire  généra!  adjoint  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle,  i,  rue  Perdonnet.  (3  fé- 
vrier 1881.) 
Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  43, 

boulevard  Saint-Germain.  (20  ttiaJ1880.) 
Masséna  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Goujon.  [Saoùf  1871.) 
Massignon,  étudiant  en  médecine,  93,  rue  Saint-Honoré.(I5  mars  1883.) 
Masson  (Georges),  libiaire  de  l'Académie  de  médecine,  120,  boulevard 

Saint-Germain.  (16  mai  1861.) 
Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  rue  du  Temple.  (19  novem- 
bre 1863). 
Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie,  14,  rue  Jacob. 

i\5  février  1883.) 
Meneyrs  d'Estrey  (le  comte),  D.  M.  P.,  6,  place  Saint-Michel.  (21  fé- 
vrier 1884.) 
MiLi.AUD  (Edouard),  sénateur  du  liliône,  68,  avenue  Kléber.  (3/Mml880.) 
MiLLESCAMPS  (Gustave),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis, 
19,  boulevard  Maleslierbes.  (22  janvier  1»74.)  Membre  à  vie. 
MiSMER,  direcleur  de  la  tnission  égyptienne,  44,  rue  de   Lille.  [5  jan- 
vier 1882.) 
MizoN  (A),  attaché  au  ministère  des  beaux-arts, 15, rue Ramey. (4  mai  1882.) 
MoNOD  (Charles),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  12,  rue 

Cambacérès.  (15  février  1872.) 
Mo.ntblanc   (le  comte  Ghislain  des  Cantons   de),  8,   rue    de   Tivoli. 
(21  avril  186  i.) 
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MoHiCAND,  D.  M.  P.,  8G,  rue  ilc  Coiircelles.(18./ti(7/f<  1873.) 
MouTiLLET  (Adrien  de),  au  cliàleau  de  Saint-Germain  en  Laye.  (17  no- 
vembre 1881.)  Membre  à  vie. 
MoRTiLLET  (Gabriel  de),  attaché  au  musée  des  antiquités  nationales,  à 

Saint-Germain  en  Laye.  (2  février  1863.)  Membre  à  vie. 
MoussAUD,  D.  M.  P.,  1,  boulevard  Sébastopol.  {\S  juillet  \SG[.) 
Nadaii.lac(Ic  maniuis  de),  8,  rue  d'Anjou-Sainl-Iloiioré.(iriaiTt7  1869.) 
Nepveu,  d.  iM.  P.,  chef  de  laboratoire  à  la  Pitié,  24,  rue  d'Enghien. 

(17  juin  i875.) 
Néverlée  (le  comte  de),  ancien  ofûcier  de  marine,  21,  rue  de  Balzac. 

(IS  décembre  1881.) 
Nicolas,  D.  M.  P.,  médecin  de  l"^"^  classe  de  la  marine,  126,  boulevard 

Pereire.  [li  mars  1881.) 
Nicole,  11,  boulevard  du  Palais.  (5  décembre  1878.) 
Ollivier,  d.  m.  p.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  5,  rue 

de  l'Université.  (3  août  1876.) 
Pératé,  d.  m.  p.,  26,  rue  des  Ecuries-d'Artois.  (17  décembre  1868.) 
Peter,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie 

de  médecine,  20,  rue  de  Hambourg.  (3  février  1876.) 
PniLBERT,  D.  M.  P.,  médecin,  inspecteur  des  eaux  de  Brives-les-Baius, 

29,  rue  Bonaparte.  (17  mors  1881.) 
PiHLipPON  (Gustave),  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  Louis-le- 

Grand,  77,  rue  iMonge.  (15  décembre  1880.) 
PiETKiE\vicz(Valérius),  D.  M.  P.,  62,  rue  des  Malhurins.  (l8yuî7/eH878.) 
Piètrement,    vétérinaire   militaire   en    retraite,   31,    rue    Denfert- 

Rocliereau.  (19  mars  1874.) 
Planteau,  d.  m.  p.,  53,  rue  Monge.  (15  février  1877.) 
Ploix,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  13,  rue  de  l'Université. 

(4  mars  1869.) 
Poignant  (Georges),   licencié  en   droit,  54,  rue  de   Rennes.  (3  fé- 
vrier 1876.) 
PojiSOT  (A.j,  20,  boulevard  Voltaire.  (7  février  1884.) 
PoRGÈs  (Charles),  81,  rue  de  Monceau.  (5  féorier  1880.) 
PoussiÉ,  D.  .\I,  P.,  64,  rue  de  Rivoli.  (7  février  1884.) 
Pozzi  (Samuel),  |)rofesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 

des  hôpitaux,  10,  place  Vendôme.  (21  avril  1870.) 
PRAT (Jules-Marie),  D.  M.  P.,  18,  rue  des  Petits-Champs.  (21  avril  1864.) 
Proust  (Adrien),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  9,  boulevard  Malesherbes.  (19  décem' 
bre  1861.) 
QuATREFAGES  DE  Bréau  (Armand  de),  membre  de  l'Inslilut,  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  36,  rue  Geoflroy-Sainl-Hilaire.  (2  février  1860.) 
Membre  à  vie. 
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QuiNQUAUD,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine,  5,  rue  del'Odéon.  {A  décembre  1879.) 

Rabourdin  (Lucien),  50,  rue  des  Ecoles.  (17  mars  1881.) 

Rambaud,  D.  M.  P.,  ex-prosecteur  à  l'amphithéâtre  des  hôpitaux,  25,  rue 
du  Four-Saint-Germain.  {Fondateur.) 

Ranse  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazelle 
médicale,  -4,  place  Saint-Michel.  (5  février  1863.) 

Reclus  (Elie),  géographe,  M9,  rue  Monge.  (17  février  1881.) 

Reinvvald,  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères.  {3  février  1876.) 

Rémusat  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Saiiit-Honoré.  (2  mai  1861.) 

Rey  (Aristide),  conseiller  municipal,  60,  rue  Monge.  {S  janvier  1880.) 

Rey  (Philippe),  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  à  l'asile  de  Ville-Evrard 
(Seine-el-Oise).  (19  avril  1883.) 

RiBEMONT,  D.  M.  p.,  chef  de  clinique  adjoint  d'accouchement,  73,  bou- 
levard Saint-Michel.  (3  août  1876.) 

RiBOT  (Th.),  directeur  de  la  Revue  philosophique,  108,  boulevard 
Saint-Germain,  (^février  1880.) 

RiCHET  (Charles),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 15,  rue  de  l'Université.  (5  avril.  1877.) 

RiTTi  (Antoine),  D.  M.  P.,  Maison  nationale  de  Gharenton-Saint-Mau- 
rice.  (20  mai  1875.) 

Rivière  (Emile),  publiciste,  50,  rue  de  Lille.  (5  mars  1874.) 

RoRiN  (Charles),  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre 
de  rinslitut  et  del'Acadéuiie  de  médecine,  94,  boulevard  Saint- 
Germain.  (Fondateur.)  Membre  à  vie. 

RocnAiiD  (Jules),  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine, 
mend)re  de  l'Académie  de  médecine,  4,  rue  du  Cirque.  (21  jan- 
vier 1864.) 

RocHET  (Charles),  artiste  sculpteur,  62,  rue  Monsieur-le-Prince.  [6  jan- 
vier 1865.) 

Roland  Bonaparte  (le  prince),  à  Saint-Cloud.  (7  février  1884.) 

RoNDKAiJ,  D.  M.  P.,  préparateur  de  |)hysiologie  à  la  Faculté,  34,  rue  de 
la  Pompe,  Passy-Paris.  {2  février  1882  ) 

Roquet  (Léon],  député  de  l'Allier,  1,  rue  des  Marronniers,  à  Passy. 
[njuin  1879.) 

RoTHsciiu.D  (le  baron  Gustave  de),  23,  avenue  Marigny.  [l"  juil'- 
let  1875.) 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  21,  rue  LaffUte.  (l"^  juil- 
let 1875.) 

RoussELET  (L.),  archéologue,  126,  boulevard  Saint-Germain.  (18  avril 
1872.)  Membre  à  vie. 

RoYER  (M""»  Clémence),  82,  avenue  des  Ternes.  (20 yanr/cr  1870.) 

Saint-Vel,  d.  M.  P.,  43,  rue  de  la  Chaussée-d'Antiu.  (30  juil- 
let iSQS.) 


PERSONNEL.  XXXI 

Salmon  (Philippe),  mombre  de  la  commission  des  monuments  mégali- 
tliiqties,  29,  rue  Le  Peielier.  (u  décembre  i878.) 

Salomon,  ingénieur  civil  des  mines,  30,  boulevard  Malesherbes.  (i^fé' 
vrier  1883.) 

Sanson  (André),  professeur  de  zoologie  à  l'École  nationale  de  Grignon 
et  à  rinstitui  nalioiia!  agronomique,  40,  avenue  de  l'Observa- 
toire, (i  décembre  1862.) 

Sauvage  (Emile),  D.  M.  P.,  aide  naturaliste  au  Muséum,  2,  rue  Monge. 
(4  avril  1867.) 

Sebillot  (Paul),  artiste  peintre, 4,  rue  de l'Odéon.  (4  avriliSlS.) 

Sée  (Marc),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  126,  boulevard  Saint- 
Germain.  (17  novembre  18ij9.) 

Second,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 48,  rue  de   Vaugirard.  (1"  août  1872.) 

Semallé  (l^ené  de),  i,  rue  de  l'Hermilage,  à  Versailles.  (23  jan- 
vier  1838.)  Membre  à  vie. 

Semf.laigne,  d.  m.  p.,  avenue  de  Madrid,  château  Saint-.Iames  (Neuilly), 
(21   novembre  1861.) 

Séré(de),  U.  m.  p.,  4,  rue  Debroiisse,  quai  du  Billy.  {V\  décembre  \S6i.) 

SiNETY  (de),  d.  m.  p.,  10,  nie  de  la  Cliaiso.  (5  février  I.S74.) 

SoLDi,  sculpteur,  30,  rue  de  Bruxelles.  (21  novembre  1879.) 

Teurier  (Félix),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
chirurgien  des  hôjiiiaiix,  22,  rue  Figalle.  ^21  décembre  1871.) 

Thi^venot,  d.  m.  p.,  44,  rue  de  Londres.  (7  juin  1877.) 

Thorel,  d.  m.  p.,  1,  place  irEylau.  (l"ii«/H  1876.) 

Thulié,  d.  m.  p.,  31,  boulevard  Beauséjour,  Passy-Paris.  (2  avril 
1866.) 

Topinaud,  d.  m.  p.,  directeur  adjoint  du  laboratoire  d'anthropologie  de 
l'Ecole  pratique  des  hautes  éludes,  103,  rue  de  Reunes.  (18  juil- 
let I8G0.)  Membre  à  vie. 

TouRAiNGiN,  D.  .M.  P.,  conseiller  général  de  l'Indre,  20  ter,  boulevard 
Voltaire.  (1S)  juin  1879.] 

Trajiond,  préparateur  d'Iiisioire  naturelle,  9,  rue  de  rLcole-de-Méde- 
cme.  (18  novembre  1880.) 

Trélat  (Ulysse),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  des  hôpitaux,  18,  rue  de  l'Ar- 
cade. (18  août  1859.) 

TnuMET  DE  Fontauce,  D.  M.  P. ,16,  rue  du  Général-Foy.  {i^'juin  1882.) 

Ujfalvy  [Ch.  E.  de),  agrégé  de  lUniversilé,  38,  rue  Bellechasse.  (16  dé- 
cembre 187u.) 

Vaïsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  l'Institut  des  sourds-muets, 
49,  rue  Gay-Lussac.  (22  décembre  186i.) 

Vai-lat,  d.  M.  P.,  68  fci.s,  avenue  Aubert,  à  Viacennes.  (16  décem- 
bre 1880.) 
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Védrine,  D.  M.  P.,  membre  du  Conseil  d'hygiène  de  Seine-et-Oise, 

20,  avenue  de  Saiiit-Cloud,  ù  Versailles.  (3  mai  1883.) 
Velain  (Charles),  répétiteur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Paris,  9,  rue  Thénard.  (5  mars  1874.) 
Verneau  (René),  D.  M.  P.,  préparateur  d'anthropologie  au  Muséum 

d'histoire  naturelle,  4,  place  Voltaire.  {Il  juin\81S.) 
Verneuil  (Aristide),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur 

à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de  l'hôpital  Lariboisière , 

■11,  boulevard  du  Palais.  [Fondaleur.) 
Véron  (E.),  homme   de  lettres,  5,  rue  de  Meaux,  ù  Fontenay-sous- 

Bois.  (7  décembre  1876.) 
Verrier,  D.  M.  P.,  préparateur  à  la  Faculté  de  médecine,  129,  rue 

Saint-Honoré.  (17  mai  1883.) 
Vidal,  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  médecine,    médecin  de 

l'hôpital  Saint-Louis,  49,  rue  Cambon.  {\'^'  juin  1876.) 
ViNSON  (Julien),  sous-lnspecleur  des  forêts,  professeur  à  l'Ecole  nationale 

des  langues  orientales  vivantes,  5,  rue  de  Beaune.  (3  mai  1877.) 

membre  à  vie. 
Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpêtrière,  rue  Séguier,  16. 

(19  janvier  1865.) 
Weber  (E.),  43,  rue  de  Bourgogne.  (5 /"e'yner  1880). 
Wecker  (L.  DE),  D.  M.  P.,  31,  avenue  d'Antin.  (6  février  1868.) 
Weisgerber,  d.  m.  p.,  262,  Faubourg-Saint-Hoiioré.  (17  jian  1880.) 
WiLSON,  député,  au  palais  de  l'Elysée.  [X"^  juin  1876.) 
Wyrouboff,  directeur  de  la  Philosophie  positive^  127,  boulevard  Saint- 
Germain.  (18  décembre  1873.) 
Zaborowski-Moindroîn,  2, avenue  de  Paris,  àTliiais,prèsChoisy-lo-Roi, 

(3  décembre  1874.) 

II.  Membres  titulaires  ne  résidant  pas  à  Paris. 

ALBESpy,D.  M.  P.,  à  Rodez.  (5  juillet  1877.) 

Almeras  (Jean-Jacques),  ex-chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  d'Etampes,  à 
Autretot,  par  Yvetot  (Seine-Inférieure),  et  l'hiver,  place  Nationale, 
maison  Trenca,  pension  Robello,  à  Monaco  (21  août  1862.) 

Ameghino  (Florenlino),  946,  calleRivadavia,  à  Buénos-Ayres (république 
Argentine).  (8  janvier  1880.) 

Ancelon,  D.M.  P.,  ancien  député,  78,  rue  des  Ponts,  à  Nancy.  (21  no- 
vembre 1861.) 

Arcelin,  archéologue,  12,  quai  des  Messageries,  à  Chalon-sur-Saône. 
{\S  juillet  1873.) 

Abdouin,  d.  m.  p.,  médecin  de  1"  classe  de  la  marine,  38,  rue  de 
l'Arsenal,  à  Rocliefort.  (M  juillet  1879.) 

Atgier  ,  D.  M.  P.,  médecin  major  au  M'-'  cuirassiers,  à  Niort. 
(7  mars  1877.) 
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AuLT-Du.MESNij-    ((!'),    arcliéolo^uo    el   paléoetlinologue,    i,  nie   de 
TEaueltc,  à  Al)beville  (Somme).  (16 /«m  1881.) 

AzAM ,  professeur   à  la   Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.   (21  no- 
vembre 18G1.) 

Barsalou,  licencié   en  droit,  :»8,  rue  du  Cat,  Agen.  (21   mai  1874.) 

Batres   (Léopold),   capitaine  d'étal-major  mexicain,   correspondant: 
M.  Boban,  à  Paris.  (21  décembre  1882.) 

Baye  (Joseph  de),  à  Baye  fMarne).  (20  novembre  1873.) 

Beaiimanoir,  D.  m.,  médecin  de  la  marine,  chef  des  travaux  anatomi- 
ques  à  l'Ecole  de  médecine  de  Brest,  (i^juin  1882.) 

Beaums  (Ilenri-Elionne),  [jrufessenr  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy,  2,  Chemin  de  la  Foucotte,  Nancy.  (19  Jioî;e7/t6re  1863.) 

Berchon,  chirurgien  de  l"^^  classe  de  la  marine,  chef  du  service  de 
santé  de  la  Gironde,  à  Pauillac.  (18  août  18S9.) 

Bermingiiam  (Edwards-J.),  directeur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
médicale,  ii  New-York,  1260,  Broadway. 

Bertoni,  D.  m.  p.,  directeur  de  la  Revista  scientifica  siiiggera,  à  Lot- 
ligna  (Técino).  (3  janvier  188-i.) 

Blanchet,  d.  m.  p.,  villa  d'Alsace,  à  Vichy-les-Baias  (Allier).  (22  no- 
vembre 1877.) 

Blatin,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Clermont-Ferrand.  (6  dé- 
cembre 1877.) 

BouTEQUOi,  D.  M.  P.,  à  Châtillon-sur-Seine.  (7  novembre  1878.) 

BoYMiER  (Gustave),  D.  M.  P.,  à  Sainte-Foy-la-Grande  (Gironde).  (7  no- 
vembre 1867.) 

Brunet   (Daniel),  directeur  médecin  en   chef  de  l'asile  des   aliénés 
d'Evreux.  (8  décembre  1862.) 

Gartailhac  (E.),  directeur  des  màlcriaux  pour  l'histoire  primitive  de 
rhomme,  5,  rue  de  la  Chaîne,  ù  Toulouse.  (13  mai  186'J.) 

Carville,  D..M.  P.,  1, rue  Saint-Michel, àiMenton.  [1  juillet  1870.) 

Calvin,  médecin  de  1"  classe  de  la  marine,  33,  rue  Picot,  à  Toulon. 
{'iO  janvier  1881.) 

Cazalas,  d.  m.  p.,  sénateur,  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
à  Bagnères-de-Bigorre.  [ti  janvier  1863.) 

Cazalis   DE  FoNDoucE,  ingénieur,  licencié  es  sciences,  18,  rue  des 
Etuves,  à  Montpellier.  (23  février  1865.) 

CiiANSEAux,  D.  M.  P.,  à  Aubusson  ^Creuse).  (20  juillet   1882.) 

Chantre,   sous-directeur  du  Muséum,  37,   cours  Moraud ,    à   Lyon. 
(7  mai  1868.) 

Chaplain-Duparc,  capitaine  au  long  cours,  ingénieur  civil,  4,  rue  des 
Minimes,  au  Mans.  (13  octobre  1S74.) 

Ciiauvet,  notaire,  à  Ruffec  (Charente).  (2  décembre  iSm.) 

Chavassier,  d.  m.  p.,   à  Saint-Scrnin,  par  Duras  (Lot-et-Garonne). 
(21  novembre  186L) 

e 
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Gheneau  (Henri),  D.  M.  P.,  à  Biécy,  canton  des  Aix-rAngillon  (Cher). 
(7  mars  187^.) 

Claubry  (Xavier-G.  de),  à  Bouk-Suïba,  par  Jemmapes  (Algérie,  dépar- 
tement de  Constantine).  (24  octobre  1878.) 

Closmadelc  (de),  d.  m.  P.,  président  delà  Société  polymalhique  du 
Moriiilian,  à  Vannes.  {1  février  iSSi.) 

CoLLiGNON  (Kené) ,  médecin  -  major  ,  à  Gafsa  (Tunisie).  l20  mai 
1880.) 

Corre  (V.-M.-P.),  médecin  de  l"""  classe  de  la  marine,  -42,  rue  de  la 
Mairie,  à  Brest.  (3  mars  1881 .) 

CouRAL,  niéiiecin  de  la  marine,  à  Narbonne.  (29  novembre  1860.) 

Daleau,  à  Bonrg-siir-Gironde.  (2  décembre  1873.) 

Danîllo,  d.  m.  p.,  cliiii(|iip  des  ruala'ljt^s  menlidps,  Académie  impé- 
riale de  médecine,  à  hiunt-Pétersbonrg.  (21  décembre  1882.) 

DA^'^ER,  professeur  à  l'iicole  de  médeciue  de  Tours.  (6  janvier 
1870.) 

Deblekne,  d.  m.  p.,  médecin  de  la  marine,  àNeuvy-sur-Loire.  (21  fé- 
.   vrier  1884.) 

Denucé  (Paul),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  de  Bordeaux.  (17  dc- 
cembre  18G3.) 

Dépasse,  rédacteur  en  chef  de  la  Chronique  de  Fougères,  à  Fougères 
(llle-et-Vilaine).  (17  rJ0iv;m6re  1881 .) 

DoDEUiL  (Timoléon),  D.  M.  P.,  à  Ilani  (Somme).  {A  janvier  1866.) 

DouTRtBENTE,  D.  M.  P.,  médecin,  directeur  de  l'asile  d'aliénés  de 
Blois.  (18  mars  1880.) 

DoYON,  D.  M.  P.,  médecin-inspecteur  des  eaux  d'Uriage^  24-,  rue  de 
Jarente,  àLyon.  (3  avril  1862.) 

Du  BoLCHER  (Henri),  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  et 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  au  châleau  du  Bou- 
digan,  Saint-Paul-lès-Dax  (Landes).  (18  novembre  1875.) 

DucHiNSKi,  chez  M.  le  docteur  Julinski,  Zielona,  S,  Semberg  (Aulriclie- 
Galicie).  {G  j  ni  lie  l  1865.) 

DuFOURMANTELLE,  archiviste  du  département  de  la  Corse,  à  Ajaccio 
(Corse).  (21  février  1878.) 

DupoRTAL,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  à  la  Compagnie  du 
chcuiin  de  fer  de  Bône  à  Guehna  et  prolongements  à  Bône  (Algé- 
rie. {^3  janvier  1868.) 

DupRAT  (Pascal),  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 
la  République  française,  à  Santiago  (Chdij.  (21  décembre  1882.) 

DupuY  (Paul),  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
78,  chemin  d'Eysines,  à  Caudéran  (Gironde).  {6  novembre  1873.) 

Duz  (Jean),  61,  boulevard  de  la  Seine,  à  Poissy.  (3  «ojU  1877.) 

EicuTHAL  (Louis  d'),  conseiller  général  du  Loiret,  aux  Bézards,  par  No- 
genl-sur-Vernissou  i^Loiretj.  (3  mars  1881.; 
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EssERS   (W.-S.),  magistrat  aux  Indes    orientales  hollandaises,  chez 

M.  Van  Obokeu  cl  Cie,  à  Rollerdain  (Pays-Bas).  (18  novcmb^^e 

1880.) 
Fallût,  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  des  hôpitaux,  professeur  suppléant 

à  l'Ecole  de  médecine,  133,  cours  Lieulaad,  à  Marseille.  (3  juillet 

1879.) 
FiÈRE  (Paul), archéologue, à  Saïgon  (Cochinchine).  (18  novembre  1880.) 
FiLHOL  (Henri),   professeur  à   la   Faculté  des  sciences,  à  Toulouse. 

(21  janvier  d86-i.) 
FouRDRiGxiER   (Edouard),    archéologue,    à   Limeurs    (Seinc-et-Oise). 

(1"  mai  1879.) 
FouRNiER,  D.  M.  P.,  à  Ramhervillers  (Vosges).  (7  novembre  1878). 
Gaillard,  archéologue,  à  Ploutiarnel  (Morbihan).  (I"  février  1883.) 
Garrigou  [P.),  D.  M.  P.,  à  Tarascon  (Âriège),  et  à  Toulouse,  38,  rue 

Valado.  (2  avril  1803.) 
Gêner  (Fompeyo),  commissaire  de  l'Exposilion  espagnole,  2,  Pino, 

à  Barcelone.  (4  avril  1878.) 
Germain  (Henry),  ingénieur  civil  des  mines,  place  Beaulieii,  à  Cognac. 

(21jum  1877.) 
Grasset,   voyageur,  membre  de  la  Société   de   géographie  d'Alger, 

à  Alger-Muslapha  (Bois-la-Roine).  (o  décembre  1878.) 
Guérault  (Henri),  ex-chirurgien  de  la  marine,  chirurgien  de  THÔtel- 

Dieu  de  Tours.  (24  mai  1860.) 
GuiMET,  place   de  la  Miséricorde,  à  Lyon.  (3  mai  1877.)  Membre 

à  %îc. 
GuiRAUD,  D.  M.  p.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  àMontaubaa 

(Tarn-et-Garoone),  l'hiver,  et  39,  avenue  de  la  gare,  à  Nice,  l'été. 

[[6  juin  1881). 
Hacks  (Charles),  D.  W.  P.,  boulevard  de  Longchamps,  à  Marseille. 

(G  mat  1880.) 
Hahn,  greffier  de  la  justice  de  paix,  à  Luzarches.  (18  mars  1880.) 
HARMA^D,  D.  M.  P.,  commissaire  de  la  République  française  au  Tonkin, 

\'j,  rue  Treilhard.  (d  ai'riZ  187.T.) 
HouDAS,  professeur  de  langue    arabe,  rue  d'Isly,  à   Alger  (Algérie). 

(21  septembre  1871.) 
Hue  Monceau,  D.  M.  P.,  à  Saïgon  (Cochinchine).  (17  novembre  1881.) 
Jackson  (Henry  William),  1S9,  High  Slreet,  Lewisham,  Londres,  S.  E. 

(20  mai  18Go.)  .Membre  à  vie. 
Jacqulnot,  D.M.  P.,à  Sauviguy-les-Bois  (Nièvre).  (3  juin  187a.) 
Joly-Leterme,  arcliiteclo,  à  Sauinur.  (7  décembre  1871).) 
JouRDAN;^ Louis),  avocat,  à  Monde  (Lozère).  (^3  «ore(n6re  1881.) 
Kessler  (Fritz),  membre  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  à 

Belfort.  (7  juin  1883.) 
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Lanfrey  (Louis),  à  Corbeil  (Seine-et-Oise).  (4  août  1881 .) 
Laumomer  (J.),  place  de  la  Préfecture,  à  Poitiers.  (21  juin  1883.) 
Lausiès,  D.  m.  p.,  méJecin  des  hôpitaux  et  médecin  inspecteur  des 

écoles,  au  Havre.  (7  février  1884.) 
Le  Clerc  (le  colonel],  ancien  directeur  du  musée  d'artillerie,  Villa  des 
Pins,  roule  deSospel,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  (7  février  1878.) 
LÉciYER  (Henri),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  de  médecine  pu- 
blique de  Paris,  à  Beaurieux  (Aisne).  (19  décembre  1878.) 
Lecocq  (Georges),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  51,  rue  des  Capucins,  h 

Amiens.  (7  décembre  1876.) 
Le  Double  (A,),  D.  M.  P.,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  chirurgien 

de  l'hôpital  général,  à  Tours.  (18  mars  1876.) 
LcssoN  (A.),  D.  M.  P.,  ex-chirurgien  de  la  marine,  rue  des  Trois- 

Maures,  à  Rochefort.  (2  décembre  1875.) 
Leudet,  d,  m.  p.,  directeur  de   l'École  de  médecine,  49,  boulevard 

Cauchoise,  à  Rouen.  (5  août  1875.) 
LiÉTAKD,  D.   M.  P.,  membre  de  la  Société  Asiatique,  médecin   aux 

Eaux  de  Plombières.  [9  juin  1862.) 
Ll^o  de  Macedo,  D.  M.,  à  Borba  (Portugal).  (7  mars  1867.) 
LuscHAN  (Félix),   membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne, 

3,  Slosz  am  liimniel,  I,  à  Vienne  (Autriche).  (6  juin  1878). 
LuzE  (de),  sous-préfet,  à  Saint-Marcellin  (Isère).  {2  juin  1881.) 
Macario,  d.  m.   p.,    directeur  de  l'établissement  bydrolhérapique,  à 

Nice.  (20  juin  1861.) 
Maillard  (l'abbé),  à  Thorigné  en  Charnie  (Mayenne).  (6  avril  1876.) 
Warcellin  (A.),  membre  du  conseil  d'hygiène,  au  château  de  Sausses, 

près  Entieveaux  (Basses-Alpes).  (Ijuin  1866.) 
Maricourt  (René  de),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis,  à 

Villemétrie,  près  Senlis  (Oise).  (2  janvier  1873.) 
Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  à  Narboune  (Aude).  (4  mai  18G5.) 
Martinet    (Ludovic),    à    Banyuls-sur-Mer    (Pyrénées-Orientales). 

{<2.  avril  1874.) 
Massénat  (Elle), manufacturier,  àBrives  (Corrèze).  (3  mai  1877.) 
Maufras(E.),  notaire,  à  Pons  (Charente-Inférieure).  (4  novembre  1875.) 
Maret  (A.  DEj,  archéologue,  au  Ménieux,  par  Moiitanbœuf  (Charente). 

(6  mars  1879.) 
Maurel,  d.  m.  p.,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  51,  rue 

Bonhomme,  à  Cherbourg.  (22noi'cm6rel877.) 
Mauricet  (Alphonse),  D.  M.  P.,  à  Vannes,  place  de  la  Halle-aux-Grains. 

Maison  Charpentier.  (21  août  1862.) 
Mazaé-Azéma,  d.  m.  p.,  à  Saint-Denis  (Réunion),  chez  Delahaye,  li- 
braire, place  derLcole-dc-Médcciiie.  (18  août  J8G4.) 
Mérejkowski(C.  de).  Université,  cabinet  zoologique,  à  Saint-Pélersbourg 
(Russie).  (15  décembre  iSSi.J 
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MiEnzEJEWSKi,  D.  M    P.,  professeur  ù  l'Académie  médico-chirurgicale 

(clinique  des  maladies  mentales),  Côlé  de  Wyborg,  Saint-Pélers- 

boui-g.  (20  mai  1875.) 
MoiNET  (J.-(>liarlos),  D.  M.  P.,  médecin  des  Eaux  de  Cauterets,à  Saujon 

(CliareiUe-Inférieure).  (i^aoïU  1867.) 
MoREL,  receveur  des  finances,  arclicologue,   à    Carpentras.   ,'8  j<ui- 

vier  1880.) 
Mlgmer,  1).  M.  P.,  139,  rue  Consolât,  à  Marseille.  C^i  octobre  1878.) 
Mdller,  professeur  au  Lycée  de  Taclikend  (Turkestan).(24of<o6rel878.) 
MusTON,  D.  M.  P.,  à  Monibéliard  (Doubs).  {\()  janvier  1862.) 
Neïs  (Paul),   médecin  de   première   classe  de  la    marine,  à   Saïgou. 

(17  mars  1881.) 
NiCAiSE  (Cliarles-Louis-Auguste\  archéologue,  à  Chàions-sur-Marne. 

(5  décembre  1878.) 
NiCAS,  D.  M.  P.,  à  Fontainebleau.  (7  novembre  1867.) 
NoGUÈs,  D.  M.  P.,  médecin  principal  (armée  de  terre)  en   retraite,  à 

Jù-Belloc,  par  Plaisance  (Gers).  (4  juillet  1867.) 
Obedenare,  professeur  à  l'Université  de  Bukbarcst,  premier  secrétaire 

de  la  légation  de  Roumanie,  à  Rome  (Italie).  (2  décembre  187o.) 
Ollier   de    Marichard  (Jules),   archéologue,  à    Vallon    (Ardèclie). 

()"  août  1867.J 
OiicuANSKY  (J),  D.  M.  P.,  à  la  bibliothèque  de  l'Université,  à  CharkolT 


(Russie).  (21  décembre  188 


■)  \ 


Ormièiies,  d.  m.  p.  (correspondant,  M.  Edgar  Plaideau,  10,  avenue  de 

l'Opéra;.  (17  novembre  1881.) 
Papillaud,  U.  m.  p.,  à  Saujon   Charente-Inférieure).  {G  mars  1873.) 
Paris  ;Gustave),  D.  M.  P.,  à  Luxeud.  (i  novembre  1880.) 
Fechdo  (J.),  d.  m.  p.,  à  VilletVanclie  (Aveyron}.   i6  juin  1878.) 
Penet,  conservateur  du  muséum     d'histoire    naturelle  de   Grenoble 

(17  novembre  1881.) 
Pennetier   (Georges),   professeur  k  l'Ecole   de  médecine  de  Rouen. 

impasse  de  la  Corderie  (barrière  St-Maur),  à  Rouen.  (21  mai  18(îS.) 
PETrr  (Abel;,  D.  M.  P.,  63,  rue  de  la  Mairie,  à  Carcassonne.  (4  no- 
vembre 1875.) 
PiETTE,  juge  au  Tribunal  de  1'''^  instance,  17,  rue  de  la  Préfecture,  à 

Angers  (Maiue-et-Loirc).i  17  /^ét'//erl870.) 
Pi.NART    (Alphonse),  voyageur  dans  l'Amérique  du  Nord,  ù  Marquise 

(Pas-de-Calais).  (20  mai  1872.) 
Pla.ntier,  D,M.P.,29,  rue  d'Avignon,  à  Alais  (Gard).  (16  février  1882.) 
PoMMEROL  (Télix),  D.  M.  P.,    conseiller  général  du   Puy-de-Dôme,  à 

Gerzat  (Puy-de-Dôme).  (1"  mars  18t'6.) 
PocET,  D.  M.  P.,  médecin  principal  d'armée,  directeur  du  service  de 

santé  du  corps  d'occupation  à  Tunis.  '7  avril  1881.) 
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Prunières,  D.  m.  p.,  à  Marvéjols  (Lozère).  (6  janvier  1870.) 

PucHERAN,  D.  M.  P.,  à  Boiiillouse,  près  Port-Sainte-Marie  (Lot-et- 
Garonne).  (18  août  1859.) 

Regnault  (Félix),  à  Toulouse,  28,  rue  des  Balances.   (3  juin  18C9.) 

Renard  (Léon),  D.  M.  P.,  97,  rue  Toupol-de-Bréveaux,  à  Chaumoiit 
(Haute-Marne),  {l^^  avril  Î880.) 

Régis,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecuie,  au  oaslel 
d'Andorte,  au  Bouscat,  près  Bordeaux.  (2  mars  1882.) 

Rejou,  d.  iVL  P.,  ï  Pons  (Charente-Inférieure),  {[^novembre  1883.) 

RiBELL  (François),  D.  M.  P.,  à  Toulouse.  (1«''  février  1866.) 

RicouXjD.M.  P.,  médecin  deTliôpital,  à Philippeville  (Algérie), |(1«''jmî7- 
let  1875.) 

Robin  (Paul),  directeur  de  l'orphelinat  de  Cempuis  (Oise).  (7  avril 
1881.) 

Robin  (Maurice),  pharmacien,  à  Saint-Amand  (Cher).  (21  juillet  1881.) 

Rochebrune  (de),  à  le  Court  au  Sdini-Cyr  en  Talmondois,  par  Champ- 
Siiinl-Père  (Vendée).  (17  mai  1883.) 

RosEY  (le  baron  Edin.),  à  Wissembourg  (Alsace-Lorraine).  (14  juil- 
let 1878.) 

RouDiER  (Bernard),  député  de  la  Gironde,  docteur  en  droit,  à 
Jiiillac,  [)ar  Gensac  (Gironde),  86,  avenue  de  Wagram,  à  Paris. 
(19  janvier  1865.) 

Roi'ssu.  («Charles),  médecin  de  la  marine,  54,  rue  Saint-Yves,  à  Brest. 
(19  oclnhie  1882.) 

Sabatiki»  (Camilli^),  ailniinisîrateur  de  la  commune  mixte  de  Fort-Na- 
lioniil  (départ.  d'Alger).  (4  mai  1882.) 

Sacaze  (Julien),  avocat,  à  Saint-Gaudcns  (Haute-Garonne).  (7  novem- 
bre 1S78.) 

Saporta  (le  marrpiis  Gaston  de),  correspondant  de  l'Institut,  à  Aix  en 
Provence.  (13  mai  1869.) 

Selys-Loncchamis  (Walier  de),  33,  rue  de  la  Vanne,  à  Bruxelles  (Bel- 
giipie).  [\S  janvier  1877. j  Membre  à  vie. 

Soucnu-SEuviNiÉRE,  député  de  la  Mayenne,  2,  rue  des  Fossés,  à  Laval 
(Mayenne),  et  5,  rue  de  Cliampagny ,  à  Paris.  (7  novem- 
bre 1867.) 

Stephknson  (Franklin-Barbe),  D.  M.,  Surgeon  United  Slates,  Navy, 
59,  Fédéral  Street  AUegliany  (Pennsylvanie).  (7  mars  1878.) 
Membre  à  vie. 

Teilleux  (Isidore),  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Bonneval, 
an  M.ins.  (20  novembre  1^62.) 

Ten  Kate  (Ileruiaiin-Frédéric-Karl),  48,  Javastraat,  à  la  Haye.  (18  dé- 
cembre 1879.) 

Testut,  d.  m.  l*.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux. (7  juin  1883.) 
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Thaon,  D.  m.  p.,  ex-interne  des  hôpitaux,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 
{ie  janvier  1873.) 

lOROK  (de),  D.  m.,  professeur  à  l'Université  fiimilté  philosophique,  8G, 
s.  z.  Kiralynlera,  à  Budapest  (Hongrie),  (."i  novembre  J,S80.) 

TouRTOULON  (De),  président  de  la  Sociélé  des  langues  latines  de 
ûlonlpellier,  Valergues,  par  Lansargues  (Héraull).  [Wjuin  1878). 

TuucY,  D.  M.  P.,  médecin  de  1"'*  classe  de  la  marine,  médecin-major 
du  Forfait,  station  navale  des  mers  des  Indes,  à  Madagascar. 
(1"  février  1883.) 

Valenzuela  (Tliodoro),  docteur  eu  droit,  ancien  ministre  pléuipolen- 
liaire  de  Colombie,  à  Bdgoia,  représenté  par  M.  Garcia  (Rapliaèl), 
6,  cité  Rougemout.  (4  mars  1873.)  MciiiItc  à  vie. 

Vauthier,  d.  m.  p.,  chirurgien  de  rilôlel-Dieu  de  Troyes.  (21  juil- 
let 1870.) 

Vernial,  d.  .m.  p.,  40,  rue  de  la  Tranchée.  (5  novembre  1880.1 

ViARD,D.M.P.,10,ruer.ér(uilet,àSuint-Elienne(Loire).(23op<o6rcl879.) 

WECHNiAKOF(ïliéod()re),  iiiembie  de  la  Cour  supérieure  de  justice,  rési- 
dant au  Kremlin,  à  Moscou,  (i""^  février  186(>  ) 

WiLSON,  consul  des  Étals-Unis  à  Nice.  (7  fèvriir  1884.) 

Slenibrcs  associés  étrangers. 

AndradeCorvo  (J.  de),  conseiller  il'Etat  honoraire,  président  du  congrès 

d'antliro|)ologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  8.  T.  de  lit-pera, 

Lisbonne.  (Ib  décembre  1880.) 
Barkow,  professeur  à  rUuiver.-ilé  de  Breslan.  (4  janvier  1800.) 
BtDDOE  (John),  à  Clifion  (AngJL'lerrf).  (22  nooetnbrc  1800.) 
Blake  (Carlerj,  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres, 

28,  Easl  Street,  Qiieens  Square,  Londres  W.  C.  (2!   mai  1803.) 
BoGDANOw  (le  professeur  Analole).  à  Moscou.  (10  juillet  1874) 
Brow.n-Si  QLARD,  professeur  au  Collège  de  France,  23,  rue  François  I^"". 

(F  onduleur.) 
Brucke,  5  Vienne.  (21  juin  1800.) 
BuKTON  (le  capitaine  William),  consul  anglais  à  Trieste.  (i  novembre 

1875.) 
BusK  (George),  ancien  professeur  hunléricn  au  Collège  des  chirurgiens 

d'Angleterre,  à  Londres.  (2  juillet  1874. 
Calori,  professeur,  à  Boloi^ne  (Italie).  (4  juin  1874.) 
Candolle  (Alph.  Dr:),  de  Genève.  (lU  décembre  1807.) 
Capelliisi,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie,  à  Bologne  (Italie). 

(22  janvier  1874.) 
Castro  iFernando),  vice-président   de  la  Société  d'anthropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  186b.) 
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Cbaix  (Paul),  à  Genève.  (22  novembre  1860.) 

CnARNOCK  (Ricliard),  trésorier  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 
("21  janvier  1864.) 

Chil-y-Naranjo,  D.  m.  P.,  à  Palinas  (Grande-Canarie).  (7  novem- 
bre 1878.) 

CoLLiNGWOOD  (Frederick),  curalor  and  librarian  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres.  (21  janvier  186-4.) 

CoccHi  (Igino),  professeur  à  Tlnstilut  des  éludes  supérieures,  à  Flo- 
rence. (15  février  1872,) 

Curling  (Blizard),  à  Londres.  (1"  décembre  1859.) 

CzoERNiG  (baron  de),  à  Vienne.  (21  juin  1860.) 

Dawidoff  (A.),  vice-président  de  la  Société  impériale  des  amis  des 
sciences  naturelles,  d'anthropologie  el  d'elhnograplue,  à  Moscou. 
(4  décembre  1879.) 

Delgado  Jugo  (Don  F"rancisco),  secrétaire  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Madrid,  50,  calle  Anclia-de-San-Bernardo,  à  Madrid. 
(l"jMml86o.) 

Dupont,  directeur  du  musée  royal  d'histoire  naturelle,  à  Bruxelles, 
(7  novembre  1872.) 

EcKER  (Alexandre),  à  Fribourg  en  Brisgau  (grand-duché  de  Bade). 
(21  janvier  1864.) 

Evans  (John),  président  de  Tlnslilut  anthropologique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  Nash  Mills,  Hempsted  (Angleterre).  (19 
avril  1877.) 

Farr,  à  Londres.  [5  juillet  1860.) 

Fenerly-Effendi,  professeur  à  l'Ecole  impériale  de  médecine  de  Gon- 
slanlinople.  (2  novembre  1805.) 

Fligier,  ethnographe,  3,  Viaduct  Gasse,  à  Vienne  (Autriche). 
(2  mai  1878.) 

Flower,  profe'^seur  au  Collège  des  chirurgiens,  à  Londres.  (15  fé- 
vrier 1877.) 

Garbigi.ietti,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  3,  via 
dcir  Acadeinia  Alberiina,  à  Turin,  (a  juillet  1866.) 

GiACOMiNi ,  professeur  à  l'Université  de  Pérouse.  (7  novembre 
1878.) 

GiGi.ioLi  (E),  professeur  de  zoologie  à  l'Institut  supérieur,  Viala  dei 
('olli  (Villa  Belvédère),  à  Florence.  (2  novembre  1882.) 

Gosse  (Hippolyle),  à  Genève.  (2  février  1860.) 

Hannover  (Ad.),  à  Copenhague.  (17  novembre  1859.) 

Hayden,  inspeclor  gênerai  of  U.  S.  Geological  Survey,  Washington 
(Etals-Unis).  (19  février  1880.) 

Hellwald  (Friedrich  de),  directeur  de  la  Revue  Ausland,  Gansladt, 
près  Sluttgard.  (Wurtemberg).  (5aoM(  1875.) 
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HiGGiNS  (Alfred),  soorétaire  pour  rétraii^er  de  la  Société  d'anlhropo- 
lof^i(;  do  Londres.  (17  décembre  1863.) 

His  (Willielm),  Friboiirg  en  Brisgan.  (7  juillet  1864.) 

HocHSTETTER  (liaroo  de),  directeur  des  musées  Impériaux  et  royaux 
d'iiisloirc  naturelle,  à  Vienne  (Autriche).  (7  novembre  1878.) 

HOELDFR  de),  conseiller  supérieur  de  médecine,  Marienstrasse,  5  Stult- 
gard.  i'20  juillet  1882.) 

HuMPiiRY,  professeur  d'analomie  à  rUiiiversité  de  Cambridge.  (8  avril 
1872.) 

Huxley  (Thomas),  professeur  à  THcole  royale  des  mines  de  Londres. 
(S  avril  1866.) 

Hyrtl,  à  Vienne.  (21  juillet  1800.) 

Jacubowitch,  à  Saint-Pétersbouig.  (rî  avril  1860.; 

Kanitz  (Fêlix^  ,  président  du  Comité  de  l'Exposition  des  sciences 
anthropologiques  (1878),  lîicherbacli  gasse,  à  Vienne  (Autriche). 
(7  novemh'e  1878.) 

Katolinski,  à  Saint-Pétersbouig.  rlO  novembre  1862.) 

KoPERNiçKi,  chef  des  travaux  analomiques  à  l'Ecole  de  médecine  de 
Hukharesf.   (21  novembre  1867.) 

Lazarus,  professeur,  5,  Konigsplatz,  à  Berlin.  (15  mars  1866.) 

Lemiossek  (Joseph  de),  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Buda- 
pest. (7  novembre  1878.) 

LuBBOCK  (Sir  John),  Lamas  Chislehurst  S.  E..  Loiidon.  (h'  août 
1867.) 

Maïnof  (Wladimir  de),  membre  de  la  Société  impériale  de  géogra- 
phie, petite  rue  des  Italiens,  maison  18,  lig.  39,  à  Saint-Péters- 
bourg. (4  novembre   l87o.) 

Malief,  professeur  à  l'Université  de  Kasan.  (2  novembre  1882). 

Mantegazza  (le  professeur),  à  Florence.  (7  mai  1863.) 

MoRSELLi,  D.  M.  P.,  aide  de  clinique  médicale,  Arcispedale  di  S.  Maria 
Nuova,  à  Florence.  (4  juin  \81i.) 

MuLLER  (Frédéric),  professeur  à  l'Université,  vice-président  de  la 
Société  d'anlhropoliigie  de  Vienne,  18,  Maxner  Gas.sc,  Landstrasse, 
à  Vienne  (Autriche)    (15  octobre  187-i.) 

NicoLucci  (Ginstiniano),  professeur  d'aiilliropoiogie,  à  Naples.  (4  fé- 
vrier 186i.) 

NoTT  (J.-C),  à  Mobile  (Etats-Unis)    (17  novembre  1859.) 

Ornstein  (Bernard),  médecin  en  chef  de  l'armée  grecque,  à  Athènes. 
(2  novembre  1882.) 

OwE.N  (Bichard),  professeur,  à  Londres.  (20  août  1863.) 

Padilla  i^don  Mariano),  à  Guatemala.  (1"  août  1861.) 

Pedro  d'Alcantara  (S.  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  à  Rio-Janeiro. 
;6  janvier  1876.) 
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PiGORiNi,  fondateur  et  directeur  du  musée  préhistorique  et  ethnogra- 
phique de  Rome.  (IG/wm  1881.) 

PiTT  RivERS  (le  major  général),  président  de  l'Institut  anthropologique 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Londres.  (-4  août  1881.) 

PowELL  (le  major  J.-W.),  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Washington,  directeur  du  bureau  d'ethnologie,  à  Washington. 
(2  février  1882.) 

PuLSKY  (François  de),  ancien  président  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'arcliéologie  préhistoriques  de  Budapest.  (7  novem- 
bre 1878.) 

Ranke  (de),  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Munich.  {Î9  juil- 
let 1882.) 

Ribeiro,  ingénieur  des  mines,  directeur  de  la  carte  géologique  de 
Portugal,  à  Lishonne.  {1  novembre  1878.) 

Rutimeyer  (Lndwig),  à  Bâie.  (7  juillet  1804.) 

Sasse  (A.),  D.  M.  P.,  à  Zaandam  (Hollande).  (18  décembre  1873.) 

ScHAAPnAusFN,  professpiu'  d'anthropologie,  à  Bonn  (Prusse  rhénane). 
(19  novembre  1863.) 

ScHMiDT  (Waldemar),  professeur  à  l'Université  de  Copenhague.  (4  no- 
vembre 1873.) 

Serrano  (Matias-Meto),  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (17  octobre  1865.) 

Squier,  à  New-Yiiik.  (9  jarivier  1868.) 

Stapleton,  à   Dublin.  (I^''  décembre  18S9.) 

SiEENsruup,  iliiecleur  du  Muséum  de  zoologie,  à  Copenhague.  (5  fé- 
vrier  1872.) 

Stieda,   professeur  à  l'Université  de  Dorpat  (Russie). 

Thurxam  (John),  à  Devizes  (Wiltshire,  Angleterre).  (19  novem- 
bre 1 86.3  ) 

TuLLOCH  (le  colonel),  à  Londres.  (S  juillet  1860.) 

TuRNKR,  professeur  à  l'Université  do  Cambridge  (Angleterre).  (7  no- 
vembre 1878.) 

Tylor,  présiilent  de  l'Institut  anlhropnbigique  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 

Tttler  (R(djerl),  gouverneur  du  Bengale,  à  Umballa.  {\"  février  1806.) 

Vanderkindère  (Léon),  professeur  à  la  Faoullé  de  philosophie  et  lettres 
à  rUniversilé  libre  de  Bru.xelles.  CAjanvùr  188-4.) 

Van  Dubkn  ,  professeur  et  directeur  du  Musée,  à  Stockholm. 
[A  avril  1878.) 

ViRCHovv,  D.  M.,  député  de  Berlin.  (9  décembre  1867.) 

VoGT  (le  professeur  Cari),  à  Genève.  (16  août  1863.) 

WonSAAE,  conseiller  d'Etat,  conservateur  du  Musée  des  antiquités 
du  Nord,  à  Copenhague.  (15  février  1872.) 
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Corresiioii  liants. 

I.  Correxpondants  îiationaux. 

Allaire,  médecin  principal  au  camp  de  Châlùns.  16  janvier  1862.) 
Amé  (Eilgar),  soiis-inspecletir  des  doiinnes  an  Toiikin.  (i  mars  187p.) 
AnMAND  (Adolpiie),  médecin-major.  (7  juillel  1864.) 
Aube,  conlrc-amiral,  à  Ilociiefort.  ^lo  mars  1874.) 
Bassignot,  médecin  de   la  marine,  à    Saint-Denis  (Réunion).  (4  fé- 
vrier 1869.) 
Benoît  (Bartliélemi),  chirurgien  de  l"^*  classe  de  la  marine,  au  Sénégal, 

(15  décembre  1839.) 
Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  mars  1876.) 
Bernadet  (Charles),  à  Londres.  il9  janvier  186S.) 
Bestion,   médecin   de  l"'*  classe   de  la    marine,    rue  Saint-Roch,  à 

Toulon,  in  juillet  1879.) 
BiART  (Lucien),  à  Orizaba  (Mexique).  (16  janvier  1862.) 
BoYF.R,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,. h  Brest.  (15  mai  1878.) 
Cabaret  de  Saiist-Cehnin,   lieutenant  de  vaisseau.  (18  juillet  1861.) 
Cazalis,  D.  m.  p.,  à  Moriah,  pays  des  Bassoutos  (Afrique  australe). 

(!«'  décembre  1864.) 
Cazalis,  pharmacien  de  la  marine,  à  Rochefort.  (4  mars  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.,  à  San-Fraucisco  (Californie).  (2!  août  1862.) 
Chanot,  d.   m.  p.,  ex-chirurgien  de  la  marine,  à  l'île  de  la  Réunion. 

(22  novembre  1860.) 
Chapuy  (César),  lieutenant  au  98"  de  ligne.  (17  novembre  186i.) 
Chassagne,  d.   m.,  médecin-major  de  1"  classe  au  35*  régiment  d'ar- 
tillerie, à  Vannes.  (19  février  1880.) 
Ch.assin,  d.  m.  p.,  à  la  Vera-Cruz.  (21   avril  1870.) 
CoKNE,  vice-cousul  de  France,  à  Colon-Aspitiwall,  ex-officier  de'ma- 

rine,  40,  rue  Saint-Séverin.  (2  janvier  1879.) 
CoRNiLLiAC,  médecin  de  la  marine.  (18  mars  1869.) 
Dally  (Aristide),  commandant  d'infanterie  en  retraite.  (6  juin  1867.) 
Daninos,    conservateur   au  musée  de  Boulacq,  au  Caire.  (17  février 

1860.) 
Delà  Bkuyère,  artiste  peintre,  à  Alger.  (9  février  \S80.) 
Des.mazks.  chef  de   bataillon  du   génie  (2«  régiment),  à  Montpellier. 

(2-2  janvier  1880.j 
DuHOussET  (le  colonel),  11,  rue  Jacob.  (20  flOH(  186'î.) 
Faure,  d.    m.   p.,   médecin   de  colonisation,  à  Chéraga  (Algérie). 

(7  juin  1860.) 
FoNTAN  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  [\'d  juillet  1860.) 
Fristo,  médecin-major  de  1"  classe.  (4  mai  1860.) 
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Henry  (R.),  chef  de  bataillon  du  génie.   (30  décembre  1877.) 
HuRST  (Marie-Joseph),  médecin  en  chef,  à  Laghouat  (Algérie).  (1  dé- 
cembre 1863.) 
Jacquemet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. (1"  décembre  1859.) 
Jalouzet,  vice-consul  de  France,  à  Belfast.  (15  février  1883.) 
JoiJViN,  premier  pharmacien  de  la  marine,  professeur  à  l'École  de  mé- 
decine navale,  à  Rochefort.  ("21  mai  1873.) 
Lacassagne,  médecin  de  la  marine,  à  Marseille.  (4  février  1869.) 
Lagrené  (de),  consul  de  France,  à  Moscou.  {iG  janvier  1879.) 
Lautré,  médecin    missionnaire,  à  Thaba-Bossiou   (montagnes    de  la 

Nuit,  Afrique  australe).  (21  août  1862.) 
Léger  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe.  [1  janvier  186i.) 
Mac-Cartï,  conservateur  du  musée  d'Alger.  (17  avril  1879.) 
Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d'Alger.  (17  avril  1879.) 
Mazé  (Hipp.),  commissaire  de  la  marine.  (17  novembre  1859.) 
MiRANDE,  juge  au  tribunal  de  Karikal  (Indes  françaises.)  (17  décem- 
bre 1868.) 
MoLiNiER,  pharmacien  de  la  Société  des  voyages  d'études,  à  Bussière 

(Loire.)    (20  juin  1878.) 
MoNDiÉRES  (Alfred-Théophile),  médecin  de  la  marine,  94,  boulevard  du 

Port-Royal.  (7  août  1871.) 
MoNTANO,  D.  M.    p.,  chargé  d'une  mission   du    gouvernement    en 

Malaisie.  (17  avril  1879.) 
MoNTROUZiER  (le  père),  missionnaire,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (2   dé- 
cembre 1860.) 
PiCHON,  D.  M.  p.,  à  Shang-Haï  (Chine).  (7  novembre  1872). 
PiGNÉ,  D.  M,,  à  San-Francisco  (Californie).  Ci  avril  1863.) 
Petitot,  9,  rue  Monsieur-le-Prince.  (7  novembre  1872.) 
Poteau  (Anselme),  médecin  au  32''  d'artillerie,  détaché  à  Sousse  (Tu- 
nisie). (21  décembre  1882.) 
Prengrueber,  d.  P.  m.,  médecin  de  colonisation,  à  Palestre.  (4  août 

1881.) 
Regny-Bey  (de),  chef  du  service  central  de  statistique  d'Egypte,  membre 

de  rinslilut  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte).  (16  juillet  1874.) 
Renard  (Alexandre),    médecin -major   en  chef,    à    Batna  (Algérie). 

(2  juin  1864.) 
Rocher  (Émile'i,  employé  aux  douanes  chinoises,  à  Shang-Haï.  (1881.) 
Bouvière   (le  capitaine   de),   officier  d'ordonnance  du   général   Fai- 

dherbe.   (19  décembre  18G7.) 
Saime-Marie  (Pricotde),  consul  de  Franco,  à  Syra.  (20  mai  1880.) 
Sanrey,  d.  m.  p.,  ex-médecin-major,  médecin  de  colonisation,  à  Souk- 
Ahras,  province  de  Constanline  (Algérie).  il5  mai  1878.) 
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Sériziat,  niéJeciii-niajor.  (3  mai  1806.) 

SiSTACH,  inéJeciii-in;ijor  au  ll"^  Lalailloii  de  chasseurs  à  pied.  (G  fé- 
vrier 1862.) 

Tirant,  D.  M.  P.,  adiniiiislraleur  des  affaires  iudigèues,  à  Saïgon 
(Cocliincliiiic).  (19  novembre  \81A.) 

TissoT,  ineaibre  de  l'Acailéinic  des  inscriptions  et  belles-lellres,  am- 
bassadeur de  la  Républif|iie  française,  à  Londres.  (2  mars  1876.) 

ToMMASi.M,  D.  M.  P.,  à  Mascara  (Algérie).  (15  avril  1880.) 

ToucHARD,  cliirurgien  de  1"  classe  de  la  marine,  au  Gabon,  (b  mrtH864.) 

Valentin,  voyageur  en  Afrique.  (2  octobre  187;}.) 

Vincent,  médecin  de  la  marine.  i2  décembre  1809.) 

Walther  (Cliarles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe).  (18  mat  1865.) 

Walther  de  la  Tour  (E.),  D.  M.  P.,  ex-médecin  de  la  marine  de 
l'Etat,  (o  mars  1874.) 

M.  Correspondants  étrangers. 

Alba  (Léon  y),  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou).  [Q  janvier  1861.) 

Almagro,  d.  m.  p.,  à  Madrid.  (19  juin  1862.) 

Anoutchine  (Diniilri),  professeur  d'anthropologie,  Musée  polytech- 
nique, à  Moscou  (Russie).  (3  mai  ■)877.) 

Arbo,  d.  m.,  à  Drammen  (Norwège).  (_29  mai  1880.) 

AuDAiN,  D.  M.  P.,  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (18  août  1859.) 

Belluci,  professeur  à  l'Université  de  Pérouse  (Italie).  (7  novembre 
1878.) 

Benedick,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,!,  Franciskaner  Plalz  3 
(Aulriche).  (7  novembre  1878.) 

Bensengre  Basile),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d'anthropologie, 
grande  Moltchanowska,  maison  Maylowsky,  à  Moscou.  (16  oc- 
tobre \Sl3.j 

Br.Tz,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d'anatomie,  à  l'Université 
de  Kicw  (Uussic).  (4  décembre  1879.) 

BoiSLiNiÊRES  (Charles  de),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saiut- 
Louis  (^Missouri).  (2  novembre  1865.) 

Brabrook,  directeur  de  l'Institut  anthropologique  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 

Bruchkt  (Anlonioj.  (30  juillel  1868.) 

Calonge    Belisario),  D.  M.  P.,  à  Truxillo  (Pérou).  {:\  janvier  1861.) 

Cauu  (Lucien),  assistant  curator  of  Ihe  Peabody  muséum,  Harwards 
universily,  Cambridge  (Massachusetts  U.  S.).  (26  odo^re  1879.) 

Carrow,  I).  M.,  à  Canton  ^^Chine).  (16  janvier  1879. ~ 
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Chakir-Bey  ,     ancien    aitaché    milihùre    à   l'ambassade   ottomane . 
(3  août  1875.) 

Choudens  (Joseph  de),  D.  M.  P.,  à  Porlo-Rico  (Antilles).  (16  mai  1861 .) 

CoNSTANTiNESCu  (Baibe),  tlocleiir  en  pInloso|)hie,  professeur  d'histoire 
àBukliarest.  (3  avril  1879.) 

CoRA(Giiido),  directeur  du  Cosmos, 11,  nie  de  la  Providence,  à  Turin. 
(6  novembre  1873.) 

Costa  (Simoès  da),  professeur  à  T Université  de  Coïmbre  (Portugal). 
(1"  février  1866.) 

CouRiARD  (Alfred),  D.  M.  P.,  Grande-Koniuchenui,  à  Saint-Péters- 
bourg. (18  mars  187o.) 

CouRRifcRE,  à  Sainl-Péter.sbourg.  (18  juillet  1873.) 

DARLl^G  (W.),  professeur  d'analomie  descriptive  aux  Universités  de 
New-Yoïk  et  de  Vermont,  à  New-York.  (8  nore/?)6rc  1877.) 

Davis  (Chas. -Henry,  Stanley),  D.  M.,  à  Mériden  (Conuecticut,  Elals- 
Unisj.  (2  janvier  1873.) 

Delmas  (Louis-H.),  D.  M.,  membre  numéraire  de  la  Société  anthropo- 
logique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  à  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

Derizans  (Benito),  D.  M.,  Brésil.  (20  avril  1876.) 

Destruges  (Alcide),  D.  M.  P.,  à  Gnayaquil  (république  de  l'Equateur). 
(19  février  1863.) 

DuNANT,  D.  M.,  à  Genève.  (9  janvier  1868.) 

Fernandès  (Antonio-Francisco),  D.  M.  P.,  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 
(4  avril  1861.) 

Frîjs,  piofesseur  à  l'Université  de  Christiania (Norwége).  {\Smars  1876.) 

Fryer  (le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  en  Birmanie, 
à  Calcutta.  (S  avril  1877.) 

Gardo  (Manuel),  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  186S.) 

Gross,  D.M.,  à  Neuville,  canton  de  Borne  (Suisse). 

Haynes  (llenry-W.),  professeur  à  l'Université  de  Boston,  239,  Beacon 
Street,  Boston  (Massachusells,  Etats-Unis).  (7  novembre  1878.) 

Hazelius,  d.  M.  P.,  directeur  du  musée  ethnographique  Scandinave,  à 
Stockholm,  (o  novembre  1874  ) 

Hegi  R,  I)  M.  P.,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Bruxelles. 
{'i  janvier  188i.) 

HiiiDEBRAM)  (Hans),  D.  M.  P.,  1*^'  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie, à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 

HiTCHMAN,  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de  Liver- 
pool,  29,  Erskine-slreet.  (4  novembre  1869.) 

Houzé,  d.  m.  p.,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université  de  Bruxelles. 
(3  janvier  1884.) 


PERSONNEL»  XLVU 

HïDE  Clarke,  local  Secretary  of  the  Anlhropological  Society  of  Lon- 
don,  présidciU  do  l'Acailéinie  d'Analolio,  àSinyrnc.  (lîJyuni  1863.) 

Ikoff  ((>),  secréiaire  de  la  section  anthropologique  de  la  Société  des 
Amis  des  sciences  naturelles,  à  Moscou,  (i'"'  wars  iSS'.].) 

Italia-Nicastro,  D.  m.,  à  Palazzolo-Acreide  (Sicile).  [5  jtiillel  18GG.) 

IWANOFSKY,  1).  M.,  V.  Vyliorskaïa  Storma,  Finshi  peredulok,  mai- 
son Opoichinina,  ù  Saint  -  Pélersbourg  (Russie).  (4  décem- 
bre t87'J.) 

Janssens,  D.  m.,  à  Bruxelles,  21,  rue  des  Comédiens.  (18  novem- 
bre 1869.) 

JoiVES(VV.),  ingénieur, à  Bruxelles,  18,  rue  Marnix.(20  décembre  ISG6.) 

Kau.ndi,ro,  d.  m.  p.,  à  Biikharest.  (13  mai  18G9.) 

KoLLMANN,  professeur  de  zoidojiie,  à  [iâle  (Snissi-).  (I"  »iflrr.ç  1583.) 

La  Galle  (Antonio  de),  |)rival  douent  (linguisliipie)  à  l'Université  de 
Cenève.  (17  mars  1881.) 

Landry,  professeiu'  à  l'Université  de  Québec  (Canada).  (16  mai  1861.) 

L(BoucQ,  D.  M.  P.,  professeur  à  l'Université  de  Gand  (Belgi(iue). 
{3  janvier  1884.) 

Lesquizamon  (D.  Juan,  Martin),  ministre  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Salta  (république  Argentine).  (21  juin  1877.) 

Litton  Forbes,  inend)re  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  an- 
cien médecin  aux  consulats  anglais  en  Océanie,  Chaudos  club, 
Langham  Place,  à  Londres. 

Macedo  PisTO,  professeur  à  l'Université  deCoïmbre  (Portugal),  {{"fé- 
vrier 1866.) 

Meyer  (A.),  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Dresde.  (16  dé- 
cembre 1880.) 

MoNTELius  (0.),  D.  M.  P.,  2"  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie, à  Slockliolin.  (lo  octobre  1874.) 

Mor.ENO,  128,  Florida-Altos,  à  Buenos-Ayres.  Hôtel  du  Palais-Royal 
(place),  (i  juin  1873.) 

MoRENO  Maiz,  d.  m.,  à  Lima  (Pérou).  (18  août  1864.) 

MoRRis  (J.-P.),  à  Ulverslon,  Angleterre.  (8  avril  1867.) 

MtcH,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie,  à  Vienne. 
(3  décembre  1878.) 

MuNOZ  LuNA,  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  1863.) 

NovARo,  D.  M.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Buenos- 
Ayres,  18,  rue  de  Conslantinoplc.  (16  mai  1878.) 

OssowsKY  (G.),  mendire  de  la  commis-ion  archéologique  des  sciences 
de  Gracovie,  Alica  Slawko\v.-ka,  228,  à  Gracovie.  (17  avril  1«79.) 

Pagliani,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Turin.  (12  no' 
vembre  1877.) 


XLVIII  PERSONNEL. 

Palus  (Alexis),  professeur  à  l'Universilé  d'Athènes.  (19  octobre  1863.) 

Pengelly  (W.),  membre  de  la  Sociélé  royale  de  Londres,  à  Torquay 
Devonsliire  (Angleterre).  [8  janvier  1874.) 

Perera  (Andrews),  professeur  à  Slave-Island  Colombo  (Geyian). 
(16  novembre  1882.) 

PiiiLiMONOFF,  conservateur  du  musée  des  armures  au  Kremlin,  à 
Moscou.  (4  décembre  1879.) 

PiCHARDO  (Gabriel),  membre  correspondant  de  la  Société  antbropolo- 
gique  espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  a  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

PiLAR  (Georges),  professeur  de  géologie  à  l'Université  d'Agram  (Au- 
triche-Hongrie), {iiojiiillct  1874.) 

PoSADA  ÂRANGO,  D.  M.,  profcsscur  à  Médelline  (Etats-Unis  du  Sud). 
(7  juillet  1870.) 

PuTNAM  (F.-W.),  conservateur  en  chef  du  musée  Peabody,  Hurward 
university,  à  Cambridge  (Massachusetts).  {'2,  février  \8S2.) 

pROFiLLET  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Haïti.  (5  mai  1864.) 

Rangabé  (Alexandre),  membre  de  la  Société  d'archéologie  d'Athènes, 
ministre  de  Grèce.  (19  octobre  186o.; 

Régalia  (E.),  au  musée  anthropologique  de  Florence  (Italie). 
(2  août  1877.) 

Retzius  (Gustaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Stockholm.  (20  fé- 
vrier 1873.) 

RiVETT  Carnac  (H.),  archéologue  attaché  au  gouvernement  civil  du 
Uengale,  à  Allahabad  (Indes  anglaises),  [i  janvier  i8S3.) 

RoMER  (Floris),  professeur  à  l'Université  de  Peslh  (Hongrie).  (17  no- 
vembre 1867.) 

RuDLER  (F.-W  ),  vice-président  de  l'Inslitut  anlhropologifiue  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Londre,s.  (4  août  1881.) 

Saluh-Cholikky,  D.  M.  P.,  médecin  de  riiôpilal  du  Caire  (Egypte),  49, 
rue  Monge.  [G  juin  1877.) 

ScHORTT  (John) ,  inspecteur  général  de  la  vaccination  à  Madras , 
membre  de  la  Sociélé  d'anthropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes 
anglaises),  (ri  août  1875.) 

SiGERSON,  D.  M.,  professeur  de  biologie  à  l'Université  de  Dublin,  3,  Clare 
Street,  à  Dublin.  (7  novembre  1878,) 

Smirnow  (Michel),  maison  Tamanisheeff,  àTiflis.  C^inovcmbre  1877.) 

Su.«ANGALA,  princi|ial  du  collège  de  Vidyodaya,  Colombo  (Geyian). 
(16  novembre  188:2.) 

Tavano,  d.  m.,  à  Rio-Janeiro.  (27  novembre  1878.) 

Tiuo.Mir.oi  F  (A.),  secrétaire  de  la  Sociélé  impériale  des  Amis  desscienccs 
nalurelles,  d'anthropologie  et  d'elhnographie,  à  Moscou.  (4  dé- 
cembre 1879.) 


PERSONNEL.  XLIX 

ToDD  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvcrnemenl  de  lu  colonie,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  {V.)  juin  187'J.) 

ToRRES  (Melchior),  professeur  agrégé  à  l'Ecole  de  médecine  de  Buenos- 
Ayres.  (20  novembre  1879.) 

TuBiNO,  82,  Huertas,  à  Madrid.  (30  juillet  1868.) 

Varela,  couimissairo  à  l'Exposition  de  1878  pour  la  république  Argen- 
tine. (7  novembre  187S.) 

Vasconcellos-Abrf,u  (de),  à  Coïmbre.  (2  novembre  1875.) 

ViANNA,  D.  M.,  fi  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 

VoLDRiCH,  secrétaire  de  la  Société  d'antbropolof.ie,  à  Vienne  (Autriche). 
(3  drcembre  1878.) 

Wallis  (Juan-N.),  D.  M.,  consul  de  Colombie,  à  Bruxelles.  (7  dé- 
cembre 1871.) 

WiLSON  (Daniel),  professeur  à  l'Université  de  Toronto  (Canada). 
(15  avril  187S.) 

\\'iTHALL,  à  Genève.  (23  janvier  1868.) 

Wrzesmowski,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Varsovie, 
12,  rue  Alexandria,  à  Varsovie.  (18  mars  1880.) 

Zawisza  (le  comte),  archéologue,  à  Varsovie.  (S  novembre  1874.) 

ZoGRAFF,  membre  du  comité  de  l'Exposition  anthropologique,  à  Moscou. 
(4  décembre  1879.) 


PEllSOMNIiL. 


COMITÉ  CENTRAL 


MM.   D'ABBADIH. 
AUBURTIN. 
BATAILLAHD. 
BOKDIER. 
CHERVIN. 
GOLLINEAU. 
DARESTE. 
DELASIAUVE. 
BUREAU. 
MATIIIAS  DUVAL. 
GIRARD  DE  RIALLE. 
HA  M  Y. 
HERVÉ. 
HOVELACQUE. 


MAL   ISSAURAT. 
I>AB0R1)E. 
LETOURNEAU. 
LL'NIER. 
MAGITOT. 
POZZI. 
PRAT. 

ROUSSELEÏ. 
SAUVAGE.  - 
TOPINARD. 
TRÉLAT. 
VAÎSSE. 
VlINSON, 
ZABOKOVVSKI, 


ANCIENS  PRÉSIDENTS 


Meiabres     du     C'oiuitc     central. 


MM.   BÉCLARD. 
BERTRAND. 
DALLY. 
FAIDHERBE. 
GAUSSIN. 
GAVARRET. 
LAGNEAU. 


.MM.   DE  MORTILLET. 
PLOIX. 
PROUST. 

DE  QUATREFAGES. 
DE  RANSE. 
SANSON. 
THUEIÉ. 


PERSONNEL.  LI 

LISTIC    GÉNÉRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
En    i8j9  MM.  MARTIN-MAGRON. 


-18G0 

Is!D.  GHOFFUOV  SAINT-HILAIRI 

1861 

BÉCLARD. 

18G2 

BOUDIN. 

1863 

DE  QUATREFÂGES. 

1864 

GRATIOLET. 

186ri 

PRUNER-BEY. 

1866 

PÉRIER. 

J867 

GAVARRET. 

•1868 

BERTRAND. 

1869 

LARTl^T. 

1870-71 

GAUSSIN. 

1872 

LAGNEAU. 

187;{ 

BERTILLON. 

1874 

FAIDHERBE. 

187:i 

DALLY. 

1876 

DE  MORTILLET. 

1877 

DE  RANSE. 

1878 

MARTIN  (Henbi). 

1870 

SANSON. 

1880 

PLOIX. 

1881 

PARROT. 

1882 

THULIÉ. 

1883 

PROUST. 

1884 

HAMY. 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

DF.    JS59  A   1880. 

BROCA  (Paul),  foiitlaleur. 


ARCHIVISTE  HONORAIRE  :  M.  DUBEMI. 


COMITÉ     CONTENTIEUX. 

MiM.  GALIN,  iiolaire. 

NICQUEVERT,  uvoiic  pics  le  Tribunal  de  profnicTP  inshnce. 
LAURENT  (Abel),  uyeulde  cliaiige. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  PÉRIODIQUES 

AVEC  LESQUELS  LA  SOCIÉTÉ  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS 


FRANCE 

Archives  de  médecine  navale. 

Bulletin  de  la  Société  d'acclimalation. 

Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 

Commission  des  monuments  mégalithiques. 

Laboratoire  d'anthropologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  hautes  études. 

Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme  primitif. 

Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires. 

Musée  Guimet,  à  Lyon. 

Philosophie  positive. 

Revue,  des  sciences  naturelles  de  Montpellier. 

Revue  scientifique. 

Société  académique  de  l'Aube,  ù  Troyes. 

Société  d'acclimatation. 

Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la 

Loire,  à  Saint-Etienne. 
Société  d'anatomie. 
Société  d'anthropologie  de  Lyon. 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  des  antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers, 
Société  archéologique  de  Senlis. 
Société  archéologique  de  Constantine. 
Société  archéologique  du  Vendômois,  à  Vendôme. 
Société  des  architectes  de  Paris, 
Société  de  biologie. 

Société  de  climatologie  algérienne,  à  Alger. 
Société  dunoise  de  Chàteaudun. 
Société  d'émulation  de  l'Allier,  à  Moulins. 
Société  d'émulation  de  Montbéliard. 
Société  géologi(iue  de  France. 


«ÎOCIKTES    SAVANTES.  LUI 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouso. 

Société  d'histoire  de  Paris.  (Archives,) 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 

Société  médicale  des  hôpitaux. 

Société  polymatique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chambéry. 

Société  des  sciences  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 

Société  de  statistique  de  Paris. 

Société  zoologique  de  France. 


LISTE  DES  SOCIETES  SAVANTES 

QUI    REÇOIVENT   DIRECTEMENT    LES   PL-RLICATIONS    DE    LA   SOCIÉTÉ 
nu    MINISTÈRE    DE   l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE 
(CONVKNI  in\   m     i   M,vi    1S81) 

Académie,  Nîmes. 

Académie  delphinale,  Grenoble. 

Académie  d'Hippone,  Bône. 

Académie  nationale,  Reims. 

Académie  dos  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Bordeaux. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Màcon. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Lyon. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Rouen. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  Arras. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  Marseille. 

Académie  de  Stanislas,  Nancy. 

Comité  historique  et  archéologique,  Noyou. 

Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  Dijon. 

Société  académique,  Boulogne-sur-I\Ier. 

Société  académique,  Laon. 

Société  académique  de  Maine-et-Loire,  Angers. 

Société  académique  de  la  Loire-Inférieure,  Nantes. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts,  Beauvais. 

Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Saint-Quentin. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  le  Mans. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinic,  Saint-Omer. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie,  Caen. 

Société  archéologique  de  la  Gironde,  Bordeaux. 


LIV  SOCIÉTÉS    SAVANTES. 

Société  archéologique,  Monipellier. 

Société  archéologique,  historique  et  scientifique,  Soissons. 

Société  dunkerquoise,  Dunkerque. 

Société  Èduenne,  Autun. 

Société  d'émulation,  Abbeville. 

Société  d'émulation  du  Doubs,  Besançon. 

Société  havraise  d'études  diverses,  Havre. 

Société  de  médecine,  Nancy. 

Société  de  médecine,  Rouen. 

Société  de  médecine,  Toulouse. 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  Montpellier. 

Société  nationale  d'émulation,  Montpellier. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  la  Réunion,  Saint-Denis. 

Société  des  sciences  médicales,  Gannat. 

Société  des  sciences  naturelles,  Cherbourg. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Toulouse. 

Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Niort. 


ÉTRANGER 


Akademie  der  Wissenschal'ten,  Munich. 

Archiv  fiir  Anthropologie,  l-ribourg  en  Brisgan. 

Ausland,  Munich. 

Beitraege  zur  Anthropologie  und  Urgeschichte  Raverns.  Munich. 

Gesellschafl  fiir  Anthropologie,  Berlin. 

Gesellschaft  fiir  œkononiie,  Krenigsberg. 

Verein  fiir  l^rclkiiiide,  Dresde. 

Alsac'o-Î.os'raîîii'. 

Société  d'histoire  nalurelli',  Colmar. 

Angleterre. 

Anthropological  lustitute  of  Great  Brilain  and  Ireland,  Londres. 
Le  journal  Nature,  Londres. 
Journal  of  Anatomy,  Edimbourg. 
Société  royale  de  géographie  de  Londres. 
Société  royale  d'Edimbourg  (Ecosse). 

Autriclie. 

Anlliropologiche  Gesellschaft,  Vienne. 


ï 


SOCn'CTICS    SAVANTES.  LV 

Aiisfriilic. 

Royal  Society  ol'  Now  Soiilh  Wale:;,  Sidiiey. 

ltcl^'ii|iie. 

Académie  royale  des  sciences,  Itjilius  et  arts  de  Belgique. 
Société  d'antiiropologie  de  Bruxelles. 
Société  de  géographie  de  Bruxelles. 

Brésil. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rio  Janeiro. 

Cnnntla. 

Journal  Cana>lian  JNaturalist. 

Proceediogs  of  the  Caiiailiau  Institut,  Toionto. 

Dnneniiti'k. 

Société  royale  des  aiitiquuiros  du  Nurd,  à  Copenhague. 

Egypte. 

Institut  égyptien,  Alexandrie. 

États-Unis. 

Academy  ol'  Scienctis,  Saint-Louis. 

The  American  Naturalist,  Boston. 

American  Philosophical  Society,  Pliiladelpiiie. 

Boston  Society  of  natural  history. 

Bureau  d'ethnologie  (M.  Powell),  à  Washington. 

Department  of  the  interior,  United  States  geological  Survey. 

Essex  Institute  of  Salem. 

Journal  American  Anli(|uaiian,  Chicago. 

Journal  Science,  Cambridge. 

Muséum  Comparative  Zoology,  Cambridge. 

Peabody  Muséum,  Harward's  University,  Cambridge. 

Smithsonian  Institution,  Washington. 

Grèce. 

Société  historique  et  ethnographique  de  Grèce,  Athènes. 

Uullande. 
Institut  royal  de  la  Haye  pour  la  géographie,  l'ethnographie  et  la 

philologie  des  Indes  orientales  néerlandaises. 
Société  de  géographie  d'Amsterdam. 
Tijdschrift  voor  indische  tadl-land  en  Volkenkunde,  la  Haye. 

Indes  anglaises. 
Asialic  Society  of  Bengal,  Calcutta. 


LVI  SOCIÉTÉ    SAVANTES. 

Italie. 

Le  Cosmos,  Turin. 

Società  d'antropologia  e  d'etnologia,  Florence. 

Société  de  géographie  de  Rome. 

Japon. 

Journal  of  Uie  Asiatic  Society  of  Japan,  Tokio. 

lUexique. 

MuseoNacional,  MckIco, 

République  Argentine. 

Academia  Nacional  de  Ciencias,  Côrdoba. 

Russie. 

Société  impériale  des  naturalistes,  Moscou. 
Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou. 
Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg. 
Université  impériale  de  Saint-Wladimir,  à  Kiew. 

Suède. 

Société  d'anthropologie  de  Stockholm. 

Tidskrift  for  anthropologi  och  kulturhistoria  a  Stockholm. 

Suisse. 

Société  de  géographie,  Genève. 

Société  vaudoisc  des  sciences  naturelles,  Lausanne. 

Nalurforschende  Gesellschaft,  Bàle. 
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IW  SÉANCE.  —  3  janvier  1884. 

I>i>é.>«lflcncr  de   M.  UAMY,  iiréî*lclent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance    est  lu  et  adopté. 

INSTALLATION   DU   BUREAU. 
Discours  du  président  sortant. 

Messieurs,  en  quittant  ce  fauteuil,  je  tiens  à  vous  remer- 
cier encore  une  fois  du  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait 
en  m'appelant  à  la  présidence.  Je  vous  remercie  également 
de  la  bienveillance  que  vous  m'avez  témoignée  pendant 
loute  cette  année,  bienveillance  qui  a  contribué  Ji  rendre  ma 
tâche  facile. 

Je  me  félicite  aussi  d'avoir  pour  successeur  un  savant  dont 
les  travaux  anthropologiques  sont  connus  du  niond<'  entier. 

J'invite  M.  Hamy  à  prendre  place  au  fauteuil. 

Discours  du  président. 

M.  Hamy  prend  place  au  bureau  cl  prononce  le  discours 
qui  suit  : 

Mes  cueus  collègues, 
Dans  notre  ancienne  organisation  militaire,  le  soldat  (jui 
avait  donné  à  la  patrie  vingt  années  de  sa  carrière   recevait 
un  insigne  spécial,  i|ui  attestait  aux  yeux  de  tous  sa  fidt'lilé 
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au  drapeau.  Ce  sont  mes  vingt  années  de  services  scienti- 
fiques que  vous  avez  voulu  récompenser  par  vos  suffrages  : 
je  ne  dois  qu'à  l'ancienneté  ce  galon  que  vous  venez  de 
coudre  sur  ma  manche.  Je  suis  d'autant  plus  reconnaissant 
de  votre  bienveillance,  d'autant  plus  désireux  de  bien  faire 
afin  de  la  justifier. 

Il  y  a  eu  vingt  ans,  mes  chers  collègues,  avant-hier  1"  jan- 
vier, qu'humble  externe  des  hôpitaux,  j'ai  pour  la  première 
fois  franchi  le  seuil  de  cette  infirmerie  de  la  Salpêtrière  où  je 
devais  trouver  ma  voie.  Il  y  a  vingt  ans  aujourd'hui  que  j'ai, 
pour  la  première  fois,  recueilli  la  parole  du  maître  dont 
je  devais  être,  jusqu'en  novembre  1872,  le  dévoué  coopéra- 
teur. 

Je  me  rappelle  cette  séance  mémorable  dans  mon  existence 
comme  si  elle  datait  d'hier.  C'était  dans  cette  triste  petite 
salle  d'autopsie  de  l'hospice,  où  s'est  perfectionnée,  où  s'est 
renouvelée  la  physiologie  des  centres  nerveux  sous  l'action 
puissante  d'un  trio  de  savants  illustres  :  Charcot,  Yulpian, 
Broca.  J'é'îrivais,  sous  la  dictée  du  premier  de  ces  maîtres,  une 
description  pathologique, lorsqu'un  grand  bruit  de  voix  ébranla 
le  couloir  ;  tu  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  la  figure  intelli- 
gente et  sympathique  de  Broca  apparut  sur  le  seuil.  Il  parlait 
avec  animation  du  cerveau  et  de  ses  sillons  ;  il  se  mit  à  ex- 
pliquer avec  une  netteté  particulièrement  remarquable  les 
procédés  à  l'aide  desquels  il  décomposait  les  masses  céré- 
brales en  leurs  divisions  essentielles.  L'autopsie  toute  chi- 
rurgicale qu'il  venait  faire  n'offrait  rien  de  bien  intéressant, 
mais  je  pus  suivre  de  loin,  tout  en  continuant  à  écrire, 
l'opération  de  la  section  et  defla  pesée  des  lobes,  qui  devait  si 
souvent  revenir  sous  mes  yeux  plus  tard  à  Saint-Antoine,  à 
la  Pitié  et  ailleurs. 

Les  chefs  de  service  se  mirent  ensuite  à  causer  ;  ils  par- 
laient aphasie  et  localisation.  Charcot,  froid  et  prudent, 
tempérait  les  ardeurs  enthousiastes  de  son  interlocuteur, 
qui  lit  iX  aln-vi  to  la  communication  sur  la  troisième  cir- 
convolution frontale  gauche  que  devait  entendre,  quelques 
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jours  plus  tard,  la  Société  de  biologie.  Cependant  Cornil, 
noire  interne,  s'efforçait  de  nous  inléresser  aux  lésions  du 
sclérôinc  des  nerfs  périphériques,  lésions  fort  remarquables 
sans  aucun  doute,  mais  dont  rcxamcn  ne  pouvait  nous 
arracher  à  celte  discussion  toute  pleine  d'imprévu  et  de 
contrastes. 

Le  personnel  médical  de  l'hospice  s'est  passionné  pour 
l'aphasie,  et  en  rentrant  au  quartier  latin  les  élèves  des 
trois  services  charment  les  ennuis  de  la  route  en  exposant 
et  discutant  les  faits  si  remarquables  qui  se  sont  déroulés 
devant  eux.  Quatre  autopsies,  de  janvier  à  avi-il,  et  trois 
observations  d'aphasiques  vivantes  sont  venues  donner  une 
solution  décisive  au  problème  si  important  que  Bj'oca  avait 
soulevé. 

Cette  année  18G3,  qui  avait  débuté  sous  de  si  brillants 
auspices,  devait  être  marquée,  dans  l'histoire  de  notre 
science,  par  un  événement  bien  autrement  important  pour 
l'anthropologie  que  ceux  que  je  viens  de  rappeler.  Ce  fut 
le  28  mars  que  vit  le  jour  la  fameuse  mâchoire  d'Ahheville^ 
et  le  16  avril  que  M.  de  Quatrefages,  qui  présidait  la  Société 
d'anthropologie,  vous  apprit  cette  découverte. 

Que  de  fois,  dans  la  lugubre  chambre  dont  j'ai  déjà  parlé, 
rendez-vous  presque  quotidien  du  personnel  scientifique  de 
l'hospice,  ne  fut-il  pas  question  en  avril  et  en  mai  de  Mou- 
lin Quignon  ou  de  Néanderthal,  du  monogénisme,  que  Broca 
combattait  encore,  et  des  caractères  ostéologiques  des  races, 
((u'il  commençait  à  bien  subordonner?  C'étaient  les  Basques, 
dont  il  nous  expliquait  l'étrange  dolichocéphalie,  puis  les 
hommes  néolithiques,  que  le  monument  de  Chamant  rendait 
à  la  lumière,  puis  bien  d'autres  choses  encore.  Bref,  entré  h 
la  Salpôtrière  pour  y  faire  de  la  pratique,  j'en  sortais,  douze 
mois  plus  tard,  fermement  décidé  à  consacrer  toutes  mes 
forces  à  l'étude  de  ces  grands  problèmes  que  Broca  m'avait 
fait  entrevoir. 

Les  anciens  de  la  Société  m'ont  vu  bien  souvent  depuis 
lors,  formant  derrière  la  barrière,  avec  mon  vieil  ami  San- 
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vage  et  le  secrétaire  de  Priuier-Bey,  le  public  de  vos  séances. 
J'accomplissais  un  stage  que  Broca  m'avait  imposé  ;  le  pre- 
mier examen  de  doctorat,  passé  avec  succès,  devait  seul 
m'ouvrir  la  porte  de  la  Société,  que  je  franchis  enfin  le 
21  mars  1867. 

Mais  laissons  là  ces  souvenirs  tout  personnels,  que  je 
n'évoque  d'ailleurs  que  pour  expliquer  dans  une  certaine 
mesure  votre  indulgence  à  mon  égard. 

La  première  fonction  du  président,  à  cette  tribune,  est  de 
faire  brièvement  connaître  la  situation  matérielle  de  la  Société. 
Je  m'en  acquitte  avec  un  véritable  plaisir,  car  cette  situation 
est  aussi  bonne  que  possible.  Les  états  numériques,  dressés  par 
notre  excellent  agent  M.  Drouault,  sont  supérieurs  à  ceux  des 
années  dernières.  Le  nom]:)re  des  admissions  l'emporte  sen- 
siblement sur  celui  des  démissions  et  des  décès.  Notre  com- 
pagnie n'a  perdu,  en  1883,  que  huit  de  ses  membres;  en 
1882,  elle  en  avait  perdu  seize.  Malheureusement,  cinq  des 
collègues  décédés  étaient  au  nombre  des  plus  assidus  à  nos 
réunions  bimensuelles,  et  trois  d'entre  eux  figuraient  sur  la 
liste  des  anciens  présidents  de  la  Société. 

J'ai  nommé  Bertillon,  Henri  Martin,  Parrol;  le  bureau  sor- 
tant a  payé  un  juste  tribut  d'hommages,  en  notre  nom  à 
tous,  à  ces  trois  morts  que  nous  ne  remplacerons  pas. 

Bertillon,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société,  traitait  avec 
sûreté  les  questions  les  plus  délicates  de  la  démographie  ou 
analysait  avec  subtilité  les  caractères  céphaliques  de  cer- 
tains groupes  ;  Henri  Martin  (honoraire  du  4  février  1864) 
nous  exposait  avec  une  chaleur  communicative  ses  idées 
sur  l'ethnogénie  de  l'Europe  et  sur  les  vieux  Gaulois  ;  Parrot 
(titulaire  du  2  janvier  1873)  discutait  avec  une  admirable 
précision  les  observations  d'ostéologie  pathologique  qui  sur- 
gissaient à  nos  séances.  L'excellent  docteur  Pellarin  (titu- 
laire du  7  juin  1866),  dont  nous  avons  aussi  à  regretter  la 
perte,  avait  pris  la  parole  dans  un  certain  nombre  de  débats 
relatifs  aux  questions  générales  à  l'étude  desquelles,  disciple 
de  Fourier,  il  avait  consacré  ses  loisirs.  Le   vénérable  Sven 
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Nillson,  de  Lund,  le  doyen  des  savants  d'Europe  (associé 
étranger  du  13  février  1872),  dont  nous  venons  d'apprendre 
la  mort  à  Jâge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  avait  été,  en  1834, 
le  fondateur  de  l'ethnographie  archéologique.  Enfin  le  doc- 
teur Alexis  Moreau  (titulaire  du  21  janvier  1879),  le  docteur 
Delpeuch  (titulaire  du  3  mai  1877)  et  le  général  Palmer,  de  l'ar- 
mée des  Indes  (titulaire  du  20  juin  1881),  avaient  contribué,  à 
des  titres  divers,  à  la  prospérité  de  notre  association.  Saluons 
une  dernière  fois  la  mémoire  de  ces  regrettés  collègues. 

Nous  avons  gagné  cette  année  46  membres  nouveaux, 
savoir  :  42  titulaires,  dont  33  à  Paris,  et  4  correspondants 
étrangers.  Le  nombre  effectif  des  membres  de  la  Société 
atteint,  par  suite,  le  chiffre  de  748. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  capitale  que  le  mouvement 
en  faveur  des  études  anthropologiques  s'accentue  en  France. 
La  Société  fondée  à  Lyon  en  février  1881  est  déjà  dans  une 
situation  propice,  et  Bordeaux  possède  une  toute  jeune  So- 
ciété d'anthropologie  à  laquelle  je  souhaite  de  grand  cœur 
la  bienvenue  au  nom  de  sa  grande  sœur  de  Paris, 

Il  me  reste  un  dernier  devoir  à  remplir,  messieurs,  c'est 
de  vous  proposer  un  vote  de  remerciement  pour  le  savant  et 
sympathique  collègue  qui  a  présidé  nos  séances  pendant 
l'année  qui  vient  de  terminer,  ainsi  que  pour  les  autres 
membres  du  bureau  qui  l'ont  assisté   dans  cette  tâche. 

Et  maintenant,  au  travail  ! 

OUVRAGES   OFFERTS. 

Deblenne  (J.-R.).  Essai  de  géographie  médicale  de  Nossi'/Jé, 
près  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar  (Thèse).  Paris,  1883, 
in-8,  300  pages. 

HouzÉ  (E.).  Les  Caractères  physiques  des  races  européennes. 
Bruxelles,  1883,  broch.  in-8,  14  pages  (Extr.  du  Bulletin 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles). 

Sal'ssol  (A.).  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques  de  Montpellier  (Montpellier, 
1883,  broch.  in-8.  56  pages). 
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Albrecht  (P.).  /es  Copulœ  intercostoïdales  et  les  hémisier- 
noïdes  du  sacrum  des  niavimifères^  24  pages. 

—  Fenle  maxillaire  de  lornUliorliynque  adulte  mâle,  6  pages-. 

—  Epiphysfs  osseuses  sur  les  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres d'un  reptile.  Bruxelles,  1883,  6  pages  (3  broch.  in-8). 

Desplats  (H.).  Application  du  salicylaie  de  bismuth  au  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde,  Paris,  1883.  Broch.  in-8, 
31  pages  (Publications  du  Journal  des  sciences  médicales  de 
Lille) . 

KoLLMANN.  I.  Uber  den  Werth  pithekoider  Formen  an.  — 
II.  Die  Wirkimg  der  Corrélation  auf — der  Gesichtschoedel  der 
Menschen  (Extrait  des  public,  de  la  Soc.  d'anthrop,  alle- 
manrle),  32  pages  iii-12. 

Manouvuier.  Relations  mutuelles  d'animaux  par  domesti- 
cation (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  zoologique  de  France)^ 
Paris,  1883),  in-8,  3  pages. 

Letourneau  (Cb.).  Physiologie  des  passions.  Paris,  1868, 
petit  in-8,  320  pages.  —  Jd.  T  édit.,  1878,  xi-382  pages. 

Même  ouvrage.  Traduct/on  italienne  de  L.  Stefanoni. 
Milan,  1869,  petit  in-8.  xx-326  pages. 

—  La  Biologie.  Pai4s,  1876,  petit  in-8,  vin  -  554  pages. 
—  Id.  2^  édit.,  1877,  xi-50G  pages.  —  Id.  3'^  édit.,  1882,  xi- 
506  pages. 

Même  ouvrage.  Tra/luction  anglaise  par  William  Maccall. 
Londres,  I87S,  in-8,  xi-480  pages. 

—  La  Socioloijie.  Paris,  1880,  petit  in-8,  xvi-581  pages. 
Même  ouvrage.  Traduction  anglaise  par  H.  Trollope.  Lon 

dres,  1881,  in-8,  xvi-OyS  pages. 

—  Science  et  Matérialisme.  Paris,  1879,  petit  in-8,  vn- 
470  pages. 

Sacaze  (J.).  Fpigraphie  de  la  civitas  Consoranorum.  Paris, 
4883,  broch.  in-8,  31  pages.  —  M.  G.  de  Mùrtillet,  en  pré- 
sentant cette  brochure  de  la  part  de  l'auteur,  fait  remarquer 
que  cet  excellent  travail  épigraphique  offre  aussi  un  double 
intérêt  anthropologique.  D'abord,  il  délimite  une  des  an- 
ciennes divisions  de  la  Gaule  ;  ensuite,  il  montre  combien  se 
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sont  modifiés  les  noms  de  personnes  par  suite  de  l'influence 
romaine.  Ainsi,  sur  l'un  des  tombeaux  décrits,  on  lit  l'épi- 
taphe  suivante  : 

VIV 
FVSCVS.TOTTONIS.F 

SlBI.ET.VXOai 

NEVRESENI.SENDI.P 

0  LVCILIO.FILI'J. 

LVCILIAE  .  FILIAE 

Vivant  Fuscus,  fils  de  Totton,  à  lui  et  à  son  épouse  Nau- 
resen,  fille  de  Send,  à  feu  (0  pour  0ivsvT'.)  Lucilius,  son  fil.?, 
et  Lucilia,  sa  fille. 

DO.\S  AU   MUSÉE. 

Silex  taillés  Irouvcii  à  Gabès  en  Tunisie.  — M.  de  N.vhaillac. 
Ces  silex,  envoyés  par  mon  fils,  viennent  des  environs  de 
Gabès;  ils  ont  été  recueillis  dans  une  couche  assez  faible 
d'humus  sablonneux  qui  recouvre  un  banc  de  gypse.  Ce  banc 
esta  découvert,  quand  les  racines  ne  retiennent  pas  le  sol 
friable  et  desséché. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  silex  sont  étrangers  aux  points 
où  on  les  trouve.  On  rencontre  quelques  rognons  au  Djebel- 
Dissa  ;  ils  sont  gris,  opaques  et  présentent  rarement  quelque 
apparence  de  taille.  Les  silex  veinés  de  rouge  et  de  blanc, 
dont  la  collection  renferme  de  nombreux  échantillons,  sont 
inconnus  dans  la  région.  Peut-être  viennent-ils  de  monta- 
gnes éloignées  de  15  ou  23  kilomètres,  qui  n'ont  pu  encore 
être  explorées. 

Les  pointes  de  flèche  à  taille  très  fine  se  rencontrent  par- 
tout autour  du  camp  ;  il  en  a  été  recueilli  plus  de  cinquante. 
Avec  ces  pointes  on  a  ramassé  un  grand  nombre  de  débris 
de  silex,  grattoirs,  couteaux,  éclats  de  toute  sorte  II  semble- 
rait que,  sur  certains  points,  il  y  eut  des  centres  d'habitation 
d'une  certaine  importance.  On  a  recueilli  aussi  quelques  poin- 
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tés  de  flèche  auprès  de  l'Oued-Alouba^  un  des  affluents  de 
rOued-Gabès. 

Les  pointes  de  lance  et  les  fragments  de  hache  viennent 
tous  de  l'ancien  lit  de  l'Oued-Gabès  ;  ils  gisaient  au-dessous 
du  point  où  les  flèches  étaient  les  plus  nombreuses ,  La  ri- 
vière est  dominée  par  une  falaise  à  pic  mesurant  environ 
20  mètres  de  hauteur.  Il  est  fort  possible  que  les  silex  aient 
été  entraînés  par  des  éboulements. 

La  localisation  absolue  de  certaines  formes  est  très  cu- 
rieuse à  observer.  Ainsi  les  petits  grattoirs  viennent  exclusi- 
vement d'un  gisement  voisin  du  cimetière  arabe  ;  les  couteaux 
demi-circulaires  avec  dos  taillé,  d'un  camp  anciennement 
occupé  par  nos  soldats. 

Avec  les  silex  on  rencontre  des  tessons  d'une  poterie  très 
grossière,  assez  semblable  à  la  poterie  actuelle  des  Arabes. 
Mon  fds  ne  croit  pas  à  la  contemporanéité  de  cette  poterie  et 
des  silex. 

Depuis  cet  envoi,  mon  fils  me  mande,  à  la  date  du  22  dé- 
cembre dernier,  qu'il  a  trouvé  deux  échantillons  de  la  pierre 
polie,  un  fragment  indéfinissable  et  une  petite  hachette.  Ce 
sont  les  deux  seuls  objets  de  ce  genre  qui  aient  été  trouvés 
jusqu'ici. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  que  les  silex  taillés  de 
Gabès  sont  connus  déjà  depuis  assez  longtemps.  Giuseppe  Bel- 
lucci  en  a  recueilli  en  1875.  Ses  découvertes  ont  été  consi- 
gnées dans  une  brochure  intitulée  ;  VEtà  délia  pieira  m  Tu- 
nisia,  1876,  avec  planches.  Elles  ont  figuré  à  l'Exposition  des 
sciences  anthropologiques  du  Trocadéro,  lors  de  l'Exposition 
universelle  de  Paiis  en  1878. 

Depuis  l'occupation  française  de  la  Tunisie,  plusieurs  de 
nos  officiers  ont  aussi  recueilli  de  ces  silex  taillés  à  Gabès. 
Il  y  a  quelques  jours,  M.  Emile  Moreau,  de  Laval,  m'en  a 
envoyé  toute  une  caisse  en  communication.  Cette  récolte, 
faite  parM.Faurax,  capitaine  au  101%  contient  des  pièce? 
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très  variées  et  fort  belles.  Uae,  entre  autres,  est  polie.  L'étude 
de  cet  ensemble  m'a  montré  qu'il  y  avait  là  des  formes  qui 
ont  dû  être  trouvées  dans  des  gisements  différents.  Mais  le 
fait  n'avait  pas,  que  je  sache,  été  constaté  sur  place.  Je  suis 
donc  heureux  d'apprendre  que  M.  de  Nadaillac  fils  a  confirmé 
mes  inductions  théoriques  par  l'observation  directe.  C'est,  il 
me  semble,  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  importante  de 
sa  communication.  Une  des  formes  les  plus  particulières  est 
celle  du  tranchant  à  dos  arrondi,  et  justement  elle  se  ren- 
contre dans  un  atelier  bien  délimité. 

RAPPORTS    ADMINISTRATIFS. 
Rapport  du  trésorier. 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau,  conformément  au 
règlement,  le  livre  des  balances  annuelles, 

La  situation  financière  de  la  Société,  au  {"janvier  1884, 
s'établit  ainsi  : 

Actif. 

En  caisse 5  078  fr.    i»  \ 

Rentes  et  valeurs 34  188        »f 

Compte  de  dépôts 5       53  1      30  314  fr.  35 

—       Masson,  éditeur 'i2       80  ' 

Passif. 

Société  d'ethnologie 9      00  | 

Prix  P.  Broca 400        »  |  409      60 

Capital  au  1"  janvier  1884 38  904^.75 

en  diminution  de  1  396  fr.  GO  ;  mais  je  me  hâte  d'ajoutei'  que 
cette  diminution  ne  doit  point  vous  effrayer,  car  elle  provient 
du  payement  des  frais  occasionnés  par  l'enregistrement  et  la 
régularisation  de  la  fondation  du  piix  P.  Broca  et  du  legs 
des  Rosiers,  dont  le  montant,  5000  francs,  n'est  jtas  encore 
encaissé.  Sans  ces  dépenses  extraordinaires,  dont  nous  de- 
vons souhaiter  le  renouvellement  frcquoiif,  notre  capital  eût 
été  en  augmentation. 
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Malgré  de  grandes  pertes  par  décès  ou  démissions,  les 
cotisations  encaissées  pendant  Tannée  1883  dépassent  de 
lOuO  francs  le  chiffre  de  celles  de  l'année  1882. 

Je  terminerai  donc  encore  en  vous  disant,  comme  toujours, 
que  la  situation  financière  de  la  Société  est  des  plus  satisfai- 
santes. 

Le  (résorte)',   Louis  Leguay. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Bertoni,  directeur  de  la  Revista  scientifica  sviz- 
zera,  présenté  par  MM.  Topinard^  Girard  de  Rialle  et  Ma- 
nouvrier. 

MM.  G.  de  Mortillet,  Chantre  et  Cartailhac  présentent 
M.  Vanderkindeue,  correspondant  étranger  de  la  Société, 
comme  membre  associé  étranger. 

MM.  Mathias  Duval,  Hervé  et  Ghudzinski  présentent  M.  le 
docteur Leboucq,  professeur  à  l'Université  de  Gand  ;  MM.Ma- 
nouvrier,  Ghudzinski  et  Topinard  présentent  M.  le  docteur 
Heger,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Bruxelles, 
vice-président  de  la  Société  d'anthropologie  belge,  et  M.  le 
docteur  HouzÉ,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université  de 
Bruxelles,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie  belge, 
comme  correspondants  étrangers. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Gjllebert  dHercolrt  fils  est  élu  membre  ti- 
tulaire. 


PRESENTATIONS. 
Crâne  de  la  rnre  de  IVêaiidcrthnl  ; 

PAR    M.    DE   MORTILLET. 

Des   travaux  de  chemin  de  fer  exécutés  entre  Dreux   et 
Évreux  viennent  de  faire  découvrir,  à  Marcilly-sur-Eure,  un 
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nouveau  crâne  de  la  race  de  Néanderthal.  Ce  crâne  était  in- 
tact, mais  il  a  été  jeté  dans  les  déblais  et  brisé.  Lorsque 
M.  Doré-Dclenle  a  été  avisé  de  la  découverte,  il  n'a  pu  re- 
trouver que  le  frontal.  11  a  bien  voulu  me  confier  cet  os  pour 
l'étudier  et  vous  le  soumettre. 

Le  frontal  est  à  peu  près  complet.  11  ne  manque  qu'une 
bande  au-dessus  du  nez  et  de  l'orbite  gauche. 

La  portion  extérieure  de  l'orbite  droit  existe  encore.  Elle 
montre  que  l'arcade  sourcilière  était  très  fortement  projetée 
en  avant.  Comme  dans  le  crâne  de  Néanderthal  il  y  a  une 
espèce  de  sillon  entre  l'arcade  sourcilière  et  la  base  du  front. 

Le  front,  assez  étroit,  est  très  bas,  fuyant,  presque  nul. 

La  tête  va  en  s'élargissant  rapidement,  ce  qui  prouve  que 
la  partie  occipitale  était  fort  développée. 

Le  sommet  de  la  tète  est  aplati. 

Les  sutures,  fort  simples,  sont  entièrement  soudées.  On 
n'aperçoit  plus  leur  denticulalion  que  sur  une  petite  portion 
du  côté  droit. 

Celle  portion  de  crâne  est  très  bien  datée  par  son  gise- 
ment, c'est  ce  qui  lui  donne  une  grande  valeur.  Elle  est 
exactement  moustérienne. 

C'est  en  pratiquant  une  tranchée  sur  le  talus  d'un  escar- 
pement que  le  crâne  a  été  découvert.  Cette  tranchée  est 
ouverte  dans  un  terrain  contenant  des  silex  et  dans  la  par- 
tie supérieure  duquel  existait  une  grande  poche  delo  mètres 
de  long  et  de  .7  mètres  de  profondeur.  Le  crâne  gisait  à  la 
base  de  la  poche  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Le  terrain 
remplissant  la  poche  est  un  lehm  argileux  rouge  quater- 
naire très  répandu  dans  la  région,  exploité  sur  plusieurs 
points  comme  argile  â  brique.  C'est  à  la  base  de  ce  lehm 
qu'on  rencontre  des  stations  moustériennes  caractérisées  par 
des  racloirs  et  des  pointes  de  silex  très  typiques.  Silex  asso- 
ciés à  des  ossements  de  mammouth,  de  rhinocéros,  de 
marmotte  et  autres  animaux.  Faune  et  industrie  caracté- 
risent très  nettement  ce  genre  de  gisement.  On  est  là  en  plein 
moustéiùen  ou  période  glaciaire. 
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Bijoux  arabes.  —  M.  Eschenauer  met  sous  les  \cux  de  l'as- 
semblée plusieurs  bijoux  arabes  anciens  qu'il  a  rapportés  de 
son  récent  voyage  en  Orient.  On  y  remarque  surtout  une 
cassolette,  forme  croissant,  d'un  travail  de  filigrane  exquis  ; 
un  collier  d'argent  orné  tout  du  long  de  pendeloques  repré- 
sentant les  divers  instruments  de  la  vie  familiale  et  guerrière, 
et  même  d'animaux;  un  beau  et  large  bracelet  d'argent 
émaillé  ;  enfin  un  collier  égyptien  de  perles  de  terre  cuite 
émaillée,  garni  de  pendeloques  en  forme  d'urnes  qui  devance 
le  style  grec.  Ce  dernier  a  été  trouvé  dans  un  hypogée  de 
Thèbes. 

COMMUMC.VTIONS. 

Le  cimcdcre  celtique    il<s  l'Ile  Tliiiiic  à  Porlivy 
en  Saint'-Pierre-Quiberou  ; 

PAR    M.    F.    GAILLARD. 

L'île  de  Thinic,  selon  le  cadastre  de  la  commune  de  Saint- 
Pierre  qui  la  désigne  sous  le  numéro  976  bis  de  la  section  A, 
est  aussi  appelée  Inistilleuc  par  les  habitants.  Sa  superficie  est 
de  33  ares;  elle  est  distante  de  la  terre  ferme  d'environ 
200  mètres  et  est  accessible  à  pied  sec  à  chaque  marée.  Ses 
bords  sont  escarpés  et  rocheux  et  sa  superficie  est  recouverte 
d'un  maigre  gazon.  La  partie  de  l'île  la  plus  entamée  par  la 
mer  est  du  côté  du  large,  c'est-à-dire  de  l'Océan, 

L'étude  des  terrains  et  divers  sondages  nous  ayant  con- 
firmé l'existence  de  sépultures  sur  cette  partie,  nous  y  pra- 
tiquâmes des  fouilles  qui  ont  été  terminées  le  15  août  et  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  une  superficie  de  160  mètres  carrés  et  sous  une  agglo- 
mération de  pierres  ou  galgal,  nous  avons  mis  à  jour  vingt- 
sept  cistes  ou  coffres  de  pierre  de  dimensions  variées,  mais 
tous  formés  de  pierres  sur  champ  ajustées  et  calées  par 
d'autres  petites  pierres  ou  débris. 

Nos  observations,  ainsi  qu'on  peut  les -suivre  sur  le  plan 
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annexé,  nous  donnèrent  ainsi  la  classification  de  ce>?  sépul- 
tures : 

Six,  par  leur  pclile  dimension,  n'ont  pu  servir  qu'à  inhu- 
mer des  enfants  ; 

Six  ont  pu  servir  pour  des  sujets  plus  grands  ; 

Quinze  ont  dû  recevoir  les  cadavres  de  sujets  âgés. 

Sur  la  totalité  de  ces  cistes,  quelques-uns  avaient  leur  cou- 
verture, d'antres  ne  l'avaient  pas,  et  ces  derniers  présentaient 
un  etrondrcment  intérieur  plus  ou  moins  prononcé.  Ce  com- 
mencement de  destruction,  causé  par  les  premiers  assauts 
de  la  mer  probablement,  avait  amené  l'anéantissement  des 
ossements  dans  ceux  qui  avaient  été  les  plus  exposés  ;  aussi, 
sur  ce  nombre  de  vingt-sept  coffres  ou  cistes,  nous  ne  trou- 
vâmes de  squelettes  ou  crânes  que  dans  quatorze  d'entre  eux. 

Ces  quatorze  cistes  contenaient  :  les  uns  un  seul  sujet,  les 
autres  deux  et  même  quatre,  généralement  superposés  et 
couchés  en  sens  inverse  et  repliés,  c'est-à-dire  les  bras  et 
les  jambes  ramenés  vers  le  haut  du  corps.  Ainsi  huit  ne  con- 
tenaient qu'un  seul  sujet,  cinq  deux  sujets  et  un  seul  quatre. 

Parmi  ceux  qui  contenaient  deux  sujets  ou  du  moins  les 
débris  très  appréciables,  s'en  trouvait  un,  le  numéro  10,  ren- 
fermant un  sujet  adulte  et  un  enfant. 

La  position  des  squelettes,  dans  ces  coffres,  a  été  observée 
et  relevée  aussi  ;  il  en  résulte  que  les  crânes  étaient  en  ma- 
jeure partie  vers  le  côté  sud  ou  sud-est.  Ainsi  étaient  les 
numéros  1,  2,  8,  il,  IG,  17,  18,  22,  23  et  24. 

Par  exception  à  ceci:  au  numéro  10,  le  crâne  du  sujet 
adulte  se  trouvait  du  côté  de  l'est  et  les  débris  d'un  enfant 
étaient  à  l'ouest. 

Au  numéro  25,  le  crâne  était  au  nord-ouest,  néanmoins  la 
position  des  autres  ossements  faisait  sud-est. 

Le  squelette  du  numéro  2G  faisait,  du  crâne  aux  jambes, 
est  et  ouest. 

Ainsi  que  je  l'ai  rapporté  déjà  les  squelettes  étaient  super- 
posés; néanmoins  au  numéro  24,  où  par  exception  il  s'en  trou- 
vait quatre,  les  trois  premiers  supérieurs  étaient  situés  latéra- 
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lement  lesuns  aux  autres  elle  quatrième  au-dessous.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  dans  ce  numéro  24  nous  n'avons  pas  recueilli 
une  quantité  suffisante  d'ossements  pour  représenter  l'en- 
semble d'un  seul  squelette.  Il  est  peut-être  admissible  que 
ce  qui  manquait  a  été  consommé. 

La  position  exacte  et  entière  de  plusieurs  squelettes  a  été 
complètement  prise,  et  il  en  a  été  levé  des  clichés  photogra- 
phiques. 

Le  squelette  supérieur  du  numéro  8  était  sur  le  côté  gau- 
che, les  jambes  repliées  à  moitié  et  les  bras  ramenés  vers  le 
crâne.  Ce  sujet  est  d'une  grande  taille,  il  mesure:  longueur 
des  tibias,  43  centimètres;  des  fémurs,  45  centimètres;  lon- 
gueur totale  :  1",70;  avec  la  compression  des  ossements 
et  leur  afîaissement,  on  peut  sans  témérité  lui  atlribuei- 
10  centimètres  en  plus.  Ce  sujet  avait  donc  l™,80;  or  il  faut 
remarquer  qu'à  en  juger  seulement  par  la  dentition,  qui  est 
complètement  conservée,  il  était  assez  jeune.  Ce  squelette, 
par  le  bassin  et  les  autres  observations,  est  celui  d'un  homme. 

Le  sujet  inférieur  du  même  numéro  8  dut  appartenir  aune 
femme;  il  est  d'une  dimension  bien  moindre.  La  position  de 
ce  second  squelette  était  en  sens  inverse  de  l'autre,  mais  ren- 
versé et  replié  de  la  môme  manière  ;  il  était  donc  sur  le  côté 
droit. 

Au  numéro  11,  le  })remier  squelette  supérieur,  qui  était 
brisé,  ayant  été  enlevé,  nous  y  mîmes,  au  fond,  en  parfaite 
évidence  le  squelette  inférieur  tout  entier.  Sa  conservation 
était  très  remni-quable.  Aussi  avons-nous  pu  l'extraire  et 
sera-t-il  facile  à  reconstituer.  11  mesure  40  centimètres  de 
tiliia,  40  centimètres  de  fémur  et  au  total  1™,60.  Par  les 
mêmes  raisons  que  pour  le  précédent,  on  peut  conclure  que 
ce  sujet  mesurait  1",70.  Autant  que  l'examen  du  bassin  per- 
met d'en  juger,  il  semble  que  ce  soit  le  squelette  d'une  femme. 
L'état  de  la  ilentilion,  remai'quable  de  consei'vation,  permet 
de  considérer  le  sujet  comme  d'Age  adulte  et  peu  avancé. 

Sa  position  au  fond  du  coffre  qu'il  remplit  est  celle-ci  :  la 
tête  couchée  sur  le  côté  gauche,  le  torse  à  plat  sur  les  reins, 
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les  côtes  en  l'air;  la  partie  inrérieurc  tournée  sur  le  côté 
gauche.  Les  hras  repliés  de  façon  que  l'avant-ln'as  droit  re- 
pose sur  le  haut  des  côtes  à  gauche  et  l'avant-hras  gauche 
sur  rabdoinen.  Les  jambes  également  repliées  et  couchées 
sur  le  côté  gauche;  la  jambe  droite  au-dessous  de  celle  de 
gauche. 

Le  coffre  mesure  au  fond  {'",'20  en  longueur;  au  milieu,  lar- 
geur moyenne,  70  centimètres;  profondeur,  GO  centimètres. 

Le  numéro  26  était  couché  sur  le  côté  gauche,  les  bras 
repliés  sous  les  côtes  et  les  jambes  aussi  repliées.  Ce  coffre 
a  un  dallage  sur  lequel  reposait  le  squelette. 

Comme  particularité,  je  dois  ici  signaler  ce  que  nous  avons 
observé  au  numéro  25.  Nous  y  avons  recueilli  parmi  les 
ossements  un  cubitus  ayant,  près  de  l'une  de  ses  extrémités, 
une  exubérance  dos  en  forme  de  crochet,  ce  qui  devait  con- 
stituer une  infirmité  du  sujet  ou  une  déformation  de  l'os.  Au 
.surplus,  l'examen  de  ce  cubitus  comparé  à  d'autres  permet 
de  croire  qu'il  y  a  là  un  cas  de  rachitisme. 

Dans  ce  même  numéro  23,  nous  avons  aussi  recueilli  une 
phalange  de  main,  ayant  dû  être  cassée  ;  enfin  le  côté  d'une 
mâchoire  d'animal,  ayant  apparti-nn  à  un  bœuf  probable- 
ment. 

L'examen  général  des  crânes  nous  a  fait  constater  le  déve- 
loppement exti'aordinaire  de  la  partie  occipitale  et  celui  des 
ossements  l'aplatissement  remarquable  des  tibias. 

De  nombreux  instruments  ont  été  trouvés,  tant  dans  l'ag- 
glomération des  pierres  ou  galgal,  que  dans  les  sépultures 
mêmes. 

Les  éclats  de  silex  étaient  en  quantité  extraordinaire. 
Dans  le  nombre,  il  faut  signaler  l'un  d'eux,  longueur  i.S mil- 
limètres, largeur  à  la  base,  28  millimètres,  usé  en  pointe  à 
son  extrémité,  anondi  par  l'usage  ;  c'est  un  instrument 
pour  perforer  (dessin  n°  1). 

Les  débris  de  poterie  de  l'époque  des  dolmens  se  trou- 
vaient en  quantité  également,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des 
cistes.  Quelques  fragments  sont  oinemenlés.  L'un,  recueilli  à 
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l'extérieur  et  dans  les  pierres,  reproduit  les  dessins  du  Port- 
Blanc  (dessin  n"  2).  D'autres  ont  les  dessins  en  pointillé  qu'on 
a  retrouvés  dans  la  plupart  de  tous  les  dolmens.  Un  autre 
fragment  recueilli  dans  le  numéro  16,  donne  une  autre  orne- 
mentation du  Port-Blanc  (dessin  n»  3). 

Les  pierres,  qui  recouvraient  le  tout  et  formaient  galgal, 
contenaient  de  nombreux  outils  ou  instruments  de  pierre. 
Des  percuteurs  en  quantité,  de  diverses  formes  et  divers 
volumes,  y  ont  été  recueillis  (dessin  n°  4).  Dans  le  numéro  19 1 
à  proximité  d'une  paroi,  il  en  a  été  retiré  un. 

Dans  le  numéro  20,  fut  trouvée  une  tête  de  flèche  émous- 
sée  ;  également  dans  ce  même  ciste,  un  objet  en  os  en  forme 
de  plaque  rectangulaire  polie  dessus  avec  crochet  en  dessous. 
Cet  objet  porte  la  trace  d'un  usage  fréquent;  ce  peut  être  une 
plaque  agrafe  de  ceinturon  (dessin  n°  5). 

Presque  au  centre  et  parmi  les  pierres  du  galgal,  il  a  été 
recueilli  un  galet  plat,  avec  encoche  de  chaque  côté,  ayant 
dû  servir  d'instrument  de  pêche  (dessin  n"  6). 

Aussi  dans  le  galgal,  une  autre  pierre  déforme  plus  arron- 
die, présentant  par-dessous  et  de  chaque  côté  la  trace  d'un 
emmanchement,  en  même  temps  que  le  milieu  porte  la  mar- 
que apparente  d'une  ligature.  Ce  peut  être  un  instrument  de 
défense  ou  de  pêche  (dessin  n°  7). 

Une  autre  pierre  arrondie  de  contour,  mais  courbe  en  sa 
longueur;  instrument  de  travail  probablement  (dessin  n^'S). 

Dans  le  galgal  et  dans  un  ciste,  deux  dents  d'animal  qui 
semblent  provenir  d'un  chien.  Des  fragments  assez  grands 
de  mâchoires  et  des  dents  de  ruminant;  de  bœuf  probable- 
ment. 

Divers  fragments  d'andouiller  de  cerf;  ces  débris  étaient 
dans  le  galgal. 

Enfin,  et  c'est  ce  qui  est  caractéristique  ici,  de  nom- 
breux instruments  on  pierres  plates,  allongées,  de  la  côte, 
diorite  schistoïde,  usées  tantôt  d'un  bout,  quelquefois  des 
deux  en  biseau;  exactement  conformes  et  pareilles  à  celles 
récoltées  au  Fouseu  (dessin  n"  0). 
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Ces  derniers  objets  constituaient  assurément  des  instru- 
ments d'usage  fréquent  et  journalier;  on  doit  en  juger  ainsi 
par  leur  nombre. 

A  ce  sujet,  je  crois  devoir  signaler  ici  des  précédents.  Au 
cours  des  travaux  de  restauration  des  alignements  de  Ker- 
zerho  en  Erdeven,  nous  trouvâmes  une  pierre  pareille. 

Miln,  dans  ses  fouilles,  en  trouva  une  aussi  dans  chacun 
des  dolmens  de  Grah-tri-men  et  de  Run-Mori  en  Carnac 
[Quelques  Explorations  archéologiques  de  feu  James  Miln^ 
6*=  livr.,  p.  2  et  4-,  musée  Miln,  cart.  3). 

Et  enfin  j'ai  eu  occasion  de  constater  aussi  sur  documents 
officiels  que  pareils  objets,  mais  en  lydienne,  ont  été  recueillis 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  en  Pensylvanie  [the  Archeologïcal 
Collection  of  the  United  States  national  Muséum  in  charge  of  the 
Smithsonian  Institution,  p.  35). 

Gomme  sépultures  identiques,  il  fut  fouillé  un  coffre  à 
Beker-Nozen  Saint-Pierre  et  en  1866  par  M.  de  Glosmadeuc 
[Bulletin  de  la  Société pohjmathique). 

Et  en  1868,  par  le  même  sept  autres  coffresàQuiberon  [Bul- 
letin de  la  Société poh/mafhique,  1868,  p.  9  à  16). 

Afin  qu'on  puisse  avoir  des  renseignements  précis  et  dé- 
taillés sur  nos  travaux,  que  je  ne  puis  exposer  dans  une  note 
succincte  comme  celle-ci,  je  vais  en  publier  la  relation  com- 
plète, et  j'ai  installé  chez  moi,  où  l'on  peut  les  visiter  libre- 
ment et  gratuitement,  les  collections  qui  en  proviennent  : 
objetsj  sujets  et  coffres. 

Les  Vieiis-Vicns; 

PAR   M.    LE    DOCTEUR    DEHOUX, 

A  l'une  de  nos  dernières  séances,  à  propos  des  peuplades 
aborigènes  de  l'Amérique,  j'ai  essayé,  en  peu  de  mots,  de 
dire  qu'en  ce  qui  concerne  Haïti  et  sans  doute  Cuba  et  les 
autres  Antilles,  l'on  chercherait  en  vain  aujourd'hui  des 
types  des  tribus  qui  les  habitaient  avant  la  découverte  de 
ces  pays  par  Christophe  Colomb.  Déjà  un  siècle  plus  tard, 

T.  VII  (3«  Série).  2 
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un  amiral  anglais,  du  nom  de  Drake,  si  je  ne  me  trompe, 
n'en  trouvait  plus  de  vestiges.  Préoccupé  moi-même  de 
trouver  quelques  individus  vivants  pouvant  rappeler  cette  an- 
cienne race,  j'ai  olierché,  et  je  puis  affirmer  qu'il  n'en  existe 
plus  aucun  sur  toute  l'étendue  du  territoire  d'Haïti.  Je 
doute  qu'après  quatre  siècles  oii  nous  sommes  de  l'époque 
où  elle  était  vivace  et  maîtresse  de  cette  île,  l'on  puisse 
même  avoir  quelques-uns  de  ses  ossements  :  à  cet  égard, 
je  ne  voudrais  pas,  néanmoins,  être  trop  affirmatif,  mais  il 
faudrait  des  connaissances  anthropologiques  exactes  pour 
les  ditrérencicr  d'avec  des  ossements  appartenant  aux  autres 
races  qui  se  sont  rencontrées  sur  ce  même  territoire  ou  dans 
lesquelles  elle  s'est  perdue  en  se  fusionnant  avec  elles  tant 
soit  peu.  A  part  quelques  idoles,  je  doute  qu'on  ait  d'autres 
vestiges  de  cette  race  éteinte  et  dont  l'histoire  seule  garde  le 
souvenir. 

Aujourd'hui,  je  signale  encore  ce  même  fait,  mais  indi- 
rectement, à  propos  d'un  autre  qui  peut  intéresser  l'anthro- 
pologie, et  auquel  il  se  rattache.  Cet  autre  fait  montre 
d'une  de  ces  situations  où  l'anthropophagie  peut  naître.  Le 
voici  : 

Sous  le  nom  do  Viens-Viens  '  ,  l'on  trouve  encore  de  nos 
jours,  à  Haïti,  dans  les  hauteurs  des  montagnes  du  Ba- 
buruco  ^5  de  vrais  sauvages  que,  par  erreur,  l'on  a  parfois  re- 
présentés comme  des  vestiges  de  l'ancienne  race,  existant 
dans  cette  île  avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  Chris- 
tophe Colomb,  mais  aujourd'hui  complètement  détruite  et 
depuis  longtemps,  ainsi  que  je  l'ai  mentionne  plus  haut. 

Quelques  personnes  voudraient  croij'e  que  ces  sauvages 
n'existent  que  dans  lïmagination  des  conteurs  de  légendes  ; 
de  fait,  leur  existence  est  réelle;,  et  ils  ne  sont  que   des 

1  Aucune  étymologic,  aucune  transformation  de  langage  n'autorise  îi 
rattacher  ce  nom  au  mol  Indien.  C'est  par  pure  supposition  que  l'auteur  de 
VHistoire  des  caciques  d'iiaïli,  Emile  Nau,  a  voulu  établir  telle  provenance 
au  mot  Viens-  Viens. 

2  On  écrit  aussi  Uauruco  et  Dohoruco. 
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nègres  ou  leurs  descendants,  qui,  échappés  aux  tortures 
que  l'esclavage  leur  faisait  subir  dans  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  vinrent  s'établir  dans  ces  lieux  déserts  et 
y  purent  vivre  indépendants  de  tout  lien,  do  tout  commerce 
avec  le  reste  de  la  population.  A  cet  égard,  voici  comment 
M.  Javier  Angulo  Guridi  s'exprime  au  bas  de  la  page  36  de 
sa  géographie  de  l'île  Saint-Domingue  •  :  «  Dans  le  Baho- 
ruco,  il  existe  quchpics  hordes  de  gens  stupides,  désignés 
sous  le  nom  de  Viens-Vieas,  descendants  d'Africains  qui 
cherchèrent  dans  ces  hauteurs  retirées  un  refuge  contre  l'es- 
clavage. ))  Plus  explicite, «M.  Carlos  Nouel,  naguère  repré- 
sentant de  la  république  Dominicaine  près  le  gouvernement 
d'Haïti,  m'a  fourni,  en  lettre  privée,  des  détails  qu'il  est  bon 
de  livrer  au  public  et  que  voici  :  «  A  la  page  315  de  son 
livre  sur  les  caciques  d'Haïti,  Emile  Nau  affirme  qu'une  tra- 
dition plus  que  douteuse  veut  que,  dans  les  montagnes  du 
Bauruco,  ou  Baburuco,  les  restes  de  la  tribu  du  cacique 
Henri  se  soient  maintenus  dans  la  pureté  de  leur  origine  et  y 
vivent  encore  dans  l'indépendance,  tout  à  fait  isolés  des  autres 
populations  de  l'île.  11  ajoute  que  les  contes  populaires  les 
désignent  sous  le  nom  de  Viens-Viens,  qu'il  suppose  être  une 
corruption  du  mot  Indien,  et  finit  par  assurer  que  ces 
êtres  n'existent  que  dans  l'imagination  des  conteurs  de  lé- 
gendes. 

«  Emile  Nau  se  trompe  rondement  sur  le  compte  de  ces 
êtres  qu'il  croit  imaginaires.  Us  existent,  à  la  honte  de  notre 
progrès,  de  notre  civilisation,  dans  les  solitudes  du  Babu- 
ruco, et  leur  nombre,  d'après  le  récit  des  montagnards,  est 
assez  considérable.  Ce  ne  sont  pas  des  restes  des  Indiens  do 
la  tribu  du  cacique  Henri,  puisqu'il  est  certain  que  tous  ces 
aborigènes  le  suivirent  à  Boya,  mais  ce  sont  des  noirs  es- 
claves, échappés  aux  persécutions  des  colons  de  la  partie 
française,  qui  s'établirent  dans  ces  déserts  et  y  vivent  indé- 


»  Livre  imprimé  à  Sanlo-Domeiigo  el  qu'on  trouve   à  la  librairie  di 
MM.  Garcia  frères. 
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pendants,  sans  aucun  lien  qui  les  rattache  à  la  société,  sans 
aucun  commerce  avec  les  autres  hommes. 

«  Ils  se  nourrissent  de  racines  et  de  chasse.  Ils  font  leurs 
plantations,  qu'ils  enlèvent  de  la  nuit  au  jour,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  que  quelqu'un  qui  n'est  pas  des  leurs  y  a  pé- 
nétré. Ils  descendent  quelquefois  de  leurs  montagnes  et  se 
portent  sur  Le  Paradis  et  Le  Petit-Trou,  sans  cependant  s'ap- 
procher des  maisons,  .et  enlèvent  des  bœufs  destinés  aux 
travaux  d'acajou.  Ils  sont  d'une  agilité  extraordinaire  et 
grimpent  sur  les  rochers  comme  des  singes.  En  1862,  le  com- 
mandant de  la  commune  de  Barahona,  M.  T.  Bobadilla,  mon 
beau-frère,  put  s'emparer  d'un  couple  de  ces  Viens-Viens. 
Ils  étaient  vieux,  et  dans  leur  baragouin  ils  prononçaient  des 
mots  de  français.  L'homme  connaissait  le  biscuit  et  en  man- 
gea. La  femme  avait  des  instincts  d'anthropophagie.  Ils 
furent  conduits  à  Santo-Domingo,  où  je  les  ai  vus.  Ils  mou- 
rurent quelques  mois  après  leur  arrivée.  Lorsque  ces  deux 
Viens-Viens  furent  pris,  leurs  compagnons  se  portèrent  le 
soir  sur  le  pic  d'une  montagne  qui  domine  Le  Paradis^  en 
faisant  de  hauts  cris  et  des  hurlements.  Ils  ne  descendirent 
pas.  Il  y  a  une  fraction  de  ces  êtres  qui  s'adonnent  à  l'an- 
thropophagie. Le  nom  de  Viens-Viens  leur  a  été  donne 
parce  que  c'est  leur  cri  ordinaire.  Peut-être  est-ce  leur  cri 
de  ralliement  ou  de  détresse?  peut-être  est-ce  aussi  un  cri 
de  joie?  En  somme,  les  Viens-Viens  existent  et  habitent 
les  forêts  et  les  montagnes  du  Baburuco.  Emile  Nau,  qui 
écrivit  ou  publia  son  travail  en  1835,  ne  pouvait  avoir,  à 
cette  époque,  des  données  sur  l'existence  de  ces  hommes 
marrons.  » 

Ainsi,  ces  sauvages  mêlèrent  l'anthropophagie  h  leur 
genre  de  vivre.  En  avaient-ils  contracté  l'habitude  avant 
d'être  marrons  ?  A  la  rigueur,  c'est  possible  ;  mais,  s'expo- 
sant  à  être  dans  l'isolement,  loin  du  commerce  des  autres 
hommes,  ils  subirent  ces  dégradations  qu'impose  une  ali- 
mentation insuffisante  ou  ne  répondant  pas  à  tous  les  be- 
soins organiques  ;  leurs  instincts  se  pervertirent  ou  main- 
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tinrent  des  perversions  déjà  acquises.  D'emblée,  ils  pouvaient 
devenir  anthropophages  sous  l'empire  de  ces  conditions  nou- 
velles, où  ils  se  placèrent  sans  se  douter  des  conséquences 
fâcheuses  auxquelles  ils  aboutirent.  De  même  qu'ils  ac- 
quirent l'agilité  que  des  motifs  d'existence  leur  impo- 
sèrent en  se  réitérant  souvent,  de  même  ils  furent  con- 
duits à  la  stupidité  et  au  dérèglement  de  leurs  instincts 
comme  de  leurs  habitudes.  Il  serait  intéressant  de  suivre 
leur  histoire  dans  les  moindres  détails,  car  elle  mon- 
tre les  curieuses  transformations  que  l'homme  subit,  en 
lutte  avec  ses  semblables,  en  lutte  avec  la  nature.  Vou- 
lant de  l'indépendance  comme  les  autres  noirs  d'Ha'ïti,  ils 
s'exposèrent  i\  l'isolement  et  devinrent  marrons  et  plus  sau- 
vages que  jamais.  Or,  loin  du  contact  de  leurs  semblables, 
incomplets  en  toute  organisation ,  insuffisants  même  dans 
les  rudiments  les  plus  élémentaires,  incohérents  peut-être 
au  point  de  méconnaître  la  solidarité  qui  les  liait  entre  eux, 
ils  ne  pouvaient  que  laisser  prédominer  les  instincts  les  plus 
impérieux  de  la  conservation  et  être  abêtis  en  même  temps 
qu'anthropophages. , 

Discussion. 

M.  Hamy  rappelle  que  si  les  Indiens  ont  complètement  dis- 
paru des  grandes  Antilles  et  de  Ha'ïii  en  particulier,  comme 
M.  Dehoux  l'affirme,  du  moins  en  reste-t-il  quelques  ves- 
tiges dans  quelques-unes  des  petites  Antilles,  où  l'on  signa- 
lait dernièrement  encore  leur  présence. 

M.  Dehoux.  On  trouverait  peut-être  à  Ha'i'ti  des  types  ré- 
sultant du  mélange  de  ces  aborigènes  avec  les  races,  blanche 
ou  noire,  avec  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  en  contact.  A 
part,  du  reste,  quelques  traits  modifiés  ou  douteux,  fournis 
par  l'hérédité,  je  persiste  ù  maintenir  le  fait  tel  que  je  l'ai 
énoncé  dans  ma  communication,  mais  en  restreignant  aux 
grandes  Antilles  les  conclusions  auxquelles  j'aboutis. 

M.  Hamy  rapproche  des  renseignements  fournis  par  M.  De- 
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houx  sur  les  Viens-Viens  de  Haïti  ceux  que  l'on  a  publiés  à 
plusieurs  reprises  sur  les  Ibaros  de  Porto-Rico,  qui  sont  des 
blancs  ou  des  mulâtres  retombés  dans  la  barbarie.  M.  Hamy 
cite,  parmi  les  voyageurs  qui  ont  le  mieux  étudié  les  Ibaros, 
M.  Victor  Schœlcher,  qui  leur  a  consacré  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  son  Jivre  :  Haïti  et  les  Colonies  .étran- 
gères, 

Anomalie  placentaire, 

PAR   LE   DOCTEUR   E.    VERRIER. 


Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  rappeler  une  disposition 
anomale  du  placenta  humain  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
la  disposition  physiologique  du  placenta  de  quelques  mam- 
mifères et  qui,  à  ce  point  de  vue,  intéresse  à  un  très  haut 
point  la  Société  d'anthropologie,  en  ce  qu'on  peut  voir  là 
un  retour,  par  la  genèse  de  l'œuf,  à  un  état  ancestral  exces- 
sivement éloigné. 


FiG,  1.  —  PIju'ciita  (lilTu=  des  herbivores  (vacho).  (Utérus  bicorne.) 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  rappeler  que  le  placenta, 
chez  la  vache,  chez  la  brebis,  se  compose  de  cotylédons  épars, 
diffus,  légèrement  saillants  chez  le  premier  de  ces  ani- 
maux; au  contraire,  creusés  sensiblement  en  forme  de  cupule 
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chez  le  second,  où  ces  sortes  de  colylcs  restent  en  perma- 
nence sous  la  muqueuse,  d'une  grossesse  à  l'autre.  Ce  sont 
des  placentas  multiples  ;  dans  rcspèce  porcine,  il  est  dissé- 
miné; chez  les  solipèdes,  il  est  papillairc;  zonaire  chez  les 
carnivores,  et  en  cloche  chez  les  lémuriens. 

L'anomalie  placentaire  qui,  chez  l'homme,  rappelle  le  plus 
cette  disposition  est  celle  rencontrée  et  décrite  par  Blol 
en  185G,  dans  laquelle,  outre  le  gâteau  placentaire,  il  exis- 
tait cinq  cotylédons  supplémenlaires,  disséminés  dans  l'épais- 
seur des  membranes,  à  la  hauteur  du  plus  gros  placenta. 
Des  rameaux  vasculaires  s'étendaient  jusque  sur  chaque  coty- 
lédon isolé. 

Le  placenta  à  plusieurs  lobes  :  placenta  muUiloha  de  Hyrtl, 
de  Vienne,  est  encore  un  curieux  exemple  du  même  genre 
d'anomalie.  P.  Dubois  a  fait 
dessiner  un  placenta  bilobé 
qu'il  avait  rencontré  dans  sa 
vaste  pratique. 

De  même,  Ehert,  à  Berlin, 
avait  observe  un  placenta  bi- 
lobé qui,  comme  celui  do 
P.  Dubois,  n'avait  donné  lieu  à 
aucune  complication  pendant 

FiG.   2.  —  Plncoiita    liumain   à  colylédun 

OU  après  la  parturition.  Dans  suppiément.-iiiesou  ii(cce*u«)-m  (kirjt). 
les  deux  cas,  l'un  des  lobes  placentaires  était  plus  volumi- 
neux que  l'autre. 

Cazeaux  a  présenté  à  la  Société  de  biologie  un  placenta 
bilobé  d'autant  plus  remarquable  qu'il  provenait  d'une  gros- 
sesse gémellaire  ù  œufs  distincts,  dans  laquelle  l'un  des  pla- 
centas était  normalement  conformé. 

Tarnier  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  le  21  fé- 
vrier 1.S82,  un  placenta  bilobé,  en  accompagnant  sa  présenta- 
lion  de  quelques  renseignements  importants.  Ainsi,  après  Tac- 
couchement  normal  et  la  délivrance  faite  par  une  sage-femme 
de  la  Maternité,  lorsque  celle-ci  voulut  éloigner  le  placenta  de 
la  vulve,  elle  s'aperçut  qu'une  portion  des  membranes  résistait 
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aux  tractions  faites  sur  elles.  Suivant  en  cela  les  préceptes 
de  Tarnier,  elle  appliqua  unejigature  sur  ces  membranes, 


FiG.  3.  —  Plaeeuta  humain  inultilobu. 

pour  faciliter  leur  extraction.  Après  quelques  minutes  d'at- 


Fiu.  4.  —  Placenta  bilobé  (le  plus  commun 


tente,  une  perte  survint,  et  un  placenta  supplémentaire  fut 
expulsé  avec  les  membranes  au  milieu  de  caillots  sanguins. 


K.  VERRIER.  —  ANOMALIE    PLACENTAIRE. 
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Le  plus  gros  placenta  pesait  210  grammes  et  le  plus  petit  140. 
Entre  les  deux  existait  un  pont  membraneux  très  long,  sur 


FiG.  ."i.  —  riaccnta  hilobé  et  placenta 'iiiormal  (grossesse  gémellaire). 
(Cazeaux,  Soc.  de  Diolnr/ie.) 

lequel  rampaient  les  vaisseaux  allantoïdiens.  C'est  cette  par- 
tic  membraneuse  qui  fut  tirée  par  la  sage-femme.  Tarnier 


Fio.  G  —  Plicciita  biloijé,  délivraneo  en  deux  fuis.  (Tarnier,  Acarf.  de  médecine).— 
N.  B.  —  Si  l'on  lire  les  membranes,  elles  se  déchirent,  et  le  deuxième  placenta  reste 
dans  l'utérus  comme  dans  la  figure  ci-contre. 

profita  de  ce  cas  pour  dire  combien  serait  facilement  pro- 
duite, dans  des  cas  analogues,  l'infection  putride,  si  l'on  ne 
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prenait  pas  les  précautions  recommandées  pour  l'extraction 
des  débris  membraneux. 

Guéniot  a  rencontré  une  disposition  analogue  dans  une 
présentation  du  siège.  Le  plus  petit  placenta  représentait  le 
sixième  de  la  masse  totale.  Le  pont  membraneux  n'avait  que 
2a  millimètres  d'étendue.  Les  placentas  étaient  insérés  au  fond 
de  la  matrice  ;  la  délivrance  se  fit  d'un  seul  coup.  Le  cas  est 
resté  inédit. 

Tout  récemment,  Champnez  a  présenté  à  la  Société  obsté- 
tricale de  Londres  (3  octobre  1883)  un  placenta  siœcenturia 
et  déclaré  qu'en  examinant  la  délivrance  il  était  impos- 
sible de  diagnostiquer  la  rétention  d'un  pareil  corps  dans 
l'utéi'us. 

D(j1z  fut  appi'lé  un  jour  près  d'une  femme  qui  mourut  d'Iié- 
morrhagie  causée  par  la  rétention  d'un  débris  placentaire. 
Ce  débris  placentaire,  resté  dans  l'utérus,  n'était  autre  cbose 

({n  un  placenta  surnuméraire,  dans 
le  genre  de  celui  de  Tarnier,  rap- 
porté plus  haut. 

Ces  cas  présentent  aussi  de  lin- 
térèt  au  point  de  vue  médico-Jégal. 
Enfin,  moi-même,  je  fus  appelé, 
le  31  octobre  dernier,  par  M.  le 
docicnr  IJastin,  d'Asnicres,  pour 
voir  une  femme  qui  avait,  disait- 
il,  une  insertion  vicieuse  du  pla- 
centa. En  effet,  je  trouvai,  à  mon 
arrivée,  une  perte  grave  à  la  fin 
delà  grossesse  et,  sur  le  col,  cen- 
tre pour  centre,  la  face  utérine 
d'un  placenta  qui  y  était,  inséré. 
Un  tampon,  solidement  applii]ué,  fil  cesser  le  danger.  Dans 
la  nuit,  raccoucliement  eut  lieu,  et  la  femme  expulsa,  avec  les 
caillnis,  un  pctil  placenta  de  la  grosseur  d'un  oMd' de  poule. 
Je  prati>iiiai  ensuite  la  délivrance  par  exjjressioi),  et  j'acquis 
la  conviction  que  la  masse  |ii'iuripale  du  placenta   élait  in- 
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sérée  au  voisinage  mcrac  du  col  et  avait  participé  àl'hémor- 
rhagie.  Les  membranes  qui  réunissaient  les  deux  placentas 
étaient  parcourues  par  les  vaisseaux  de  l'allantoïdc.  Elles 
furent  déchirées  par  suite  de  la  propulsion  du  petit  placenta 
au  dehors. 

C'est  le  premier  cas  signalé,  où  une  disposition  scniblahlc 
ait  donné  lieu  à  une  hémorrhagie  avant  l'accouchement. 

Ne  verriez-Yous  pas,  messieurs,  dans  ces  faits,  comme  une 
nouvelle  preuve,  une  nouvelle  démonstration  des  lois  de  l'a- 
tavisme ? 

Discussion. 

M.  G.  Hervé.  Les  faits  réunis  par  M.  Verrier,  et  dont  quel- 
ques-uns m'étaient  déjà  connus  par  le  mémoire  de  HyrtI, 
présentent,  en  effet,  un  ti-ès  grand  intérêt.  Ils  montrent, 
tout  d'abord,  une  fois  de  plus,  combien  les  organes  dont  le 
type  passe  pour  le  plus  fixe  sont  sujets  à  variations,  et  à  va- 
riations profondes,  dans  les  limites  du  même  genre  ou  de  la 
même  espèce.  Ici,  certaines  de  ces  variations  sont  aussi 
grandes  que  celles  qui  servent  à  distinguer  les  ordres  entre 
eux.  Ceci,  peut-être,  devrait  faire  réfléchir  sur  la  valeur  que 
peut  avoir  l'adoption  d'un  caractère  unique,  emprunté  à  la 
forme  d'un  organe,  tel  que  le  placenta,  comme  critérium 
de  la  répartition  sériaire  dos  groupes  zoologiques. 

D'autre  part,  parmi  les  anomalies  signalées,  il  on  est  une, 
relativement  fréquente,  à  ce  qu'il  semble,  sur  l'importance 
de  laquelle  il  y  aurait  eu  lieu  d'insister  davantage,  car  elle 
offre  un  exemple  manifeste  de  retour  à  un  type  inférieur 
d'organisation,  propre  à  certains  singes  :  c'est  le  placenta 
double.  Je  rappelle  que  chez  tous  les  primates  le  placenta 
affecte  la  forme  discoïdale  ;  mais,  tandis  que  chez  les  grands 
anthropoïdes,  comme  chez  l'homme,  le  disque  placentaire 
est  unique,  il  est  double  chez  les  pilhécions.  Le  placenta, 
chez  eux,  se  compose  de  deux  disques  distincts,  dont  les  di- 
mensions sont  tantôt  égales,  tantôt  inégales.  Il  en  est  de 
même  chez  le  gibbon,  d'après  une  observation  d'Owen.  A  ce 
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double  disque  se  rend  un  seul  cordon,  contenant,  comme 
chez  le  fœtus  humain,  deux  artères  et  une  veine  ombilicale. 
Le  cordon  ne  s'insère  que  sur  l'un  des  placentas;  sa  commu- 
nication avec  le  second  est  établie  par  des  vaisseaux  qui 
rampent  sous  les  membranes.  Il  est  impossil^le  de  mécon- 
naître l'étroite  similitude  de  cette  disposition  et  de  celle  qui 
s'observe  par  anomalie  chez  l'homme.  Le  placenta  des  singes 
américains  semblerait  se  rapprocher  davantage,  à  cet  égard, 
du  type  du  placenta  humain,  en  ce  qu'il  est  également  con- 
stitué par  un  disque  unique;  mais  il  y  a  toutefois  une  diffé- 
rence essentielle,  c'est  que  le  cordon  renferme  ici  quatre 
vaisseaux  :  deux  artères  et  deux  veines. 

M.  Verrier.  Cette  disposition  (fig.  8),  deux  veines  et  deux 
artères,  existe  dans  l'allantoïde  chez  l'homme  ;  ce  n'est  que 


Fig.  8.  —  Placenta  bilobé  des  céhiens  (deux  veines  ombilicales  et  deux  artères 
se  distribuent  également  à  chaque  lobe). 


quand  le  placenta  est  formé  que  l'une  des  veines  ombilicales 
s'atrophie,  tandis  qu'elle  persiste  chez  les  singes  dont  parle 
M.  G.  Hervé. 
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Les  centres  fonctionnels  da  système  nervenx  et  particuliè- 
rement des  centres  cérébraux  au  point  de  vue  do  la  diffé- 
reneiation  physiologique  ou  fonctionnelle  do  l'homme 
(I  "=  partie)) 

PAR   M.  LABORDE. 

La  publication  du  mémoire  complet  aura  lieu  à  la  séance 
de  lecture  do  la  deuxième  partie. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  prat. 


Ul^  SÉANCE.  —  17  janvier  1884. 

l'rcsidcncc  de  M,  II.%.nv,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Dehoux  expose  l'opinion  que  les  blancs  devenus  plus 
ou  moins  barbares  à  Porto-Rico,  et  que  M.  Hamy  a  men- 
tionnés,pourraient  bien  être  analogues  à  certains  noirs  frappés 
d'albinisme  ou  de  vitiligo,  et  dont  on  lui  a  signalé  l'exis- 
tence à  l'intérieur  d'Haïti,  où  ils  se  perpétueraient  par  voie 
d'hérédité. 

M.  TopiNARD.  Ce  dernier  fait  serait  très  intéressant  et  de- 
manderait à  être  vérifié  avec  soin.  L'albinisme  est,  en  effet, 
une  affection  tératologique  propre  à  l'individu.  La  prédis- 
position à  l'albinisme  est  héréditaire  dans  certaines  familles, 
mais  non  l'albinisme  lui-môme.  Il  existe  des  régions  où  elle 
se  rencontre  plus  fréquemment,  en  partie  parce  qu'il  y  a  les 
races  noires,  et  à  un  moindre  degré  les  jaunes,  qui  en  sont 
atteintes  plus  aisément  ;  en  partie  peut-être,  parce  que  cer- 
tains milieux  y  prédisposent.  Je  citerai,  comme  exemple  du 
premier  cas,  ce  souverain  quelconque  du  Congo  qui  en  fai- 
sait collection  à  sa  cour  à  titre  de  curiosités  (il  s'agissait  là  de 
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races  nègres),  et,  comme  exemple  du  second,  les  Yuracarès, 
de  d'Orbigny,  habitant  un  pays  humide,  ombragé  par  un 
dôme  continu  de  verdure,  qui  entretenait  une  demi-obscurité 
constante  au-dessous.  Toutefois,  on  confond  très  souvent 
avec  l'albinisme,  et  dans  le  cas  de  d'Orbigny  c'est  sans  doute 
le  fait,  le  vitiligo,  décoloration  accidentelle  par  taches  de  la 
peau,  survenant  ordinairement  chez  l'adulte  et  donnant  lieu 
chez  les  nègres  à  ces  individus  tant  discutés  jadis  sous  le  nom 
de  nègres  blancs.  L'albinisme  d'Haïti,  dont  parle  M.  Dehoux, 
ne  serait-il  pas  du  vitiligo  dont  la  disposition  héréditaire  est 
plus  grande  ? 

Je  ne  sache  pas,  en  tous  cas,  que  le  véritable  albinisme  ait 
jamais  été  constaté  plus  de  deux  générations  de  suite.  Si  à 
Haïti  on  le  voit  se  perpétuer  davantage,  c'est  à  noter,  car  le 
fait  serait  gros  de  conséquences  physiologiques.  Du  reste, 
les  albinos  sont  moins  féconds  que  les  sujets  ordinaires,  non 
que  la  diminution  du  pigment  soit  une  cause  de  stérilité, 
mais  parce  qu'elle  coïncide  avec  une  vitalité  moindre,  une 
sorte  d'anémie  chronique. 

M.  Hamy  reproduit,  à  l'occasion  des  observations  de  M.  De- 
houx, la  description  consacrée  par  M.  Schœlcher  aux  Ibaros 
ou  Blancos  de  tierra.  «  Considérés  en  dehors  des  idées  de 
progrès  et  d'obligations  sociales,  dit  l'éminent  voyageur,  les 
Ibaros,  sans  avoir,  il  est  vrai,  la  conscience  de  leur  déta- 
chement de  toutes  choses,  sont  les  plus  grands  philosophes 
du  monde.  Ils  ne  connaissent  aucune  espèce  de  besoin  fac- 
tice, et  Diogène ,  exagérant  sa  doctrine  pour  rendre  sa 
leçon  plus  frappante  aux  yeux  du  peuple  athénien,  n'avait 
pas  réduit  la  vie  à  une  plus  simple  expression.  Leur  faut-il 
une  maison  pour  s'abriter  :  ils  prennent  dans  les  bois  quatre 
troncs  d'arbres  qu'ils  enfoncent  en  terre  ;  ils  y  attachent, 
pour  en  former  la  toiture  et  les  murailles,  de  petits  arbres 
qu'ils  nouent  entre  eux  avec  des  lianes,  flexibles  comme 
une  corde  et  d'une  solidité  éternelle  ;  puis  ils  revêtent  tout 
cela,  toits  et  murs,  de  yaguas,  grosses  feuilles  de  palmiste 
qu'ils  ont  fait  préalablement  sécher  au    soleil.  La  maison 
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est  construite.  On  rapiicUr  /jo/iio,  du  luuu  ([n'avaient  les  ca- 
banes des  indigènes.  Connnc  les  anciennes  huttes  indiennes, 
les  bohios  sont  élevés  sur  leurs  quatre  poteaux  de  2  ou  3  pieds 
au-dessus  du  sol,  qui  est  fort  humide.  On  y  monte  par  une 
petite  échelle.  Dans  ces  constructions,  il  n'entre  ni  cUtu  ni 
mortier.  Une  partie  assez  large  d'un  bohio  reste  ouverte  à 
tous  les  vents  :  il  n'y  a  guère  de  fermé  que  le  réduit  où  l'un 
dort  la  nuit,  pour  éviter  la  trop  grande  fraîcheur,  et  où 
l'on  s'entasse,  mari,  femme,  enfants,  grands  parents,  quel- 
quefois au  nombre  de  dix  ou  douze  personnes,  toutes  amon- 
celées les  unes  sur  les  autres. 

a  Dans  un  bohio,  pour  tables,  chaises,  lit,  berceau,  on  ne 
trouve  que  des  hamacs  faits  en  écorce  de  maraguez,  qui 
coûtent  2  réaux  (^o  sous]  à  celui  qui  ne  veut  pas  prendre 
la  peine  de  les  fabriquer,  et  que  l'on  use  presque  just[u'à 
leur  entière  destruction.  Quant  aux  ustensiles  de  ménage,  la 
nature  y  pourvoit  encore  à  peu  prés  seule.  La  grosse  et 
large  feuille  du  palmiste  sert  à  tout  ;  en  la  pliant,  en  la 
cousant,  on  en  fait  des  plats,  des  ba([uets  t\  laver,  des  pa- 
niers qui  tieiment  lieu  aussi  de  commodes,  et  jusqu'à  des 
bières  pour  enterrer  les  enfants.  Un  morceau  d'arbre  creusé 
sert  à  piler  le  maïs,  qui  est  le  fond  de  la  nouri-ilure  ;  enfin 
les  fruits  du  calebassier  et  du  cocotier  fournissent  des 
verres,  des  assiettes,  des  cuillers,  des  écuclles  à  café  et  des 
vases  propres  à  conserver  l'eau  ouïe  lait,  le  tout  suspendu, 
s'il  le  faut,  avec  un  morceau  d'écorce  arraché  en  passant  à 
une  branche  de  maraguez.  » 

M.  Schœlchcr  a  déposé  au  musée  d'ethnographie,  à  l'ap- 
pui de  cette  descjiption,  un  certain  nombre  de  pièces  rap- 
|)ortées  de  sa  visite  aux  Ibaros.  Ces  objets,  exposés  depuis 
quelques  jours  dans  une  des  vitrines  de  la  galerie  amé- 
ricaine du  musée,  sont  incontestablement  bien  inférieurs,  à 
tous  égards,  aux  objets  similaires  que  fabriquent  les  Indiens 
de  terre  ferme,  dont  ils  reproduisent  les  modèles. 
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COMMUNICATION  DU   BUREAU. 

Mort  de  M.  Ch.  Gaillardol.  —  M.  le  Président.  Notre  com- 
pagnie a  été  tardivement  informé  du  décès  d'un  de  ses  plus 
distingués  correspondants  nationaux.  Le  docteur  Charles  Gail- 
lardot-Bey,  ancien  médecin  sanitaire  de  France  en  Egypte, 
ancien  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Kasr-el-Aiiié^  au 
Caire,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  le  17  août 
dernier,  à  Bhamdoun,  village  aux  environs  de  Beyrouth. 
Gaillardot  était  né  en  1814  à  Lunéville,  et,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  médicales  à  la  Faculté  de  Paris,  il  avait 
gagné  l'Orient  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de 
médecins  et  d'officiers  français  qui  se  rendaient  sur  les  bords 
du  Nil  à  l'appel  de  Méhémet-Ali.  Il  fît,  comme  chirurgien 
militaire,  toute  la  campagne  de  Syrie,  devint  médecin  sani- 
taire à  Saïda,  où  il  fut  un  précieux  auxiliaire  pour  les  mis- 
sions de  M.  de  Saulcy  et  de  M.  Renan,  et  passa  au  même 
titre  à  Alexandrie,  oii  nous  avons  eu  l'avantage  de  le  con- 
naître en  1869.  C'était  un  médecin  zélé  et  un  excellent  pa- 
triote ;  il  a  toujours  su  faire  aimer  et  respecter  le  nom  de  la 
France. 

Nommé  correspondant  national  de  la  Société  d'anthropo- 
logie le  16  juillet  1874,  Gaillardot  nous  a  plusieurs  fois 
adressé  d'Alexandrie  des  documents  intéressants.  Je  citerai 
en  particulier  un  mémoire  sur  les  Kjœkkenmœddings  et  les 
débris  de  fabriques  de  pourpre,  imprimé  dans  nos  Bulletins  de 
1873.  Il  était  un  des  membres  les  plus  assidus  de  l'Institut 
d'Egypte,  qui  l'a,  pendant  huit  ans,  maintenu  l'un  de  ses 
vice-présidents.  Notre  Société  s'associera  certainement  aux 
regrets  uuanimes  qu'a  provoqués  Ja  mort  de  ce  dévoué  ser- 
viteur de  la  science  et  de  la  patrie. 

Résolution  du  Comité  ecnfral. 

M.  LE  Président  fait  ensuite    connaître    les    résolutions 
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prises  par  le  comité  central  tic  la  Société  dans  sa  séance 
réglementaire  du  jeudi  10  janvier. 

Un  membre  du  comité  a  été  élu  :  c'est  M.  le  docteur  La- 
borde.  M.  Letourneau  est  délégué  au  conseil  de  l'Ecole 
d'anthropologie,  en  remplacement  de  M.  Parrot,  décédé. 
La  commission,  nommée  pour  juger  le  concours  du  prix 
Broca,  clos  au  31  décembre  dernier,  se  compose  de 
MM.  Mathias  Duval,  Magitot,  Puzzi,  de  Quatrefages  et 
Sanson. 

M.  Letourneau  est  chargé  de  l'aire  cette  année  la  Confé- 
rence (ransfonm'ste.  Enfin,  une  seconde  conférence  annuelle 
est  instituée  en  souvenir  de  notre  regretté  secrétaire  général, 
elle  portera  le  nom  de  Conférence  Broca;  M.  le  docteur 
Daily  est  chargé  de  l'inaugurer  à  un 3  date  qui  sera  ulté- 
rieurement fixée. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Poussié,  remerciant  la  Société  de 
sa  nomination  comme  membre  titulaire. 

Lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  des  architectes 
et  ingénieurs  des  Alpes-Maritimes,  invitant  les  membres  de 
la  Société  à  participer  au 'congrès  international  de  Nice  de 
février  1884. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Cârtailiiac  (E.).  Leçon  d'ouverture  du  cours  libre  d'anthro- 
pologie,\o  lundi  17  décembre  1883.  Toulouse,  1884,  broch, 
in-8,  21  pages. 

Tex  Kate.  Een  bezoek  bij  de  Irokeezen  (Extr.  des  Bull,  de 
la  Soc.  de  géographie  néerlandaise),  1 883,  broch,  in-4,  5  pages. 

Rivett-Garnac.  On  slone  implements  frum  ihe  North  Wes- 
tern Provinces  of  India  (Extr.  du  Journal  of  ihe  Asiatic  Society 
of  Bengal),  Calcutta,  1883,  broch,  in-8,  12  p.,  3  pi. 

Revue  d'ethnographie.  — Le  numéro  G  du  tome  II  de  la  /le- 
vue  d'ethnographie  présenté  par  M.  Hamy.  Ce  numéro  contient 
comme  principaux  articles  la   Ville  Lorillard  au  pays  des 
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Lacandons,  par  M.  D.  Charnay  ;  les  Déformations  crâniennes 
en  Chimie,  par  le  docteur  Ern.  Martin  ;  l'Anneau  de  bras 
des  Touareg,  \mr  M.  Henry  Diivcyrier  ;  la  suite  des  Mémoi- 
res sur  leiltnographie  du  Soudan  égyptien,  du  docteur  Pe- 
ney;  enfin  de  nombreuses  revues  et  analyses  par  MM.  Lu- 
cien Biart,  de  Charencey,  Delisle,  Hamy,  Montano,  P.  Pier- 
ret,  etc. 

Ce  numéro  termine  la  seconde  année  du  recueil,  qui  a  pu- 
blié jusqu'à  ce  jour  47  mémoires  originaux,  67  revues  de 
livres,  12  comptes  rendus  de  sociétés  savantes,  congrès,  etc.; 
23  articles  consacrés  à  des  musées,  à  des  expositions  ou  à 
des  collections,  43  correspondances  scientifiques,  41  nou- 
velles ou  variétés,  31  questions  et  11  réponses,  21  nécro- 
logies, et  enfin  12  répertoires  bibliographiques  contenant 
plus  de  800  numéros.  Soixante-douze  collaborateurs  ont  con- 
tribué à  la  publication,  qui  forme  deux  volumes  ayant  en- 
semble 1 138  pages,  illustrés  de  381  figures  dans  le  texte  et 
accompagnés  de  8  planches. 

li'evue  d'anthropologie,  2"  série,  t.  YII,  1884^  1"  fascicule. — 
M.  TopiNARD,  en  présentant  ce  fascicule,  donne  la  liste  ci- 
après  des  travaux  originaux  qu'il  renferme  : 

Description  élémentaire  des  circonvolutions  cérébrales^  par 
Paul  Broca,  (euvre  posthume,  complétée,  par  M.  S.  Pozzi; 

Le  Transformisme,  cours  d'anthropologie  zoologique  à  l'Ecole 
cC anthropologie  (suite),  par  M.  Mathias  Duval  ; 

Etude  sur  les  populations  primitives  :  Les  Cafres  et  plus  spé- 
cialement les  Zoulous,  i)ai'  M.  Elie  Reclus; 

Les  Descendants  des  Moimd-Builders,  par  le  marquis  de 
Nadaillac. 

La  partie  revue  proprement  dite  de  ce  fascicule  renferme 
dix  sept  analyses  de  mémoires  ou  volumes  publiés  en  langues 
diverses. 

DONS  AU  MUSÉE. 

Crânes  des  fouilles  lu  Louvre.  —  M.  Mathias  Duval.  J'ai 
î'honncui-  d'offrir  au  musée  du  laboratoire  d'anthropologie, 
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de  la  part  de  M.  Guillaume,  architecte  du  Louvre,  une  série 
d'ossements  très  divers  trouvés  dans  les  fouilles  du  Louvre, 
sous  la  salle  des  Cariatides,  au  niveau  des  londaliims  du 
Louvre  de  Philippe-Auguste. 

Parmi  ces  ossements,  il  en  est  qui  appartiennent  au  porc, 
au  bœuf,  an  mouton,  toujours  à  des  individus  jeunes;  ce 
sont  sans  doute  des  restes  d'animaux  ayant  servi  à  l'alimen- 
latiou. 

Mais  il  y  a  de  plus  des  ossements  humains,  pai'mi  lesquels 
il  faut  signaler  les  fémurs,  les  tibias,  les  péronés  d'un 
homme  adulle  ;  par  les  caractères  do  ces  os,  nous  nous 
trouvons  évidemment  en  face  d'un  sujet  autochtone,  pré- 
sentant des  formes  intermédiaires  entre  l'homme  actuel  et 
l'homme  préhistorique;  l'humérus  notamment  est  remar- 
quable à  cet  égard.  Ces  pièces  conslilueiit  donc  des  débris 
intéressants  pour  l'histoire  nationale  et  prendront  avan- 
tageusement place  dans  notre  musée,  où  nous  pouvons  es- 
pérer de  les  voir  compléter  par  de  nouvelles  pièces  prove- 
nant de  la  même  source. 

Discussion. 

M.  DE  MoRTiLLET  présente  quelques  observations  sur  les 
caractères  des  os  longs  présentés ,  qui  rappellent  plus  ou 
moins  ceux  qu'on  attribue  à  la  race  de  Cro-Magnon. 

M.  TopiNARD.  Il  faut  prendre  garde  de  tirer  des  conclusions 
trop  larges  de  la  réunion  de  quatre  ou  cinq  caractères 
connus  :  le  tibia  platycnémique,  le  péroné  cannelé,  le  fémur 
à  colonne,  etc.,  découverts  sur  les  ossements  de  lliomme  des 
Eyzies.  Depuis  que  l'attention  a  été  attirée  sur  eux,  un  les  a 
retrouvés,  sépai'és  ou  réunis  sur  le  même  sujet  à  des  degrés 
divers  dispersés  un  peu  partout  :  en  France,  en  Angleterre, 
en  Russie,  en  Algérie,  en  Amérique,  dans  les  temps  anciens  et 
dans  les  temps  présents.  L'intérêt  de  ce  caractère  est  sim- 
plement dans  la  proportion  de  leur  fréquence  dans  un  lot 
quelconque    d'ossements    de  même  provenance.   La    plus 


3§  SÉANCE    DU    17  JANVIER   1884, 

grande  fréquence  a  été  rencontrée,  je  crois,  aux  Etats-Unis, 
chez  les  Mound-Builders,  du  Michigan.  Je  vous  en  mon- 
trerai, si  vous  le  voulez,  en  grand  nombre  parmi  les  os  des 
Parisiens  des  Catacombes  ou  ceux  de  l'ancien  cimetière  de 
Saint-Marcel.  Ces  caractères  ne  sauraient  donc  être  consi- 
dérés comme  une  particularité  propre  à  l'homme  préhisto- 
rique de  notre  pays. 

CANDIDATURES. 

M.  le  prince  Roland  Bonaparte, -présenté  par  MM.  Hamy, 
Topinard  et  Daily;  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  président 
de  la  Société  polymathique  du  Moi'bihan,  à  Vannes,  présenté 
par  MM.  Sanson,  Hamy  et  de  Mortillet;  M.  A.  Ponsot  ,  pré- 
senté par  MM.  Bourges,  le  Marcis  et  Crouzat;  M.  le  docteur 
Lauriès,  médecin  des  hospices  et  médecin  inspecteur  des 
écoles  du  Havre,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Manou- 
vrier  et  Hervé  ;  M.  Wilson,  consul  des  Etats-Unis  à  Nice, 
présenté  par  MM.  G.  de  Mortillet,  Leguay  et  Millescamps  ; 
M.  le  docteur  Polssié,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Hervé 
et  Chudzinski. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Bertoni  est  élu  membre  titulaire. 
M.  Vanderkindere  est  élu  membre  associé  étranger. 
MM.  le  docteur  Leboucq,  le   docteur  Hegeh  et  le  docteur 
Hoi'ZÉ  sont  minimes  correspondants  étrangers. 


PRESENTATIOiXS. 


M.  Bonnemèrk  présente  des  bonnets  d'enfant  rapportés 
des  Cûtes-du-Nord  en  Bi'etagne  et  des  amulettes  surtout 
portées  par  les  petites  filles,  qui  sont  {tlus  tentées  ])ar  le 
diable. 
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COMMUNICATIONS. 
Sur  les  Équidés  quaternaires  ( 

PAR    M.    ANDRÉ   SANSON. 

M.  Chauvet,  de  Ruffec,  président  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  la  Charente,  m'a  envoyé  récemment, 
pour  que  j'en  fisse  l'examen,  des  ossements  quaternaires  en 
assez  grand  nombre.  11  a  bien  voulu  m'accorder  l'autorisa- 
tion d'appeler  l'attention  de  la  Société  d'anthropologie  sur 
quelques-uns  de  ces  ossements,  à  cause  de  l'intérêt  particu- 
lier qu'ils  m'ont  paru  mériter.  Trouvés  dans  deux  gisements, 
l'un  de  la  Charente,  l'autre  de  la  Dordogne,  les  os  appartien- 
nent au  genre  Bas  et  au  genre  Equus.  Il  y  a  quelques  vertèbres, 
des  fragments  de  mâchoire  et  des  dents,  mais  surtout  des  os 
des  membres.  Ceux-ci,  avec  leur  caractère  nettement  fossile, 
sont  pour  la  plupart  dans  un  remarquable  état  de  conserva- 
tion. L'extrait  suivant  de  la  lettre  d'envoi  de  M.  Chauvet 
précisera  l'importance  de  ceux  que  je  veux  présenter,  afin 
d'en  discuter  la  signification. 

La  lettre  indique  le  contenu  des  deux  caisses  qui  m'étaient 
adressées.  «  La  plus  grande,  y  est-il  dit,  contient  42  pièces 
trouvées  ensemble  dans  une  faille  remplie  d'argile,  à  la  Tour- 
Blanche  (Dordogne).  Vous  y  remarquerez  toute  la  partie 
inférieure  du  pied  d'un  grand  une,  que  j'ai  extraite  moi-même 
avec  les  restes  d'un  autre  Équidé  beaucoup  plus  fort,  proba- 
blement un  cheval.  Les  deux  séries  d'ossements  sont  curieuses 
à  comparer  ;  elles  prouvent,  à  mon  sens,  la  coexistence,  sur 
ce  point,  de  deux  Equidés  d'espèces  distinctes. 

«  L'autre  caisse  comprend  :  1°  un  canon  de  Bos  entier, 
13  os  divers,  IG  dents;  2°  une  petite  boîte  avec  deux  silex 
trouvés  avec  les  os;  3°  une  autre  boîte  contenant  des  dents 
diverses,  renne,  etc.  ;  i"  enfin  une  autre  boîte  dans  laquelle 
j'ai  mis  -4  petites  dents  d'Equidé. 

'<  Tout  le  contenu  de  cette  caisse  provient  de  la  grotte  du 
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Ménieiix  (Charente)  ;  ossements  et  silex  étaient  empâtés  dans 
l'argile  jaune  et  l'éboulis  situé  devant  la  grotte. 

a  Je  vous  recommande  surtout  les  dents  de  la  dernière 
petite  boîte;  comparez-les  avec  celles  qu'on  a  trouvées  dans 
le  même  gisement. 

«11  y  a  bien  là  deux  espèces,  l'rtneet  le  cheval  sauvages, 
au  sud  de  la  Loire,  en  pleine  époque  quaternaire.  » 

La  conclusion  ainsi  formulée  s'appuie,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  considérant  les  pièces  que  je  mets 
sous  les  yeux  de  la  Société,  sur  la  comparaison  des  volumes 
très  différents  de  ces  pièces.  Elle  s'est  imposée,  jusqu'à  pré- 
sent, à  peu  près  à  toutes  les  personnes  étrangères  aux  études 
ostéologiques  qui  se  sont  trouvées  dans  le  même  cas.  Il  y  a 
pourtant  bien  longtemps  déjà  que,  pour  mon  compte,  j'ai 
signalé  l'erreur  à  laquelle  on  s'expose  lorsque,  pour  ce  qui 
concerne  les  Equidés,  on  veut  fonder  sur  ces  différences  de 
volume  des  distinctions  spécifiques.  On  en  trouverait  la  trace 
à  plusieurs  reprises  dans  nos  Bulletins. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  archéologues  qui  tombent 
dans  cette  erreur,  bien  pardonnable  en  ce  qui  les  concerne. 
Le  professeur  Nehring,  de  Berlin,  bien  connu  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  faune  des  steppes  quaternaires,  dans  un  inté- 
ressant mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  les  chevaux  fos- 
siles de  l'Allemagne  ^  la  relève  à  son  tour  chez  des  auteurs 
où  il  est  plus  surprenant  de  la  rencontrer.  J'aurai  à  revenir 
sur  son  mémoire,  qui  se  rattache  par  les  points  essentiels  à 
mon  sujet.  Auparavant,  il  faut  établir  la  dîagnose  exacte  de 
nos  pièces. 

Les  os  du  pied  donnés  comme  ayant  appartenu  à  un  âne  et 
comprenant  le  métatarsien  principal  avec  les  trois  phalanges, 
attirent  tout  de  suite  l'attention,  on  le  voit,  surtout  par  leur 
faible  diamètre.   Le  métatarsien ,    qui  a  une  longueur  de 

>  D»'  Alfred  Nehring-,  Fossile  Pferde  aus  deuischen  Diluvial-Abla- 
geritngen  und  ihre  Beziehung  zu  den  lehenden  Pferdetu  Ein  Beitrag  zur 
Gescliichte  der  Ilauspfcrden.  in  Landwirthschafllichc  Jahrbiicher,  XIII.  Bd. 
(188i),  Heft.l,  p.81. 
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265  millimètres,  n'a  pas  plus  de  3  centimètres  de  diamètre. 
La  troisième  phalange,  dont  les  dimensions  sont  correspon- 
dantes, paraît  remarquablement  petite;  sa  plus  grande  lar- 
geur ne  dépasse  pas  5  centimètres. 

Si  l'on  compare  ces  dimensions  avec  celles  des  os  delà  même 
région  trouvés  dans  le  mémo  gisement  et  considérés  comme 
étant  des  os  de  cheval,  on  constate  que  le  métatarsien  n'a 
que  2oo  millimètres  de  longueur,  mais  avec  cela  4  centimètres 
de  diamètre,  et  que  la  troisième  phalange  a  une  largeur  de 
63  millimètres. 

En  s'en  tenant,  comme  il  est  trop  souvent  arrivé,  à  ces 
comparaisons  de  dinumsions,  et  en  admettant,  avec  la  plu- 
part des  auteurs,  qu'elles  ont  une  valeur  absolue,  et  surtout 
qu'elles  peuvent  donner  une  juste  idée  de  la  taille  des  sujets, 
on  serait  conduit  à  conclure  que  l'âne  de  la  Tour-Blanche 
était  plus  grand  que  le  cheval,  et  que  celui-ci  avait  seule- 
ment des  membres  plus  forts,  des  os  plus  épais. 

Ce  n'est  certes  point  là  une  chose  impossible.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  aux  conjectures,  pour  la  raison  que 
les  pièces  comparées  ne  sont  point  les  seules  que  nous  ayons. 
Les  trouvailles  de  M.  Chauvet  ont  le  rare  mérite  de  nous 
fournir  le  moyen  de  résoudre  scientifiquement  la  question. 
Elles  sont  par  là  parmi  les  plus  précieuses  que  nous  possé- 
dions, et,  à  ce  titre,  je  ne  pourrais  trop,  pour  mon  compte, 
le  remercier  de  les  avoir  mises  à  ma  disposition. 

Avec  les  os  du  pied  de  râiie  supposé,  le  gisement  contenait 
aussi,  en  effet,  la  plus  grande  partie  de  l'un  de  ses  tibias. 
Celui-ci  est  dans  un  élat  qui  nous  donne  un  éclaircissement 
complet  sur  l'individualité  du  sujet  auquel  il  a  appartenu. 
Je  le  présente,  et  l'on  peut  voir  tout  de  suite  que  ses  dimen- 
sions sont  parfaitement  concordantes  avec  celles  du  métatar- 
sien. On  peut  voir  aussi  qu'il  est  réduit  à  la  diaphyse  et  que 
l'extrémité  inférieure  de  celle-ci,  par  laquelle  s'établissait  la 
connexion  avec  le  cartilage  de  conjugaison,  est  parfaitement 
intacte.  Son  extrémité  supérieure  a  été  brisée  récemment,  et 
je  fais  remarquer  que  c'est  heureux,  parce  que  cela  nous 
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permet  d'examiner  la  constitution  de  l'os  et  de  voir  qu'il 
n'avait  pas  encore  de  canal  médullaire  formé.  Sa  masse  est 
spongieuse,  avec  une  couche  osseuse  compacte  très  mince. 

Dans  cet  os,  non  seulement  l'épiphyse  inférieure,  dont  le 
cartilage  de  conjugaison  s'ossifie  le  premier,  n'était  pas  en- 
core soudée  ,  mais,  en  outre,  le  canal  médullaire  n'avait  pas 
la  moindre  trace  d'existence.  Ces  caractères  sont  ceux  d'un 
os  très  jeune.  L'individu  auquel  il  a  appartenu  était  assuré- 
ment âgé  de  moins  d'une  année  ;  car  c'est  vers  l'âge  d'un  an 
que  commence  chez  les  Equidés  la  soudure  de  l'épiphyse 
inférieure  du  tibia. 

Nous  avons  donc  affaire  ici  non  pas  à  un  individu  d'espèce 
distincte  de  celle  à  laquelle  les  os  plus  épais,  du  même  genre, 
trouvés  dans  le  même  gisement  appartiennent,  mais  bien  à 
un  individu  d'âge  différent  et  moins  avancé.  Celui-ci  tétait 
probablement  encore  sa  mère  ;  les  autres  étaient  peut-être 
adultes  déjà.  Pour  quelques-uns  on  peut  affirmer  qu'ils 
l'étaient,  car  nous  avons  leurs  fémurs,  dont  toutes  les  épi- 
physes  sont  soudées;  pour  d'autres,  non.  Je  présente,  en 
effet,  une  épiphyse  inférieure  de  radius  ou  os  de  l'avant - 
bras,  dont  l'état  montre  clairement  que  la  soudure  n'en  était 
point  encore  commencée. 

Jeprésenteaussiunmétatarsien, auquel  manque  encore  son 
épiphyse  inférieure,  un  fragment  de  maxillaire  supérieur  avec 
ses  molaires  caduques,  des  molaires  caduques  isolées  ;  toutes 
ces  diverses  pièces  montrent  que  notre  petite  espèce  préten- 
due n'était  pas  le  seul  jeune  Equidé  du  gisement. 

Il  sera  bon  de  faire  remarquer  une  fois  de  phis,  puisque 
mon  attention  à  été  appelée  en  particulier,  parla  lettre  citée, 
sur  les  quatre  petites  dents  d'Equidé  rapportées  à  l'âne  et 
qui  sont  simplement  des  molaires  caduques,  qu'il  n'y  a  entre 
les  molaires  d'^'.  asniKs  et  celles  d'ZT.  cahallus  aucune  diffé- 
rence caractéristique,  aucune  différence  sur  la(|uelle  on 
puisse  s'appuyer  solidement  pour  établir  une  ilislinction  spé- 
cifique. C'est  de  la  plus  grande  importance  pour  les  études 
paléontologiques. 
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Chez  les  Equidés  en  général,  la  direction  des  plis  de  rémail 
qui  forment  en  quelque  sorte  la  charpente  de  la  dent  molaire, 
varie  selon  la  hauteur  considérée.  Il  suffit  donc  que  deux 
dents  n'aient  pas  le  môme  degré  d'usure,  pour  que  leur  tahle 
diffère  d'aspect.  Nehring  signale  à  son  tour  cette  cause  d'er- 
reur, pour  montrer  le  peu  de  valeur  des  diagnoses  spécifiques 
établies  sur  une  telle  base,  en  contestant  surtout  celle  des 
des  différences  signalées  par  Hulimoyor  et  par  Fianck. 

J'ai  examiné,  pour  mon  compte,  depuis  vingt  ans,  un  bien 
grand  nombre  de  dents  molaires  d'Equidés  fossiles  conser- 
vées dans  les  musées  de  la  France  et  de  l'étranger.  J'ai  étudié 
notamment,  avec  toute  mon  attention,  les  nombreuses  pièces 
qui  forment  la  riche  collection  du  Bristish  Muséum  de 
Londres.  h'E.  tivalensis  de  Falconer  et  Contey,  de  l'Inde; 
Y E . arcidens,\' E . plicidens eiV E .  cio-cnlpus  d'Ow en, V E.  fossilis 
de  Mejer  et  VE .  spelœus  d'Owen  et  son  Ashius  fossi/is,  repré- 
sentés tous  principalement  par  des  dents  et  des  fragments 
de  mâchoire,  ne  m'ont  paru  présenter  aucun  caractère 
permettant  de  les  distinguer  sûrement  des  Equidés  ac- 
tuels. 

11  n'existe  d'ailleurs  nulle  part  une  collection  assez  nom- 
breuse de  squelettes  ou  seulement  de  crânes  de  ces  derniers, 
pour  permettre  des  comparaisons  suffisantes  aux  auteurs 
qui  n'en  ont  point  fait  l'objet  de  leurs  études  spéciales.  D'un 
autre  côté,  les  ouvrages  d'anatomie  vétérinaire  ou  d'anatomie 
des  animaux  domestiques,  comme  l'on  dit  aussi,  écrits  au 
point  de  vue  particulièrement  médical,  ne  tiennent  guère 
compte  des  variations  individuelles  ou  des  différences  d'âge, 
dans  leurs  descriptions  de  la  dentition  molaire,  qu'ils  envi- 
sagent d'une  façon  très  générale. 

Il  convient  donc  de  ne  point  admettre  pour  réelles  les  pré- 
tendues espèces  éteintes  d'Equus  arcidens,  plicidens  et  cur- 
videns.  La  première  et  la  dernière  ont  été  établies  en  mé- 
connaissant ou  en  oubliant  que  les  molaires  supérieures  de 
l'Equidé  sont  toujours  plus  ou  moins  courbées  ou  arquées; 
la  seconde,  d'après  des  pièces  où  il  était  évident  que  les  plis 
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de  l'émail  ne  diffèrent  en  rien  de  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  sur  les  espèces  actuellement  vivantes. 

Evidemment,  la  gracilité  extrême  du  métatarsien  et  des 
phalanges  de  notre  très  jeune  Equidé,  par  rapport  au  volume 
des  mêmes  os  trouvés  à  côté,  ne  pouvait  manquer  d'impres- 
sionner beaucoup  un  archéologue.  Un  diamètre  de  .3  centi- 
mètres seulement  pour  une  longueur  de  265  millimètres  dans 
ce  métatarsien,  tandis  que  l'autre,  un  peu  moins  long  (225  mil- 
limètres), a  un  diamètre  de  4  centimètres,  cela  constitue  de 
très  grandes  différences  d'aspect.  Ces  différences  perdent  tout 
de  suite  leur  signification,  quand  on  songe  au  mode  d'ac- 
croissement des  os  longs.  Les  deux  épiphyses  étant  complè- 
tement soudées,  il  n'y  avait  plus  possibilité  que  l'os  s'accrût 
en  longueur.  Tel  il  est  sous  ce  rapport,  tel  il  serait  resté  du- 
rant toute  la  vie  de  l'individu  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
quant  à  son  épaisseur.  De  nouvelles  couches  osseuses,  pro- 
venant de  l'ossification  des  cellules  sous-périostiques,  s'y 
fussent  ajoutées  jusqu'à  ce  que  l'individu  arrivât  à  l'âge 
adulte  ;  et  ainsi  il  eût  atteint  un  diamètre  au  moins  égal  à 
celui  de  l'autre  os.  Tous  ceux  qui,  sans  être  physiologistes, 
ont  observé  attentivement  des  jeunes  poulains,  savent  qu'ils 
ont  toujours  les  membres  très  longs,  surtout  dans  les  parties 
inférieures,  par  rapport  au  volume  de  leur  corps. 

Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  remarquer  que  le 
jeune  individu  en  question  les  avait  exceptionnellement  gra- 
ciles; car  l'autre  métatarsien  que  je  présente,  et  dont  l'épi- 
physe  inférieure  n'était  pas  encore  soudée,  avait  déjà  un  dia- 
mètre plus  fort  que  le  sien  de  5  millimètres.  Cela,  cependant, 
ne  sort  point  des  limites  des  différences  individuelles,  et  n'a 
rien  de  commun  non  plus  avec  les  différences  spécifiques. 

Je  crois  donc  bien  établi,  par  ce  qui  précède,  que  les  indi- 
vidus dont  les  ossements  ont  été  trouvés  par  M.  Chauvet 
dans  le  gisement  de  la  Tour-Blanche  appartenaient  à  une 
seule  et  même  espèce  d'Equidô.  Ce  gisement  est  considéré 
comme  quaternaire  par  l'auteur  des  fouilles.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  discuter  son  âge.  Je  dois  laisser  au  président  de 
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la  Société  archéologique  de  la  Charente  le  soin  et  le  mérite 
de  présenter  lui-même  les  faits  et  les  arguments  qui  peuvent 
justifier  son  appréciation.  Je  m'en  tiens  à  mon  sujet. 

On  me  demandera  sans  doute  maintenant  quelle  était 
cette  espèce  d'Equidé,  à  laquelle  appartenaient  ces  individus. 
Était-ce  une  espèce  chevaline  ou  une  espèce  asine?A  cela  je 
réponds  que  nous  n'avons  pas  les  éléments  nécessaires  pour 
décider.  Avec  les  os  des  membres,  les  vertèbres  isolées,  les 
fragments  de  mâchoire  et  les  dents  dont  nous  disposons,  la 
question  est  insoluble. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  Nehring  donne  un  grand 
nombre  de  mensurations  de  la  plupart  des  os  du  squelette 
d'Equidés  quaternaires  provenant  des  divers  gisements  de 
l'Allemagne,  comparativement  avec  celles  des  mêmes  os 
chez  des  espèces  actuellement  vivantes.  11  y  a  accumulé  ainsi 
des  documents  qui,  à  certains  égards,  peuvent  avoir  leur 
valeur;  mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux 
qui  les  contiennent  pour  s'apercevoir  immédiatement  qu'on 
n'en  peut  rien  tirer  quant  aux  diagnoses  spécifiques.  On  y  voit, 
en  effet,  les  mêmes  dimensions  se  montrer,  pour  tel  ou  tel 
os,  chez  des  espèces  notoirement  distinctes  pour  tout  le 
monde.  Il  suffît,  du  reste,  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre 
démonstration,  de  savoir  que,  dans  toutes  les  races,  il  y  a 
toujours  un  maximum  et  un  minimum  de  taille,  souvent  très 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Par  exemple,  dans  la  race  irlandaise, 
011  nos  chevaux  bretons  du  Léon  atteignent  jusqu'à  1'",C0, 
tandis  que  les  poneys  shetlandais  descendent  jusqu'au  des- 
sous de  1  mètre.  En  outre,  plusieurs  races  ont  les  mêmes 
tailles  et  les  mêmes  écarts.  Gela  suffit  pour  enlever  toute 
valeur  spécifique  aux  documents  de  ce  genre.  Ils  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  nous  apprendre  si  l'on  est  en  pré- 
sence d'une  grande  ou  d'une  petite  espèce,  voilà  tout.  Quant 
à  déterminer  par  là  cette  espèce,  il  n'y  faut  point  compter, 
du  moment  qu'il  en  existe  plusieurs  grandes  et  plusieurs 
petites.  L'emploi  d'une  telle  méthode  n'a-t-il  pas  conduit 
Nehring  à  la  singulière  conclusion  qui   consiste  à  admettre 
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l'existence  de  l'hémione  dans  le  nord  de  l'Allemagne  à  la 
période  quaternaire  ? 

Cette  méthode  permet  seulement  de  montrer,  dans  notre 
cas  particulier,  que  l'Equidé  quaternaire  de  la  Dordogne  a  pu 
aussi  bien  être  un  âne  qu'un  cheval.  Et  cela  toutefois  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale  de  la  faune  quater- 
naire. Je  présente  un  métacarpien  et  un  métatarsien  d'^.  asi- 
nus  europseus,  ayant  appartenu  à  un  sujet  que  j'ai  connu 
vivant,  et  dont  je  possède  le  crâne  dans  ma  collection.  Ces  os 
ne  correspondent  guère,  par  leur  volume,  à  l'idée  que  les 
archéologues  se  sont  faite  jusqu'à  présent  des  ossements  de 
l'âne.  Ils  contrastent  fort,  notamment,  avec  ceux  de  notre 
jeune  Equidé  de  la  Ïour-Blanche,  pris  pour  asinien. 

Le  métatarsien  de  l'âne  d'Europe  aune  longueur  de  245 mil- 
limètres et  un  diamètre  de  38  millimètres  ;  le  métacarpien, 
une  longueur  de  220  millimètres  et  un  diamètre  de  36  milli- 
mètres. C'est  un  peu  moins  que  les  dimensions  de  notre  Equidé 
quaternaire  probablement  adulte,  puisque  le  métatarsien  de 
celui-ci  a  255  millimètres  de  longueur  et  40  millimètres  de 
diamètre,  et  son  métacarpien  220  millimètres  aussi  de  lon- 
gueur, mais  42  millimètres  de  diamètre.  Mais  qui  ne  sait  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  variable,  entre  individus  de  même  espèce, 
que  les  dimensions  de  ces  os-là?  Tous  les  hippologues  considè- 
rent comme  l'une  des  beautés  de  la  conformation  indivi- 
duelle, au  point  de  vue  mécanique,  le  canon  court  et,  consé- 
quemment,  l'avant-bras  long,  car  les  deux  sont  en  corrélation 
nécessaire.  Cela  favorise  la  vitesse  de  l'allure. 

Il  est  donc  évident  que  les  os  quaternaires  dont  il  s'agit  ne 
diffèrent  pas  sensiblement,  par  leurs  dimensions,  de  ceux  de 
l'âne  auquel  je  les  compare,  de  ceux  de  l'une  d'Europe,  dont 
les  caractères  ostéologiques  sont,  il  faut  bien  le  dire,  trop 
peu  connus  aussi  Ijicn  des  anatoraistes  que  des  ])aléontolo- 
gistes  et  des  archéologues.  Ils  n'ont  jamais  eu  en  vue,  à  ma 
connaissance,  que  ceux  de  l'âne  d'Afrique,  de  l'âne  commun, 
du  descendant  supposé  du  prétendu  onagre,  de  cet  âne  dont 
l'espèce  se  montre  en  Egypte  avec  tous  ses  attributs  de  taille 
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et  de  développement,  mais  qu'en  Europe  lu  misère  a  dé- 
grade. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  ferai  observer  que,  sur 
les  pièces  ({ue  je  présente,  les  métacarpiens  et  métatarsiens 
latéraux  ne  sont  point  soudés  à  l'os  principal.  Un  seul  est 
adhérent;  mais  on  voit  que  c'est  par  le  fait  d'une  périostose 
accidentelle  de  la  partie  supérieure,  non  point  par  ossifica- 
tion normale.  L'individu  cependant  n "était  plus  jeune.  Il  a 
été  tué,  Agé  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  après  avoir  rempli, 
en  Poitou,  sa  fonction  de  baudet  étalon  durant  de  longues 
années  et  s'être,  en  cette  qualité,  couvert  de  gloire  dans  les 
concours  de  la  région,  sous  le  nom  de  Parfait. 

M.  Toussaint,  en  faisant  l'ostéologie  du  cheval  de  Solutré, 
avait  présenté  celte  non-soudure  et  ce  prolongement  des  os 
accessoires  de  la  main  et  du  pied  comme  caractéristiques  des 
Equidés  quaternaires  et  comme  les  plaçant  plus  près  de  l'hip- 
parion,  qu'il  inclinait  à  considérer  comme  leur  ancêtre.  Je 
contestai  dès  lors,  d'après  mes  propres  observations,  la  va- 
leur d'une  telle  généralisation.  Le  fait  que  la  Société  a  sous 
les  yeux  montre  qu'elle  n'est  point  fondée.  Du  reste,  Nehring 
vient  de  faire  remarquer  à  son  tour  que,  chez  les  Equidés 
actuels,  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  libres  sont  plu- 
tôt la  règle  que  l'exception.  Nous  sommes,  sur  ce  point,  com- 
plètement d'accord.  C'est  un  caractère  prétendu  différentiel 
auquel  il  faut  encore  renoncer. 

Pour  résoudi'O  nettement  la  question  posée,  il  faudrait  avoir 
à  notre  disposition  un  crâne  entier  ou  du  moins  suffisamment 
conservé  pour  que  les  caractères  spécifiques  y  fussent  appa- 
rents. Seules,  en  effet,  les  formes  crâniennes,  céphaliques  et 
faciales,  sont  vraiment  spécifiques.  Tout  ce  qu'on  peut  tirer 
dos  autres  parties  du  squelette,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
n'est  assurément  point  déi)0uivu  d'intérêt:  mais  cela  n'a  de 
valeur  (pie  par  le  rapprochement  avec  les  caractères  cranio- 
logiques.  Dans  notre  cas  particulier,  ceux-ci  faisant  défaut, 
nous  sommes  tout  à  fait  dans  l'impuissance  de  dire  si  l.'Equidé 
([uatcrnalix'  tic  la  Dordogne  était  caballin  on  asinien.  J'ai  éta- 
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bli,  je  pense,  qu'il  n'est  pas  impossible,  d'après  ses  dimen- 
sions, qu'il  fût  asinien.  En  invoquant  des  considérations  d'un 
autre  ordre,  de  l'ordre  purement  zoologique,  on  pourrait  arii- 
ver  à  le  faire  admettre  comme  probable.  Mais  cela  ne  suffi- 
rait point.  La  science  exige  la  certitude. 

A  ce  propos,  une  importante  question  de  méthode  se  pré- 
sente, et  je  demande  la  permission  de  m'y  arrêter.  Non  seu- 
lement l'opinion  que  je  viens  de  formider,  au  sujet  de  la 
valeur  spécifique  exclusive  des  formes  crâniennes,  n'est  pas 
acceptée  par  tout  le  monde,  mais  encore  la  notion  même  de 
l'espèce  zoologique  et  sa  définition  sont  des  objets  de  contro- 
verse. Je  n'entends  point  remonter  jusqu'à  l'origine  des  cho- 
ses et  aborder  le  problème  insoluble  de  leur  formation.  Il  me 
suffit  de  les  prendre  telles  qu'elles  se  présentent  à  l'observa- 
tion, au  moment  que  nous  considérons  et  qui  est  l'époque 
quaternaire,  pour  nous  occuper  de  les  distinguer.  Je  veux 
exposer,  le  plus  brièvement  possible,  la  méthode  de  détermi- 
nation des  types  spécifiques  dont  je  me  suis  servi  pour  classer 
les  Equidés  actuels,  ainsi  que  les  autres  genres  de  mammi- 
fères vivant  à  l'état  domestique,  et  qui  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  ceux  des  temps  quaternaires.  Il  faut,  à  ce  qu'il  me 
semble,  pour  ne  point  s'égarer,  aller  du  connu  à  l'inconnu. 

L'étude  des  populations  animales,  envisagées  depuis  leur 
état  actuel  jusque  dans  leur  histoire  la  plus  reculée,  nous 
montre  qu'elles  sont  construites  d'après  un  certain  nombre 
de  types  ou  de  modèles  qui  ont  toujours  été  distingués  et 
nommés.  Le  nom  qui  a  été  donné  le  plus  généralement  aux 
groupes  dont  les  individus  ont  paru  construits  sur  un  même 
type  est  celui  de  race.  La  notion  de  ce  type  était  une  notion 
d'ensemble,  non  analytique.  Elle  s'appliquait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  à  l'individu  tout  entier,  à  l'ensemble  de  ses  for- 
mes corporelles,et  s'étendait  même  à  sa  couleur  et  à  ses  apti- 
tudes. C'est  ce  qui  a  fait  multiplier  outre  mesure  le  nombre 
des  races  animales,  dans  les  classifications  zootechniques, 
tandis  que  celui  de  leurs  espèces  restait  fort  restreint,  dans 
les  classifications  zoologiques.  On  n'admettait,  par  exemple, 
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et  la  plupart  des  auteurs  n'adnnettent  encore  qu'une  seule 
espèce  chevaline  et  qu'une  seule  espèce  asine.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  bien  dilficile  d'en  trouver  la  raison  tradition- 
nelle. 

En  étudiant  expérimentalement  ces  prétendues  races,  on 
a  constaté  que,  dans  la  descendance  d'un  couple  pris  à  un 
moment  quelconque,  certaines  formes  du  squelette  se  retrou- 
vent toujours  invariablement,  tandis  que  les  autres  varient, 
en  même  temps  que  les  formes  musculaires  et  autres  qui  en 
dépendent  dans  le  développement,  par  des  corrélations  né- 
cessaires. Ces  formes  constantes  se  transmettent  par  héré- 
dité et  ne  peuvent  être  modifiées,  au  moins  d'une  façon 
durable,  par  aucune  influence  extrinsèque.  Il  était  bien  légi- 
time d'en  conclure  qu'elles  sont  spécifiques,  qu'elles  consti- 
tuent le  type  naturel  de  la  race  ou  son  espèce,  c'est-à-dire  ce 
qui,  en  elle,  est  véritablement  dislinclif.  Le  reste,  variable 
sous  des  conditions  de  milieu  et  dans  des  limites  fort  étendues, 
caractérise  les  variétés  dans  la  race,  que  la  science  zootech- 
nique a  précisément  pour  fonction,  par  l'application  de  ses 
méthodes,  de  créer  en  les  rendant  de  plus  en  plus  aptes  à  la 
satisfaction  de  nos  besoins. 

Cette  notion  de  l'espèce  zoologique,  qui  me  paraît  corres- 
pondre à  la  réalité  même,  tout  à  fait  indépendante  des  idées 
qu'on  peut  se  faire  en  dehors  de  l'observation,  indépendante 
de  ce  qu'on  nomme  la  philosophie  zoologique,  est  purement 
expérimentale.  Je  ne  crains  pas  d'affii'mer  qu'aucun  fait  ne 
pourrait  lui  être  opposé.  Toutes  les  fois  que  le  type  d'un  in- 
dividu vivant,  pur  de  tout  mélange,  a  été  comparé  à  celui  de 
ses  ascendants  connus  les  plus  éloignés,  il  s'est  montré  iden- 
tique. Il  s'est  montré,  selon  la  belle  image  de  Baudement,  un 
exemplaire,  tiré  une  fois  de  plus,  d'une  page  une  fois  pour 
toutes  stéréotypée. 

Ces  formes  spécifiques,  invariablement  transmissibles  par 
hérédité,  ce  sont  les  formes  crâniennes,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
Pour  les  analyser  ou,  à  mieux  dire,  pour  les  caractériser, 
j'ai  d'abord  adopté  la  distinction  admise,  en  anthropologie. 
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entre  les  types  brachycépliales  et  les  types  dolichocéphales. 
Des  anatoiuistes  vétérinaires,  en  France  et  à  Fétranger,  en 
ont  contesté  le  fondement  pour  les  animaux  et  en  particulier 
pour  les  chevaux.  Ils  ont  prétendu  que  tous  les  chevaux 
avaient  la  portion  céphalique  du  crâne  plus  longue  que  large, 
qu'ils  étaient,  par  conséquent,  tous  dolichocéphales.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  discuter  cette  prétention,  manifestement 
contraire  à  la  réalité.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que 
Nehring,  qui,  lui  aussi,  conteste  la  convenance  de  l'introduc- 
tion des  termes  anthropologiques  dans  la  craniologie  des  ani- 
maux, n'en  divise  pas  moins  les  crânes  d'Equidés  en  crânes  à 
front  lai'ge  [Breilstirnige)  et  crânes  à  front  étroit  [Schmalstir- 
m'ge),  ou  encore  en  têtes  courtes  [Kurzkœpfige]  et  têtes  longues 
ou  allongées  [Langkpœfige).  Il  me  serait  impossible  de  voir  là 
autre  chose  que  des  différences  de  mots.  Les  idées  sont  abso- 
lument les  mêmes.  Avec  Relzius  nous  appelons  brachijcé- 
phales  les  crânes  courts  ou  à  front  large  ;  dolichocéphales,  les 
crânes  allongés  ou  à  front  étroit. 

Les  formes  céphaliques  ne  sont  point  les  plus  importantes, 
pour  la  raison  qu'on  observe,  dans  tous  les  genres,  plusieurs 
types  naturels  brachycépliales  et  plusieurs  dolichocéphales. 
Elles  permettent  seulement  d'opérer  un  premier  classement, 
une  première  élimination.  Seules  les  formes  faciales,  beau- 
coup plus  développées  d'ailleurs  chez  les  animaux,  sont  déci- 
dément spécifiques,  car  on  ne  les  rencontre  jamais  semblables 
chez  tous  les  sujets  de  même  type  céphalique.  Ni  les  fron- 
taux, ni  les  os  propres  du  nez,  ni  les  lacrymaux,  ni  les  zygo- 
matiques,  ni  les  grands  ni  les  petits  sus-maxillaires,  n'ont  les 
mêmes  formes  chez  deux  brachycéphales  ou  chez  deux  doli- 
chocéphales d'origines  distinctes. 

Je  dis  les  mêmes  formes,  et  ceci  m'amène  aux  données  cra- 
niométriqucs,  dont  il  me  paraît  qu'on  s'exagère  beaucoup  la 
valeur.  Je  ne  prétends  point  que  celte  valeur  soit  nulle,  loin 
s'en  faut;  mais  je  ne  pense  pas  qu'un  ait  jamais  pu  déter- 
miner un  seul  type  spécifique  de  race  avec  leur  seul  concours  ; 
à  plus  forti-  raison  quand  elles  consistent  en  nombres  moyens, 
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tirés  de  mensuration.s  opérées  sur  des  séries  de  crânes  donl 
on  n'avait  pas,  au  préalable,  considéré  les  formes  semblables. 
11  a  été  ainsi  intioduit  dans  la  science  des  types  spécifiques 
de  race  purement  imaginaires,  comme  celui  des  Parisiens, 
par  exemple.  Ces  données  numériques  ont  une  apparence  de 
précision  chère  aux  travailleurs  allemands,  qui  les  recueil- 
lent au  millimètre  près.  Elles  sont  faciles  à  recueillir  sans 
longue  préparation,  et,  accumulées,  elles  témoignent  d'un 
labeur  persévérant.  On  peut  toujours  mesurer  beaucoup  de 
crânes  ou  d'autres  ossements  et  publier  ensuite  un  mémoire 
volumineux.  C'est  ce  qui  a  fait  le  succès  de  la  méthode. 

On  doit  bien  reconnaître,  cependant,  que  les  nombres  di- 
rects ou  les  indices  ne  valent  que  comme  complément  du 
crayon  du  dessinateur,  quand  on  n'a  pas  les  pièces  originales 
sous  les  yeux,  pour  les  comparer  aux  types  déterminés  et 
connus.  Avec  les  seules  valeurs  numériques  on  arrive  le  plus 
souvent  aux  plus  singuliers  rapprochements,  qui  établiraient 
l'identité  entre  des  types  notoirement  distincts  par  leurs 
formes.  Les  recherches  allemandes  nous  en  ont  déjà  fourni 
plusieurs  exemples.  J'en  veux  citer  un  seul,  qui  se  rapporte 
directement  à  mon  sujet. 

Le  mémoire  de  Nehring  a  pour  objet  essentiel  de  faire  ad- 
mettre que  le  cheval  auquel  j'ai  donné  le  nom  à'E.  caballus 
germanicua  vivait  déjà  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  dans  l'Al- 
lemagne moyenne  ou  centrale  à  l'époque  quaternaire.  11  en 
a  retrouvé  un  témoin  dans  le  loess  de  Remagen,  d'autres  à 
Thiede  et  à  Westeregeln.  Les  derniers  ne  sont  représentés 
que  par  des  vertèbres,  des  os  des  membres  et  des  fragments 
de  mâchoires  avec  leurs  dents;  le  premier,  celui  du  loess  de 
Remagen,  a  laissé  son  crâne,  qui  est  encore  presque  complet 
et  qui  est  analogue  à  celui  des  sablières  de  Grenelle,  con- 
servé à  noire  Muséum. 

Nehring  a  mesuré,  d'après  une  méthode  craniométrique 

qu'il  indique  avec  grands  détails,  les  dimensions  de  ce  crâne, 

comparativement  avec  celles   de  tous   les  crânes  d'Equidés 

actuels  formant  la  collection  de  la  Kœnùjliclie  landivirthschaft- 

T.  vu  (3*  Série).  4 
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liche  Hochschule  de  Berlin,  de  provenances  très'diverses.  Son 
mémoire  est  rempli  de  chiffres.  On  peut  bien  penser  que  j'ai 
examiné  tout  cela  avec  le  plus  grand  intérêt.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  habitués  à  voir  les  résultats  de  nos  recherches 
adoptés  et  confirmés  par  les  Allemands  pour  que  je  n'eusse 
point  le  vif  dé.sir  d'y  reconnaître  les  caractères  du  type  natu- 
rel en  question.  Que  l'auteur  lui  donnât,  au  lieu  de  celui 
dont  je  me  suis  servi  pour  le  désigner,  le  nom  à'LWjuus  ca- 
ballus  fossilis,  var.  germanïca,  cela  importait  peu.  Il  suffi- 
sait à  mon  amour-propre  de  chercheur  qu'il  eût  déclaré  ce 
qui  suit  ;  k  Le  cheval  diluvien  de  l'Allemagne  du  Nord  et 
moyenne  à  moi  connu  était  un  cheval  lourd,  de  taille  moyenne, 
si  rapproché  du  type  lourd  occidental  de  Franck  et  de 
Ji.  caballua  germanicus  de  Sanson,  que  nous  devons  le  con- 
sidérer comme  l'ancêtre  direct  de  cette  race.  » 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  Franck,  ayant  étudié 
seulement  le  cheval  des  Alpes  Noriques,  en  comparaison  avec 
celui  qu'on  appelle  arabe,  obligé  de  reconnaître  des  origines 
distinctes,  a  admis  un  type  oriental  et  un  type  occidental. 
C'est  déjà  un  progrès  sui'  les  anciennes  idées. 

Eh  bien,  malgré  mon  désir,  j'aurais  dû,  pour  obéir  à  la 
rigueur  scientifique,  renoncer  à  la  satisfaction  de  voir  ma  dé- 
termination zoologique  confirmée,  s'il  m'avait  fallu  m'en  te- 
nir aux  chifl'res  de  Nehring.  Ainsi  que  le  montrent,  du  reste, 
ses  tableaux,  ils  sont  applicables  à  pkisieurs  de  nos  races  che- 
valines occidentales,  dont  les  types  "naturels  sont  cependant 
très  difï'érents.  Heureusement,  il  a  eu  le  soin  de  nous  donner 
en  outre,  dans  une  planciie  très  bien  dessinée,  la  représen- 
tation des  formes  principales  du  crâne  de  Remagen,  d'après 
lesquelles  il  est  impossible  à  un  œil  exercé  de  ne  pas  recon- 
naître celles  du  cheval  allemand  ou  germanique  actuel  à  son 
état  de  pureté. 

En  comparant  de  même  les  dimensions  du  crâne  du  cheval 
asiatique,  dit  arabe,  avec  celles  du  cheval  que  j'ai  appelé  afri- 
cain, et  que  mon  ami  M.  Piètrement  propose  de  nommer 
mongolique,  il  serait  également  impossible  de  les  distinguer. 
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Pourtant,  entre  auti'es  caractèi'cs  diflerentiels  de  premier 
ordre,  l'un  a  le  front  plat,  les  arcades  orbilaires  très  saillan- 
tes et  le  profil  droit  ;  l'autre  a  le  front  bombé,  les  arcades 
orbitaires  effacées  et  le  profil  courbe. 

A  ces  preuves  beaucoup  d'autres  pourraient  être  ajoutées. 

Ce  sont  donc  les  formes  de  chacun  des  os  de  la  tête  en  par- 
ticulier et  non  point  les  dimensions  générales  qui  sont  carac- 
téristiques de  l'espèce  ou  du  type  naturel  de  race  ;  et  cela, 
je  le  répète,  parce  que  ces  formes  se  montrent  infailliblement 
héréditaires  dans  les  milieux  les  plus  différents. 

Je  conclus,  à  l'égard  de  l'Kquidé  de  la  Dordogne  dont  j'ai 
présenté  les  ossements,  qu'en  l'absence  de  toute  portion  du 
crâne  autre  que  les  petits  fragments  de  mâchoire  et  les  dents, 
il  nous  est  impossible  d'en  déterminer  l'espèce.  Tous  ces  os- 
sements sont  d'une  seule,  à  coup  sûr,  et  ne  diffèrent  que  par 
l'âge  des  individus  auxquels  ils  ont  appartenu.  Est-ce  une 
espèce  chevaline?  Est-ce  une  espèce  asine  ?  Je  crois  avoir 
montré  que  ce  peut  être  indifféremment  l'une  ou  l'autre.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  me  paraît  pas  possible 
d'aller  au  delà. 

Sur  les  race)«  des  Pbili|ipiiies  ; 

PAR    LE    DOCTEUR    MONTANO. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  le  résumé  des 
observations  que  j'ai  faites  pendant  mon  voyage  en  Malaisie 
et  aux  Philippines  et  depuis  mon  retour,  sur  les  documents 
que  j'ai  rapportés. 

Me  bornant  à  r  examen  des  régions  que  j'ai  parcourues^  je  crois 
devoir  classer  comme  il  suit  les  populations  que  j'ai  obser- 
vées. 
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Nom 

porté  par  chaque  groupe 

dans  la  région 

où  il  habite. 


Hace. 


pure, 
i.  Négrito. 

métisse.     C.  Négrito. 

'avec  pré-AD.  Manthra, 

domi-     »  E.  Knabul, 
nance    de/  F.  Udaï, 
sang      I  G.  Jakiin, 
négrito,    \H.  Ata;?. 


lavec  pré-  /  ] .  Bicol, 
j    domi-     l 
II.  Malais,   ^nance    deM.  Tagaloc, 
sang      1 
chinois.   \K.  Bisaya. 


avec  traces  i  L .  Moro, 

de  sang    ■. 

arabe.     \ 

,,,   ,,•      i  M.  Moro, 
mêle  d  in-  \ 

donésien.  jp^^  Kalagan, 

O.BuledUpih, 


Habitat. 


Nombre 
d'individua 
de  chaque 

groupe. 


III.  Indonésien 


A.  Négrito,  province  de  Balaan 
(Luçon) '? 

B.  Mamanua.  autour  du  lac  de  Maï- 
nit(N.-E.deMinda- 
nao) 3Î1400? 

près  de  Tiwi,  prov. 
d'Albay  (S.-E.  de 
Luc'on) 100? 

forêts  au  N.  et  au  N.- 
0.  de  Malacca....  ? 

forêts  de  la  prov.  de 
Camarines  S.  (Lu- 
ron)   ? 

prov.    d'Albay,   Cam. 
N.   et  S.    et  partie 
de  Tayabas  (Luçon).       350  000 
Manille  et  le  centrede 

Luçon 1200  000 

îles  Bisayas   et  quel- 
ques pueblossur  les 
côtes  de  Mindanao.    2  500  000 
archipel     de    Soulou      10  000 
et  spécialement  île    pour  l'île 

Soulou Soulou 

golfe  de  Davao(S.-E.    seulem'. 

de  Mindanao) ? 

id.,  id ? 

rivière  Sagaliud  et 
Kinobatangan  (N.- 

E.  de  Bornéo) 1000 

P.  Samal,  île    Samal   (golfe    de  \ 

Davao) \ 

|Q.  Bagobo,  versant  S.  et  E.  du 
volcan  Apo (golfe  de 

Davao) 

|r.  Guianga,  id 

[S.    Atas,  versantN.-O.del'Apo. 

T.  Tagascaolo,    0.  et  E.  du  golfe  de 

Davao )  50C00? 

|U.  Tagabavva,    nord     du    golfe     de 

Davao 

|V.   Manobo,       golfe  de  DavaOj  bassin 
de  l'Agusan,  pénin- 
sule de  Surij^ao. . . 
X.   Mandaya,      ba.ssin     du     Sahug  ; 
côte     orientale     de 

Mindanao 

Y.  BilAn.            ouest    du     golfe     de 
Davao 


La  péninsule  de  Malacca  et  toute  la  partie  du  grand  archi- 
pel d'Asie  sitiK'e  à  l'ouest  de  Plorè=,  Céram  et  Gilolo  (limite.-^ 
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de  la  racePapua),  paraissent  peuplées  par  trois  races  bien  dis- 
tinctes: les  Négritos,  les  Indonésiens,  les  Malais. 

Schémaliquement,  on  pourrait  figurer  l'habitat  de  ces  races 
par  trois  zones  concentriques;  la  plus  interne  étant  occupée 
par  les  négritos  refoulés  dans  l'intérieur  des  terres  par  l'in- 
vasion indonésienne,  chassée  elle-même  des  côtes  par  les 
Malais,  qui,  à  peu  près  seuls  aujourd'hui,  occupent  la  zone  la 
plus  excentrique,  et  sont  en  réalité  répandus  sur  tous  les 
rivages. 

Je  résume  ci-après  les  principales  mesures  et  les  princi- 
paux indices  des  observations  que  j'ai  recueillies,  soit  sur  le 
vivant,  soit  sur  le  squelette,  pour  chacune  des  races  énumé- 
rées  dans  le  tableau  précédent  : 


Extrait  des  mensurations  sur  le  vivant. 


Négritos  de  la  sierra   de   \  ™^^* 

Marivélès )"^^^' 

{ min , 

(  moy. 

Négritos  métis  d'Albay. . .    }  mai. 

(  min  . 

(  moy. 

Manthras ^max. 

(min  . 

(moy. 

Knabuïs Jmax. 

(  min  . 

Udaïs 

i  moy. 

Jakuus |max. 

(  miu . 

Atas  d'Albay 

i  moy. 

Bicols Imax. 

y  min  . 

(  moy. 

Mores  de  Soulou ^max. 

I  min  . 


Taille 

Indico  ( 

;éphalique. 

(millimètres}. 

c5' 

9 

cT 

9 

(18) 

(12) 

(18) 

(12) 

84.66 

86.95 

1  483.3 

1431.6 

89.19 

96.86 

1  573.0 

1485.0 

77.09 

80.56 

1  425.0 

1330.0 

(3) 

(1) 

(3) 

(1) 

85.81 

88.49 

1  303.6 

1382.0 

91.43 

1  561.0 



81.92 



1  399 . 0 

(7) 

(3) 

(7) 

(3) 

80.01 

81.40 

1488.7 

1423.8 

82.38 

85.52 

1  580.0 

1  490. 0 

70.66 

76.70 

1  390.0 

1  330.0 

(6) 

(-2) 

(G) 

(-2) 

80.49 

73.23 

1528.0 

1483.0 

74.28 

-- 

1  512.0 

— 

72.22 

— 

1  435.0 

— 

(1) 

(1) 

(1) 

(1) 

80.. S5 

85.89 

1  345.0 

1  .390.0 

(2) 

81.52 

— 

1  535.0 

_- 

83 .  37 



1  550.0 

__ 

79.67 

— 

1  523.0 

_ 

(2) 

(2) 

81.29 

— 

1 550.0 



(«) 

(10) 

(6) 

(10) 

86.63 

86.60 

1  383. 3 

1503.8 

92.94 

91  .18 

1633.0 

1610.0 

81.14 

82.35 

1  472.0 

1  413.0 

(13) 

K4)- 

(0) 

(i) 

84.67 

86.72 

1526.0 

1430.3 

87.88 

93.83 

1592.0 

1 465.0 

78.89 

77,14 

1  Î88.0 

!39S.„ 
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moy. 

Moros  de  Davao Imnx. 

,  min , 

moy. 

Buled  Upihs jmax. 

min  . 

Samals <max. 

(  min  . 

Bagobo 

Îmoy. 
niiix. 
min  . 

Tagacaolos ^niax. 

(  min  . 

moy. 

Manobos  de  Davao ^  max. 

min  . 


Manobos  de  l'Agusan. 
Mandayas 


Bilans, 


moy. 
niax. 
min  . 

(moy. 
V  niax. 
(  min  . 

moy 
niax 
min 


Indice  céphalique. 

d'  9 

(3) 

81.94  — 

86.11  — 

70.27  - 

(4) 

86.78  — 
88.57  — 
85.71  — 

(2) 

81.8.S  — 

86.11  — 
77.66  — 

(1) 

81.46  — 

(4) 

80.7a  — 

8-2.86  — 

76.76  — 

(2) 

80.79  — 
84.44  — 
77. U  — 

(3)  (1) 

77.99  83.72 

78.38  — 

77.29  — 

(5) 

82. b2  — 

86   U  — 

79.12  ■ 

(2)  (2) 

81.26  8.0.86 

82  86  90,62 

79.67  81.11 

(3) 

—  81.15 

—  83   33 

—  80.12 


Taille 

(millimètres). 

(f  Q 

(S) 

1573.6  — 

1625.0  — 

1509.0  — 

1558.3  — 

1615.0  — 

1565.0  — 

1579.0  — 

1  6S0.0  — 

1478.0  — 

(I) 

1538.0  — 

(4) 

1631.3  — 

1715.0  — 

1540.0  — 

(2) 

1594.0  — 

1622.0  — 

1566.0  — 

(3)  (1) 
1616.6          1568.0 

1705.0  — 
1  520 . 0 

(S) 

1518.6  — 


^2)  (2) 

157S.0         1456.0 
1  625   0  1  625  . 

1532.0  l  418.'^ 

(3) 
—  1476.8 


Extrait  des  mensurations  sur  les  crânes. 


Capacité  crânienne. 


Indice  céphaliqiie. 


Manthra. 
Bicols. . 


Glotte     du     Levant     (a) 
(golfe  d'Albay.  Luçon). 

Gi'ollc     du     Caiabao    (b\ 
(golfe  d'Albay.  Luron). 


cT 

9 

Cf 

9 

0) 

(■1) 

— 

II^IO 

(2) 

— 

79.26 

(2) 

— 

— 

1H80 

— 

78.09 

— 

(5) 

(0) 

(S) 

(9) 

moy. 

1632 

1313 

87.13 

78.94 

max. 

1675 

14^0 

90.90 

82.50 

niin  . 

loPO 

1210 

83   51 

73.53 

(16) 

(7) 

(16) 

(7) 

moy. 

1520 

1420 

85.75 

86.88 

max. 

162  a 

1550 

95.00 

93.59 

mm  . 

1410 

1245 

75.56 

77.38 

(fl)  et  (6),  anciens  Bicols;  crines  antérieurs  h.  la  fin  du  seizième  siècle: 
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Capacité  crânienne.  Indice  céphalique. 

cf  9  cT  Q 

(S)  (S)  (3)  (5) 

(moy.   157a  13rj2  KO.'il  80.32 

Ile  Soiilou /max.    1730  1363  81.36  8-2.^6 

(min.   J43o  1180  79.34  77.30 

(')  (1)  (I)  (1) 

Samal 1630  13U0  8i.22  78.69 

(2)  (2) 

Imoy.   1362  —  79.  SO  — 

(i;ax.    1G60  —  8I.:h9  — 

min .   I'i65  —  78.21  — 

(')  (1) 

Maiiobo 1693              —  87.64  — 

(2)  (2)  (2i                  (2) 
GroHe  <le  M.Tfîbnlacao  (c)    |  moy.   1333  1367  80  34  86.17 

(île  de  Dinagal.au  N.-bl    )  ma.x.   1393  l'i33  83.03  91.77 

du  MiiKianao) (  tniii .   1313  1300  76.04  80.57 

(3)  (1)  (3)  (1) 
n     ,,        ,       r,,.        ,       ,,.    1  nioy.   1640             1160            83.63            80.98 

(N.-E.  deMu.danao)..    ),,^i„_   j„4j.  _  ,^3, 

(19)  (10)              (19)  (10) 

Grottes  de    Kabatuaii   (e)    fmoy.  1538  1422  84.03  83.39 

(lac    Mainit,  N.-E.     de    |  max.   1730  1310  92.21  94.11 

Miiidanao) (min.   1290  1325  76.73  72.82 

V2)  (3)                  (2)  (3) 

(  mov.    1463  1473  80.41  80.99 

Mtuulayas {ma.x.   1333  1763  84.70  82.09 

I  min.    1393  1223  76.13  80.35 

Discussiou. 

M.  Deniker  demande  à  M.  Montano  où  il  a  vu  les  Négritos 
H  Mindanao  :  est-ce  sur  son  parcours  qui  se  trouve  entre  les 
deux  grandes  parties  montagneuses  de  l'île  ou  bien  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur? 

En  outre,  il  aurait  voulu  savoir  comme  s'appellent,  sur 
cette  île,  les  métis  entre  les  négritos  et  les  Malais. 

M.  Hamy.  L'ethnographie  de  Mindanao  reproduit,  en 
somme,  exactement  celle  des  autres  grandes  îles  de  l'archipel 
Indonésien.  Les  négritos  en  occupent  le  centre,  que  leur 
disputent  les  Indonésiens,  refoulés  eux  mêmes  de  la  côte  par 
les  Malais.  M.  Gerland,  dans  sa  carte  ethnographique  de  iSGo, 

miMange  de  cr;\nes  malais  (Irès  déformés),  négritoïdes  avec  qnolqiies  rares 
Indonésiens. 

(c)  (d)  (e),  anciens  Manobos;  crânes  antérieurs  Ji  la  conquête  espa- 
gnole ;  mélange  de  crânes  bisayas  et  indonésiens  avec  quelques  négri- 
toïdcs. 
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n'y  avait  distingué  que  deux  groupes,  le  premier  indûment 
qualifié  de  Papua  dans  l'intérieur  à  l'ouest  d'un  grand  lac, 
le  second  classé  dans  le  groupe  philippinien  de  l'auteur 
{Bewohner  der  Philippinen  nnd  Su/u  Insein),  mais  dès  1875, 
dans  une  carte  manuscrite  exposée  au  Congrès  des  scien- 
ces géographiques,  j'avais,  grâce  à  des  recherches  biblio- 
graphiques étendues,  localisé  les  négritos  de  Mindanao 
tant  au  centre  même  de  l'île  que  dans  la  presqu'île  du  Nord, 
où  M.  Montano  a  reconnu  la  persistance  des  derniers  débris 
de  quelques  tribus  de  cette  race.  J'avais  en  outre  distingué 
des  Malais  de  la  côte  du  golfe  de  Davao,  mais  avec  moins  de 
précision  que  ne  l'a  fait  notre  collègue  dans  son  beau  voyage, 
les  Manobos  et  autres  montagnards  dont  je  faisais  alors  des 
métis  malayo-indonésiens,  n'ayant  point  obtenu  la  preuve, 
que  M.  Montano  vient  de  nous  fournir  si  complète,  de  l'exis- 
tence, dans  cette  île,  desindonésiens  de  race  pure  dontLiotaud 
et  quelques  autres  avaient  signalé  la  présence  en  diverses 
parties  de  Luçon, 

M.  Magitot.  Je  désirerais  présenter  à  M.  Montano  une 
courte  remarque  sur  un  point  de  détail  de  sa  remarquable 
communication.  Il  nous  a  fait  connaître  cette  pratique  de  la 
mutilation  des  dents  par  limage,  très  répandue  dans  les  po- 
pulations indonésiennes  de  l'île,  et  il  ajoute  que  les  opéra- 
tions ne  sont  suivies  d'aucun  désordre,  d'aucune  complication. 

Cela  me  surprend,  car,  dans  mes  recherches  sur  les  mutila- 
tions ethniques  en  général  et  sur  les  mutilations  dentaires 
en  particulier,  j'ai  cru  reconnaître  que  le  limage  ou  la  frac- 
ture des  dents,  pour  Icui-  donner  cette  apparence  de  cônes 
plus  ou  moins  aigus,  était  suivi  de  conséquences  graves 
pour  les  régions  voisines  et  en  particulier  pour  les  maxil- 
laires. 

Ainsi,  par  exemple,  un  peut  voir  dans  les  colleclions  du 
Muséum,  un  certain  crâne  de  nègre  provenant,  je  crois,  du  Ga- 
bon, où  la  pratique  des  mutilations  dentaires  est  fort  répan- 
due, et  chez  lequel  se  constate  la  trace  évidente  des  plus 
srrands  désordres  osseux.  Les  six  dents  antérieures  de  l'une  et 
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Iciulre  mâchoire  sont  taillées  à  la  lime  en  forme  de  coins, 
et  au  niveau  de  chacune  d'elles  on  observe  dans  l'os  la  trace 
des  lésions  consécutives.  De  chaque  côté  de  la  mâchoire  su- 
périeure et  dans  les  fosses  canines,  on  voit  de  vastes  cavités 
creusées  dans  l'épaisseur  de  l'os  ayant  le  volume  d'une  noix 
ou  davantage  et  représentant  évidemment  deux  abcès  surve- 
nus lentement  sans  doute  h  la  suite  des  mutilations.  Une  autre 
cavité  plus  petite,  correspondant  à  une  incisive  inférieure  limée, 
occupe  la  mâchoire  inférieure;  elle  aie  volume  d'une  amande. 
Sur  tous  les  autres  points  de  la  région  mutilée,  on  trouve 
des  signes  évidents  d'ostéite  et  de  nécrose.  Il  n'est  donc  pas 
douteux  que  les  individus  qui  subissent  ces  opérations  doivent 
éprouver  à  leur  suite  des  douleurs  très  vives  en  même  temps 
que  très  prolongées,  car  les  désordres,  en  raison  des  carac- 
tères qu'on  leur  reconnaît,  doivent  évoluer  avec  une  grande 
lenteur,  tantôt  se  calmant,  tantôt  s'exaspérant  et  produisant 
ainsi  peu  à  peu  les  désordres  considérables  que  nous  avons 
pu  observer  sur  cette  pièce  remarquable  que  nous  avait  signa- 
lée M.  Hamy. 

Dans  plusieurs  autres  occasions,  des  crânes  mutilés  de 
même  ordre  nous  ont  montré  des  lésions  analogues,  bien  que 
moins  graves. 

Ajoutons  que  ces  désordres  sont  ceux  qui  s'observent  com- 
munément dans  la  pratique  chirurgicale  à  la  suite  d'acci- 
dents ou  d'opérations  ayant  ainsi  fracturé  ou  réséqué  des  por- 
tions de  la  couronne  des  dents. 

Si  M.  Montano  n'a  pas  fait  les  mêmes  remarques  àMinda- 
nao,  cela  est  dû  peut-être  à  ce  que  les  individus  mutilés 
dissimulent  leurs  souffrances  et  les  complications,  ou  bien  à 
ce  que  les  opérations  sont  faites  avec  plus  de  modération,  en 
plusieurs  séances  éloignées,  et  moins  profondément  que 
chez  les  populations  nègres  de  l'Afrique. 

M.  Montano.  En  mentionnant  le  défaut  d'accidents  consé- 
cutifs à  la  pratique  du  limage  des  dents,  je  n'ai  entendu  par- 
ler que  des  accidents  immédiats.  En  effet,  plusieurs  des  crânes 
des   grottes  du  Carabao    et  du  Levant    portent   les  traces 
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manifestes  signalées  par  M.  Magitot.  Je  dois  dire  cependant 
que  plusieurs  crânes  modernes,  adultes  ou  âgés,  dont  les 
dents  sont  profondément  limées,  ne  présentent  pas  de  lé- 
sions du  maxillaire. 

L'atelier  «lu  lUoislin-ile-Vent,  dans  le  canton  de  Pons 
(Chaiente-Inlérieiirc); 

PAR    M.    LÉON    REJOU. 

Au  Congrès  de  Rouen,  mon  ami  M.  Maufras  présenta  en 
mon  nom  une  note  ayant  pour  titre  :  Contribution  à  létude 
du  préhistorique  dans  le  canton  de  Pons.  Je  signalais  à  l'atten- 
tion de  MM.  les  membres  du  Congrès  l'existence  de  stations 
robenhausiennes  dans  la  commune  de  Chadenac  et  de  Rouf- 
fiac  et  d'une  stalion  chelléenne  dans  cette  dernière  com- 
mune. 

Cette  note  était  accompagnée  de  quelques  .silex  taillés, 
trouvés  au  Moulin-de-Vent,  commune  de  Montils,  silex  qui, 
dans  ma  pensée,  devaient,  par  leur  forme  spéciale  et  inédite, 
intéresser  les  archéologues. 

Aujourd'hui,  après  avoir  exploré  sérieusement  cette  der- 
nière station,  après  avoir  recueilli  une  immense  quantité  de 
ces  silex,  je  crois  pouvoir  tenter  une  interprétation  qui,  si 
elle  ne  remplit  pas  le  but  que  je  me  propose,  aura  tout  au 
moins  eu  le  mérite  d'attirer  l'attention  des  chercheurs  sur 
un  fait  d'archéologie  préhistorique  que  je  crois  très  inté- 
ressant. 

I.  Le  Moulin-de-Vent  est  un  plateau  élevé  de  40  àoO  mè- 
tres au-dessus  de  la  Charente,  qu'il  domine  et  dont  il  est  dis- 
tant de  \  000  à  1  200  mètres  environ.  Situé  à  2  kilomètres  au 
sud-est  de  Rouffiac,  il  s'étend  sur  une  superficie  de  8  à 
10  hectares.  De  son  côté  nord.il  limite  cette  admirable  val- 
lée où  la  Charente  dessine  ses  plus  gracieux  méandres;  à 
l'ouest  se  dresse  le  bois  Chailleuse,  haute  colline  dont  il  est 
séparé  par  une  magnifique  vallée,  qui  va  rejoindre  celle  du 
fleuve. 
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Sur  cette  dernière  colline,  dont  l'altitude  est  moindre  et 
qui  a  trouvé  son  nom  dans  l'abondance  vraiment  extraordi- 
naire de  cailloux  roulés  qui  la  recouvrent,  à  peine  ai-je  pu 
découvrir  quelques  silex  taillés. 

Sur  le  terrain  qucàternaire  qui  recouvre  également  le  pla- 
teau du  Moulin-de-Vent,  au  milieu  de  cailloux  roulés,  tou- 
tefois moins  nombreux,  les  silex  taillés  se  comptent  par 
milliers.  Je  les  ai  recueillis  par  centaines.  Quantité  prodi- 
gieuse, qui  me  facilitera  singulièrement  l'étude  de  cette  sta- 
tion. 

IL  Frappé  par  la  situation  exceptionnelle  du  Moulin-de- 
Vent,  je  fus  amené,  au  commencement  de  l'été  1883,  à  y  pra- 
tiquer des  recherches,  avec  l'espérance  d'y  trouver  des  tra- 
ces d'une  station  préhistorique.  Bien  m'en  prit,  car,  dès  le 
début  de  mes  investigations,  je  me  trouvai  en  face  d'un  gise- 
ment dont  l'importance  me  parut  relativement  considérable 
et  par  la  quantité  des  objets  que  j'y  découvris  et  surtout  par 
la  forme  tout  à  fait  insolite  du  plus  grand  nombre. 

Malgré  la  quantité  prodigieuse  de  tous  ces  silex,  je  pus 
facilement,  et  cela  à  mon  grand  étonnement,  les  faire  rentrer 
dans  cinq  classes  ;  je  plaçai  : 

Dans  la  première  classe,  les  grattoirs,  dont  un  grand  nom- 
bre, discoïdes  ou  non,  sont  très  aplatis,  et  dont  quelques 
autres,  au  contraire,  offrent  une  très  grande  épaisseur  ; 

Dans  la  deuxième  classe,  les  perçoirs  et  les  poinçons,  de 
formes  variées,  mais  semblant  revêtir  tous  un  cachet  spécial. 
(Les  trois  ou  quatre  objets  que  mon  savant  ami  M.  Maufras 
a  constatés  dans  la  collection  de  feu  Richard  se  rapportent  à 
celle  dernière  variété)  ; 

Dans  la  troisième  classe,  les  lames,  dont  quelques-une? 
sont  nettement  retouchées  à  une  extrémité,  offrant,  par  con- 
séquent, une  certaine  analogie  avec  les  grattoirs  magdalé- 
niens. 

Dans  la  quatrième  classe,  une  foule  de  petits  éclats,  géné- 
jalcment  minces  et  qui  devaient  être  certainement  utilisés 
comme  pointes  de  flèche  ; 
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Dans  la  cinquième  classe,  enfin,  les  instruments  qui,  par 
leur  forme  étrange  et  leur  prodigieuse  quantité,  forment  la 
caractéristique  de  ce  gisement. 

Il  m'a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  découvrir  le  moin- 
dre fragment  de  hache  polie. 

La  Société,  parles  spécimens  qui  lui  sont  présentés,  pourra 
se  rendre  un  compte  assez  exact  des  objets  sur  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'appeler  son  attention. 

Je  passe  immédiatement  à  l'examen  des  instruments  de  la 
cinquième  classe,  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  les  plus 
importants. 


Biseaii  en  silex.  Face  et  pi-olil  '. 

III.  La  pièce  type  ofl're  une  épaisseur  égale  à  peu  près  à 
ses  autres  dimensions  (10  à  20  millimètres).  Vue  par  sa  face 
inférieure,  elle  présente  un  piucement  plus  ou  moins  pro- 
noncé, qui  se  reproduit  invariablement  sur  chaque  objet.  Sur 
sa  face  supérieure  se  trouvent  soit  un  méplat  qui  semble  faci- 
liter la  préhension  de  l'instrument,  soit  un  sommet  plus  ou 
moins  aigu,  point  de  départ  d'une  arête  qui  va  se  terminer  à 
l'extrémité  pincée  de  la  face  inférieure  et  très  souvent  dans 
une  direction  presque  perpendiculaire  à  cette  même  face. 
Tout  autour  viennent  se  placer  une  multitude  d'instruments 
analogues,  dont  la  longueur  peut  l'emporter  sur  l'épaisseur 
et  réciproquement,  mais  qui  sont  tous  de  petite  dimension  et 
terminés  par  une  extrémité  formant  angle  dièdre.  Quelques- 


'  C'est   par   erreur  que  ces  deux  figures  oui  été  placées  page  853  du 
tome  VI  MSss^  mmme  représeniant  un  silex  ouvré  terliaire  de  'i'heuay. 
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uns,  'même  d'une  certaine  longueur,  épais  et  retouchés  à  la 
façon  d'un  poinçon,  se  terminent  scmblablcmcnt  et  devaient 
servir  au  mémo  usage. 

IV.  Quel  était  cet  usage?  Devons-nous  voir  là  des  per- 
çoirs  ? 

M.  Leguay,  en  déterminant  l'usage  du  burin,  impropre- 
ment appelé  autrefois  taraud  ou  perçoir  à  tranchant  oblique, 
a  fait  ressortir  l'importance  de  ce  qu'il  a  appelé  la  pointe  bu- 
rinante :  il  a  démontré  que  le  sillon  que  l'on  obtenait  avec 
toute  autre  pointe  de  silex  était  un  sciage,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  buriner,  c'est-à-dire  enlever  la  matière  par  copeaux*. 

Ne  sommes-nous  pas  en  face,  nous  aussi,  d'un  outil  offrant 
invariablement  une  extrémité  en  forme  d'angle  dièdre,  de 
pointe  burinante,  en  un  mot  ? 

M'appuyant  sur  les  intéressants  travaux  de  M.  Leguay,  je 
n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative.  Et  cependant  le 
genre  de  taille  de  ces  silex,  leur  association  à  des  objets  bien 
déterminés,  tendent  à  faire  croire  qu'ils  ont  dû  faire  partie 
de  l'industrie  robenhausienne.  Ur,  à  cette  époque,  l'art  fai- 
sait complètement  défaut;  aussi,  ne  voulant  pas  sortir  du  do- 
maine des  faits,  m'a-t-il  fallu  abandonner  l'idée  que  ces  petits 
objets  pussent  être  des  burins  modifiés. 

Encore  une  fois,  à  quoi  pouvaient-ils  servir? 

L'usage  des  outils  et  armes  en  os,  qui  a  pris  naissance  à 
l'époque  de  la  Madeleine,  prenait,  à  l'époque  robenhau- 
sienne, une  extension  considérable.  Les  tranchets,  les  cou- 
teaux, les  poinçons,  les  pointes,  les  pointes  de  flèche,  les 
herminettes,  les  lissoirs,  les  ciseaux,  etc.,  tous  objets  en  os, 
parvenus  jusqu'à  nous,  le  prouvent  surabondamment. 

Pour  la  fabrication  de  ces  instruments,  l'ouvrier  fendait 
lialùtuellcment  les  os  longs  de  certains  animaux.  Il  existe  à 
peu  près  dans  tous  nos  musées  des' échantillons  où  l'os,  pas 
encore  complètement  fendu,  porte,  très  visibles,  des  sillons 
longitudinaux,  dont  la  section  représente  invariablement  la 

'  Bulletins  de  la  Sovictr.  t.  XII.  :i'-'  sôrie,  .i'  lasc.  p.  iX9. 
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forme  d'un  V.  Ne  serait-ce  pas  là  l'ouverture  que  ferait  une 
des  pièces  qui  font  l'objet  de  cette  discussion? 

J'ai  fait  plusieurs  essais  dans  ce  sens,  et  toujours  il  m'a 
été  facile  de  reproduire  sans   difficulté  les    mêmes  sillons. 

Le  doute  n'était  plus  possible.  De  même  que  l'homme  de  la 
Madeleine  avait  le  burin  pour  satisfaire  ses  goiits  artistiques 
et  refendre  au  besoin  ces  os  longs,  de  même  l'homme  de  la 
pierre  polie  possédait  un  instrument  spécial  à  ce  dernier 
usage.  Le  burin,  d'une  forme  plus  ou  moins  longue  et  déliée, 
convenait  à  l'artiste,  qui  s'en  servait  longtemps  sans  fatigue; 
l'instrument  que  je  décris,  d'une  épaisseur  qui  en  doublait  la 
solidité,  permettait  à  l'ouvrier  de  creuser  en  quelques  mi- 
nutes, sur  chaque  face  d'un  canon  de  chèvre,  par  exemple, 
des  sillons  qui,  devenant  déplus  en  plusprofonds,  partageaient 
bientôt  l'os  en  deux  fragments  longitudinaux  et  facilitaient 
ainsi  la  confection  des  instruments  les  plus  variés. 

Je  le  répète  :  le  nombre  considérable  de  ces  outils,  l'abso- 
lue similitude  de  forme  que  tous  ils  revêtent,  en  font  des  in- 
struments spéciaux  à  un  usage  qui  me  paraît  rationnellement 
défini. 

V.  Quel  nom  donner  à  ces  instruments  nouveaux,  dont 
la  découverte,  si  découverte  il  y  a,  éclairera  peut-être  d'une 
nouvelle,  mais  timide  lueur,  cette  période  si  longue  de  la 
pierre  polie  ? 

Si  je  cherche  dans  l'industrie  moderne,  je  trouve  un  instru- 
ment dont  se  servent  les  menuisiers  pour  creuser  dans  le  bois 
des  sillons  longitudinaux  et  qu'ils  appellent  le  biseau;  n'est-ce 
pas  là  un  emploi  analogue  à  celui  auquel  servait  l'instrument 
en  question  ? 

Pourquoi  ne  lui  donnerais-jc  pas  le  même  nom? 

Yl.  Sur  le  plateau  du  Moulin-de-Vent  se  trouvail-il  un  atelier 
de  ces  instruments  spéciaux?  Etait-ce  là  que,  des  stations  voi- 
sines, les  hommes  venaient  s'approvisionner  de  biseaux?  Je 
ne  puis  que  difficilement  l'admettre,  et  cela  par  cette  simple 
raison,  c'est  que,  dans  mes  nombreuses  recherches  sur  des 
gisements  robenhausiens  voisins,  il  m'a  été  absolument  ini- 
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possible  de  trouver  un  seul  oulil  se  rapprochant,  même  de 
loin,  du  biseau.  Certes,  je  crois  qu'il  y  avait  là  une  spécia- 
lisation de  rinduslrie  l'obenhausienne  ;  mais,  dans  la  circon- 
stance, les  biseaux  ne  devaient  être  que  les  inslruni(!r>ls  qui 
servaienl  à  fabriquer  les  objets  qu'cm  y  venait  chercher  :  ou- 
tils ou  armes  en  os  ou  en  bois  les  plus  variés.  Leur  très  grand 
nombre  prouverait  simplement  alors  l'importance  du  travail 
auquel  ils  servaient  et  la  spécialisation  de  ce  travail.  Les  grat- 
toirs, poinçons  et  perçoiis,  qui,  très  nombreux,  les  accompa- 
gnent, étaient  probablement  utilisés  à  parfaire  les  objets  que 
les  biseaux  avaient  ébauchés.  Car,  dans  le  cas  contraire,  je  le 
répète  et  j'insiste,  il  m'eût  été  possible  d'en  trouver  au  moins 
un  dans  les  très  riches  stations  du  voisinage. 

Je  dois,  avant  de  terminer  cette  note,  adresser  mes  sincèi-es 
remerciements  à  M,  le  professeur  de  Mortillet,  dont  les  con- 
seils m'ont  été  si  précieux. 

Si  j'ai  eu  le  grand  tort  de  tenter  une  interprétation  hasar- 
dée, que  ce  soit  pour  moi  une  excuse  d'avoir  pensé  qu'il  était 
de  mon  devoir  d'attirer  l'attention  des  paléontologues  sur  un 
fait,  que  je  soupçonne  inédit,  d'archéologie  préhistorique. 

Discussion  sur  le  fer  en  É<i;ypte; 

PAR    M.    EMILE     SOLDI. 

Vous  VOUS  rappelez,  messieurs,  la  discussion  que  nous 
avons  soutenue  il  y  a  quelques  semaines  avec  MM.  Maspéro 
et  Mortillet;  il  en  résulta  une  conclusion  importante  :  soit  la 
présence  et  l'emploi  du  fer  en  Egypte  dès  les  premières  dy- 
nasties. Pourtant,  cette  constatation  faite,  la  question  de  la 
taille  des  pierres  dures  en  Egypte  n'était  pas  encore  complè- 
tement éclaircie  à  la  suite  de  cette  discussion. 

Par  un  hasard  curieux  ,  la  Société  d'anthropologie  de 
Londres  traitait  cette  question  presque  en  môme  temps  que 
nous,  dans  une  de  ses  séances,  et  admettait  un  système,  une 
manière  de  voir  complètement  différents  de  nos  recherches 
sur  le  sujet. 
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Je  vous  demande  donc  la  permission  de  revenir  sur  les 
discussions  de  Paris  et  de  Londres  et  de  vous  présenter 
quel([ues  nouvelles  observations  qui,  ajoutées  à  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  part  et  d'autre,  réussiront  peut-être  à  faire  une 
lumière  complète  autour  de  la  discussion. 

Dernièrement,  à  la  suite  des  découvertes  dont  M.  Mas- 
péro  nous  a  fait  part,  j'ai  cru  devoir  maintenir  encore  nos 
réserves  sur  l'emploi  d'oulils  en  fer  dans  la  statuaire  sur 
pierre  dure,  les  tableaux  de  Ti  et  de  l'Abasse  de  ïhèbes 
nous  montrant  certains  de  ces  sculpteurs  frappant  les 
statues  (les  peintures  ne  laissent  pas  de  doute  possible  à 
ce  sujet)  avec  une  pierre  demi-ronde,  pendant  que  d'autres 
ouvriers  les  polissent. 

J'ai  étudié  depuis  notre  discussion  ces  tableaux,  et  voici 
ce  que  je  suppose  comme  probable  pour  expliquer  le  mé- 
lange d'outils  de  formes  et  de  matières  diverses  que  montrent 
ces  peintures. 

D'abord,  il  convient  de  remarquer  que  les  sculpteurs  qui 
sont  représentés  avec  des  outils  allongés,  en  mêlai,  proba- 
blement en  fer,  puisque  M.  Maspéro  en  a  trouvé  de  sem- 
blables, sont  toujours  seuls  autour  d'une  statue,  c'est-à-dire 
n'accompagnent  pas  les  sculpteurs  qui  taillent  des  statues 
pareilles  avec  des  outils  en  pierre,  ni  ceux  qui  les  polissent. 

Au  contraire,  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  des  outils  en 
pierre,  sont  toujours  en  compagnie  des  ouvriers  qui  po- 
lissent. 

De  là  nous  concluons  qu'il  y  a  deux  opérations  dis- 
tinctes, la  première  consiste  à  ébaucher  la  statue  avec  des 
outils  en  fer,  c'est  la  plus  longue  :  de  nombreux  ouvriers 
entourent  et  frappent  le  granit  avec  la  masse  et  le  ciseau 
ou  la  pointe  de  fer,  exactement  comme  nous  procédons  au- 
jourd'hui. 

La  deuxième  consiste  à  terminer  et  à  polir  la  statue;  les 
sculpteurs  sont  divisés  en  deux  sections  autour  de  l'œuvre, 
les  premiers  frappent  les  statues  avec  des  pierres  appliquées 
sur  legranit  et  sur  lesquelles  ils  tapent  avec  d'autres  pierres,  et 
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je  m'explique  ce  travail  spécial  de  cette  façon.  Encore  aujour- 
d'hui, avec  nos  outils  perfectionnés  en  acier  trempé,  nous 
ne  pouvons  couper  le  granit,  nous  l'éclatons  par  la  pointe 
ou  par  le  ciseau  avec  plus  ou  moins  do  finesse,  mais  quand 
nous  voulons  arriver  à  une  netteté  de  plans,  à  une  finesse 
de  trait,  à  un  modelé  et  à  une  douceur  de  forme  complète, 
nous  l'écrasons  avec  des  outils,  comme  la  bouchardc ,  de 
manière  à  enlever  les  extrémités,  les  pointes  qui  restent 
toujours  après  chaque  coup  d'outil. 

Les  Egyptiens,  n'ayant  pas  de  tels  outils,  d'une  fabrication 
compliquée,  se  sont  servis,  pour  écraser  la  matière,  niveler 
les  sillons  et  les  pointes  cristallines,  d'une  autre  pierre  ap- 
pliquée à  plat  sur  le  granit,  sur  laquelle  ils  tapaient  et  qu'ils 
promenaient  ainsi  sur  toute  la  surface  de  la  statue  ébau- 
chée ;  cette  opération  est  relativement  assez  rapide  et  toute 
de  terminaison.  Ceci  nous  explique  leur  mélange  avec  les 
ouvriers  polisseurs,  le  polissage  n'étant,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  dans  mon  livre  la  Sculpture  égyptienne^  qu'un  dernier 
moyen  technique  d'enlever  les  pointes  cristallines  et  ferru- 
gineuses laissées  par  les  outils  en  fer  et  môme  par  les  outils 
écraseurs  en  pierre. 

Le  système  égyptien,  si  on  accepte  mon  explication,  est 
donc  un  système  mixte  ;  il  se  place  entre  la  technique  de  la 
pierre  dure  chez  les  Mexicains,  les  Péruviens  et  les  peuples 
de  civilisation  primitive,  qui  ne  se  sont  servis  ou  ne  se 
servent  encore  que  d'outils  en  pierre  dure  et  du  polissage 
pour  ébaucher  et  modeler  des  statues  (voir  les  Arts  mé- 
connus, l'Art  américain),  et  la  technique  de  la  pierre  dure 
chez  les  peuples  modernes,  qui  exécutent  le  travail  avec 
les  seuls  outils  en  acier  de  diverses  formes  et  le  polissage 
final. 

J'arrive  à  la  discussion  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Londres.  Elle  a  eu  lieu  à  la  suite  d'un  travail  de  M.  Pétrie 
qui  a  fait  des  recherches   à  Giseh  pour  résoudre  ces  mêmes 
questions,  fouillant  et  examinant  attentivement  les  monu- 
ments pendant  un  temps  considérable. 

T.    VU    (3e    SÉiUE).  3 
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Ce  que  M.  Pétrie  a  présenté  de  plus  heureux,  de  vérita- 
blement intéressant,  ce  sont  des  fragments  de  vases  et  de 
sarcophages  en  pierres  les  pkis  diverses,  très  dures  ou 
très  tendres,  telles  que  le  diorite  et  l'albâtre,  toutes  ébau- 
chées, montrant  nettement  les  traces  de  forage  tabulaire, 
laissant  une  pièce  de  pierre  au  centre  ou  cœur  portant, 
comme  partout  dans  la  pièce  oii  le  foret  a  passé,  la  trace  de 
spirale  ou  d'entaille,  rayure  régulière  sur  laquelle  M.  Pétrie 
a  édifié  tout  un  système  de  technique  nouveau. 

D'après  M.  Pétrie,  ce  forage  tubulaire  des  pierres  dures 
aurait  été  produit  par  des  pointes  de  pierre  plus  dure  que 
le  quartz,  logées  dans  la  base  d'un  tube  de  métal,  de  sorte 
que  chaque  pointe  exerçait  son  action  en  creusant  la  ma- 
tière ;  les  pointes,  d'après  lui,  ont  dû  être  posées  chacune 
dans  un  emboîtement  fait  avec  grand  soin  et  intelligence, 
pour  empêcher  les  pierres  d'être  arrachées  ou  écrasées  par 
un  vif  etîort.  Non  seulement  les  Egyptiens  pourvoyaient 
la  pointe  du  foret  de  pierres  fines,  comme  dans  les  cou- 
ronnes modernes ,  mais  ils  plaçaient  aussi  des  pierres  sur 
les  côtés  du  tube  extérieurement  et  intérieurement,  comme 
le  prouvent  les  stries  régulières  aux  parois  de  la  cavité  et 
autour  du  centre  ou  cimur  de  la  pièce. 

Pour  faire  marcher  ce  tube  et  pouvoir  obtenir  en  une 
seule  évolution,  à  la  manière  du  tire-bouchon  dans  le  liège, 
le  forage  des  pierres  dures,  M.  Pétrie  est  amené  à  supposer 
une  immense  pression  sur  ce  tu  lie,  pdur  que  les  pointes 
de  pierres  fines  ou  de  diamant  puis-^mt  pénétrer  ainsi  et 
tailler  rapidement  la  matière,  et  il  en  arrive  à  la  nécessité 
d'une  pression  de  deux  ou  trois  tonnes,  charge  nécessaire 
d'un  foret  de  4  pouces  taillant  le  granit  ;  enfin,  il  est 
obligé  d'ajouter  qu'il  est  étonnant  qu'un  tube  de  bronze,  et 
môme  de  fer,  ail  [ui  supporter  une  telle  pression  sans  se 
doubler,  et  que  les  pierres  fines  aient  pu  être  assez  solidement 
emboîtées  pour  résister  à  une  force  aussi  violente. 

Je  crois,  messieurs,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  j'entre 
dans  tous  les  autres  détails  techniques  fournis  par  M.  Pétrie 
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pour  défendre  sa  thèsn  pour  que  vous  compreniez  combien 
elle  est  hasardée  et  douteuse.  D'ailleurs,  dans  la  discussion 
qui  a  suivi,  plusieurs  savants  anglais,  et  entre  autres 
M.  John  Evans,  en   ont  fait  comprendre  toute  l'insuffisance. 

A  notre  avis,  M.  Pétrie  a  rendu  un  grand  service  à  la 
science  en  montrant  les  traces  de  forage  tubulaire,  en  re- 
cueillant des  documents.  Du  reste,  jamais  on  n'a  doulédela 
connaissance  de  ce  procédé  chez  les  Kgyptiens  les  plus  an- 
ciens. Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  céramique  égv|ili(Mine, 
M.  Perrot  en  dernier  lieu  [Hist.  de  l'urt,  t.  I),  ont  constaté 
que,  dès  l'ancien  empire,  le  delta  se  servait  du  tour  et  forait 
des  vases  dans  les  matières  les  plus  dures.  De  là  à  croire  à 
une  facilité,  à  des  procédés  merveilleux  que  la  science  mo- 
derne n'a  jamais  pu  appliquer,  il  y  a  loin  ;  la  preuve  même 
que  leur  procédé  était  aussi  simple,  plus  lent  même  que  le 
nôtre,  c'est  que  les  Egyptiens  foraient  le  moins  possible. 
M  Pétrie  a  beau  en  chercher  des  traces  dans  les  statues  et 
en  trouver  quelques-unes  (douteuses  autant  que  j'ai  pu  en 
juger  dans  le  moulage  du  Louvre)  dans  les  statues  en  dio- 
rite  de  Chephrcn  (autour  des  mollets,  près  du  tronc),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  toute  leur  sciilptui-e  est  à  peine 
dégrossie  par  épannelage  ou  plans  carrés,  amenés  par  la 
technique  nullement  extraordinaire  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Nulle  parties  peintures  égyptiennes  ne  nous  montrent 
les  statuaires  se  servant  de  machine  à  forer  —  même  ana- 
logue à  celle  que  depuis  vingt  ans  on  met  en  usage  pour 
faire  des  trous  dans  le  marbre.  —  On  en  voit,  il  est  vrai, 
facilement  l'emploi  dans  les  statues  chaldéennes  nouvel- 
lement au  Louvre  pour  séparer  quelque  peu  les  deux 
jambes,  les  mollets  et  les  rapprocher  l'un  près  de  l'autre, 
mais  c'est  encore  en  Assyrie  un  eni[)loi  exceptionnel  et 
que  tout  le  reste  de  ces  figures  démontre  comme  très  res- 
treint. 

En  somme,  alors  comme  aujourd'hui  l'ébauche  par  le 
forage  est  plus  long  que  par  la  pointe  ou  ciseau  de  fer  qu'ils 
possédaient  comme  nous  ;  le  forage  était  restreint,  mais  for- 
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tement  usité  dans  le  percement  des  vases,  dont  les  bords 
empêchent  le  fonctionnement  des  outils. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  M.  Pétrie  comme  les 
dix-huit  membres  de  la  Société  anglaise  qui  ont  pris  part  à 
la  discussion  ont  admis  sans  réserve  l'emploi  unique  d'outils 
à  pointe  de  diamant,  remplaçant  partout  et  toujours  les 
outils  à  pointe  de  fer  ou  de  pierre  pour  éclater  les  pierres 
dures;  qu'ils  aient  accepté  le  dire  de  M.  Pétrie  quand  il 
s'étonne  que  rien  n'a  été  écrit  sur  la  taille  des  pierres 
dures  en  Egypte,  qu'aussi  bien  les  nombreuses  discussions 
poursuivies  depuis  vingt  ans  à  ce  sujet,  en  France  et  en  Al- 
lemagne, si  bien  résumées  dernièrement  par  M.  Perrot  {Hist. 
de  l'art,  C Egypte)  n'aient  pas  été  rappelées  à  M.  Pétrie. 

On  aura  beau  dire,  les  outils  à  pointe  de  diamant  ne  sont 
pas  pratiques,  le  diamant  s'écrase  sous  la  frappe.  Dans  les 
articles  parus  il  y  a  un  an  dans  le  journal  T^l/'^,  dans  une 
critique  du  livre  de  M.  G.  Perrot,  V Egypte,  nous  avons 
montré  à  quel  moment,  dans  le  Delta,  apparaît  la  pointe 
diamantée  dans  la  glyptique,  et  c'est  dans  cet  art  seul  que 
son  usage  est  pratique  et  absolument  nécessaire.  Pour  forer 
les  vases,  les  Egyptiens  n'ont  eu  besoin,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  éléments  apportés  par  M.  Pétrie,  que  de  forets 
tubulaires  en  fer,  en  bronze,  et  même  en  roseau,  comme 
chez  les  Mexicains.  Et  avec  de  l'éraeri,  une  poudre  sili- 
ceuse quelconque,  de  l'eau  et  quelque  peu  de  patience,  de 
même  que  les  Chinois  et  les  Hindous  pour  le  jade  et  les 
pierres  les  plus  fines,  ils  en  sont  arrivés  à  bout. 

Discussion. 

M.  Leguay.  m.  Soldi  est  dans  le  vrai,  on  taille  le  granit 
avec  le  ciseau,  et  l'on  procède  h.  l'écrasement  par  la  bou- 
charde. 

M.  Soldi.  L'art  hiératique  n'existe  pas.  Les  attitudes  des 
statues  égyptiennes,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  Sculpture 
égyptifuue  élaient  le  résullat  de  la  technique,  qui.  ainsi  que  je 
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viens  de  vous  le  monlror,  était  encore  très  nidimentairo  chez 
les  sculpteurs  des  bords  du  Nil  se  servant  pour  la  moitié  du 
travail  du  fer,  mais  dont  l'outillage  était-incomplet  et  termi- 
nant avec  la  pierre.  A  quelles  variété,  forme  et  légèreté 
peut-on  arriver  avec  de  tels  moyens? 

M.  DK  MoRTiLLET.  L'existcuce  du  fer  en  Egypte  est  donc 
reconnue  par  M.  Soldi  lui-môme. 

M.  Hamv  estime  que  c'est  singulièrement  exagérer  les 
choses  que  d'affirmer  qu'il  n'y  a  rien  d'hiératique  dans  la 
statuaire  antique.  N'est-ce  point,  en  effet,  pour  n'en  citer 
que  deux  exemples  sous  l'influence  de  prescriptions  hiéra- 
tiques que  tant  d'images  funéraires  égyptiennes  cntre-croi-^ 
sent  avec  raideur  sur  la  poitrine  leurs  bras  armés  de  la  houe 
et  de  la  pioche. 

N'est-ce  point  une  attitude  hiératique  qu'affectent  les  sta- 
tues chaldéennes  de  Tello,  dont  M.  de  Sarzec  vient  d'enri- 
chir le  Louvre?  Ces  dernières  statues  se  tiennent  toutes  la 
main  droite  placée  dans  la  gauche,  et  M.  Heuzey  a  très  jus- 
tement remarqué  que  ce  geste  marque  encore  aujourd'hui 
en  Orient  «  l'immobilité  respectueuse  du  serviteur  attendant 
les  ordres  de  son  maître  ». 

Séance  levée  à  six  heures. 

'  -  L'un  des  seo'é (aires  :  Prat. 
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Préj>«idencc  do  ni.  IIAIHV;  prcisiilcnt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COURESPOADANCE. 

Lettres  de  MM.  Vandorkindere,  Houzé,  Paul  Heger,  de 
Bruxelles,  et  de  M.  Leboucq,  de  Gand,  qui  remercient  de  leur 
nomination  comme  membre  associé  et  correspondants  de  la 
Société. 
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OUVRAGES  OFFERTS. 


Lenhossek  (J.  de).  Die  Ausgrabiingen  zu  Szeged-Olhalom 
in  Unçiarn.  Budapest,  188i,  in-4,  xi-249  pages,  8  plan- 
ches. 

Barrer  (E.).  Indian  Music  (Extr.  de  American  Naturalisl). 
Broch.  in-H,  8  pages. 

Quef^thm  du  Zaïre.  (Société  de  géographie  de  Lisbonne), 
d8R3,  broch.  in-8,  30  pages. 

RiCHET  (C).  IJ Homme  ef  l'Intelligence.  Paris,  1884,  in-8, 
vii-570  pages. 

BoL'RXEViLLE.  Recherches  sur  l'épilepsip,  Vhystérie  et  l'idiotie. 
Paris,  I8S-2,  in-8,  xvi-178  pages,  7  planches. 

Semallé  (R.  de).  Mouvement  de  la  population  chez  les  Indiens 
des  Etats-Unis.  Paris,  1883,  broch.  in-8,  Il  pages. 

—  De  rétablissement  des  colonies  pénitentiaires.  Paris,  1881, 
broch.  in-8,  -24  pages. 

Hamy  (E.).  L Ethnogénie  de  V Europe  occidentale  (Extr.  des 
Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme).  Paris,  1884,  broch. 
in-8,  14  pages. 

Bouquet  (C).  Les  Silex  tertiaires  de  Thenay.  Vendôme,  1883, 
broch.  in-8,  15  pages. 

Dictionnaire  des  sciences  anfhi'opologifjîœs,  12®  livraison. 

UjFALVY  (G.  de).  Aus  dem  ivest lichen  Himalaya.  Leipzig, 
1884,  in-8,  xxvi-330  pages.  —  M.  de  Ujfalvy  présente  cette 
édition  allemande  du  récit  de  son  dernier  voyage  aux  Indes, 
au  Cachemire  et  au  petit  Thiliet.  Ce  volume  renferme 
181  illustrations,  de  noml)reuses  mensurations  anthropolo- 
giques et  ^  cartes.  Les  illustrations  sont  surtout  d'une  nature 
ethnographique  ;  quant  aux  mensurations,  il  y  a  3  tableaux 
contenant  83  Battis,  36  Dardons  et  41  Ladakis.  11  contient 
une  carte  ethnographique  de  l'Asie  centrale,  une  carte  sur  la 
répartition  des  religions  dans  ces  mêmes  régions,  une  carte 
ethnographique  du  Boltistan,  une  petite  carte  sur  l'étendue 
de  la  polyandrie  aux  Indes  et  dans  le  Thibet,  et  enfin  une 
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carte  politique  et  ethnographique  du  Kafîristau  (d'après  les 
données  anglaises). 

Zaborowski  (S  ).  Lea  Mondes  disparus.  Paris.  iu-H),  11)2  pa- 
ges.—  M.  Zaborowski.  J'ai  rh(»niu!ur  d'^dVir  à  la  SociiMé  ce 
nouveaupelit  volume.  C'est  une  suite  d'études  ou  de  tableaux 
de  la  vie  aux  époques  géologiques  écoulées.  Parmi  les  faits 
nouveaux  (ju'il  contient,  il  eu  est  \\n  >.\\n  mérite  tout  parti- 
culièrement d'être  rappelé  devant  la  Société. 

M.  Cope  a  récemment  trouvé,  eu  Amérique,  dans  Téocône 
du  bassin  du  Big-Horno,  plusieurs  espèces  du  genre  des  pa- 
chylémuriens  de  M.  Filhol,  petits  suidés  qui  offrent,  par  la 
forme  des  dents  molaires,  l'élévation  et  le  raccourcissement 
du  crâne,  la  forme  de  l'articulation  temporo  maxillaire,  des 
analogies  avec  les  singes.  M.  (]ope  a  liouvé  aussi,  dans  ces 
mêmes  couches,  de  véritables  lémuriens.  Et  l'un  de  ces  gen- 
res s'est  présenté  avec  des  caractères  de  supériorité  remar- 
quables. M.  Gope  lui  a  donné,  à  la  suite  de  la  découverte 
d'un  crâne  complet,  le  nom  bien  significatif  d' Anaptomorphus 
homunculus.  Cet  animal  avait  deux  prémolaires  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  ses  dents  étaient  biîobées,  comme  chez  les 
singes  et  chez  riiommc.  Plusieurs  autres  caractères  de  sa 
dentition  le  rapprochent  de  ce  dernier  ;  ainsi  sa  canine  était 
petite  et  dépassait  à  peine  la  couronne  des  prémolaires,  c'est- 
à-dire  qu'elle  était  en  série  continue,  comme  chez  l'homme. 
Ses  incisives  étaient  droites  et  non  proclives,  comme  chez  les 
lémuriens,  etc.  Sur  le  crâne  découvert,  le  palais  est  large 
comme  chez  l'homme,  et,  chose  qui  nous  paraît  surprenante 
à  quelques  égards,  les  vraies  molaires  diminuent  de  taille  eu 
ariière,  La  boîte  crânienne  annonce  des  hémisphères  céré- 
braux qui  s'étendaient  jusqu'entre  les  orbites,  grandeur  re- 
marquable pour  un  mammifère  éocène.  Mais  leur  partie  an- 
térieure est  lisse.  Le  cervelet  se  prolongeait  en  arrière  du  trou 
occipital,  disposition  également  supérieure  à  ce  qui  existe 
vraisemblablement  chez  la  plupart  des  lémuriens,  mais  qui 
existe  chez  le  tarsier.  Cet  animal  devait  avcjir  la  taille  du 
ouistiti,  et  on  lui  suppose  des  habitudes  nocturnes.  M.  Gope 
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n'hésite  pas  à  le  considérer  comme  se  rapprochant  de  l'an- 
cêtre hypothétique  lémuroïde  de  l'homme  plus  qu'aucun  de 
ceux  découverts  jusqu'ici. 

Il  y  a  quelques  années,  en  1877(5w//.,p.  267),  Broca  a  pré- 
senté ici,  de  la  part  de  M.  A.  Milne-Ewdards,  le  placenta  d'une 
femelle  de  propithèque  diadema^  parvenue  à  une  époque  assez 
avancée  de  la  gestation.  Ce  placenta  n'était  pas  circonscrit  et 
discoïde,  mais  villeux  et  diffus,  contrairement  aux  prévisions 
de  Hœckel  et  à  la  théorie  de  la  descendance.  La  découverte 
de  M.  Cope  est,  me  semblc-t-il,  de  nature  à  modifier  la  portée 
de  ce  fait. 

DONS  AU  MUSÉE. 

Photographies  d' Indiens  ISavaJos,  au  nombre  de  trois,  of- 
fertes par  M.  le  marquis  de  Nadaillac. 

fJachespolies  de  Dialafora  (Tamboura,  Soudan  occidental), 
au  nombre  de  quatre,  offertes  par  M.  le  docteur  Colin,  méde- 
cin de  la  marine.  «  Elles  se  rencontrent  en  grande  abon- 
dance, écrit-il,  entre  les  mains  des  indigènes,  qui  les  croient 
tombées  du  ciel  avec  la  foudre  et  affirment  tous  les  avoir  trou- 
vées au  pied  d'un  grand  arbre  déchiré  par  la  foudre.  Quel- 
ques-uns m'ont  raconté  que  après  avoir  vu  tomber  celle-ci 
sur  un  arbre  élevé  ils  étaient  allés  au  pied  à  la  recherche  de 
ces  pierres  ;  mais  ils  reconnaissent  n'en  avoir  jamais  trouvé 
ainsi.  » 

Crânes  de  l'ile  de  Cagraraij,  groupe  de  Luçon,  offerts  par 
M.  MoNTANO.  —  M.  Hamy  annonce  à  la  Société  que  M.  Mon- 
tano,  désireux  de  reconnaître  le  bon  accueil  qui  a  été  fait  à 
sa  communication  dans  la  dernière  séance,  s'est  entendu  avec 
M.  do  Quatrcfagcs  pour  extraire  de  la  collection  de  crânes 
recueillis  pendant  sa  mission  et  déposée  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  six  des  crânes  déformés  des  grottes  du  Carabao 
et  <lu  Levant,  île  de  Cagraray,  dont  il  a  été  longtemps  ques- 
tion dans  sa  lecture. 

Ces  six  crânes,  déposés  sur  le  bureau,  montrent,  avec  ses 
principales   variations,   la  déformation   signalée  jadis  par 
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Thévenol  dans  l'archipel  Indien  et  retrouvée  par  M.  Riedel 
et  quelques  autres,  à  Célèbes,  aux  Philippines,  etc. 

Crânes  anciens  de  Paris.  — M,  Manouvrier.  J'ai  l'honneur 
d'otïVir  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Le  Bec,  pro- 
secteur des  hôpitaux,  deux  crânes  recueillis  par  lui  dans  un 
ancien  cimetière  situé  sur  l'emplacement  des  amphithéâtres 
de  Clamart  et  récemment  mis  à  découvert. 

L'un  de  ces  crânes  est  très  intéressant.  Il  est  tout  petit,  à 
front  fuyant  et  étroit,  relativement  très  développe  à  la  région 
pariétale  supérieure.  Par  sou  volume,  ce  n'est  pas  un  crâne 
microcéphale,  à  proprement  parler,  mais  c'en  est  un  par 
l'ensemble  de  ses  caractères  morphologiques.  Ce  pouvait  être 
le  crâne  d'un  imbécile,  sinon  d'un  idiot. 

L'autre  crâne  offert  par  M.  Le  Bec  est,  .au  contraire,  un 
crâne  normalement  constitué.  Il  ne  présente  rien  de  particu- 
lièrement intéressant  ;  mais  il  sera  bon  de  le  placer  à  côté  de 
l'autre,  pour  que  personne  ne  soit  tenté  de  juger,  d'après  ce 
dernier,  la  population  de  l'ancien  cimetière  de  Clamart. 

nAPPORT 
De  la  coinmissiou  du  musée  Broca  et  de  la  l»ibliotlièf|ne '; 

PAU    LE    DOCTEUR    L.    MANOUVRIER,    RAPPORTEUR. 

Messieurs,  votre  commission  s'est  réunie  deux  fois  pour 
examiner  les  collections  et  la  bibliothèque  de  la  Société.  Elle 
a  constaté,  comme  la  commission  de  l'année  précédente,  que 
l'état  général  est  très  satisfaisant.  Le  gérant,  M.  Suby,  a  con- 
tinué à  s'acquitter  de  sa  tâche  de  la  façon  la  plus  conscien- 
cieuse et  la  plus  irréprochable. 

Les  desiderata  que  nous  avons  à  vous  signaler  ont  trait  à 
diverses  réformes  indispensables. 

1°  La  bibliothèque  possède  un  catalogue  par  noms  d'au- 
teurs, dont  nous  avons  vérifié  l'exactitude.  L'ordre  en  est 

«  Commissaires  ;  MM.  Gillet- Vital,  Millescampî  et  Manouvrier. 
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parfait.  Mais  il  serait  très  utile,  pour  les  chercheurs,  de 
composer  un  autre  catalogue  par  matières  rangées  suivant 
l'ordre  alphabétique,  de  façon  qu'on  pût  être  renseigné  en 
un  instant  sur  les  ressources  bibUographiques  relatives  à 
un  sujet  donné. 

Cette  réforme  exigerait  sans  doute  un  assez  long  travail  ; 
mais  votre  commission  n'hésite  pas  à  vous  la  demander. 
M.  Suby  s'acquitterait  très  bien  de  la  confection  du  nouveau 
catalogue  et  serait  aidé  dans  cette  tâche  par  un  de  nos  con- 
frères les  plus  compétents  qui  a  bien  voulu  promettre  son 
obligeant  concours. 

La  seconde  réforme  qui  nous  paraît  nécessaire  concerne  le 
musée. 

Les  collections  d'objets  préhistoriques  sont  toujours  dans 
le  désordre  le  plus  complet.  Elles  sont  assez  importantes, 
cependant,  pour  constituer  un  moyen  d'instruction  très  pré- 
cieux, si  tous  les  objets  étaient  rangés  et  étiquetés  dune 
façon  scientifique. 

Le  zèle  de  nos  savants  archéologues  ne  nous  fait  point  dé- 
faut ;  mais  ils  demandent  des  vitrines  suffisantes  et  convena- 
blement disposées. 

Or  il  existe  déjà  un  certain  nombre  do  vitrines  à  moitié 
vides,  où  l'on  voit  beaucoup  de  silex  taillés  et  quelques  paquets, 
non  défaits,  qui  doivent  contenir  des  choses  intéressantes. 
Nous  croyons  qu'en  utilisant  ces  vitrines  et  les  armoires  du 
bas,  depuis  longtemps  consacrées  au  préhistoiique,  on  pour- 
rait ranger  tous  les  objets  en  question  dans  un  ordre  convena- 
ble et  pouvant  favoriser  les  études,  en  attendant  que  la  Société 
soit  en  mesure  de  faire  construire  des  armoires  suffisamment 
grandes  et  spécialement  appropriées  pour  contenir  la  totalité 
des  collections  préhistoriques. 

Puisqu'il  est  possible  d'en  opérer  le  classement  sans  plus 
tarder,  il  faut  considérer,  croyons-nous,  que  c'est  ce  classe- 
mont  qui,  après  tout,  importe  le  plus  au  point  de  vue  scien- 
tifiijue.  Les  améliorations  du  mitlùlicr  sont  à  faire  ;  mais  elles 
sont  moins  urgentes. 
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11  est  une  autre  réforme  qu'il  faut  faire  le  plus  vite  possible. 
Votre  commission  a  remarqué  que  beaucoup  d'objets  con- 
cernant l'ethnoqraphie  principalement  et  aussi  le  préhisto- 
rique maïuinaii'iil  •  r('li(iuct.les  ou  bien  que,  sur  les  étiquettes, 
on  ne  dislinguait  pas  assez  bien  les  noms  tics  donateurs.  Gela 
tient,  il  est  vrai,  en  grande  partie,  à  l'encombrement  des 
vitrines  consacrées  à  l'ethnographie  ;  mais  il  importe  de 
mettre  au  moins  en  évidence,  sur  chaque  vitrine,  les  noms 
des  donateurs. 

Enfin  la  poussière  envahit  certaines  parli(;s  du  musée  plus 
vite  que  l'activité,  cependant  remarquable,  de  l'employé  ne 
réussit  à  la  faire  disparaître.  Il  serait  bon  que,  chaque  mois, 
un  grand  nettoyage  vînt  suppléer  à  l'insuffisance  des  net- 
toyages quotidiens.  La  Société  pourrait,  à  cet  etïet,  faire  les 
frais,  assez  minimes,  d'un  homme  de  peine  qui  contribuerait 
au  nettoyage  mensuel  sous  les  ordres  et  sous  la  responsabi- 
lité de  l'employé  titulaire. 

En  dernier  lieu,  la  commission  pense  qu'il  est  indispen- 
sable que,  tous  les  deux  ans,  soit  fait  un  inventaire  général 
des  collections  et  de  la  bibliothèque.  Cet  inventaire  serait 
destiné  à  constater  les  différences  entre  l'année  courante  et 
les  années  précédentes. 

Voilà,  messieurs,  les  desiderata  qu'avait  à  vous  signaler 
votre  commission  et  les  réformes  qu'elle  vous  propose  de 
faire. 

Commission  des  coniiitcs; 
PAR  M.    CROUZAT,   RAPPORTEUR. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  rapport  de  la 
commission  chargée  par  vous  de  vérifier  les  comptes  de  l'an- 
née 1883. 

Le  contrôle  de  votre  commission  ne  pouvait  qu'être  des 
plus  simples,  étant  données  la  régularité  et  la  bonne  tenue 
des  registres  de  comptabilité.  Aussi,  cela  a-t-il  été  un  véritable 
plaisir,  pour  les  membres  qui  la  composaient,  d'être  initiés 
au   fonctionnement  (inaiicior  de  notre  Société.   C'est  ainsi 
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qu'après  avoir  examiné  l'ensemble  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  l'année  écoulée  et  les  différents  placements  effec- 
tués, votre  commission  a  constaté  la  scrupuleuse  ponctualité 
avec  laquelle  s'opère  l'encaissement  des  cotisations  indivi- 
duelles. En  cela,  comme  pour  tout  le  reste,  M.  le  trésorier 
s'est  plu  ànous  démontrer,  dans  sa  bienveillante  modestie,  que 
la  tâche  lui  était  grandement  simplifiée,  grâce  au  concours 
amical  de  tous  nos  collègues  ;  mais  cette  bonne  volonté  des 
membres  de  la  Société,  que  nous  sommes  heureux  de  signaler 
une  fois  de  plus,  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  M.  le 
trésorier,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  sont  justement 
appréciés  depuis  longues  années. 

En  conséquence,  votre  commission  a  l'honneur  de  vous 
proposer  : 

1°  D'approuver  les  comptes  de  l'exercice  1883  ; 

2°  De  voter  des  remerciements  à  M.  le  trésorier,  pour  le 
soin  minutieux  et  la  prévoyante  sollicitude  avec  lesquels  il 
gère  les  fonds  de  la  Société. 

PROPOSITION. 

Questioyinaire  d' anthropologie  physiologique.  —  M.  Ch.  Ri- 
CHET  fait  la  proposition  suivante  : 

«  Considérant  les  services  que  peut  rendre  à  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  l'étude  approfondie  de  quelques  types, 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  individuelle,  de  la  psy- 
chologie, de  l'hérédité  normale  ou  morbide  et  de  la  généa- 
logie, je  demande  qu'une  commission  soit  nommée  pour 
préparer  une  sorte  de  questionnaire  qui  sera  envoyé  à  di- 
verses personnes  à  peu  près  d'après  le  modèle  employé 
par  M.  Francis  Galton.  » 

M.  LE  Président  désigne,  comme  membres  de  la  com- 
mission, MM.  Laborde,  Letourneau,  Ribot,  Eschenauer  et 
Charles  Richet. 


DELISLE.  —  SCAPHOCÉPHALIE.  77 

CA.\DIDATL'UES. 

M.    le    docteur    comte   Meyners  d'Esïrey,  présenté  par 
M.M.  de  Quatrcfagcs,  Hamy  et  de  Ranse,  et  xM.  le  docteur 
Di:BLEiVNE,  médecin  de  la  marine,    à  Neuvj'-sur-Loire,  pré 
sente   par  MM.  Daily,  Bordier  et   ïopinaid,    demandent  le 
titre  de  membres  titulaires. 

ÉlECTIOAvS. 

MM.  le  docteur  de  Closmadeuc,  le  docteur  Laussies,  le 
prince  Roland  Bonaparte,  Wilson  et  le  docteur  PoussiÉ, 
sont  élus  membres  titulaires. 


PRESE^TATIO^S. 

Quelques  observations  de  scapliocéitlialie   prises 
sur  le  vivant  ; 

PAR    M.    LE    DOCTEUll    PELISLE. 

L'étude  de  la  scaphocépbalie  a  eu  jusqu'ici  pour  principal 
objet  l'élude  des  pièces  osseuses  sur  lesquelles  on  pouvait 
constater  le  mode  de  développement  de  cette  anomalie,  et 
les  observations  prises  sur  le  vivant  ont  été  un  peu  né- 
gligées. 

C'est  pour  essayer  de  condjler  cette  lacune  que  je  viens 
présenter  à  la  Société  quelques  observations  prises  sur  des 
individus  scaphocépbales  d'âges  diflérenls. 

Ous.  I.  —  La  première  est  celle  d'un  jeune  gai'çon  que 
j'ai  rencontré  on  1879,  ù  la  consultation  de  M.  le  docteur 
de  Saint -Germain,  cliirurgien  à  Tluqùlal  des  Enfants  de  la 
rue  de  Sèvres.  J'ai  l'iionneur  d"ofl'rir  à  la  Société  le  moulage 
de  ce  jeune  sujet. 

Auguste  Magnin,  au  moment  où  son  observation  a  été 
pi'isi',  était  àiii''  de  treize  ans  et  demi,  et  la  conformation  de 
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sa  tête  attira  mon  attention.  Ayant  pris  quelques  rensei- 
gnements sommaires,  nous  l'avons  décidé  à  se  laisser  me- 
surer et  mouler.  Nous  donnons,  à  la  fin  de  l'observation,  le 
tableau  des  diverses  mesures  de  la  tête. 

Les  personnes  de  sa  famille,  qui  ont  pu  nous  renseigner 
sur  sa  naissance,  nous  ont  dit  qu'à  ce  moment  tous  ceux  qui 
étaient  présents  furent  frappés  de  la  conformation  de  sa 
tête.  La  sage-femme,  interrogée  à  ce  sujet,  rassura  la  fa- 
mille, disant  que  tout  cela  disparaîtrait;  elle  avait  sans  doute 
attribué  cette  forme  allongée  d'une  façon  exagérée  à  la  pré- 
sence d'une  bosse  sanguine. 

Le  père,  la  mère  et  les  deux  autres  frères  du  sujet  de 
notre  observation  ne  présentaient  pas  de  conformation 
anormale  du  crâne. 

Auguste  Magnin  a  les  cheveux  blond  cendré,  gros,  raides 
et  assez  abondants  pour  masquer  sur  le  moulage  une  partie 
des  caractères  perceptibles  à  l'exploration  de  la  main.  Il  est 
d'apparence  chétive,  très  lymphatique,  souffreteux,  ses  yeux 
sont  rouges  (blépharite  ciliaire  et  conjonctivite).  Il  est 
sujet  à  des  migraines  violentes  et  fréquentes  et  à  des  maux 
d'estomac  très  douloureux. 

Il  est  assez  gai  d'ordinaire,  mais  très  calme  et  tranquille, 
jouant  avec  les  autres  enfants  de  son  âge,  mais  sans  grand  en- 
train, et  restant  facilement  seul.  Il  a  toujours  eu  peu  de  goût 
pour  le  travail  :  toutefois  il  sait  lire  et  écrire,  mais  il  suivait 
mal  les  leçons,  empêché  qu'il  était  par  une  légère  surdité 
due  à  un  polype  muqueux  de  l'oreille  gauche.  Toutefois,  sa 
mémoire  est  développée  et  facile  ;  il  a  principalement  celle 
des  sons,  retient  très  bien  les  airs  qu'il  entend  et  les  repro- 
duit sans  grande  erreur  sur  le  violon. 

La  tôle  offre  d'une  façon  bien  manifeste,  ainsi  qu'on  le 
voit  d'après  le  moulage,  la  forme  scaphocéphale  ;  le  front 
très  développé  n'est  pas  proéminent  et  s'élève  presque  droit, 
les  bosses  frontales  sont  très  saillantes  et  séparées  par  une 
dépression  légère.  En  explorant  la  tête  tout  le  long  de  la 
suture  sagittale,  on  n'observe   pas   de  crête  saillante,  mais 
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cette  partie  de  la  courhi^  semble  être  très  développée.  Les 
bosses  pariétales  sont  effacées,  et  les  pariétaux,  absolument 
affaissés,  présentent  une  surface  presque  plane  dans  leur 
moitié  postérieure. 

Enfin,  la  région  occipitale  est  très  proéminente.  Ces  ca- 
ractères sont  nettement  indiqués  par  le  tiacé  des  courbes 
céphaliques  que  je  présente  à  la  Société.  L'allongement  de 
l'ellipse  anléro-postérieure  est  surtout  remarquable  et  se 
traduit  par  un  indice  de  68. 5S.  La  haulenr  de  la  tête  est 
aussi  considérable. 

Obs.  il  —  A  cette  observation,  je  joins  celle  du  scaplio- 
céphale  de  Dumontier,  dont  le  moulage  appartient  aux  col- 
lections du  Muséum.  Ce  jeune  sujet  était  âgé  de  quatre  ans, 
et  le  seul  renseignement  le  concernant  est  celui-ci  :  Enfant 
très  bienveillant. 

Le  front  proémine  au-dessus  de  la  face  et  monte  presque 
verticalement,  puis  la  courbe  céphalique  s'incline  oblique- 
ment en  arrière  et  en  haut.  Dans  la  région  du  bregma,  on 
observe  une  saillie,  une  voussure  qui  embrasse  toute  la  partie 
postérieure  de  l'écaillé  frontale  et  la  partie  antérieure  des 
pariétaux,  dont  la  courbe  s'infléchit  assez  brusquement  en 
arrière.  La  région  occipitale  décrit  un  arc  de  cercle  à  peu 
près  régulier   et  forme  une   saillie   considérable. 

Les  bosses  frontales  sont  très  développées,  ainsi  que  les 
pariétales.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  d'après  les  mesurations 
prises  sur  ce  sujet,  le  type  de  la  scaphocéi)halie  est  bien 
différent  de  celui  que  présente  l'observation  précédente. 


Auguste  Soaplioc.  de 

Mensurations.  Ma-nin.  Dumoulier. 


Taille,  debout 13-25  » 

Grande  envergure 1430  » 

Diamètre   aiitéro-iioslôriear  nuiximuiii.. . .  190  l.s7 

—  —                   iniaque 180  173 

—  transverse  maximum 131  l'i2 

—  frontal  minimum ll'()  82 

—  biauii.'ulairo liO  122 

—  bizygomalique 130  124 
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Auguste  Scaphoc.  de 

"                                     Mensurations.  Magnin.  Dumoustiev. 

Diamètre  angulaire  de  la  mâchoire 96  » 

Courbe   horizontale  totale 538  52o 

—  —          antéauriculaire 268  247 

—  médiane  antéro-postérieure 372  362 

transverse  supérieure 324  315 

Distance  biorbilaire  externe 104  94 

—  interorbitaire 26  28 

—  de  la  racine  du  nez  à  la  naissance 

des  cheveux 80  » 

Hauteur  du  front 67  » 

Longueur  du  nez 40  35 

Largeur 32  31 

Saillie 19  13 

Bouche,  largeur 42  41 

Angle  facial  de  Camper 72°  » 

Indice  céphalique 68.58  75.93 


Enfin,  à  ces  deux  observations,  nous  en  joignons  deux 
autres  qui  ont  été  recueillies  par  notre  regretté  collègue,  le 
professeur  Parrot,  dans  son  service  de  l'hôpital  des  Enfants 
assistés. 

Obs.  m.  —  Eugène  Villers,  âgé  de  onze  jours.  La  suture 
sagittale  n'existe  pas,  elle  est  remplacée  par  une  crête  très 
saillante  ;  la  suture  métopique  est,  au  contraire,  largement 
ouverte  jusqu'à  la  glabelle. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  iniaque  est  de  l'28  milli- 
mètres, le  diamètre  transverse  bipariôtal  de  90  millimètres. 

Obs.  IV.  —  Auguste  Amann,  âgé  de  deux  mois.  Le  front 
est  proéminent  au-dessus  de  la  face  et  l'occiput  très  saillant  ; 
la  suture  sagittale  est  oblitérée  dans  toute  sa  longueur  et 
forme  en  arrière  une  crête  saillante  ;  les  bosses  pariétales 
n'existent  pas. 

Le  diamètre  antéro -postérieur  iniaque  est  de  150  milli- 
mètres ;  le  diamètre  transverse  bipariétal  est  de  90  milli- 
mètres ;  la  circonférence  horizontale  passant  par  l'inion  est 
de  415  millimètres,  la  circonférence  médiane  antéro-posté- 
ricurc  de  240  millimètres,  la  circonférence  verticale  biauri- 
culaire  s'élève  â  250  millimètres.  Nous  avons  fait  de  vaines 
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recherches  pour  retrouver  ces  deux  jeunes  sujets  afin  de 
compléter  les  observations  sommaires  (juc  nous  venons  de 
rapporter. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  la  scaphocéplialie  est 
plus  fréquente  qu'on  ne  le  pense,  et  il  est  probable  que  des 
recherches  faites  dans  les  agglomérations  d'enfants,  dans 
les  écoles  des  divers  âges,  dans  les  crèches,  permettraient 
d'en  recueillir  de  nombreux  exemples. 

COMMUNICATIONS. 

A  propos  des  trnddlii  de   la  terre  d'Otrante»  comparé» 
par  M.  Lenorniant  anv  niiraghes  de  la  Sardaignc; 

PAR   M.    GILLEBERT    d'hERCOURT. 

Messieurs,  dans  mes  précédentes  communications  relatives 
à  la  Sardaignc,  je  vous  ai  parlé  de  ses  nuraghes,  je  me  pro- 
pose aujourd'hui  de  vous  en  entretenir  de  nouveau  à  propos 
de  l'article  de  M.Lenormant  sur  les  Iruddhi  de  la  Messapie 
et  de  la  Japigie. 

Mais,  auparavant,  veuillez  me  permettre  de  rectifier  une 
erreur  qui  s'est  glissée  à  mon  insu  dans  une  de  mes  commu- 
nications antérieures. 

En  transcrivant  une  lettre  de  M.  Gouïn,  on  avait  sauté  plu- 
sieurs lignes,  dans  lesquelles  cet  écrivain,  voulant  appuyer 
son  opinion  sur  la  destination  des  nuraghes  sardes  par  une 
comparaison,  rappelait  ce  que  faisaient  les  Italiens  du  moyen 
âge  quand  ils  voulaient  avertir  les  populations  rurales  de 
l'arrivée  des  pirates  maures.  Des  tours  avaient  été  con- 
struites à  cet  effet,  sur  le  littoral  italien,  et  aussitôt  que  les 
vigies  apercevaient  les  navires  des  Maures^  ils  allumaient  des 
feux  sur  le  sonmiet  des  tours^,  et  ils  frappaient  sur  des  instru- 
ments de  bronze.  Or  l'omission  dont  il  s'agit  avait  pour 
conséquence  d'attribuer  aux  anciens  Sardes  ce  qui  était  le 
fait  des  Italiens  du  moyen  âge.  Il  en  résultait  un  anachro- 
nisme qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  signaler,  et  dont  je 
dois  en  toute  justice  disculper  M.  Gou'in. 

T.  VU  (3»  siIrie).  6 
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Je  reviens  à  mon  sujet. 

Sommairement  je  vous  rappellerai  que  les  nuraghes  sont 
des  constructions  massives  en  forme  de  cône  tronqué  aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  édifiées  sans  mortier  avec  d'énormes 
blocs  de  pierre,  amenés  souvent  de  très  loin,  assez  bien 
équarris,  quoiqu'ils  ne  présentent  aucune  ti'ace  de  scie,  et 
déposés  en  assises  régulières  et  horizontales,  de  manière  à 
former  un  parement  extérieur  à  surface  unie.  Leur  inté- 
rieur renferme  deux  chaml3res,  quel<iuefois  trois,  super- 
posées Tune  à  l'autre.  Un  escalier  en  forme  de  spirale, 
pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur,  conduit  de  la  partie  infé- 
rieure du  monument  à  la  chambre  supérieure  et  à  la  terrasse 
qui  termine  en  haut  celui-ci.  Le  nombre  des  nuraghes  était 
considérable  :  plus  de  3  000,  plus  ou  moins  bien  conservés, 
sont  encore  répandus  sur  le  sol  de  la  Sardaigne.  Ils  parais- 
sent avoir  été  élevés  suivant  'des  lignes  stratégiques  où  le 
choix  du  terrain  n'avait  aucune  part  ;  en  général  ils  ont  été 
construits  sur  des  hauteurs,  le  plus  souvent  sur  un  sol  ro- 
cheux, impropre  à  toute  culture. 

•  C'est  à  ces  monuments  gigantesques  que  M.  Lenormant 
compare  les  truddhi  de  la  terre  d'Otrante,  constructions  en 
pierres  sèches,  élevées  au  viUieu  de  bois  d'oliviers  séculaires. 

«  Ces  constructions  do  forme  circulaire,  dit-il,  reprodui- 
sent exac^feme/?/,  mais  dans  de  moindres  dimensions,  le  type, 
les  dispositions  et  le  mode  de  structure  des  nuraghes  de  la 
Sardaigne, 

«  Comme  le  nuraghe,  le  truddhu  est  une  sorte  de  tour  mas- 
sive et  conique,  formée  d'un  amoncellement  de  pierres  sè- 
ches, que  revêt  un  parement  extérieur,  appareillé  d'une  ma- 
nière  irréyulicre.  Dans  l'intérieur  du  massif  de  pierres  est 
-aménagée  une  chambre  ronde,  dont  la  voûte  conique  a  été 
foin)ée  par  une  succession  d'assises  circulaires,  avançant  eu 
encorbellement  les  unes  au-dessus  des  autres.  Une  porte 
basse,  surmontée  d'un  linteau  de  pierre,  donne  accès  dans 
cette  chambre,  qui  est  le  plus  souvent  unique  dans  la  partie 
inférieure  du  massif  de  la  tour. 
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«  Quand  le  truddliu  altciiil  une  dimension  supérieure  à 
l'ordinaire,  une  seconde  chambre  de  même  forme  est  super- 
posée à  la  première  et  constitue  un  étage  supérieur  ;  on  y 
accède,  dans  ce  cas,  par  û' étroits  degrés  accolés  aux  flancs  de 
la  tour,  degi-és  qu'on  ne  manque  jamais,  d'ailleurs,  d'établir 
dans  le  parement  extérieur,  môme  quand  il  n'y  a  pas  une 
seconde  chambre;  car,  en  s'enroulant  en  spirale  autour  du 
truddhu,  ils  conduisent  à  la  plate-forme  pavée  qui  couronne 
le  sommet  et  fait  de  l'édifice  un  cône  tronqué. 

«  Lorsque  le  truddhu  est  d'une  exécution  particulièrement 
soignée  (comme  celui  de  la  figure  n°  2),  l'escarpe  des  flancs 
du  cône  ne  présente  pas  une  pente  continue,  mais  il  existe 
deux  ou  trois  étages  légèrement  en  retraite  les  uns  au-dessus 
des  autres  ;  ce  qui  est  encore  une  disposition  conforme  à  celle 
des  nuraghes.  » 

Après  ces  détails  descriptifs,  M.  Lenormant  ajoute  : 

«  En  comparant  les  truddhi  aux  figures  des  nuraghes  de  la 
Sardaigne,  tout  le  monde  se  rendra  compte  de  la  parfaite  simi- 
litude des  deux  classes  de  constructions,  entre  lesquelles  Un  y  a 
vraiment  pas  d'autre  différence  que  les  proportions  modestes  des 
truddhi  modernes  par  rapport  aux  dimensions  grandioses  que 
revêtent  souvent  les  nuraghes  antiques.  » 

J'en  demande  pardon  au  savant  académicien,  il  m'est  im- 
possible de  partager  son  avis  sur  ce  sujet  ;  et  j'espère  qu'en 
comparant,  comme  il  le  propose,  les  deux  dessins  de  truddhi 
qui  figurent  dans  son  travail  avec  les  photographies  de  nu- 
raghes que  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  sous  vos  yeux,  vous 
jugerez  comme  moi,  messieurs,  que,  à  l'exception  de  la  forme 
conique  et  de  l'absence  de  mortier,  qui,  à  elles  seules,  ne 
peuvent  constituer  un  caractère  architectural,  il  n'existe  point 
de  ressemblance  entre  ces  constructions. 

Et,  d'abord,  les  matériaux  ne  sont  pas  comparables  entre 
eux  :  je  ne  parle  pas  de  la  nature  de  la  pierre,  mais  de  sa 
forme,  qui,  dans  les  nuraghes,  est  celle  d'un  parallélogramme 
allongé;  ce  qui  fait  que  les  joints  des  assises  sont  uniformé- 
ment rectangulaires.  Au   contraire,  les  pierres  des  truddhi 
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ont  une  forme  irrégulière  ;  elles  sont  à  peine  taillées,  dit 
M,  Lenormant  ;  on  voit  par  le  dessin  qu'elles  sont  rappro- 
chées par  leurs  joints  naturels,  lesquels  sont  nécessairement 
dissemblables.  Tandis  que  les  pierres  des  truddhi,  en  raison 
de  leur  volume,  n'ont  exigé  ni  beaucoup  d'efîorls  ni  beau- 
coup d'art  pour  être  mises  en  œuvre,  celles  des  nuraghes  ont 
des  dimensions  et  un  poids  si  considérables  qu'il  a  fallu  des 
engins  spéciaux  pour  les  apporter  sur  les  lieux  et  pour  poser 
chacune  à  sa  place. 

A  preuve  de  cela,  voici  quelques  mesures  prises  par  moi  à 
la  hauteur  du  sol  de  la  chambre  supérieure  du  nuraghe  de 
Santa-Barbara,  près  de  Macomer: 

Le  mur  a  une  épaisseur  totale  de  4", 15  se  décomposant 
ainsi  : 

Partie  externe l^jgO 

Partie  interue 1  40 

Largeur  du  couloir  entre  celles-ci 1  ,15 

Total  égal A-^.IS 

Cbambre  supérieure,  hauteur 6'", 50 

Diamètre  inférieur 3  ,00 

Troiâ  pierres.  Longueur.  Kpaisseiir. 

î^os  1 , \<",'ù^  0"°,o5 

2 2  ,o:j  0  ,70 

3 1  ,;;o  0  ,50 

Certes,  des  pierres  d'un  aussi  grand  poids  n'ont  pu  être 
portées  à  bras  à  une  telle  hauteur. 

J'ai  dit  que  la  surface  du  parement  extérieur  des  nuraghes 
est  unie  ;  en  effet,  comme  on  le  voit  sur  mes  photographies, 
le  profil  de  ce  parement  représente  une  ligne  droite  conti- 
nue. C'est  le  contraire,  d'après  les  dessins  de  M.  Lenormant, 
pour  les  truddhi,  dont  le  parement  extérieur  est  semé  de 
creux  et  de  saillies,  et  dont  le  profil  est  constitué  par  une 
ligne  en  zigzag,  interrompue  dans  quelques-uns  par  l'exis- 
tence d'un  ou  di;  deux  étages,  en  retraite  l'un  sur  l'autre. 

Tandis  ([uc  l'cpcalier  du  nuraghe  est  invisible  au  dehors, 
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celui  du  tniddhu  s'enroule  à  l'extérieur  autour  de  la  con- 
struction. Entre  l'un  et  l'autre,  il  existe  donc  extérieurement 
une  différence  caractéristique  ;  à  l'intérieur,  cette  différence 
est  complétée  par  l'existence  dans  le  nuraghe  d'une  sorte  de 
guérite  pratiquée  dans  le  couloir  inférieur,  en  face  de  l'ou- 
verture de  l'escalier. 

Ne  résulte-t-il  pas  de  celte  comparaison  : 

1"  Que  la  construction  de  tous  les  truddhi  n'a  pas  été  exé- 
cutée d'après  un  plan  unique  ,  que  chaque  constructeur  n'a 
écouté,  pour  l'édification  de  son  œuvre,  que  son  caprice  ou 
que  la  satisfaction  de  ses  propres  besoins  ; 

2o  Que  les  nuraghes,  au  contraire,  ont  été  tous,  sans  excep- 
tion, édifiés  sur  un  plan  unique,  imposant  pour  tous  Te  même 
aspect  extérieur,  la  même  disposition  intérieure,  la  même 
place  pour  l'escalier  et  les  mêmes  garanties  de  sûreté,  olîertes 
par  l'épaisseur  prodigieuse  des  murailles  et  le  peu  d'accessi- 
bilité de  leurs  ouvertures  ;  en  un  mot,  un  même  style  pour 
tous. 

En  ce  qui  concerne  le  but  de  ces  constructions,  si  celui  des 
nuraghes  de  la  Sardaigne  reste  encore  caché,  celui  des  trud- 
dhi se  révèle  tout  d'abord  et  d'une  manière  évidente  par  le 
choix  du  lieu  où  ils  ont  été  édifiés,  et  qui  paraît  être  sem- 
blable pour  tous,  à  savoir,  le  milieu  d'un  domaine  planté  en 
oliviers. 

M.  Lenormant  fait  remarquer  à  ce  propos  que,  dans  le 
milieu  de  l'Italie,  là  où  l'insécurité  est  un  état  de  choses  ha- 
bituelj  et  où  il  n'y  a  ni  hameaux  ni  villages  où  ils  puissent 
se  loger,  les  cultivateurs  s'agglomèrent  dans  des  villes  popu- 
leuses ou  dans  de  gros  bourgs  situés  à  5  ou  6  lieues  les  uns 
des  autres  ;  que  c'est  de  là  que  chaque  propriétaire  ou  paysan 
doit  se  rendre  à  son  travail.  Alors,  pour  économiser  le  temps, 
et  pour  éviter  d'être  dépouillés  par  les  malandrins,  ces  gens 
construisent  des  truddhi,  dans  lesquels  ils  peuvent  dormir  la 
nuit  en  pleine  sécurité  et  se  mettre  à  l'abri  durant  les  temps 
pluvieux;  en  agissant  ainsi,  ils  s'évitent  l'obligation  de  faire 
deux  fois  par  jour  le  trajet  de  leurs  habitations  à  leurs  champs. 
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En  conséquence,  le  truddhu  sert  au  cultivateur  de  refuge 
contre  le  mauvais  temps  et  d'habitation  pour  la  nuit,  pen- 
dant les  difTérentes  époques  des  travaux  horticoles.  "Voilà, 
selon  moi,  la  destination  évidente  et  unique  du  truddhu  ;  à 
ce  point  de  vue,  je  pense  absolument  comme  M.  Lenormant. 
Mais,  messieurs,  le  défaut  de  hameaux  et  de  villages  rap- 
prochés les  uns  des  autres  existe  également  dans  une  très 
grande  partie  de  la  Sardaigne  et  y  oblige  pareillement  les 
propriétaires  ruraux  à  résider  dans  des  bourgs  ou  dans  des 
villes,  plus  ou  moins  loin  de  leurs  domaines  ;  songent-ils  pour 
cela  à  se  créer  dans  ceux-ci  des  refuges  pour  la  nuit?  Non, 
car  tout  propriétaire  sarde  possède  au  moins  un  cheval  et  un 
fusil  ;  et  lorsque  la  culture  ou  la  récolte  l'exige,  il  part  le 
matin  monté  sur  son  cheval  et  armé  de  son  fusil,  et  il  revient 
à  sa  demeure  avant  la  nuit.  Cependant,  quelques  Sardes 
ont  eu  la  pensée  de  se  créer  un  abri  contre  les  mauvais  temps^ 
quand  une  grotte  naturelle  ne  s'est  pas  trouvée  à  leur  portée  ; 
alors  ils  ont  construit,  sur  un  point  quelconque  de  leur 
tanche,  ou  enclos,  une  petite  cabane  qui,  sous  aucun  rap- 
port, ne  ressemble  pas  aux  nuraghes,  et  qui,  comme  ceux-ci, 
n'est  pas  placée  stratégiquement  par  rapport  aux  autres 
cabanes. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède  que  M.  Lenor- 
mant a  cédé  à  une  illusion,  quand  il  a  cru  qu'il  n'existait 
entre  les  truddhi  et  les  nuraghes  d'autre  différence  que  celle 
qui  est  relative  aux  proportions  des  uns  et  des  autres,  et 
quand  il  dit  que  l'usage  moderne  des  truddhi  apporte  un  ar- 
gument puissant  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
reconnaître  des  habitations  dans  les  nuraghes  de  la  Sar- 
daigne. 

A  mon  avis,  les  nuraghes  de  la  Sardaigne  et  les  truddhi 
de  la  terre  d'Otrante  ne  sont  pas  les  œuvres  d'une  même 
pensée  ni  d'un  même  besoin.  Aux  points  de  vue  de  la  main- 
d'œuvre  et  de  la  destination,  je  ne  reconnais  entre  eux  au- 
cune similitude  ;  je  n'en  admets  pas  davantage  entre  les  con- 
structeurs des  uns  et  des  autres  ;  car  dans  ceux  qui  ont  élevé 
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les  nuraghes  je  vois  d'habiles  architectes,  et  dans  les  au- 
teurs des  tniddhi  de  simples  faiseurs  de  cabanes. 

Et  après  avoir,  d'accord  avec  M.  Lcnorniant,  reconnu  que 
le  truddhu  de  la  terre  d'Otrante  est  un  abri  contre  le  mauvais 
temps  et  un  refuge  pour  la  nuit,  si  j'étais  appelé  à  me  pro- 
noncer sur  la  destination  des  nuraghes,  je  dirais  qu'ils  ont 
été  construits  pour  servir  de  vigies  ou  de  sémaphores,  desti- 
nés à  prévenir  les  anciens  pasteurs  de  l'arrivée  des  bandes 
de  pillards  qui,  dans  l'antiquité,  suivant  Hérodote  et  Thucy- 
dide, infestaient  principalement  les  îles  et  les  bords  de  la 
Méditerranée,  oîi  ils  étaient  en  si  grand  nombre  que  le  roi 
Minos  créa  une  marine  tout  exprès  pour  leur  donner  la 
chasse. 

Les  Toitccs  et  leurs  migrations; 

PAR    M.     M.    CHARNAY. 

Selon  toutes  les  traditions,  et  je  m'en  rapporte  à  mes  dé- 
couvertes, il  n'y  eut  au  Mexique  qu'une  race  civilisatrice,  la 
race  nahua;  elle  venait,  dit-on,  de  l'Asie,  de  la  Grande-Tar- 
tarie  ;  passa  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring,  s'établit 
quelque  part  vers  la  Californie,  pour  descendre  plus  tard  au 
sud  et  se  fixer  à  Tula  dans  le  courant  du  septième  siècle. 
Cette  race  ou  nation  se  divisait  en  plusieurs  tribus,  dont 
l'une,  la  tribu  toltèque,  se  distinguait  par  des  instincts  civi- 
lisateurs que  ne  possédaient  point  les  autres.  Veytia,  l'his- 
torien de  cette  tribu  nahua,  la  première,  ou  l'une  des 
premières,  arrivée  sur  les  hauts  plateaux,  nous  donne  son 
itinéraire  avec  un  luxe  de  dates  et  de  détails  qui  nous  étonne. 
Son  histoire  des  Toitccs,  qu'il  nous  conte,  avec  la  succession, 
faits  et  gestes  des  souverains,  la  religion,  les  mœurs,  l'art  et 
l'industrie,  qu'il  nous  dépeint  comme  il  pourrait  le  faire  d'un 
peuple  contemporain,  aurait  le  droit  de  nous  surprendre  et 
de  nous  laisser  incrédule,  si  José-Fernando  Ramirez,  le  plus 
illustre  des  américanistes,  ne  nous  prouvait  que  cette  his- 
toire fut  rédigée  sur  les  documents  les  plus  sérieux  disparus 


88  SÉANCE    DU  7    FÉVRIER   ISS^. 

aujoui-d'hui,  et  que,  dans  son  ensemble,  elle  est  absolument 
vraie.  Trois  siècles  de  paix  et  de  prospérité  donnèrent  à  l'em- 
pire toltèque  une  extension  considérable.  Il  embrassait  une 
circonférence  de  1000  lieues,  et  s'étendait  du  Pacifique  à 
l'Atlantique.  Constructeur  par  excellence,  le  Toltec  avait  cou- 
vert l'Anahuac  de  villes  et  de  monuments,  et  lorsqu'à  la  suite 
de  calamités  de  tous  genres,  suivies  d'une  guerre  d'extermi- 
nation, les  restes  de  cette  nation  décimée  abandonnera  sa 
patrie  dévastée,  à  la  recherche  d'une  patrie  nouvelle,  nous 
retrouverons  ses  traces  par  les  monuments  semés  sur  sa 
route,  et  qui  seront  la  copie  fidèle  ou  légèrement  modifiée 
des  monuments  qu'il  avait  construits  sur  l'Anahuac. 

Son  nom,  il  est  vrai,  disparaît  de  l'histoire,  mais  son  génie 
subsiste,  et  si  le  Toltec,  après  sa  destruction,  n'existe  plus 
comme  nation,  il  se  survit  comme  civilisateur.  Les  peuples 
accourent  à  lui,  gagnés  par  sa  parole,  et  tous  accourent  se 
ranger  sous  le  joug  de  ce  conquérant  pacifique.  Dans  son 
exode  des  hauts  plateaux  pour  gagner  les  contrées  plus  mé- 
ridionales, il  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  suit  les  côtes 
du  golfe  du  Mexique,  et  l'autre  les  rivages  du  Pacifique  -,  la 
première  occupera  le  Tabasco,  le  Yucatan,  le  Chiapas  et  le 
nord  du  Guatemala;  la  seconde  occupera  Tehuantepec  et  le 
Guatemala  également.  Nous  avons  suivi  le  Toltec  au  golfe, 
et  c'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  au  Blacillo,  près  du  Goat- 
zacoalco;  plus  loin,  à  Comalcalco,  où  les  monuments  sont 
peut-être  les  plus  grandioses  de  ceux  qu'il  nous  a  laissés. 
Ici,  la  branche  principale  se  dirige  au  nord  vers  Palenqué, 
tandis  qu'une  partie  s'en  détache  pour  aller  civiliser  le  Yuca- 
tan et  fonder  la  dynastie  des  Cocomos.  Pendant  ce  temps,  la 
branche  de  Palenqué  continuait  sa  route,  et,  remontant  les 
vallées  de  la  Sierra,  s'arrêtait  à  Ococingo,  à  Lorrillard,  dans 
le  haut  Uzumacinta,  puis,  poursuivait  jusqu'au  Peten,  où,  à 
30  kilomètres  de  la  lagune  de  Challuna,  elle  fondait  Tikal. 

A  Tikal,  nouvelle  bifurcation.  Pendant  qu'une  branche 
remonte  au  nord  dans  le  Yucatan,  sons  la  conduite  des  Tutul- 
Xius^  (|ui  vont  faire  branche  d'une  autre  famille  royale,   ri- 
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vale  plus  tard  de  la  branche  parente  des  Cocomes,  qui  avait 
abordé  la  presqu'île  par  le  couchant,  l'autre  branche  con- 
tinue sa  roule  dans  le  Guatemala,  où  elle  fonde  Goban  et 
s'arrête  définitivement  à  Copan  et  Quingua,  où  de  là  elle  se 
rencontre  pour  la  première  fois  avec  ses  frères  du  Pacifique 
après  peut-être  deux  siècles  de  séparation.  Cet  itinéraire, 
que  les  traditions  désignent  vaguement,  se  trouve  confirmé 
par  les  villes  que  nous  avons  citées,  où  les  monuments  et 
inscriptions  toujours  semblables,  et  rappelant  ceux  des  hauts 
plateaux,  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  un  même  peuple. 
Or,  ce  peuple  est  toujours  et  partout  désigné  par  les  histo- 
riens sous  le  nom  de  Toltec,  et  nous  lui  attribuons  comme 
eux,  avec  la  preuve  à  l'appui,  le  rôle  de  civilisateur  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Notes  sur  les  Botocudos  et  sur  les  Piirys; 

PAR    LE    DOCTEVR    PHILIPPE    REY. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que,  à  peu  de  distance  de  Rio- 
Janeiro,  le  voyageur  rencontre  des  indigènes  dont  les  uns, 
depuis  longtemps  en  contact  avec  les  populations  civilisées, 
ont  à  peine  modifié  leur  état  primitif,  et  dont  les  autres 
vivent  encore  à  l'état  sauvage.  Les  Botocudos  sont,  en  effet, 
les  seuls  survivants  des  nombreuses  peuplades  qui  fréquen- 
taient les  forêts  de  Rio-Janciro,  Minas-Geraes  et  Spiritu- 
Santo  ;  ils  ont  échappé  aux  différentes  causes  d'extinction 
des  races  brésiliennes,  telles  que  la  guerre,  les  fièvres  érup- 
tives  et  les  croisements  avec  le  peuple  conquérant.  Avec  eux, 
il  faut  signaler  un  petit  nombre  d'Indiens  Purys,  aujourd'hui 
civilisés,  qui  méritent  aussi  d'occuper  les  anthropologistes. 
Les  uns  et  les  autres  disparaîtront  à  leur  tour  et  peut-être 
dans  un  avenir  prochain  ;  il  est  donc  nécessaire  de  recueillir 
tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  histoire. 

Dans  un  précédent  travail,  consacré  surtout  à  l'étude  du 
crâne  et  du  squelette,  j'ai  rapporté  très  succinctement  les 
observations  que  j'ai  faites  moi-même   sur  les  Botocudos 
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pendant  mon  séjour  dans  les  forêts  du  Rio-Doce  ;  cette  com- 
munication a  pour  but  de  les  compléter. 

On  sait  que  l'habitat  de  cette  intéressante  peuplade  était 
la  région  entièrement  boisée  qui  s'étend  entre  le  rio  Pardo 
au  nord,  le  rio  Doce  au  sud,  et  de  l'est  à  l'ouest  entre  la 
province  de  Spiritu-Santo  et  le  voisinage  de  la  serra  da 
Espinhaço.  Ils  poussaient  mèrae  leurs  excursions  jusqu'à 
l'Océan.  Aujourd'hui,  ce  territoire  est  beaucoup  plus  res- 
treint. Au  nord  et  à  l'ouest,  il  ne  s'étend  guère  au-delà  du 
rio  Mucury,  et,  du  côté  du  littoral,  il  dépasse  peu  la  limite 
des  deux  provinces  de  Spiritu-Santo  et  des  MinasGeraes. 
Les  campements  des  tribus  de  Botocudos  sont  habituel- 
lement situés  sur  les  affluents  du  rio  Mucury,  du  rio  San- 
Mathéus  et  du  rio  Doce.  Cette  région  est,  comme  on  le  voit, 
coupée  par  de  nombreux  cours  d'eau;  elle  est  accidentée  et 
entièrement  couverte  de  forêts  vierges.  Les  habitations  les 
plus  avancées  sont  quatre  petites  colonies  établies  par  le 
gouvernement  brésilien  en  1845,  et  dont  la  direction  a  été 
confiée  à  des  religieux.  L'une  est  située  sur  la  rivière  de 
Poaya,  petit  affluent  du  Sussuhy-Assù  ;  une  autre,  plus  au 
nord,  sur  le  rio  Tambaguary,  dans  le  haut  Mucury  ;  celle 
du  Mutum,  sur  la  rive  gauche  du  rio  Doco,  dans  la  province 
du  Spiritu-Santo.  La  quatrième  se  trouve  sur  la  rive  droite 
de  ce  même  fleuve  à  quelques  lieues  de  son  confluent  avec  le 
rio  Manhin-Assù.  Elle  est  destinée  aux  Purys. 

11  ne  faut  pas  moins  de  cinq  jours  de  marche  pour  se 
rendre  de  la  Poaya  au  hameau  de  la  Figueira  sur  la  rive 
gauche  du  rio  Doce,  et,  dans  ce  voyage,  par  un  sentier 
souvent  encombré  de  troncs  d'arbres  et  de  bambous  ou 
coupe  de  ruisseaux,  on  ne  rencontre  guère  que  trois  ou  quatre 
ranchos  habités  par  des  colons  aventureux.  Du  hameau  de 
la  Figueira  à  la  mission  du  Mutum,  c'est-à-dire  sur  une 
étendue  de  30  à  40  lieues,  la  rive  gauche  du  rio  Doce  est 
déserte,  aucun  colon  n'a  encore  osé  s'y  établir.  Sur  la  rive 
di'oite,  on  trouve  quobjuos  hnlùlalions  isolées,  le  hameau  de 
Cniété,  ancien  lieu  de  déportation  sous  la  domination  por- 
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tugaise,  et  le  hameau  de  Guandu,  et  plus  bas  le  Porto  de 
Souza,  point  où  s'arrêtent  les  barques  venant  de  Linharès. 
C'est  par  le  fleuve  que  j'ai  eflectué  le  voyage  de  |la  Figueira 
au  Guandu,  où  nous  sommes  arrivés  le  quatrième  jour. 
Celte  navigation  se  fait  au  moyen  de  pirogues  longues  et 
étroites  et  il  faut  toute  l'habileté  des  rameurs  et  du  pilote 
pour  franchir  de  nombreux  rapides  et  éviter  les  rochers  à 
fleur  d'eau  qui,  en  certains  endroits,  ne  laissent  entre  eux 
que  des  passes  très  resserrées. 

A  l'ouest  et  au  nord  du  territoire  actuel  des  Botocudos, 
les  habitations  sont  également  très  rares  et  très  isolées.  Il 
m'a  paru  nécessaire  de  donner  ces  quelques  détails  topogra- 
phiques ;  ils  serviront  à  préciser  la  situation  de  plusieurs 
campements  ou  aldems  de  Botocudos  Mansos  ou  traitables. 
Tels  sont,  en  suivant  mon  itinéraire ,  les  aldeias  des  Mac- 
Giru,  des  Bonilo  et  d'Aranan,  près  du  rio  Urupuca  ;  celles 
de  Cajé,  de  la  Figueira,  plus  rapprochées  de  Sussuhy-Assù  ; 
les  aldeias  du  Jatahy,  de  Cangica,  de  Tenente  et  du  Mutum, 
échelonnés  sur  la  rive  droite  du  rio  Doce.  Au  nord,  vers  le 
rio  Mucury,  ce  sont  les  aldeias  des  Potons  et  de  Pojicha. 
Ces  petites  tribus  ont  pris  leurs  noms,  pour  la  plupart,  des 
cours  d'eau  voisins  de  leurs  campements  habituels.  Elles 
forment  ensemble  une  population  que  j'évalue  approxima- 
tivement à  500  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge. 

Quant  aux  tribus  qui  occupent  l'intérieur  de  cette  région, 
il  est  difficile  de  connaître  leur  nombre,  mais  tout  porte  à 
croire  qu'il  est  très  restreint.  11  y  a  environ  une  quinzaine 
d'années,  le  gouvernement  brésilien  voulut  ouvrir  une  voie 
à  travers  ces  forêts,  projet  qui  fut  abandonné  après  quelques 
travaux  préparatoires.  Un  homme  qui  y  prit  part  en  qualité 
de  guide  et  d'interprète  m'a  affirmé  que  sur  un  assez  long 
parcours,  dans  la  direction  du  rio  Sussuhy-Assù  au  rio  San- 
Mathéus,  il  n'avait  rencontré  qu'une  seule  tribu.  Quatre  ou 
cin(|  ans  avant  mon  voyage  dans  ce  pays,  une  tribu,  jus- 
qu'alors inconnue,  avait  fait  une  apparition  du  côté  de 
Linharès,  dans   la  [irovincc  de  Spirilu-Sanlo  ;  elle  y  avait 
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attaqué  une  habitation,  l'avait  incendiée,  et  en  avait  mangé 
le  propriétaire.  Je  trouvai  la  colonie  du  Mutum  encore  sous 
l'impression  d'un  événement  du  même  genre.  Quelques  mois 
auparavant,  des  Botocudos  y  étaient  venus,  armés  de  flèches, 
teints  de  roucouet  ornés  de  diadèmes  d'écorce.  L'interprète 
Daniel,  s'étant  avancé  pour  connaître  leurs  intentions,  fut 
frappé  d'une  flèche  qui  lui  coupa  la  carotide.  Dans  ces  dif- 
férentes expéditions,  les  Botocudos  se  sont  montrés  en  petit 
nombre. 

Ces  faits  entretiennent  une  crainte,  assez  légitime  du 
reste,  parmi  les  colons  et  les  empêchent  de  s'aventurer  au- 
delà  de  la  zone  des  Missions,  surtout  dans  les  forêts  de  la  rive 
gauche  du  rio  Doce.  Pour  cette  raison,  il  me  fut  impossible  de 
trouver  un  guide,  et  je  dus,  à  mon  grand  regret,  abandonner 
le  projet  que  j'avais  formé  d'aller  à  la  recherche  des  Botocu- 
dos Bravos,  c'est-à-dire  sauvages.  Cependant,  un  heureux  ha- 
sard me  fit  rencontrer  quelques  individus  d'une  tribu  sau- 
vage dont  le  campement  habituel  paraît  être  vers  la  serra 
das  Larangeiras.  Ils  étaient  occupés  à  cueillir  des  fruits  du 
lecythis  ollaria,  en  abondance  dans  cette  région.  Hommes 
et  femmes  étaient  complètement  nus  et  présentaient  les 
mêmes  caractères  physiques  que  j'avais  déjà  observés  chez 
les  Botocudos  traitables.  Les  femmes  seules  portaient  la 
botoque  ;  chez  deux  jeunes  filles,  ce  singulier  et  hideux 
ornement  n'avait  encore  qu'un  centimètre  environ  de  dia- 
mètre. Ces  Botocudos,  les  jeunes  tout  au  moins,  m'ont  paru 
voir  pour  la  première  fois  des  vêtements,  des  armes  à  feu  ; 
des  allumettes  suédoises,  que  j'ai  fait  éclater  sous  leurs  yeux, 
leur  causèrent  surtout  une  vive  surprise.  J'aurais  voulu 
suivre  ces  sauvages  jusqu'à  leur  campement,  mais  aucun  de 
mes  bateliers  ne  consentit  à  m'accompagner.  Le  seul  indi- 
vidu qui,  connaissant  un  peu  le  dialecte  botocudo,  aurait  été 
un  guide  précieux,  mit  ses  services  à  un  prix  fort  au-dessus 
de  mes  faibles  ressources.  Ce  même  individu  m'a  affirmé 
qu'il  existait  une  tribu  composée  d'individus  de  taille  plus 
petite,  de  couleur  plus  foncée,  et  habitant  les  montagnes, 
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probablement  la  serra  dos  Aymorès.  11  m'a  été  pénible  de 
ne  pouvoir  vérifier  roxactilude  de  ce  renseignement.  On  voit 
que  cette  région  mérite  rattenlion  des  voyageurs.  Elle  ren- 
ferme d'importants  matériaux  pour  l'étude  des  indigènes 
brésiliens,  car,  outre  les  observations  à  faire  sur  le  vivant, 
on  peut  facilement  y  recueillir  des  crânes  et  des  squelettes 
sur  les  anciens  campements  des  tribus  aujourd'hui  éteintes. 
Peut-être  aussi  des  fouilles  pratiquées  dans  différents  points 
et  parliculicrement  au  pied  des  rochers  couverts  de  dessins, 
dont  j'ai  déjà  entretenu  la  Société,  mettraient  au  jour  de 
précieux  documents. 

Un  séjour  parmi  les  Botocudos  traitables  ne  saurait  fournir 
matière  aux  récits  émouvants  d'un  voyage  au  milieu  des 
peuplades  féroces  ;  il  ne  m'a  semblé  cependant  ni  moins 
intéressant  ni  moins  instructif.  J'ai  ailleurs  énuméré  les 
caractères  physiques  principaux  de  ces  indigènes,  je  dois 
ajouter  que  la  seule  différence  qu'on  peut  noter  quelquefois 
d'une  Iribu  à  l'autre  consiste  dans  la  couleur  de  la  peau, 
qui  est  plus  claire  chez  les  individus  séjournant  continuel- 
lement sous  bois,  plus  foncée,  au  contraire,  chez  ceux  qui 
restent  longtemps  dans  les  parties  déboisées  par  les  colons 
brésiliens.  11  n'y  a  donc  là  qu'une  influence  extérieure  qu'il 
est  cependant  utile  de  noter. 

Les  Botocudos  ont  pour  abris  des  huttes  de  branchages 
dressées  dans  les  endroits  les  plus  épais  de  la  foret  ;  elles 
sont  même  quelquefois  entièrement  cachées  dans  un  fouillis 
de  végétation  secondaire.  Ils  n'ont  pas  d'ustensiles,  si  ce 
n'est  des  tronçons  de  bambous  destinés  à  porter  de  l'eau. 
Leur  nourriture  se  compose  d'animaux  tués  à  la  chasse,  de 
poissons  et  de  végétaux  sauvages  ;  ils  soumettent  les  ali- 
ments à  l'action  du  feu,  mais  leur  cuisson  est  rarement  com- 
plète. Quelques  Botocudos  traitables  travaillent,  mais  très 
irrégidièrement,  chez  les  missionnaires  et  chez  les  colons, 
qui  les  emploient,  soit  à  sarcler  les  plantations  de  cafés  et 
de  maïs,  soit  à  abattre  les  arbres;  sans  motif  apparent,  ils 
laissent  là  les  insirumenfsde  travail  et  disparaissent  pour  un 
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temps  plus  ou  moins  long.  Quant  à  eux,  ils  ne  font  aucune 
espèce  de  culture  ;  j'ai  bien  vu  à  l'aldeia  de  Cangica  quelques 
pieds  de  maïs  et  de  haricots,  mais  ces  plantations  rudimen- 
taires  sont  loin  de  prouver  que  la  tribu  ait  des  aptitudes 
agricoles.  C'est  pourtant  celle  qui  a  les  plus  fréquents  rap- 
ports avec  les  colons,  et  le  chef,  m'a-t-on  dit,  a  vécu  long- 
temps dans  une  fazenda  de  la  province  de  Spiritu-Santo. 

Un  fait  m'a  montré  combien  ces  indigènes  tiennent  à  leur 
indépendance.  A  mon  arrivée  au  Guandu  ,  une  des  tribus 
voisines,  aussitôt  prévenue^,  je  ne  sais  comment,  s'abstint 
pendant  plusieurs  jours  de  paraître  au  hameau.  Je  la  ren- 
contrai en  venant  de  visiter  la  tribu  de  Canjica  ;  le  chef 
avoua  que  lui  et  ses  hommes  s'étaient  éloignés,  croyant  que 
j'étais  venu  les  enrôler  comme  soldats.  Ce  qui  m'a  beaucoup 
frappé  dans  mes  différentes  visites  aux  aldeias,  c'est  l'atti- 
tude réservée  des  indigènes  qui  contraste  avec  la  familiarité 
que  ces  mêmes  individus  montrent  chez  les  colons.  Je  n'ai 
cependant  jamais  remarqué  chez  eux  des  dispositions  hos- 
tiles. 

Ainsi,  les  rapports  assez  fréquents  de  ces  indigènes  avec 
les  petits  centres  civilisés  n'ont  pas  eu  d'influence  notable 
sur  leur  état  social  ;  ils  n'ont  pas  davantage  élevé  leur  ni- 
veau intellectuel  et  moral.  Durant  mon  séjour  au  rio  Doce, 
une  des  tribus  voisines  de  Cuiéte  tua,  dans  un  guet-apens, 
quatre  ou  cinq  Botocudos  de  la  Figueira  et  enleva  leurs 
femmes.  Ajoutons  que  les  lambeaux  de  vêtements  dont  se 
couvrent  quelques  femmes  de  Botocudos  n'ont  pas  suffi  pour 
faire  éclore  chez  elles  le  sentiment  de  la  pudeur. 

J'ai  recherché  autant  qu'il  m'a  été  possible  l'origine  et  la 
filiation  des  différents  groupes  que  j'ai  visités.  Je  n'ai  pu 
remonter  bien  loin  dans  le  passé,  mais  cette  petite  étude  a 
placé,  en  ipielque  sorte,  sous  mes  yeux  le  mode  d'extinction 
de  cette  peuplade.  Ainsi,  les  triiuis  voisines  de  la  Figueira, 
qui  comptent  aujourd'hui  à  peine  une  cinquantaine  de  mem- 
bres, proviennent  des  tribus  qui  avaient  leurs  aldeias  sur 
les  affluents   du  Sussuhy-Assù  ;  les  principales  étaient  l'ai- 
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dcia  de  Jipotan-Incamp  (Banane  de  la  terre),  l'aldeia  de 
Kijak-Kijckignum  (Vieillard  à  barbe  blanche)  et  celle  de 
Nac-Aman  (Terre  de  Garatinga).  Toutes  ces  tribus  ont  été 
décimées  par  des  lièvres  éruptives. 

La  tribu  de  Kin  existait  il  y  a  quelques  années  encore 
dans  le  voisinage  de  la  serra  do  Onça.  Elle  avait  franchi  le 
rio  Doce  en  fuyant  une  tribu  plus  forte.  Il  n'en  existe  ac- 
tuellement que  quelques  individus  qui  se  sont  dispersés  et 
se  sont  réunis  aux  tribus  du  Cuieté  et  du  Guandu.  A  la 
création  de  la  colonie  du  Mulum,  il  existait  trois  tribus  oc- 
cupant les  forêts  voisines  ;  l'une  d'elles  avait  pour  chef 
Combak,  qui  fut  tué  par  un  jaguar.  En  moins  de  vingt  ans 
ces  tribus  ont  disparu,  sauf  quelques  individus  groupés  à 
l'aldeia  du  Mutum,  et  auxquels  se  sont  joints  tout  récem- 
ment quelques  Botocudos  venus  de  l'intérieur.  Je  ne  dois 
pas  terminer  cette  énumération  sans  parler  d'une  tribu  qui 
habitait  la  vallée  de  Manhu-Assù,  et  dont  le  chef  Pokrane 
faisait,  paraît-il,  de  fréquents  voyages  à  Rio-Janeiro.  Cette 
tribu  a  également  disparu  sans  qu'aucun  de  ses  membres 
se  soit  élevé  au-dessus  de  cet  état  de  domestication  peut- 
être  plus  dégradant  que  l'état  sauvage. 

Tout  ce  qui  précède  relativement  à  l'état  social  des  Boto- 
cudos s'applique  aux  individus  vivant  en  aldeias,  c'est-à-dire 
en  groupes  plus  ou  moins  nombreux.  Quelques  rares  indi- 
vidus demeurent  chez  les  colons  depuis  leur  enfance  et  font 
en  quelque  sorte  partie  de  la  famille.  Ceux-là,  quoique  plus 
civilisés,  sont  toujours  dans  un  état  d'infériorité  intellec- 
tuelle et  morale  vis-à-vis  des  blancs  et  des  nègres,  dont  ils 
partagent  le  genre  de  vie.  Il  existe  aussi  quehjues  métis  ; 
les  enfants  réunis  à  la  colonie  du  Poaya  sont  évidemment 
des  produits  de  croisement,  et  ces  individus  sont  plus  intelli- 
gents et  surtout  plus  actifs.  Le  caractère  physique  propre  à 
la  race  qui  m'a  paru  s'atténuer  le  plus  sensiblement  dans  ces 
croisements,  c'est  l'obliquité  des  yeux.  Ce  caractère  dispa- 
raît quelquefois  complètement  ;  je  l'ai  pourtant  retrouvé 
chez  deux  enfants  nés  d'un  Portugais  et  d'une  petite  fille  de 
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Botocudo  ;  la  mère,  cependant,  n'avait  pas  les  yeux  bridés. 
C'est  donc  là  un  curieux  exemple  d'atavisme. 

Je  tiens  plusieurs  de  ces  renseignements  d'un  vieux  mis- 
sionnaire de  Mutum,  qui^  depuis  plus  de  vingt  ans,  est  en 
relations  avec  les  tribus  voisines.  C'est  grâce  à  lui  que  j'ai 
pu  exhumer  des  crânes  de  Botocudo»  authentiques.  Les  indi- 
vidus lui  étaient  parfaitement  connus,  et  il  a  pu  m'en  citer 
les  noms;  tels  sont  :  Pakijue^  homme  adulte,  de  vingt-six  à 
vingt-huit  ans;  Kijeme,  homme  adulte;  Kija,  jeune  femme, 
et  7VAe,  femme  âgée. 

Un  colon,  qui  parle  bien  le  dialecte  botocudo,  m'a  dicté  un 
petit  vocabulaire  de  quatre-vingt-trois  mots.  Les  Botocudos 
n'ont  aucuneespèce  d'écriture.  Il  est  extrêmement  difficile  de 
fixer,  a.vec  notre  alphabet,  des  sons  le  plus  souvent  mal  articu- 
lés. Des  mots  entiers  ne  peuvent  se  traduire  par  des  voyelles; 
d'autres  fois,  on  reste  hésitant  entre  différentes  consonnes.  Il 
est  en  effet  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  distinguer  le  p 
du  b,  Vr  de  1'/.  Le  k  ou  c  dur  est  seul  bien  nettement  articulé, 
et  il  m'a  paru  fréquent.  Us  ont  aussi  le  ts  ou  f/;.  Pour  plus  de 
sûreté,  je  répétais  devant  un  Botocudo  le  mot  que  je  venais 
d'écrire,  et  je  ne  le  conservais  que  s'il  l'avait  compris. 


F 

■ançais. 

Botocudos. 

FraDcjai*. 

Bolocudoâ. 

Arc, 

nem. 

Chef, 

cren  ton. 

Ara, 

cataran. 

Cabane, 

kijem. 

Arbre, 

tchon. 

Dormir, 

lîokijoiin. 

Boire, 

djop. 

Diable, 

nanchon. 

Beaucou 

P- 

ourouou. 

Dents, 

djon. 

Bon, 

éréé. 

Domain, 

lempran. 

Banane, 

tsapocan. 

Danser, 

larungri  et  la 

Blanc, 

rijiro. 

runtek. 

Bouclie, 

himmaa. 

Dieu, 

Tupan, 

Café, 

munian-him. 

En  Tant, 

cara'i     crouc- 

Canne  à 

sucre. 

cumrim. 

nin. 

Ciel, 

tarou. 

Enfant  ii  la  mamelle, 

teu. 

Chanler, 

taioungri. 

Eau-de-vie, 

munian  cro. 

Chair, 

tchéen. 

Femme, 

ancoroponin. 

Clievai, 

cren  j'on. 

Id.,  mariée, 

chocan. 

Cheveu, 

crenkè. 

Id.,  fille. 

nio7-a. 

Chasser, 

niuc-niac. 

Feu, 

chompec. 
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Françiis. 

Bokiciulus. 

Frani_;.iis. 

Botocudo». 

Flèche, 

ouajic. 

Mauvais, 

mavon. 

Fioid, 

ampuriic. 

Main, 

po. 

Farine  de 

maïs, 

ouati-oi. 

Noir, 

im. 

Fusil, 

poun. 

Nez, 

kijin. 

Grand, 

pakijou. 

Nuit, 

tant  lepo  et  at 

Haricot, 

jouata. 

po-him. 

Ipéca, 

aracua. 

Oiseau, 

bacan. 

Imbira, 

curfu . 

OEil, 

kit  on. 

Joli, 

erèe. 

t'ierre, 

taeuru. 

Jaguar, 

kupara. 

Petit, 

crucnin. 

Jour, 

tempran. 

Poisson, 

poc  ou  impoc. 

Jaho  ou  Zabclé  1 

[o\' 

Pipe, 

cuat. 

seau), 

(■uicuji. 

Pêcher, 

poc  va. 

Jacu   (oiseau    pénô- 

Pécari, 

curek. 

lope), 

han-ltan. 

Rouge, 

brucucu. 

Jactitinga 

loisoau 

p.' 

- 

Riz, 

smati  cuji. 

nélope), 

picurin. 

Sapucaia, 

ha. 

Langue, 

tsin-lso. 

Seul, 

polsic. 

Lune, 

laru  munia. 

Soleil, 

tepo. 

Liane, 

kij'u. 

Sentier  dans  la  forèl 

i,  oboran. 

Malin, 

pmpin , 

Singe, 

tsefem . 

Manger, 

nuncot. 

Toucan, 

cicratsa. 

Miel, 

cuji. 

Tète, 

kren. 

Macuco   ( 

oiseau 

fp- 

Terre, 

nac. 

trao), 

inconor. 

Taper, 

miipran. 

Mourir, 

cuem. 

Un, 

potsic. 

Mutum  (oiseau). 

cunisan. 

Vent, 

taru  tsahan. 

Malade, 

mou  mou. 

Vieillard, 

makignan. 

Un  doi 

t  se  prononcer  ou. 

Les  Purys  se  rattachent,  comme  les  Bolocudos,  à  la  race 
des  Tapuias,  à  laquelle  appartenaient  aussi  les  Goytacazes 
et  les  Coropos.Us  formaient  autrefois  unepuissante  peuplade 
en  hostilités  continuelles  avec  les  Botocudos  qui  les  refou- 
lèrent peu  à  peu  au-delà  du  rio  Doce  et  jusqu'au  rio  Pa- 
rahyba.  Il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  très  petit  nombre  de  ces 
indigènes;  ils  sont  groupés  à  la  colonie  d'Elueto,  sur  le  rio 
Manhu-Assù  et  au  hameau  de  San-Laurenço,  fondé  en  1842 
dans  ce  but.  Ceux  que  j'ai  vus  à  Etueto  sont  tous,  à  part 
quelques  vieillards,  issus  de  croisements  avec  le  colon  blanc 
ou  avec  le  nè^re.  De  leurs  anciennes  coutumes  il  ne  reste 
nulle  trace  et,  bien  avant  la  création  des  colonies  qui  leur 

T.  VII  (3c  skiiie).  7 
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sont  destinées,  ils  avaient  déjà  adopté  le  genre  de  vie  des 
petits  agriculteurs  de  cette  région. 

D'après  les  quelques  sujets  que  j'ai  examinés,  les  Purys 
sont  un  peu  plus  petits  que  les  Botocudos  ;  leurphysionomie 
est  plus  vive,  plus  intelligente,  l'obliquité  des  yeux  est  moins 
prononcée. 

Est-ce  parce  que  ces  indigènes  ont  été  plus  aptes  à  la  civi- 
lisation ou  simplement  parce  qu'ils  sont  depuis  plus  long- 
temps en  contact  avec  les  colons  que  tout  ce  qui  reste  de 
cette  peuplade  est  aujourd'hui  civilisé,  tandis  que  les  Boto- 
cudos traitables,  à  part  quelques  rares  exceptions,  ne  sont 
encore  parvenus  qu'à  une  sorte  de  domestication  incomplète. 

Aujourd'hui  encore,  les  Purys  et  les  Botocudos  sont  toujours 
ennemis  irréconciliables.  Les  habitants  d'Etueto  ne  s'aven- 
turent jamais  dans  les  parages  des  aldeias  du  Guandu,  qui 
sont  les  plus  voisines.  C'est  pour  la  même  raison,  sans  doute, 
que  le  gouvernement  brésilien  établit  pour  ces  indigènes  des 
aldeamentos  distincts.  Les  Purys  n'ont  pas  oublié  leurs  an- 
ciennes coutumes.  J'ai  souvent  interrogé,  à  ce  sujet,  une 
vieille  femme  qui  répondait  à  mes  questions  avec  l'entrain 
qu'on  met  à  raconter  de  bons  souvenirs  de  jeunesse.  Cette 
femme,  parlant  mal  le  portugais,  j'ai  eu  recours  au  métis 
attaché  à  la  mission  en  qualité  d'interprète,  et  qui  n'avait 
peut-être  jamais  eu  une  si  belle  occasion  d'exercer  des  fonc- 
tions dont  il  était  très  fier. 

Je  n'extrais  de  ces  récits  que  les  faits  propres  à  différencier 
les  Purys  de  leurs  voisins  les  Botocudos.  Les  Purys  dormaient 
dans  des  hamacs  faits  par  eux  avec  des  écorces  flexibles.  Ils 
ne  portaient  pas  d'ornements  qui  déforment  le  visage.  Les 
arcs  et  les  flèches  étaient  plus  grands.  11  y  avait  certains  ani- 
maux de  la  forêt  dont  ils  ne  mangeaient  pas,  et  entre  autres 
le  sanglier.  Ils  fabriquaient  de  la  poterie.  On  trouve  quel- 
quefois, dans  les  troncs  d'arbres,  des  ustensiles  d'argile  leur 
ayant  appartenu.  La  menstruation,  qui  s'établit  de  douze  à 
quatorze  ans,  était  lobjet  d'une  cérémonie  particulière.  La 
jeune  fille  restait  couchée  dans  un  hamac  pendant  plusieurs 
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jours,  gardée  pardeux  vieilles  femmes  qui  recueillaient  le  sang 
sur  une  écorce  de  jiquitiba  et  le  portaient  dans  un  endroit 
de  la  forêt  connu  d'elles  seules.  Pendant  cette  période,  per- 
sonne ne  devait  toucher  à  l'eau  ni  aux  aliments  destinés  à  la 
patiente.  Son  regard  et  la  position  qu'elle  prenait  sur  sa 
couche  avaient  une  influence  favorable  ou  défavorable  sur  le 
résultat  de  la  chasse.  Chaque  nuit,  les  parents  dansaient  de- 
vant la  hutte.  Enfin,  la  jeune  fille  se  levait,  revêtait  des  orne- 
ments de  plumes,  et,  pour  la  première  fois,  se  peignait  le 
visage  avec  le  roucou. 

La  virginité  et  la  fidélité  au  mari  n'étaient  pas  appréciées  ; 
le  mari  lui-même  offrait  sa  femme  à  son  hôte  et  même  quel- 
quefois sa  fille.  Les  danses  diffèrent  selon  les  événements 
à  célébrer,  mais  les  danseurs  ne  se  rangeaient  pas  en  cercle 
comme  chez  les  Botocudos.  Le  plus  souvent  les  Purys  pla- 
çaient leurs  morts  dans  des  troncs  d'arbres  ;  quelquefois  au 
pied;  accroupis  et  couverts  de  branchages  et  de  feuilles. 
Comme  les  Botocudos,  ils  avaient  l'idée  d'un  être  supérieur; 
mais,  chez  eux,  il  prenait  la  forme  d'un  oiseau  blanc.  .11  est  à 
remarquer  que  toutes  les  peuplades  brésiliennes  ont  employé 
le  même  mot,  tupan,  pour  désigner  l'Être  suprême,  l'esprit 
du  bien.  Les  Botocudos  et  les  Purys  ne  lui  rendaient  aucun 
culte. 

J'ai  formé  aussi  un  petit  vocabulaire  de  122  mots  du  dia- 
lecte pury. 

Vocabulaire  pury. 


Ara, 

Agouti, 

Abeille, 

Ar.-, 

.\iiie, 

Aller, 

Arbre, 

.-Vnanas, 

Aimer, 

Boire, 

Banane, 

Bouche, 


jàbolara. 

Blanc, 

bégolara. 

baco. 

Barbe, 

oropira. 

butan-baké. 

Barque, 

mbo. 

omlè. 

Bras, 

cocuara. 

îaman. 

Beaucoup, 

iléra. 

moun. 

Bon, 

beca. 

bocara. 

Bœuf, 

tapira. 

nanrin. 

Chanter, 

gleureu. 

macapon. 

Caxaça(eaU' 

-de-vie), 

coijon. 

niamba. 

Chasser, 

capran. 

po. 

Café, 

niaman-ouan . 

sort. 

Canne  à  sucre, 

capuna. 
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Chemin, 

Capeeira  (oiseaul, 

Coati, 

Compter, 

Caitetu  (pécari), 

Coucher  (se), 

Cheveu, 

Ciel, 

Croix, 

Cascade, 

Danser, 

Dormir, 

Dieu, 

Dent, 

Demander, 

Eau, 

Étoile, 

Enfant, 

Fleur, 

Frère, 

Feu, 

Flèche, 

Femme, 

Faim, 

Guerre, 

Grand, 

Haricot, 

Hamac, 

Homme, 

Jour, 

Jaho  (oiseau). 

Jaune, 

Jacu  (alector, oiseau 

Joli, 

Lac, 

Loin, 

Maison, 

Mère, 

Mort, 

Mariée, 

Manijer, 

.Manioé, 

Mulum  (oiseau,, 

Macuco  (oiseau). 

Maïs. 

Mlfl, 

Menton, 


tsinna. 

Mnia, 

taplé. 

tsicopro. 

Montagne, 

prino. 

samoulan. 

Mauvais, 

corcon. 

pikinda. 

Malade, 

cadando. 

chullan-co. 

Nez, 

ne. 

tara. 

Nuit, 

moripona. 

>iigue. 

Nid    (oiseau),    lilté 

- 

olada. 

ralement  :  maison 

tupan. 

pour    mettre     les 

niamancatsega. 

,     œufs. 

guara  bakete. 

gleureu. 

Orage. 

niaman  mren- 

tara. 

dora. 

Tupan. 

Oiseau, 

tsipoté. 

tse. 

Oiseau-mouclie, 

tsipodera. 

mapro. 

Once  ou  jaguar, 

ponuan. 

niaman. 

OEil, 

ornli. 

nikinda. 

Oreille, 

pipera. 

sambite. 

Oncle, 

magine. 

penenan. 

Orange, 

hioké. 

sotte. 

Promener  (se), 

tlamun. 

poté. 

Prêtre, 

tupan. 

fooni. 

Père, 

are. 

beema. 

Grand'père, 

lahe. 

lenbon. 

Poisson, 

niamke. 

mligape. 

Porc, 

clacida. 

orun. 

Perroquet, 

tlora. 

tsanbena. 

Pacca, 

roto. 

lela. 

Petit, 

brinc. 

coema. 

Prier,  (litt.  :    pari 

er  tupan  boe. 

vemo. 

avec  Dieu), 

amhori. 

Palmier, 

mundsonke. 

mlin  bacua. 

Pierre, 

okua. 

),  satlan. 

Pigeon, 

djendukou. 

mato. 

Pluie, 

inunian  culiu 

niaman  tura. 

Patate, 

sar-ainnn. 

aripa. 

Pleuvoir, 

kohu. 

guara. 

Rouge, 

tlamura. 

nian. 

Soleil, 

oppe. 

nédlan. 

Sapucaia, 

lonkc. 

simiat. 

Sœur, 

satte. 

tcker. 

Sarrigue, 

sfiranc. 

liu. 

Sourcil, 

iitirioia. 

Isibutla. 

Sein, 

niamala. 

spara. 

Sanglier, 

sultan. 

makim. 

Toucan, 

tiironda. 

bulan. 

Tapir, 

pénan. 

luinalsf. 

Tatou, 

lti.U  lluii. 
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Tabac,  pake.  Veut,  niretidsona . 

Têle,  nigue.  Vieillard,  tsola     (femme), 

Tonnerre.  merendora.  -~  tahé  [homme). 

Un,  citicn.  Viado  (cerfi,  iomlin. 

Vert,  coraca.  Se  baigner,  nintnan  calsma. 

Viens  ici,  klen-gaii.  Pourquoi  es-tu  triste?  na<  carc^oi? 

Va-t'en,  endomo.  Je  regrette  la  forêt,  bocava    ma    ca- 

Voler,  uanuaramon.  recu)}. 

J'aurais  voulu  me  procurer  des  crânes  de  Purys.  Malheu- 
reusement, je  n"ai  pas  trouvé,  sous  ce  rapport  du  moins, 
à  la  colonie  de  Etuéto  les  mêmes  facilités  qu'au  Mutum. 
Il  serait,  du  reste,  actuellement  difficile  de  recueillir  des 
crânes  de  Purys  bien  authentiques.  Les  lieux  de  sépultures 
des  anciens  Purys  ne  sont  pas  connus,  et  les  cimetières 
actuels  renferment  des  indigènes  et  des  colons.  Les  crânes 
sont  aussi  rares  dans  les  collections  que  les  crânes  des  Boto- 
cudos.  Il  n'en  existe  qu'un  seul  au  Muséum.  Housselle  en  dé- 
crit très  succinctement  deux,  sans  donner  leurs  mesures.  Il  y 
en  a  un  dans  le  catalogue  de  Gœttingen  (1880)  ;  il  a  pour  in- 
dice céphalique  72.7  ;  vertical,  79,7  ;  vertico-transversal, 
109.9.  Celui  du  Muséum,  que  j'ai  étudié  en  même  temps 
que  0  crânes  de  Botocudos,  a  pour  indice  céphalique  78.40; 
indice  vertical,  78.40;  capacité,  1  398.  On  voit  que  ce  crâne 
s'éloigne  notablement  de  la  dolichocéphalie  des  Botocudos. 
Il  s'en  éloigne  encore  par  son  indice  nasal  qui  égale  54.5 
(Platyrhinien)  et  par  plusieurs  caractères  descriptifs,  entre 
autres  l'écrasement  de  la  voiite  du  nez.  Cet  ensemble  de 
caractère  me  porte  à  croire  que  ce  crâne  est  un  produit  de 
croisement  avancé. 

Un  cerveau  de  inicrocéphalo  ; 

PAR    M.    ZABOROWSKI. 

Dernièrement,  M.  le  docteur  Bourneville,  médecin  en  chef 
de  Bicètre,  et  un  adhérent  très  ferme  des  vues  hautement 
humanitaires  de  notre  collègue  M.  Delasiauve,  sur  le  traite- 
ment des  idiots,  arriérés,  etc.,  a  bien  voulu  m'adresser  le 
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compte  rendu  de  son  service  pour  les  années  1880  et  1881. 
Parmi  les  observations  nombreuses  et  importantes  que  con- 
tiennent ces  deux  volumes  ^,  il  en  est  une  qui  m'a  paru  du 
dernier  intérêt  pour  les  anthropologistes. 

Il  s'agit  d'un  microcéphale  de  cinquante-neuf  ans,  Phili- 
bert Auguste  Cher... 

Cet  homme  avait  eu  à  dix-huit  ans  un  accès  mal  caractérisé 
d'épilepsie.  Il  n'en  avait  eu  un  second  que  vingt-huit  ans  plus 
tard,  à  quarante-six  ans,  en  1869.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
fait  quinze  ans  de  service  militaire  ;  et,  lors  du  second  accès, 
il  était  infirmier  à  Saint-Antoine.  Un  troisième  accès  s'était 
produit  en  1872,  époque  où  il  avait  repris  son  premier  mé- 
tier de  boulanger.  Cet  accès  ayant  récidivé,  il  quitta  son  tra- 
vail pour  entrer  comme  infirmier  à  la  Pitié.  Là,  sa  situation 
s'aggrava  rapidement.  Il  entra  à  Bicêtre  en  1872,  le  25  mai. 
En  1881,  il  n'avait  plus  eu  d'accès  pendant  plusieurs  années. 
A  cette  époque,  dit  M.  Bourneville,il  paraît  assez  intelligent; 
ses  yeux  sont  vifs,  et  parfois  le  regard  est  assez  malin.  Son 
instruction  a  été  un  peu  négligée  ;  il  sait  pourtant  lire,  écrire 
et  faire  les  quatre  règles.  Il  était  adroit  dans  son  métier  ;  il 
prétend  avoir  été  sergent  dans  les  chasseurs  de  Vincennes. 
Maintenant,  il  travaille  avec  la  plus  grande  assiduité  au  jar- 
din et  gagne  le  maximum.  Il  économise  avec  soin,  presque 
avec  avarice,  l'argent  de  son  gain.  Il  est  très  sobre  et  ne  sort 
pas.  Naturellement  gai,  il  raconte  à  ses  compagnons  une 
foule  d'histoires  drolatiques.  Il  est  un  peu  hâbleur.  Il  ramasse 
tout  dans  ses  poches  et  porte  sur  lui  toutes  ses  richesses,  etc. 

Cependant,  le  23  août  1881,  on  le  trouva  pendu.  Alors  on 
constata  ceci  :  son  cerveau  ne  pesait  pas  plus  de  640  gram- 
mes (l'encéphale  entier  pesait  770  grammes).  Ce  poids  est 
inférieur  à  la  moyenne  du  poids  des  cerveaux  d'idiots.  De 
plus,  les  circonvolutions  étaient  réduites  aux  formes  élémen- 
taires, de  telle  sorte  que  ce  cerveau  était,  pour  ainsi  dire, 

'  Recherches  cliniques  el  thérapeuliques  sur  l'épilepsie,  l'hystérie  et  l'idio- 
tie, Paris,  1881  et  1882,  2  vol.  in-So. 
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schématique.  C'était  un  cerveau  d'ctude,  aux  parties  très 
distinctes,  sans  plis  de  passage.  Ainsi,  voilà  un  homme  qui, 
dans  notre  société,  a  su  faire  son  chemin  dans  la  vie,  gagner 
du  moins  son  pain  tout  seul  jusqu'à  cinquante  ans.  El  cepen- 
dant il  avait  un  cerveau  bien  caractérisé  de  microcéphale. 

A  l'aide  d'une  éducation  patiente  on  peut  donc  faire,  avec 
des  individus  à  cerveau  insuffisant,  des  automates  bien  stylés 
qui  se  suffisent  à  eux-mêmes.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  que, 
leur  crâne  en  main,  on  vienne  nous  soutenir  celte  thèse  para- 
doxale que  le  cerveau  n'a  avec  l'intelligence  qu'un  rapport 
indirect  et  lointain. 

M.  Bourneviile  avait  naturellement  observé  l'état  évident 
de  niicrocéphalie  de  notre  sujet  alors  qu'il  vivait  encore,  et 
il  avait  mesuré  sa  tète.  Voici  ces  mesures  et  la  description 
([u'il  en  avait  faite  :  tête  remarquablement  petite,  aplatie  la- 
téralement, oblongue,  vertex  assez  saillant  : 

Diamètre  antéro-poslérieur 0"',J7 

—  transversal 0   ,12 

Circonférence  de  la  calotte 0   ,48 

La  grandeur  de  cette  circonférence  est  due  en  partie  à  l'é- 
paississement  du  cuir  chevelu.  La  calotle  crânienne  paraît 
très  petite  par  rapport  à  la  totalité  de  la  tète,  si  bien  que 
celle-ci  représente  un  ovoïde  à  pelile  extrémité  supérieure, 
à  grosse  extrémité  correspondant  aux  angles  du  maxillaire 
inférieur.  Le  front  est  peu  haut  (4  centimètres),  assez  large 
(li  cenlimètres),  très  fuyant  latéralement,  il  n'est  pas  aplati 
sur  la  ligne  médiane  et  offre  la  disposition  de  la  grosse  extré- 
mité d'un  œuf.  Les  arcades  sourcilières  sont  peu  saillantes. 

M.  Bourneviile  compare  de  point  en  point  son  cerveau  à 
celui  d'un  autre  idiot,  Edern,  mort  en  1861,  dans  le  service 
de  M.  Delasiauve,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Ce  dernier,  dont 
M.  Bourneviile  nous  refait  l'histoire,  était  de  beaucoup  infé- 
rieur, puisque  son  vocabulaire  se  réduisait  aux  mots  :  non, 
papa,  maman,  chameau,  cochon,  qu'il  articulait  confusé- 
ment. Broca  a  fait  faire  le  moule  de  son  cerveau.  11  se  trouve 
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au  musée  de  la  Société,  et  il  a  été  complètement  décrit  par 
M.  Ducatte,  dans  sa  thèse  sur  la  microcéphalle. 

Pour  résumer  ce  qui  résulte  de  l'observation  de  son  micro- 
céphale, M.  Bourneville  conteste  l'opinion  de  M.Potain,  qui 
considère  comme  «  absolument  problématique  la  microcé- 
phalie  consistant  en  un  cerveau  trop  petit,  mais  régulier  et 
bien  proportionné  ».  Le  cerveau  de  Philibert-Auguste  Cher... 
est  très  petit,  mais  régulier  et  bien  proportionné. 

Il  conteste  le  dire  de  Gratiolet,  pour  qui  les  microcéphales 
étaient  des  sortes  de  nains.  Philibert- Auguste  Cher...  mesu- 
rait l'",65. 

Il  conteste  enfin,  ce  que  l'on  admet  couramment,  que  les 
microcéphales  se  distinguent  toujours  par  une  absence  com- 
plète de  manifestations  génésiques. 

Il  nous  donne  le  portrait  de  Philibert- Auguste  Cher...  di; 
face  et  de  profd.  Il  nous  donne  aussi  la  figure  de  son  cerveau 
vu  par  la  face  convexe  de  l'hémisphère  gauche  et  par  la  face 
interne  du  même  hémisphère. 

Ce  sont  là  deux  documents  de  valeur.  J'ai  donc  l'honneur 
d'offrir  à  la  bibliothèque  de  la  Société  l'ouvrage  qui  les  con- 
tient. 

L'antiquité  du  fer  en  Egypte; 

PAR    M.    0.    BKALREGARP. 

Je  veux  seulement  présenter  quelques  observations  chro- 
nologiques sur  cette  question  de  l'usage  du  fer  dans  l'an- 
cienne Egypte,  question  déjà  agitée  dans  quelques-unes  de 
nos  précédentes  séances. 

L'Égvptc  ancienne  a  certainement  connu  le  fer,  et  il  con- 
vient de  noter  ici  que  le  premier  égyptologue  qui  ait  affirmé 
l'usage  du  fer  dans  l'ancienne  Egypte  est  tout  justement  le 
premier-né  de  l'égyptologie. 

Notre  (^hampollion  consigne ,  en  effet,  dans  sa  gram- 
maire, l'expression  hiéroglyphique  du  fer'. 

<  Le  Dictionnaire  égyptien  de  Champoliion,  imprimé  en  aiitograpliie 
en  IS'.l,  note  aussi  l'impression  figurative  du  fer.  p.  361. 
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La  grammaire  égyptienne  de  ChampoUion  est  son  dernier 
ouvrage.  Elle  a  été  imprimée  eu  \H3(j,  plus  de  quatre  ans 
après  sa  mort  (4  mars  1832),  sous  la  direction  de  son  frère, 
J.-J.  Champollion-Figeac. 

Dans  son  ouvrage  Manners  andCusloms  oftlie  ancient  Egyp- 
iiaus,  t.  III,  chap.  ix,  p.  246(1837),  Wilkinson  affirme  aussi 
l'usage  du  fer  dans  l'ancienne  Egypte. 

Quant  aux  témoignages  matériels  de  la  présence  effective 
du  fer  forgé  dans  les  monuments  de  l'ancien  empire  égyp- 
tien, ils  sont  fort  rares.  Pour  moi,  je  n'en  connais  que  deux, 
mais  ils  sont  absolus. 

L'un,  ici  même  et  dernièrement  formulé,  nous  vient  de 
M.  Maspéro;  l'autre,  âgé  déjà  de  près  d'un  demi-siècle,  date 
de  1837. 

C'est  dans  la  pyramide  du  roi  Ounas,  neuvième  et  dernier 
roi  de  la  cinquième  dynastie,  et  dans  «une  pièce  basse,  sorte 
de  serdab'  à  trois  niches,  encombré  d'éclats  de  pierre  amassés 
à  la  hâte  par  les  ouvriers  au  moment  où  ils  nettoyèrent  les 
deux  chambres  pour  y  recevoir  la  momie-»,  que  M.  Maspéro 
a  trouvé  des  manches  d'outil  encore  sertis  de  viroles  ou 
douilles  en  fer. 

Avec  la  cinquième  dynastie  nous  sommes  bien  au  temps 
de  l'ancien  empire  égvptien. 

L'autre  témoignage,  que  je  fais  intervenir  ici,  s'est  produit 
il  y  a  déjà  près  d'un  demi-siècle,  et  relève  d'un  monument 
antérieur  de  trois  ou  quatre  siècles  à  la  sépulture  du  roi 
Ounas,  qui  a  livré  à  M.  Maspéro  les  viroles  en  fer  dont  il  nous 
a  parlé. 

C'est,  en  effet,  dans  la  grande  pyramide  de  Giseli  qu'a  été 
trouvé,  il  y  a  quarante-six  ans,  un  échantillon  du  fer  qu'uti- 
lisaient les  Egyptiens  de  l'ancien  empire. 

•  Ce  mot,  arabe  vulgaire  égyptien,  signifie  proprement  :  corridor.  II  a 
été  donné  par  les  ouvriers  que  A.  Mariette  employait  aux  fouilles,  à  ces 
sortes  de  réduits  dont  il  est  ici  question,  et  M.  Maspéro  a,  dans  ses  rap- 
ports, conservé  et  consacré  ce  mot. 

*  Maspéro,  Pyramide  du  roi  Ounas.  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  phi- 
lologie et  à  l'archéologie  égyptienne  et  assijrienne.  vol.  III,  p.  177  et  suiv. 
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«  Au  cours  de  la  troisième  décade  du  présent  siècle,  soit 
dit  pour  me  servir  des  expressions  du  rapport  auquel. j'em- 
prunte ces  détails,  alors  que  le  colonel  Howard  Vyse  pour- 
suivait ses  recherches  archéologiques  dans  la  basse  Egypte, 
M.  Hill,  un  de  ses  collaborateurs,  trouva  un  morceau  de  fer 
dans  les  joints  intérieurs  de  la  maçonnerie  —  partie  jusque- 
là  vierge  de  toute  violence  —  face  sud,  près  de  l'orifice  du 
canal  d'aération  de  la  grande  pyramide. 

Cette  trouvaille  est  du  vendredi  26  mai  1837. 

M.  Maspéro  a  fait  déposer  au  musée  de  Boulaq  les  reliques 
d'outils  qu'il  a  rencontrées  dans  la  pyramide  du  roi  Ounas'. 
Quant  à  l'échantillon  de  fer  trouvé  par  M.  Hill  dans  la  grande 
pyramide,  il  figure  au  BrilisJt  Muséum  avec  tout  l'attirail 
historique  de  ses  brevets  d'invention,  à  savoir  :  le  rapport 
constatant  la  trouvaille  de  ce  qui  est  ii  peut-être  le  plus  an- 
cien morceau  de  fer  forgé  connu  »  ^  et  deux  certificats  d'au- 
thenticité signés  par  MM.  J.-S.  Perring,  Ed. -S.  Andrews  et 
James  Mash. 

Trente  ans  plus  tard,  l'étude  sur  les  métaux,  au  temps  et 
au  pays  des  pharaons,  prend  quelque  essor,  et  en  1870, 
l'année  même  de  sa  mort  (je  crois),  M.  Devéria  écrit  son  mé- 
moire qui  a  pour  titre  :  le  Fer  et  i Aimant,  leur  nom  et  leur 
usage  dans  Vancienne  Egypte.  Mais  ce  travail  de  Devéria,  en 
date,  à  Cannes,  du  16  avril  1870,  ne  fut  publié  qu'en  no- 
vembre 1872  parles  soins  de  MM.  E.  de  Rougé  et  Pierret  *. 

Cette  même  année  1872,  M.  Lepsius  fit  paraître  à  Berlin 
son  livre  :  les  Métaux  dans  les  inscriptions  égyptiennes'*. 

Cependant,    tandis  que    la  science   s'évertue  ainsi  à  dé- 

•  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  el  à  l'archéologie  égyptienne 
et  assyrienne,  vol.  IV,  p.  7,  8.  Maspéro,  Pyramide  du  roi  Ounas. 

2  M.  Hill  discovered  a  pièce  of  iron  in  an  jnn<?r  joint  near  the  mouth 
of  the  soulhern  air  chanel  which  is  probably  Ihe  oldest  pièce  of  wrought 
iron  known...  It  was  send  to  Ihe  Brillsh  Muséum,  with  the  following 
eei'Lificates...  »  {TransacUons  of  the  second  session  of  the  international  Con- 
gress  of orientalisis.  Lcndon,  lS7fi,p.  396) 

'  Dans  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  1,  l^'  fasc. 

*  Traduit  en  français  par  W.  Berend  et  publié  à  Paris  en  1877. 
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poiiiller  de  la  ganp^ue  des  siècles  le  .souvenir  des  métaux 
dont  usa  l'ancienne  Egypte,  l'échantillon  de  f(!r  extrait  de  la 
grande  pyramide  gisait  sans  bruit  et  à  peu  près  complète- 
ment ignoré  dans  les  vitrines  du  British  Muséum,  et  ce  fut 
seulement  en  1874,  après  trente-sept  ans  de  paisible  gesta- 
tion, que  le  British  Muséum  le  rendit  de  nouveau  à  la  lumière 
et  le  livra  à  l'étude  dans  les  circonstances  particulières  que 
voici  : 

En  septembre  1874,  le  second  congrès  international  des 
orientalistes  tenait  ses  assises  à  Londres.  Là,  sur  l'initiative 
de  M.  Lepsius,  une  commission  de  cinq  membres  fut  consti- 
tuée. Elle  avait  pour  mission  d'obtenir  des  trustées  (conser- 
vateurs) du  British  Muséum  que  le  morceau  de  fer  extrait 
de  la  grande  pyramide  leur  fût  momentanément  confié  pour 
être  soumis  à  l'examen  des  membres  du  Congrès,  et  les  trus- 
tées se  rendirent  aux  vœux  de  la  commission.  L'extraction 
locale  et  authentiquement  prouvée  de  cet  échantillon  de  fer 
ne  laissant  aucun  doute  sur  sa  provenance  et  sur  sa  valeur 
historique  et  chronologique,  la  commission  du  Congrès  n'eut 
alors  à  s'assurer  que  de  la  qualité  et  de  la  composition  du 
métal  soumis  à  son  examen. 

Quant  à  la  qualité,  M.  Lepsius  formula  cette  double  ques- 
tion :  Le  métal  qui  nous  est  présenté  est-il  du  fer?  est-il  de 
l'acier  ? 

Tàté  au  foret,  le  métal,  s'étant  laissé  assez  facilement  pé- 
nétrer, fut  reconnu  pour  être  du  fer. 

Quanta  la  composition,  M.  le  docteur  Flight,  de  Londres, 
fut  chargé  d'en  rechercher  les  éléments  et  de  les  faire  con- 
naître par  l'analyse. 

M.  le  docteur  Flight  a  consigné  les  résultats  de  son  travail 
d'analyse  dans  un  ouvrage  par  lui  publié,  en  1874,  sous  le 
titre  de  Prehistoric  use  of  iron  (emploi  préhistorique  du  fer). 

Il  est  acquis  parle  fait  de  ces  découvertes,  bien  et  dûment 
constatées,  que  les  Egyptiens  du  premier  empire  ont  connu 
et  utilisé  le  fer,  et  cependant  des  études  spéciales,  faites  sur 
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les  métaux  en  général  et  sur  le  fer  en  particulier  —  cela  pour 
des  époques  indéterminées  de  la  vie  du  peuple  égyptien  — 
il  résulte  que  le  fer  n'a  point,  dans  la  langue  égyptienne,  de 
nom  qui  lui  soit  propre.  C'est  par  une  sorte  de  périphrase 
que  l'idée  du  fer  s'y  trouve  exprimée.  L'ensemble  hiérogly- 
phique de  cette  périphrase  se  compose  d'un  groupe  de  signes 
phonétiques  qui  désignent  une  substance  dure,  et  résis- 
tante et  d'un  déterminatif  qui  spécifie  la  nature  de  cette 
substance. 

Le  groupe  de  signes  phonétiques  s'éciit  J  I  \.  et  se  lit 
baà  ;  ce  mot  peut  fournir  l'idée  de  la  pierre  s'il  est  suivi  du 
déterminatif  ■■■  ;  il  aura  la  signification  bois,  s'il  est  accom- 
pagné de  l'un  des  déterminatifs  de  l'idée  de  végétal,  lesquels 
sont  ou  ^— -  ou  41  ;  mais  il  désignera  le  fer,  s'il  est  appuyé  de 
l'un  des  déterminatifs  affectés  à  l'expression  de  ce  métal,  et 
qui  sont  l'image  d'un  creuset  superposé  à  des  grains  de  métal 
qui  semblent  s'en  échapper. 

L'ensemble  hiéroglyphique  devra  alors  s'écrire  J  |  ^  '*' 
ou  I  ^  ^  ^'  d'accord  avec  MM.  E.  de  Rougé,  Devéria,  Pier- 
ret,  Maspéro,  Chabas,  etc. 

Dans  sa  grammaire  égyptienne,  Ghampollion,  pour  désigner 
le  fer,  emploie  seulement  les  signes  /  ou  *,  et  M.  E.  de  Rougé 
semble  lui  donner  raison,  en  attribuant  à  ces  signes  la  valeur 
spéciale  baK 

Pour  M.  Lepsius,  l'ensemble  hiéroglyphique  J  ^  ^  "* 
n'a  que  la  valeur  indéterminée  de  métal  dur,  et  l'éminent 
égyptologue,  sans  pourtant  s'en  expliquer  expressément, 
semblerait  assez  disposé  à  voir  dans  ce  groupe  l'expression 
de  l'acier.  D'ailleurs,  quoiqu'il  ne  réclame  pas  positivement 
contre  l'acception  de  l'idée  de  fer  donnée  au  groupe  baà,  il 
s'efforce  d'établir  que  l'expression  hiéroglyphique  du  fer  doit 

'  «  Le  signe  w  hem  peut  également  recevoir  la  valeur  ha,  c'est  ainsi 
qu'il  sa  prononce  quand  il  désigne  le  produit  des  mines.  »  E.  de  Rougé, 
Monuments  qu'vn  peut  attribuer  aux  nix  premières  dynastiea,  p.  20,  note  2, 
et  aussi  p.  69,  texte  et  note  1. 
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se  trouver  surtout    dans  les    groupes    j  •  et   |  '    qu'il   lit 

men  et   dans  les  groupes    ]||II^^  ^]*  ^^  "Wt.    *1"^  ^® 
lisent  lehaset  '. 

M.  Lepsius  l'ail  en  ce  sens  de  fort  judicieuses  observations, 
et  les  témoignages  qu'il  emprunte  à  l'inscription  deKtirnakme 
remettent  en  mémoire  les  études  faites  en  1860parM.de  Rougé 
sur  les  annales  deToutmès  III  ;  mais,  en  même  temps, M.  Lep- 
sius constate  que  les  groupes  des  signes  men  et  tcliaset,  quoi- 
que relevant  de  bonnes  époques,  ne  paraissent  que  tardive- 
ment venus  dans  l'usage,  et  que  les  derniers  groupes,  tout 
particulièrement  ceux  qui  se  lisent  lehasel,  ne  se  montrent 
qu'à  l'époque  ptolémaïque,  circonstances  qui  s'accordent  as- 
sez peu  avec  l'existence  lointaine  du  fer  en  Egypte  et  qui  ne 
peuvent  en  effacer  l'expression  antérieure  :  baà. 

M.  Lepsius  nous  dit  encore  que  l'ordre  de  position  des  si- 
gnes 7nen  et  teJiaset,  dans  renonciation  graduelle  des  métaux 
inscrits  comme  tributs,  le  porte  naturellement  à  attribuer 
aux  groupes  men  et  tehasel  l'idée  du  fer;  autre  circonstance,  à 
mon  avis  insuffisante,  pour  enlever  au  groupe  baà  la  signifi- 
cation de  fer,  qui  lui  est  dès  longtemps  attribuée. 

Les  témoignages  dont  s'aide  M.  Lepsius  ne  remontent  pas, 
du  reste,  au-delà  des  annales  de  Toutmès  III.  Nous  sommes 
ainsi,  avec  lui,  au  temps  du  nouvel  empire.  A  cette  époque, 
l'esprit  des  Egyptiens,  afïolé  par  leur  grande  fortune,  était 
devenu  facilement  versatile,  et  la  vie,  dans  tous  ses  détails, 
relevait  alors  chez  eux  du  caprice  de  la  mode  ;  sous  ce  rap- 
port, l'Egypte  a  eu  comme  nous  ses  mauvais  jours.  C'est  ainsi 
que,  pour  l'aire  alors  sa  cour  au  grand  roi  qui  la  couvrait  de 
gloiî'e,  l'Egypte  séniilisa  au  temps  de  Sésostris,  conmie  elle 
l/t'écisa,  plus  tard,  sous  les  Ptolémées  ;  c'est  ainsi  qu'alors  les 
images  des  dieux  furent  les  portraits  des  rois,  et  les  images 
des  divinités  féminines  les  portraits  des  reines. 

.'V  l'époque  de  Toutmès  III,  le  groupe  ùaà,  vieil  alors  de 

'  Lepsius,  les  .\t(/l(iu:r<iaus  tes  inscriptions  égyi^tiennes.  tkiitioii  française, 
p.  a-2,  c:i. 
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quarante  ou  cinquante  siècles,  a  pu  paraître,  aux  prêtres  épi- 
graphisles  de  la  cour,  quelque  peu  vieillot  et  suranné,  et, 
proposé  par  eux  avec  les  forts  conmlérants  qui  ne  font  jamais 
défaut  au  moment  voulu,  le  mot /«e«  a  été  le  bienvenu  et  a 
fait  fortune  à  la  cour  comme  à  la  ville. 

11  est  d'ailleurs  convenable  de  faire  observer  ici  que,  comme 
le  groupe  haà.,  le  groupe  men,  isolé,  désigne  un  corps  dur  et 
résistant  et  que,  dans  ces  conditions,  l'adoption  et  l'adapta- 
tion en  durent  être  faciles. 

C'est  pourtant  un  grand  embarras,  pour  M.  Lepsius,  d'ac- 
commoder la  dénomination  nouvelle  :  meyi^  à  l'antiquité  du 
fer  en  Egypte. 

M.  Lepsius  trouve,  en  effet,  plus  de  cuivre  que  de  fer  sous 
l'étiquette  men  :  Mais  «  nous  n'en  devons  pas  moins  nous 
décider,  dit-il,  à  prendre  men  et  tehaset  non  pour  le  bronze, 
mais  pour  le  fer'  ».  C'est  faire  assez  bon  marché  des  faits,  et 
l'on  va  loin,  avec  un  pareil  raisonnement!  On  peut  aller  jus- 
qu'à la  négation  de  l'affirmation. 

Voici,  en  effet,  en  quels  termes  M.  Lepsius  conclut  au  sujet 
des  groupes  :  men  et  teluiset/^  : 

«  Le  groupe  men  n'a  pas  encore  été  rencontré  aux  temps 
ptolémaïques,  et  lehaset  n'existe  pas  avant.  Des  cas  isolés  pour- 
ront peut-être  se  rencontrer;  mais,  en  général,  l'un  des 
mots  a  remplacé  l'autre  depuis  le  temps  des  Psammeliks',  » 

Cette  conclusion,  quelque  peu  sibylline  dans  sa  forme, 
renferme  dans  des  époques  relativement  modernes  l'usage 
du  groupe  men,  à  valeur  douteuse  encore.  Et  nous  restons 

<  Lepsius,  ouvrage  cité,  p.  o4. 

-  Lepsius,  même  ouvrage,  p.  63. 

3  Psammelik  I^'  est  im  roi  de  la  XXVI"=  liyuastie.  11  réei'iiait  en  EgypLe 
vers  fi50  avant  notre  ère. 

L'époque  ploléniaïque  ne  peut  commencer  qu'après  l'an  33i  avant  notre 
ère. 

Je  ne  vois  pas  comment  le  groupe  tehaset,  qui  n'a  paru  qu'après  332, 
a  pu  remplacer  le  groupe  menh  partir  de  650  (Psammetik). 

Je  ne  vois  pas  non  plus  comment  le  groupe  men,  qui  ne  s'est  pas  encore 
r.neontré  aux  temps  ptolémaïques,  a  pu  remplacer  tehaset  aux  temps 
ptolémaïques. 
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ainsi  avec  le  groupe  ban  cuiiiine  expression  hiéroglypiiique 
de  ridée  du  fer  dans  les  époques  antérieures  de  l'histoire 
de  l'Egypte. 

Avec  le  groupe  ban  nous  n'avons  point  à  redouter  l'exi- 
gence de  la  chronologie.  11  est,  en  Egypte,  aussi  vieux  que 
la  civihsation,  et  nous  allons  pouvoir,  avec  lui,  nous  élever 
jusqu'aux  temps  primitifs  de  l'existence  nationale  des  Egyp- 
tiens. 

C'est  dans  un  massif  d'épaisse  et  lourde  maçonnerie,  qui, 
;\  l'extérieur,  affecle  à  présent  la  forme  d'une  pyramide 
tronquée,  que  se  développe  la  crypte  sépulturale  du  roi 
Ounas  '. 

Les  chambres  plus  directement  dépendantes  de  la  sépul- 
ture royale  sont  au  nombre  de  trois. 

Ces  trois  chambres  s'alignent  symétriquement  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  un  même  plan,  à  l'extrémité  d'un  étroit  couloir 
qui  vient  s'ouvrir  sur  la  chambre  médiane. 

Cette  chambre  donne  accès,  par  sa  gauche,  à  une  sorte  de 
réduit  à  trois  loges  et  au  toit  bas  et  plat  ;  par  sa  droite,  à  la 
salle  du  sarcophage. 

C'est  dans  le  réduit  aux  trois  loges  que  M.  Maspéro  a  ren- 
contré ces  manches  d'outil  pourvus  encore  des  douilles 
en  fer  qui  en  assuraient  primitivement  la  suffisante  soli- 
dité. 

La  chambre  à  laquelle  aboutit  le  couloir  mesure  en  lar- 
geur, de  gauche  à  droite,  3", 75,  et  en  profondeur,  3",08. 

Ouverte  sur  le  côté  droit  de  la  chambre  d'entrée,  la  cham- 
bre du  sarcophage  est  profonde  de  7'", 39  et  large  de  S"", 15. 

La  chambre  d'accès  et  celle  du  sarcophage  mesurent  cha- 
cune un  développement  vertical  notablement  supérieur  à  ce- 
lui du  réduit  à  trois  loges.  Leur  toit  s'élève  en  pignon.  Les 

1  Celte  pyramide  du  roi  Ounas  était  connue,  avant  les  découvertes  de 
Mariette,  sous  la  dénomination  arabe  de  Maslabat-el-Faraoun.  Elle  a  été 
ouverte  au  public  en  octobre  1882. 
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parois  de  ces  deux  chambres,  ainsi  que  les  pans  obliques  de 
leur  toit,  sont  couverts  d'insciùptions  hiéroglyphiques, et  les 
dimensions  connues  de  ces  chambres  disent  l'importante 
étendue  de  ces  inscriptions. 

Dans  la  chambre  d'entrée,  les  hiéroglyphes  sont  peints  en 
vert.  Dans  la  chambre  de  la  momie,  la  paroi  du  fond,  à  la- 
quelle s'appuie  le  sarcophage,  est  décorée  de  dessins  tracés  à 
la  pointe  —  pointe  qui  peut-être  s'inséra  dans  les  manches 
trouvés  par  M.  Maspéro  —  et  peints  en  vert  et  en  noir. 

M.  Maspéro  a  relevé  toutes  ces  inscriptions.  Les  textes  qui 
les  composent  sont  de  trois  sortes  :  «  Textes  ritualistiques, 
prières  et  formules  magiques»,  dit  M.  Maspéro,  et  il  nous  en 
fournit  une  reproduction  à  peu  près  complète  dans  son  Bul- 
letin des  travaux  de  la  mission  française  au  Caire  ^ 

Ces  textes,  dans  leur  ensemble,  sont  précieux  à  plus  d'un 
litre;  par  quelques  détails,  ils  nous  intéressent  directement  : 
c'est  de  ces  détails  que  je  vais  m'occuper  ici. 

Le  roi  Ounas  justifié  est  passé  Osiri;  à  ce  titre,  les  champs 
éthérés  des  cultures  célestes  lui  sont  ouverts,  et  les  prêtres 
de  la  tombe  lui  font  des  offrandes. 

Ces  offrandes  sont  nombreuses  et  variées  d'objets.  C'est 
comme  un  inventaire  de  pharmacie. 

Et  d'abord  des  parfums  du  Sud,  trois  grains;  puis  du  nitre 
du  Nord,  deux  grains  de  celui  de  la  région  des  lacs  ;  puis 
de4'encens,  un  grain  ;  vient  ensuite  le  fer. 

J'arrête  sur  ce  mot  l'énumération  des  offrandes,  car  c'est 
du  fer  seulement  que  je  dois  m'occuper,  du  fer  qui,  d'un 
bout  d'inscription  de  la  tombe  du  roi  Ounas,  fait  pour  nous 
un  document  historique  de  réelle  importance. 

L'expression,  il  est  vrai,  en  est  sèche  comme  une  momie  ; 
mais,  dans  sa  concision  encyclopédique,  elle  est  claire  et  pré- 
cise comme  un  fait  matériel. 

Nous  le  verrons  bien  tout  à  l'heure  à  l'analyse. 

Voici,  emprunté  h  linscription  des  offrandes  —  inscription 

*  C'est  le  recueil  ci-dessua  indiqué. 
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avec  bien  d'autres  relevée  par  M.  Maspéro  dans  la  sépulture 
du  roi  Ounas  —  le  passage  qui  nous  intéresse  : 

Les  deux  premiers  signes  sont  idéographiques  ou  symbo- 
liques. 

Le  signe  ^  est  une  branche  de  palmier,  arbre  des  climats 
chauds,  qui  croît  dans  la  partie  méridionale  de  l'Egypte  et 
au  delà,  vers  le  tropique  ;  il  se  lit  j-es,  il  est  ici  l'expression 
du  midi. 

Le  signe  1^.  bouquet  de  papyrus,  plante  abonrlunte  dans 

la  basse  Egypte  ;  en  opposition  avec  le  signe  ^,  il  se  Vdwe/iit 
et  signifie  nord. 

L'articulation  J  0  avec  le  signe  w,  creuset,  délerrainatif  de 

métal,  se  lit  Oa.  Ces  deux  signes  réunis  Jw  sont  la  trans- 
cription, abrégée  par  la  suppression  des  vocales  |  a  et  ^^  à, 
du  groupe  1  I  \|^  '*'  ,  baâ,  dont  nous  nous  sommes  précé- 
demment occupés,  et,  comme  ce  dernier,  il  exprime  l'idée 
du  fer. 

Le  signe  %  est  figuratif  ;  il  se  lit  ôik  et  signifie  pa/n.  gâteau 
(d'argile),  briquette. 

Le  signe  —  est  l'expression  de  l'unité  ;  il  est  ici  deux  fois 
répété  et  mis  pour  snau,  c'est-à-dire  deux.  11  s'écrit  plus  ordi- 
nairement en  verticales. 

L'ensemble  de  notre  petit  texte  hiéroglyphique  se  traduit 
par  :  «  Fer  du  Midi  et  du  Nord,  deux  briquettes.  » 

Ce  texte,  d'une  brièveté  anguleuse  et  froide,  me  rappelle 
l'os  de  Rabelais,  cet  os  à  moelle  succulente,  mais  dont  l'aspect 
était  repoussant;  quant  à  moi,  en  le  rongeant,  je  veux  dire 
eu  l'étudiant,  je  l'ai  trouvé  fort  éloquent  dans  sa  maigre 
expression  et  très  riche  tle  confidences,  malgré  sa  mine  ré- 
servée. 

r  Ilaffir.n;î,  ce   texte   brutal,  et  cela,  par  bonne  fortune, 

1  Maspéro,  ouvrage  eilô,  p.  ISt. 
T.  VII  .3'  SKniE).  s 
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avec  Tappui  de  preuves  matérielles,  l'usage  industriel  du  fer 
en  Egypte  à  une  des  époques  primitives  de  son  histoire  ; 

2°  11  nous  ouvre  des  jours  sur  les  pratiques  commerciales 
des  Egyptiens  de  celte  même  époque  ; 

3°  Il  lave  la  mémoire  des  Egyptiens  d'une  calomnie  dont 
elle  est  entachée  depuis  tantôt  quinze  cents  ans. 

Je  vais  examiner  ici  chacune  de  ces  propositions,  et  c'est 
par  la  dernière  que  je  commence. 

Il  a  été  écrit,  je  ne  sais  par  qui,  bien  qu'il  m'ait  été  ensei- 
gné que  ce  fut  par  Plutarque,  que  les  Egyptiens  de  l'anti- 
quité avaient  une  telle  horreur  du  fer,  qu'ils  regardaient  ce 
métal  comme  l'os  du  diable,  je  veux  dire  de  Typhon*;  qu'ils 
évitaient  avec  soin  de  s'en  servir,  et  qu'à  l'instant  où  l'emploi 
en  devenait  indispensable  pour  certains  fonctionnaires  de 
l'ordre  sacerdotal,  ces  fonctionnaires,  officiant  le  fer  en  main, 
témoignaient  par  gestes  le  dégoût  et  la  répulsion  qu'ils  res- 
sentaient. 

Il  est  possible  que,  par  le  fait  de  circonstances  que  nous 
ignorons  encore,  mais  qui  peuvent  relever  de  guerres  mal- 
heureuses, l'emploi  du  fer,  dont  le  sol  de  l'Egypte  est  partout 
avare,  ait  dû  être,  par  politique  ou  par  disette,  provisoirement 
en  tout  ou  en  partie  condamné  ;  que  l'expression  de  cette 
condamnation,  une  fois  passée  dans  les  rites  religieux,  s'y 
soit  perpétuée,  comme  il  arrive  toujours  quand  une  reli- 
gion prend  possession  d'un  fait,  et  qu'alors  l'éducation  des 
masses  populaires  en  soit  restée  légèrement  imprégnée;  cela, 
de  fait,  est  bien  possible;  mais  il  est  certain,  cependant, 
que  les  révélations  qui  s'élèvent  aujourd'hui  de  la  tombe  du 
roi  Ounas  contredisent  absolument  l'auteur  du  traité  De  hide 
el  Osiride  et  l'accusent  de  n'avoir  eniegistré,  sous  prétexte  de 
mœurs  et  d'histoire,  quant  au  cas  qui  nous  occupe,  que  l'ex- 
pression d'un  souvenir  fâcheux,  attardé  dans  les  temples 
de  l'Egypte  jusqu'aux  basses  époques  de  son  histoire. 

1  Celte  expression  :  Os  de  Tuphon  pour  désigner  le  fer  semble  dire  que 
le  l'or  vient  de  Syrie  aux  Égyptiens. 


0.    BEAUREGARD.  —  l'aNTIQDITÉ  DU   FER  EN    EGYPTE.      H5 

L'inscription  des  offrandes  en  témoigne  de  la  façon  la  plus 
décisive. 

Dans  le  texte  de  cette  inscription,  le  fer  figure  en  effet 
comme  objet  d'oflrande  pieuse.  Dans  l'ordre  des  présen- 
tations, il  suit  immédiatement  les  parfums,  le  nitre  et  l'en- 
cens, qui  préservent  le  corps  de  la  destruction,  et  c'est  par 
■deux  échantillons  de  fer  d'origines  diverses  que  l'offrande 
s'en  accomplit. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  celte  offrande 
ajoutent  encore  à  la  valeur  mystique  qu'elle  me  paraît  avoir 
par  elle-même. 

Le  prêtre,  par  ses  incantations,  par  ses  prières  et  ses  in- 
vocations, appelle  sur  son  client  la  bienveillance  du  dieu 
des  régions  occidentales  de  la  vie,  il  demande  pour  lui,  à  ce 
dieu  tout  à  la  fois  terrible  et  compatissant,  le  bénéfice  de  la 
révivification  des  organes  de  ses  sens  pour  qu'il  en  puisse 
jouir  de  nouveau  aux  champs  des  cultures  célestes  et,  avec 
la  conviction  que  lui  donne  la  foi  qu'il  a  dans  la  vertu  de  son 
saint  ministère,  il  affirme  la  réalisation  de  ses  ardentes  re- 
quêtes, C'est  ainsi  que,  s'adressant  au  roi  Ounas,  dont  il  vient 
d'achever  la  funèbre  toilette,  il  annonce  que  ses  deux  mâ- 
choires sont  de  nouveau  mises  en  action  et  que  sa  bouche 
est  ouverte,  et  c'est  pour  répondre  à  ce  bienfait  que  le  prêtre 
présente  à  Ounas-Osiri,  au  nom  d'Ounas  lui-même,  l'of- 
frande de  deux  lingots  de  fer. 

Voilà  dans  quel  sens  d'évidente  déférence  la  i-eligion  de 
l'antique  Egypte  admettait  l'intervention  du  fer  dans  ses 
rites  et  cérémonies  au  temps  du  premier  einpire. 

A  cette  époque  lointaine,  le  fer,  dans  la  vie  civile  des 
Egyptiens,  ne  me  paraît  point  avoir  joué,  non  plus,  le  rôle 
de  métal  maudit  dont  l'affuble  l'auteur  du  traité  De  Iside  et 
Osiride. 

En  ce  temps-là,  si  nous  en  jugeons  par  l'expression  de 
briquette  ;  %  [ôik)^  pain,  gâteau  [de  fer)^  dont  use  l'inscrip- 
tion de  la  tombe  du  roi  Ounas,  c'est  en  lingot»  do  pe- 
tite dimension  que  l'Egypte  recevait,  des  contrées  qui  l'en 
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approvisionnaient,   le  fer   de  sa   consommation   courante. 
Dans  ces  conditions  de  forme,  c'était  là  pour  les  Egyptiens 
le  fer  à  l'état  brut. 

Pour  assouplir  ce  métal  à  leurs  usages,  les  Egyptiens  de 
la  haute  antiquité  durent  donc  travailler  alors  le  fer. 

Ils  le  travaillèrent,  en  effet,  et  nous  pouvons  dénoncer 
aujourd'hui,  en  toute  sûreté  de  conîcience,  l'existence  d'ar- 
tisans forgerons  de  l'Egypte  pharaonique.  Par  une  coïn- 
cidence heureuse  entre  toutes,  celle  tombe  du  roi  Ounas, 
qui  parle,  comme  nous  le  savons,  du  fer  à  l'état  brut,  nous 
fournit,  par  surcroît,  quant  au  fer  travaillé,  d'indéniables 
témoignages  matériels,  témoignages  contemporains  des 
scribes  et  des  artistes  qui  ont  tracé  ou  entaillé  les  insci^ip- 
tions  hiéroglyphiques  et  les  ornements  symboliques  qui 
couvrent  les  parois  de  cette  tombe  royale. 

Dans  un  réduit  à  trois  loges  et  au  plafond  bas,  réduit 
ménagé  dans  la  maçonnerie  de  la  pyramide  d'Ounas  et  en- 
combré de  petits  éclats  de  pierre,  M.  Maspéro  a  rencontré, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  des  douilles  en  fer  fort  endom- 
magées par  l'oxyde,  mais  sertissant  encore  par  l'une  de 
leurs  extrémités  des  manches  d'outil  dédaigneusement  dé-, 
laissés  par  les  ouvriers  ou  les  artistes  qui  s'en  étaient  servis 
soixante  siècles  auparavant. 

Ces  douilles  en  fer  ne  peuvent  être  que  du  fer  travaillé,  et 
elles  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  les  seuls  exemplaires 
qu'aient  produits  les  forgerons  égyptiens  sur  ce  modèle. 
Elles  ne  sont  pas  non  plus  et  ne  doivent  pas  être  les  seuls 
objets  en  fer  que  les  artisans  forgerons  de  l'Egypte  aient  été 
appelés  à  créer  alors,  et  nous  pouvons,  je  le  répète,  croire 
en  toute  sûreté  de  conscience  qu'au  temps  du  premier  em- 
pire les  Egyptiens  ont,  industriellement  et  sans  préjugé 
religieux,  travaillé  et  assoupli  le  fer  à  leurs  usages  géné- 
raux. 

Il  est  même  possible,  soit  dit  en  passant,  que  l'Egypte  do 
la  haute  antiquité,  alors  que  chez  elle  l'or  était  plus  abon- 
dant que  le  for,  ait  eu  ses  artistes  en  bijoux  faits  de  ce  dernier 


Cl.    HEALULGAIll».   —  J.'a.M  lijLl  1  K    l-f    IKH    KN    KtiU'ÏI-.       i '.  7 

métal  et  qufe  les  daines  ('uyptioniios  de  ces  siècles  vieillis  se 
soient  alors  parées  de  bijoux  en  fer,  comme  le  faisaient  encore 
au  quinzième  siècle  les  femmes  et  les  hommes  du  Zanguebar, 
au  dire  de  Bakoui  '. 

La  facile  oxydation  du  fer  qui,  sur  ce  point,  nous  prive 
d'éléments  d'affirmation,  nous  laisse  aussi  tout  grand  ouvert 
le  champ  des  hypothèses. 

Les  annales  commerciales  de  l'ancienne  Egypte  nous  sem- 
bU'ut  aussi  devoir  profiter  des  révélations  sorties  de  la 
tombe  du  roi  Ounas. 

Sous  cet  autre  rapport,  les  acquisitions  sont  ici  d'une  réelle 
importance. 

C'était  encore  hier  un  axiome  historique  que  l'Egypte  des 
Pharaons  ne  s'est  ouverte  au  commerce  international  qu'à 
l'époque  du  premier  Psammetik. 

Grâce  aux  confidences  qui  s'élèvent  de  la  tombe  du  roi 
Ounas,  il  semble  que  l'axiome  d'hier  soit  désormais  en  dé- 
faut ;  si  j'y  vois  juste,  en  effet,  ce  serait  à  l'éclosion  d'une 
période  antérieure,  dans  son  ensemble  de  trente-cinq  à  qua- 
rante siècles,  au  premier  Psammetik  qu'il  conviendrait  de 
reporter  le  moment  où  l'Egypte  des  temps  anciens  s'est  es- 
sayée, par  échange,  à  un  trafic  international. 

Cette  attestation  n'est  indiquée  dans  l'inscription  des 
offrandes  que  par  voie  d'induction,  mais  elle  y  est,  ce  me 
semble,  assez  clairement  indiquée  pour  qu'il  soit  sage  d'en 
tenir  compte. 

Le  fer,  c'est  un  point  acquis,  n'est  pas  en  Egypte  un 
métal  indigène*.  11  ne  peut  s'y  trouver  que  s'il  y  est  importé. 

11  s'y  trouvait  au  temps  du  roi  Ounas  et  s'y  trouvait  dans 
des  conditions  d'usage  assez  répandu. 

•  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc.,  t.  II,  de  Guignes.  Bakoui, 
p.  393. 

'  L'É{?y[itc  n'a  encore  livré  aux  invesligatioiis  modernes  qu'une  seule 
constatation  d'établissement  métallurgique  pour  le  fer,  c'esl  peu  pour  nue 
existence  de  6  000  ans  et  une  population  de  8  à  12  millions  d'habitants. 
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Au  temps  du  roi  Ounas,  o'esl-à-dire  trois  mille  cinq  cents 
ans  environ  avant  le  premier  Psammetik ,  le  trafic  interna- 
tional de  l'Egypte  se  trouvait  donc  déjà  établi,  et  je  borne- 
rais à  cette  simple  constatation  mes  observations  à  ce  sujet,  si 
l'inscription  des  offrandes  de  la  tombe  du  roi  Ounas  ne  nous 
fournissait,  par  les  termes  mêmes  dont  elle  se  sert,  l'occa- 
sion de  spécifier  quelles  furent,  en  ces  temps  qu'obscurcit 
l'antiquité,  les  contrées,  alors  peuplées  et  en  train  de  civili- 
sation, avec  lesquelles  l'Egypte  paraît  avoir  dès  lors  directe- 
ment trafiqué. 

Le  fer  présenté  en  offrande  à  Ounas-Osiri  est  en  effet  de 
deux  provenances. 

Fer  du  midi  et  du  nord,  dit  l'inscription. 

D'oii  peut  venir  à  Memphis  le  fer  du  midi,  d'où  peut  lui 
venir  le  fer  du  nord  ? 

Si,  nous  supposant  àMemphis,  nous  voulons  déterminer 
par  l'orientation  la  position  des  territoires  étrangers  qui 
sont  contigus  à  l'Egypte,  dans  la  direction  du  nord,  du  sud, 
de  l'ouest  et  de  l'est,  nous  trouvons,  au  nord  fixe,  au-delà 
des  terres  marécageuses  du  Delta,  la  mer  Méditerranée  ; 
mais  aussi,  dans  une  direction  énergiquement  septenti'ionale, 
penchant  à  peine  vers  l'est,  les  terres  de  la  Syrie  ;  au  sud, 
nous  aurons  l'Ethiopie;  à  l'ouest,  la  Libye,  à  l'est,  la  pres- 
qu'île de  Sinaï. 

Dans  ces  conditions,  le  fer  du  midi  est  directement  le  fer 
d'Ethiopie,  et  le  fer  du  nord  ne  peut  être  que  le  fer'de  la  Syrie 
ou  venant  par  la  Syrie. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi. 

Et  d'abord,  quant  à  l'Ethiopie,  il  n'y  a  pas,  ce  me  semble, 
à  douter.  L'Ethiopie  est  riche  de  tous  métaux.  Elle  a  en  abon- 
dance de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  fer.  Aujourd'hui 
encore,  le  fer  qu'elle  produit  suffit  à  sa  consommation,  et 
Dakoui,  géographe  arabe  du  quinzième  siècle',  parle  du  re- 


1  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc.,  t.  II,  du  Guignes.  Bakou!, 
p.  401. 
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nom  qu'avaient  encore  de  son  temps  les  fers  de  lance  fa- 
briqués dans  une  province  méridionale  de  l'Ethiopie,  pro- 
vince alors  dénommée  Sam/iar. 

Pour  la  Syrie,  au  contraire,  c'est  prouve  à  faire  et  je  vais 
m'y  appliquer. 

La  Syrie  est  en  générai,  quant  aux  métaux,  bien  moins 
généreusLMTient  partagée  que  l'Ethiopie.  Elle  est  cependant 
assez  convenablement  pourvue  de  minerai  do  fer.  Les  fers 
et  les  aciers  de  Damas  sont  estimés  et  recherchés. 

La  Syrie  paraît  d'ailleurs  avoir  été  de  fort  bonne  heure  en 
relations  suivies  avec  l'ancienne  Ghaldée.  De  petits  monu- 
ments taillés  en  cônes  ou  en  cylindres,  couverts  d'écriture 
cunéiforme  et,  quant  à  l'âge,  relevant  de  l'ancien  empire 
chaldéen,  s'intéressaient  à  la  Syrie,  qu'ils  nomment  Xatti. 

Nous  pouvons,  d'autre  part,  constater,  par  des  témoi- 
gnages matériels  échappés  à  la  destruction,  que  la  Ghaldée 
a  dû  ôtrc,  dans  l'antiquité,  fort  riche  en  substances  ferru- 
gineuses. 

Les  cônes  et  les  cylindres  gravés  qui  nous  reviennent  au- 
jourd'hui de  l'antique  Ghaldée  et  du  pays  babylonien, 
comprennent  comme  matière,  ceux  d'argile  mis  à  part,  douze 
espèces  minérales*,  au  nombre  desquelles  est  le  fer  héma- 
tite, et  c'est  un  fait  digne  de  remarque  que,  sur  une  quan- 
tité de  cônes  et  de  cylindres  recueilUs  sans  parti  pris  et  au 
hasard  de  la  récolte,  un  tiers  est  généralement  en  hématite. 

Par  exemple,  le  cabinet  royal  des  monnaies  à  la  Haye,  qui 
compte  un  ensemble  de  150  de  ces  cônes  et  cylindres,  en 
fournit  5:2  —  un  peu  plus  du  tiers  —  en  hématite.  Les  deux 
autres  tiers  de  cette  collection  sont  faits,  par  sommes  iné- 
gales, de  cônes  et  de  cylindres  gravés  sur  onze  substances 
minérales  autres  que  l'hématite  *. 

1  Voici  la  liste  des  substances  minérales  des  cônes  et  cylindres  cliaido- 
assyriens  dont  nous  parlons  ;  marbre  vert,  jaspe,  jaspe  vert,  basalte,  cal- 
■  caire  gris,  lapis-lazuli,  agate,  onyx,  pierre  grise,  pierre  blanche,  calcé- 
doine, cristal  de  roche,  hématite. 

'  Consulter  à  ce  sujet  :  Archives  des  missions  scienlifiques,  J«  série,  t.  V, 
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Cet  excès  d'hématite  affirme  avec  éloquence,  au  moins 
pour  des  temps  anciens,  l'abondance  des  substances  ferrugi- 
neuses dans  les  contrées  qui  relèvent  du  bassin  inférieur  de 
l'Euphrale'. 

Ces  contrées  ont  été  de  fort  bonne  heure  en  relations  avec 
la  Syrie,  et  il  semble  qu'elles  aient  fait  avec  elle  un  commerce 
assez  actif  d'échange . 

11  est  certain  du  moins  que  la  Syrie  a  été,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  un  attrait  pour  les  Chaldéens,  et 
nous  en  avons  pour  preuve  l'établissement  fixe  que  vint  fon- 
der le  Chaldéen  Abraham  en  Syrie,  d'où  il  trafiqua  ensuite 
par  caravanes  avec  l'Egypte. 

Enfin,  et  cette  autre  observation  veut  être  ici  soigneuse- 
ment notée,  contrairement  à  ce  qui  nous  a  d'abord  été  en- 
seigné, «  les  peuples  les  plus  familiers  avec  l'Egypte  recon- 
naissaient un  lien  de  parenté  entre  les  races  égyptiennes  et 
plusieurs  de  leurs  voisins,  parmi  lesquels  Canaan  (Syrie)  était 
reconnu  comme  frère  de  Mitsraïm  (Egypte)  -.  » 

Les  événements  des  temps  postérieurs  confirment  dans 
leurs  parties  essentielles  les  indications  sommaires  qui  pré- 
cèdent. 

Ici  l'histoire  lapidaire  de  l'Egypte  du  nouvel  empire  nous 
vient  abondamment  en  aide. 

Elle  affirme  l'existence  effective  du  fer  en  Syrie  et  en  As- 
syrie pour  une  époque  de  quinze  cents  ans  environ  antérieure 
à  notre  ère,  et  cette  affirmation  profite  naturellement  aux 
temps  encore  plus  éloignés  de  nous.  Les  minéraux  ne  s'im- 
provisent pas  au  sein  de  la  terre. 

Rapport  de  M.  J.  Menant,  Cylindres  orientaux  du  cabinet  royal  des  mé- 
dailles à  la  Haye,  et  sur  le  inème  sujet,  Catalogue  des  cylindres  orien- 
taux, etc.,  la  Haye,  1878, 

•  Adar-Samdan,  l'Hercule  assyrien,  le  dieu  qui  préside  k  la  planète 
Saturne,  porte  le  titre  de  S'ar-parzalli,  roi  du  fer,  seigneur  du  fer. 
(F.  Lenormant,  Commentaires  sur  les  fra(jments  cosmogoniques  de  Bérose, 
p.  1U9-M2). 

*  E.  de  Rougé,  Monuments  qu  on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynas- 
lies  égyptiennes,  p.  s. 
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Voici,  pouc  les  condôes  de  Syrie  et  d'Assyrie,  quant  aux 
métaux  en  générul  et  quant  au  fer  en  particulier,  quelques 
fragments  des  Amia/es  de  Tuutmès  III. 

Sixième  fragment  : 

Ligne  11.   Toulniès  prend...  Kana  et  '/'maie/),  il  ravage  le 

pays- 
Ligne  12.  Compte  de  dépouilles... 

Ligne  13.  Prises  sur  les  peuples  de  Mésopotamie. 

Ligne  14.  Tribut  ou  dépouilles  consistant  en  esclaves,  che- 
vaux, or,  etc.  Tribut  des  Rotenuou  (Assyriens). 

Ligne  15.  Métaux,  armures,  etc.  (Assyriens). 

Ligne  16.  Bois  précieux,  etc.  (Assyriens). 

1  igné  17.  Argent,  lapis,  fer.  Tribut  d'un  des  peuples  sy- 
rien». 

Ligne  18.  Vases  précieux,  etc.  Tribut  de  Tahi  (Cœlésyrie). 

Parmi  les  dépouilles  que  Toulniès  III,  vainqueur^,  rapporte 
de  Naharaim  (Mésopotamie)  et  de  la  Syrie,  l'inscription  de 
Karuak  signale  encore  du  fer  et  d'autres  métaux  dans  les 
lignes  qui  suivent  : 

L'an  34  (de  son  règne),  voici  que  Sa  Majesté  marcha  (dans 
sa  dixième  campagne)  vers  le  pays  de  Tahi  (Cœlésyrie). 

Voici  que  cette  ville  et  tout  son  territoire  se  rendit  à  Sa 
Majesté  dans  toute  son  étendue... 

Énumération... 

Ligne  30.  Des  places  prises  dans  cette  année...  Ceux  qui  se 
sont  rendus  avec  leurs  femmes... 

Ligne  3!.  Et  leurs  enfants...;  chevaux,  40  ;  chars  ornés 
d'or  et  d'argent,  lo  ;  or  en  vases,  or  en  anneaux  du  poids 
de  50  livres  8  onces.  Argent  des  vases  de  ce  pays,  avec  des 
anneaux  pesant  133  livres,  du  fer... 

Et  plus  loin  (il  s'agit  cette  fois  des  Rotennou  assyriens). 

Ligne  33...  Des  vases  de  bronze,  du  fer  en  nature...  et  de 
nombreux  instruments  en  fer. 

Ligne  33.  Le  tribut  du  prince  à'Asi  (contrée  au  nord  de 
l'Arabie),  en  cette  année,  fut  de  108  briques  de  fer  du  poids 
de  2  040  livres... 
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L"an  37  (de  son  règne).  Voici  que  Sa  Majesté  vint  au  pays 
de  Tahi  (S^-rie),  dans  sa  dixième  campagne. 

Le  roi  Toutmès  III,  encore  vainqueur,  recueille  : 

Ligne  41...  Cuirasses  (?)  ornées,  15;  airain,  des  armures... 
de  fer  pour  la  tête,  5*... 

J'ai  tenu  à  fournir  ces  indications  sans  préparation  et  dans 
les  conditions  de  mutilation  où  les  donne  l'inscription  de 
Karnak.  Ce  bé.e-aiement  no  dépare  point  la  vérité. 

Les  Annales  de  Toutmès  III  nous  permettent  ainsi  de  re- 
monter à  un  passé  de  trente-quatre  siècles  dans  l'antiquité 
de  la  civilisation  asiatique  chez  les  populations  qui  ont  tenu 
l'espace  compris  entre  le  Tigre  et  les  rives  maritimes  de  la 
Syrie. 

Pour  ces  mêmes  populations,  nous  atteignons,  avec 
Abraham,  quarante  siècles  environ  d'antiquité  historique. 
Avec  la  Tour  des  langues,  nous  arrivons  à  cinquante-quatre 
siècles  *  ;  et,  comme  les  ingénieurs  capables  d'édifier  la  Tour 
des  langues  et  les  palais  de  Babylone  ne  peuvent  être  que  les 
agents  d'une  civilisation  déjà  puissante  et  avancée,  je  crois 
ne  lien  exagérer  et  me  tenir  au  contraire  dans  les  termes 
d'une  saine  appréciation  en  donnant  aux  premiers  effets  de 
la  civilisation  dans  l'Asie  occidentale  une  antiquité  qui  ne 
doit  pas  être  aujourd'hui  inférieure  à  soixante-cinq  siècles. 

A  ce  compte,  la  Svric  a  pu,  au  temps  du  roi  Ounas,  four- 
nir à  l'Egypte,  par  elle-même  ou  par  la  Ghaldée,  le  «  fer  du 
Nord  ))  de  l'inscription  des  offrandes. 

La  paix  profonde  qui  paraît  marquer  le  règne  d'Ounas  ■'  a 

1  K.  de  Hougt'',  Inscription  de  Karntik  contenant  les  annales  de  Tout- 
mès III,  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  t.  II,  p.  288  et  suiv. 

*  M.  J.  Oppert  fixe  ?i  l'année  3540  avant  l'ère  vulgaire  l'époque  où  les 
Clialdéens  placent  la  construction  de  la  Tour  des  langues.  Archives  des 
missiotis  scientifiques.  Chronologie  des  Assyro-Chaldéens,  t.  Y,  p.  177  et 
suiv.  —  Voir  aussi  François  Lcnormant,  Fragments  cosmogoniques  de  lié- 
rose,  p.  3:;0-353. 

'  Les  inscriptions,  longues  et  multipliées,  de  la  pyramide  du  roi  Ounas 
ne  contiennent  aucune  allusion  îi  des  expéditions  militaires.  Ces  inscrip- 
tions sont,  il  est  vrai,  des  inscriptions  funéraires,  mais  la  flatterie  sait  être 
ingénieuse. 
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pu  favoriser  le  trafic  d'importation  du  fer  de  la  Syrie  en 
Egypte,  et  l'époque  lointaine  où  vécut  Ounas  ne  s'oppose  pas 
à  des  rapports  commerciaux  entre  lEyypte  et  la  Syrie. 


(^  ^  P  J  '•  ^'"""^  ligure  le  neuvième  sur  la  liste  des  rois 

de  la  cinquième  dynastie,  et  jusqu'à  présent  il  paraît  en  être 
le  dernier  roi.  Son  règne  relève  ainsi  de  l'ancien  empire 
égyptien,  dont  l'aire  historique  embrasse  les  dix  premières 
dynasties  des  rois  d'Egypte. 

La  pyramide  qui  a  servi  de  sépultmc  à  Ounas,  édifiée  pen- 
dant le  règne  de  ce  prince,  reçut  alors  le  nom  de  :  J  J  jjj  JL 
Nefer-asu,  c'est-à-dire  excellente  ou  gracieuse  demeure  2, 

Manéthon  donne  au  règne  du  roi  Ounas  une  durée  de  trente- 
trois  ans;  le  papyrus  de  Turin,  une  durée  de  trente  ans  seu- 
lement. La  chronologie  des  roi.s  d'Egypte  de  Lesueui"  ■'  place 
la  date  de  la  mort  du  roi  Ounas  à  lan  4505  avant  l'ère  vul- 
gaire. 

Nous  sommes  aujourd'hui  séparés  par 'une  distance  de 
6388  ans  delà  fin  du  règne  de  Oiina.-^,  et  le  fer  trouvé  dans  sa 
tombe  serait,  à  ce  compte,  vieux  de  6388  ans. 

Cette  date,  tout  éloignée  qu'elle  nous  paraisse,  n'est  cepen- 
dant point  encore  celle  de  l'âge  du  fer  en  Egypte. 

Le  fer  trouvé  par  M.  llill  dans  la  grande  pyramide  de  Gisèh, 
peut,  en  effet,  reculer  assez  sensiblement  l'époque  de  l'àgc 
du  fer  en  Egypte. 

•  C'est  à  Mariette  que  nous  devons  la  découverte  du  cartouche  du  roi 
Ounas. —  E.  de  Rougé,  Monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières 
dynasties,  p.  103. 

î  Idem. 

*  Chronologie  des  rois  d'Egypte,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  l)elles-lell['es  de  l'Institut  de  France,  au  concours  de  l'an- 
née 1846,  par  J.-B.-G.  Lesueur,  architecte  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Imprimerie  nationale,  18'iS. 

Je  me  sers  ici  du  travail  de  Lesueur,  non  parce  que  je  le  juge  irrépro- 
chable, mais  parce  qu'il  est  une  œuvre  d'ensemble  et  suivie  dont  il  est,  .\ 
ce  titre,  plus  facile  k  chacun  d'embrasser  les  développemeals  et  d'y  appli- 
quer la  critique  ou  l'approbation. 
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Cette  pyramide,  à  laquelle  nous  donnons  la  qualification 
de  grande,  parce  qu'en  efTet  elle^esl  la  plus  grande  des  trois 
pyramides  de  la  plaine  de  Gisèh,  a  été  la  sépulture  du  second 
roi  de  la  quatrième  dynastie,  qui  est  le  Chéops  d'Hérodote, 

le  Souphis  du  canon  de  Manéthon,  cl  le  (^  \  » —  ^  ]   yufu 

{Khonfo'v)  du  papyrus  de  Turin  et  des  tables  généalogiques. 
Edifiée  sous  le  règne  du  prince  qui  devait  l'occuper  après  sa 
mort,  celte  pyramide  fut,  aux  jours  de  sa  construction,  dé- 
nommée «  "^  ^  À^  yu-t  »  c'esl-ii-dire  «  hoi'izon  »  '. 

Le  règne  de  Souphis  paraît  avoir  été  long.  Aucun  chilTre 
de  durée  ne  lui  est  attribué.  Lesueur  fixe  la  date  de  sa 
mort  à  l'année  proleptique  407.T,  ce  qui  nous  met  en  avance 
d'une  somme  de  470  ans  sur  la  date  d'Ounas,  et,  au  corap!e 
de  F.esueur,  donne  au  fer  trouvé  par  M.  Hill  dans  la  Grande 
Pyramide,  la  pyramide  Horizon,  l'âge  actuel  de  6838  ans. 
C'est  là,  sinon  à  titre  de  chiffre  définitif,  au  moins  comme 
position  acquise  dans  l'âge  des  monuments,  une  antiquité 
fort  considérable,  et  cependant  il  semble  que  nous  puissions 
reporter  l'âge  du  fer  en  Egypte  bien  plus  profondément  en- 
core dans  la  vie  du  monde  ancien. 

Sous  la  dénomination  baà,  le  fer,  en  efl'et,  est  mentionné 
dans  le  Livre  chs  morts. 

Le  Liv7'e  des  morls,  Todtenbuch  de  M.  Lepsius  —  Rituel  funé- 
raire de  Champollion  —  est  un  recueil  de  lectures  dévo- 
tieuses,  une  façon  de  Mémento,  dont  les  prêtres  des  œuvres 
funéraires  avaient  soin  de  munir  leurs  clients  après  les  avoir 
accommodés  pour  l'absence  éternelle.  En  arrivant  de  l'autre 

'  E.  de  Rougé,  ouvrage  déj'l  cité,  p.  42. 

Voici,  par  circonstance  et  pris  à  la  même  source,  le  nom  de  chacune 
des  deux  autres  pyramides  de  GisMi. 

La  seconde  pyramide,  celle  d".  Sofra,  youphis  II,  se  nommait  'V^  Al 
(Jer,  c'est-à-dire  la  «  Principale  ». 

La  IroisièmeJ  pyramide,   celle   de    Menkaura-Mcnkcrès,   se    nommait 

T    À    Har,  c'est-à-dire  «  la  Supérieure  ». 
Toutes  les  pyramides  ont  eu,  aux'temps  égyptiens,  leur  nom  propre. 
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côlé  de  la  vie,  les  émigrants  de  la  terre,  reprenant  rasage 
de  leurs  sens,  trouvaient  dans  ce  livre  complaisant  la  série 
des  invocations,  des  formules  de  confession  et  de  contrition 
d(.nt  la  vertu  pouvait  leur  rendre  propices  les  juges  postés 
à  reiilrùe  (les  espaces  ouverts  aux  cultures  célestes. 

M.  de  Rongé  dit  de  ce  livre,  «  qu'il  est  un  fond  tradi- 
tionnel consacré  par  des  symboles  dont  l'adoption  paraît 
remonter  au  premier  berceau  du  peuple  égyptien.  Les  prê- 
tres le  reconnaissaient  eux-mêmes,  ils  n'avaient  rien  in- 
venté. Cette  science  des  choses  divines  qui  a  excité  l'admi- 
ration des  plus  grands  esprits  de  la  Grèce,  n'était  chez  eux 
que  de  la  tradition,  et  la  seule  supériorité  que  s'attribuaient 
les  maîtres  de  Thaïes, ;de  Pythagore  et  de  Platon,  c'était 
d'avoir  conservé  fidèlement  les  leçons  de  l'antiquité  '  »  . 

Expression  fondamentale  et  souveraine  des  croyances 
religieuses  de  l'Egypte,  le  Livre  des  morts  doit  donc  être 
pour  nous  dans  ses  termes  et  dans  ses  idées  le  reflet  exact 
des  aspirations  et  des  mœurs  de  la  société  qui  prépara  son 
éclosion  et  assura  sa  fortune.  Il  est  ainsi,  parti  du  plus  loin- 
tain passé  de  l'Egypte,  l'écho  des  sentiments  qui  bruirent 
alors  et  comme  l'estampage  des  faits  qu'il  enregistre. 

A  ce  titre,  et  comme  le  Rig-véda  dans  l'Inde,  il  peut  être 
à  l'occasion  utilement  consulté  et  être  appelé  en  témoi- 
gnage. 

Dans  les  conditions  où  il  s'olfre  à  nous,  le  Livre  des  morls 
est  un  legs  du  gouvernement  sacerdotal  de  l'Egypte  au  gou- 

vernement  révolutionnaire  et  militaire   fondé  par  (  ^ ^\\ 

Ménay  Mènes. 

La  chronologie  de  Lesueur  termine  à  l'année  proleptique 
5773  le  règne  de  Menés,  et  comme  Lesueur  assigne  au  règne 
de  ce  prince  une  durée  de  soixante-deux  ans,  nous  pouvons, 
sans  exagérer,  donner  au  Livre  des  inortu  une  antériorité 
d'un  siècle  sur  la  date  de  la  mort  de  Menés,  ce  qui  afl'ecte- 

'  E  de  Rongé,  Etudes  sur  lo  rituel  funéraire  des  anciens  Egyptiens 
[litiue  archéolot/ique,  nouvelle  série,  t.  l'f,  p   73.) 
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rait  aujourd'hui  au  Livre  des  morts  un  âge  de  7"oG  ans,  et 
à  tous  les  faits  dont  la  constatation  sortira  de  ce  livre,  une 
égale  antiquité. 

A  ce  compte,  qui  est  celui  de  Lesueur,  l'emploi  du  fer  en 
Egypte  remonte  à  une  antiquité  de  7756  ans. 

Le  groupe  hiéroglyphique  J  ^  ^  V  ban,  que  les  travaux  de 
Devéria  témoignent  être  l'expression  de  l'idée  du  fer  et  à  qui 
MM.  E.  de  Bougé,  Pierret,  Maspéro,  Chabas  attribuent  la 
môme  valeur,  le  mot  baà  se  trouve  itérativement  employé 
dans  le  JJvi-e  des  morts  avec  le  sens  de  fer. 

II  figure  une  première  fois  au  chapitre  XV,  c.  23,  pour 
spécifier  la  matière  dont  est  faite,  dans  les  espaces  extra- 
cosmiques, cette  ample  coupole  cior^poq,  Ciel  de  fer,  comme 
dit  Devéria,  sous  laquelle  vaguent  les  mânes  des  Justifiés'. 

Au  cliapilre  XVII,  c.  30,  il  revient  avec  la  même  signifi- 
cation à  propos  de  ce  Ciel  de  fer  au-dessus  duquel  plane  Ra, 
le  soleil  régent  du  monde. 

Au  chapitre  XXIII,  c.  2,  il  intervient  encore  pour  désigner 
le  métal  fer  dont  est  fait  le  Nu  d'Anubis,  et  son  emploi  est 
ici  particulièrement  intéressant  en  ce  qu'il  nous  montre  le 
fer  associé,  plus  intimement  encore  que  nous  ne  l'avions  vu, 
au  culte  religieux  de  l'Egypte. 

Le  Nu  est  en  effet,  avec  des  contours  qui  lui  sont  parti- 
culiers, une  sorte  de  baguette  divinatoire  à  l'usage  des 
prêtres  égyptiens  préposés  aux  apprêts  funéraires  des 
momies. 

Avec  le  Nu^  et  tout  en  modulant  leurs  incantations,  les 
prêtres  pratiquaient  des  passes  et  des  attouchements  sur  la 
bouche  et  les  yeux  de  leurs  clients,  pusses  et  attouchements 
qui  avaient  la  vertu  de  leur  rendre  l'usage  de  leurs  sens  à 
l'heure  de  leur  comparution  devant  le  tribunal  de  justice  de.s 
régions  occidentales  de  la  vie  -. 

•  Un  cifl  de  fer  n'est  guère  plus  invraisemblable  que  le  ciel  do  crislol 
uuquel  croyaient  nos  pères.  (Devéria,  te  Fer  et  l'Aimant.  Mét(mges  d'av- 
c/ifioloijie  égyptienne  et  assyrienne,  p.  9). 

*  L'orlliograplie    liiéroglypliique   complète   du    mol  Au  est;  ***/«>««-\ 
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Le  mot  Oaà,  fer,  revient  de  nouveau  au  chapitre  LXIV,  c.  5, 
et  une  douzaine  de  fois  encore  dans  le  Livre  des  mnrls,  mais 
alors  le  terrain  cesse  d'être  solide.  Des  légendes  enseignent 
que  divers  chapitres  de  ce  livre,  notamment  le  chapitre  LXIV, 
relèvent,  comme  institution  canonique,  d'époques  pharao- 
niques ', 

Tenons-nous  en  donc  aux  témoignages  invoqués.  Ils  suffi- 
sent à  faire  la  preuve  que  nous  cherchions  et  mms  por- 
iiu'tttMil,  siiiciu  d'étalilir  sur  des  chiffres,  à  la  suite  de  Le- 
sneur,  lantiquité  du  fer  en  Egypte,  au  moins  de  l'affirmer 
avec  confiance  par  cette  simple  et  véridique  formule  :  L'an- 
tiquité du  fer  en  Egypte  égale  l'antiquité  historique  de 
l'Egypte. 


584''  séance.  —  21  février  1884. 

Pr<*sldcnee   tic  M,  IIAMV,  |»ru«ldcnft 

Le  procès-vcrhal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUMCATIOKS  DU  BUREAU. 

Décès  de  M.  Leguay.  —  M.  le  Président  annonce  en  ces 
termes  le  décès  de  M.  Louis  Leguay,  trésorier  de  la  Société  : 

«  Notre  Société,  si  cruellement  éprouvée  depuis  quelque 
temps,  vient  de  faire  une  nouvelle  perte.  Notre  excellent 
confrère  Louis  Leguay,  qui  remplissait  encore,  a  notre  der- 
nière séance,  avec  ce  zèle  et  cette  urbanité  que  nous  savions 
tous  apprécier,  les  fonctions  de  trésorier  que  nous  venions 

C'est  là  le  Su  céleste,  1»;  Nu  d'Aiiubis.  A  voir  ce  mot  ainsi  fait  de  trois 
ampoules  à  parfums,  du  signe,  trois  fois  répété,  de  l'eau  et  du  signe  du  ciel, 
ne  iemblc-t-il  pas  que  linlervenlion  du  Nu  arrivait  seulement  après  l'ac- 
complissement de  toutes  les  formalités  de  momilication  et  de  purification? 

L'image  du  Nu  jfv— ,  est  un  signe  hiéroglyphique  qui  comporte  l'idée  de 
justification  et  de  pureté  acquise. 

'  Voir,  à  ce  sujet,  E.  de  Hougé,  Monuments  qu  on  peut  attribuer  aux  six 
premières  dyJtasties,  p.  30  et  63,  et  aussi  :  Th.  Devéria,  le  Ftr  et  l'Ai' 
mant,  mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t,  I",  p.  10,  noie. 


128  SÉANCE    DU    21    Fih'RlER   1884. 

de  lui  confier  pour  la  quatorzième  fois,  est  mort  presque 
subitement  le  12  février  à  une  heure  du  matin,  et  nous  avons 
eu  la  douleur  de  le  conduire  le  lendemain  à  sa  dernière 
demeure. 

Louis  Leguay  n'était  pas  seulement  parmi  nous  un  tréso- 
rier modèle;  il  avait  pris  une  part  active  pendant  de  longues 
années  aux  débats  de  notre  compagnie.  Elu  membre  national 
le  22  janvier  1863,  et  devenu  bientôt  après  titulaire,  il  a  re- 
présenté seul  ici  pendant  longtemps  l'archéologie  préhisto- 
rique dont  il  avait  été  l'un  des  initiateurs  dans  la  vallée  de 
la  Seine.  Les  fouilles  patientes  et  minutieuses  qu'il  avait  len- 
tement poursuivies  aux  environs  de  Paris,  et  notamment  à 
la  Varenne-Saint-Hilaire,  lui  avaient  donné  une  connaissance 
approfondie  de  l'outillage  de  la  période  néolithique  dans  nos 
contrées  et  il  mettait  volontiers  cette  expérience  toute  spé- 
ciale au  service  de  notre  Société. 

Ses  communications  ont  été  fréquentes  pendant  ses  vingt 
et  une  années  d'assiduité  à  nos  séances. 

En  mars  1863,  il  présentait  ici  les  premiers  résultats  des 
recherches  d'un  jeune  géologue  qui  devait  jouer  plus  tard 
un  rôle  actif  dans  les  discussions  relatives  à  l'ancienneté 
de  l'homme,  notre  collègue  M.  Anatole  Roujou.  Trois  mois 
plus  tard,  il  nous  faisait  connaître  quelques-uns  des  traits  les 
plus  caractéristiques  des  sépultures  parisiennes  du  moyen 
âge.  Puis  vinrent  des  notes  sur  les  inhumations  à  incinération 
et  à  «  ensépulturement  »  des  environs  de  Paris  ;  sur  d'anciens 
tombeaux  de  la  ville  de  Meaux;  sur  la  classification  des  âges 
(le  pierre  de  la  Cité,  dont  il  a  toujours  surveillé  les  fouilles 
avec  un  soin  tout  particulier;  sur  les  silex  d'un  caractère  votif; 
sur  le  cimetière  gaulois  de  Cély;  sur  les  sépultures  néoli- 
thiques deMaintenon  et  Argenleuil;  sur  un  polissoir  à  main, 
des  silex  taillés  recueillis  en  Egypte,  l'art  de  faire  le  feu,  un 
grès  sculpté  de  l'époque  de  la  pieri-e  polie,  des  instruments 
en  corne  de  cerf  exhumés  à  la  pointe  de  la  Cité  ;  sur  la  succes- 
.sion  des  industries  primitives  ;  sur  les  procédés  employés  pour 
la  gravure  et  la  sculpture  des  os  avec  le  silex,  etc.,  etc. 
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Leguay  a  publié,  en  outre,  divers  mémoires  relatifs  à  un 
carne'dhou  découvert  à  la  Varrnuo-Saint-Hilaire,  en  janvier 
1860,  à  une  pierre  à  polir  trouvée  dans  la  même  localité  en 
septembre  suivant,  ;\  une  sépulture  à  incinération,  aussi  de 
la  Varenne,  qu'il  a  restituée  dans  le  jardin  du  musée  de 
Gluny;  aux  silex  taillés  de  Page  m'c/icoloç/ique  de  la  pierre 
(I8G4),  aux  sépultures  du  même  âge  chez  les  Paris ii  {{865), 
à  l'allée  couverte  d'Argenteuil  (1867). 

Il  avait  entrepris  enfin  une  importante  monographie  des 
allées  couvertes  des  environs  de  Paris,  dont  tous  les  éléments 
étaient  depuis  longtemps  rassemblés,  et  qui  pourra,  nous 
l'espérons,  être  publiée  quelque  jour. 

Leguay  a  emporté  avec  lui  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
l'ont  conuu.  Ses  collègues  delà  Société  d'anthropologie,  qui 
se  pressaient  nom])reux  à  ses  obsèques,  où  M.  le  secrétaire 
s'est  fait  notre  interprète  à  tous  dans  quelques  paroles  émues, 
n'oublieront  point  les  services  éminents  et  désintéressés  que 
cet  homme  excellent  a,  pendant  si  longtemps,  rendus  à  notre 
science  et  à  notre  compagnie.  » 

counESPOi\nA>CE. 

Lettres  de  remerciements  de  leur  nomination  comme  mem- 
bres titulaires  de  la  Société,  de  M.  Thomas  Wilson,  consul 
des  Etats-Unis  à  Nice;  du  prince  Roland  Bonaparte;  et  de 
M.  de  Closmadeuc,  président  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  relative 
à  la  réunion  des  sociétés  savantes  qui  aura  lieu  î\  la  Sorbonne 
du  13  au  19  avril  prochain. 

OUVRAGES   OFFEUÏS. 

FiNscu  (0.).  Anthropologische  Ergebnisse  einer  Reise  in  der 
S'idsee  unddem  malayischen  Archipel  in  den  Jahren  1879-1882. 
Berlin,  IS84,  broch.  ia-8%  xi-78  pages,  6  planches. 

PUTNAM  (W.).  Ahsiracf  af  an   aoraunt  nf  récent  nrc/iœologi- 

T.  vu  '3»  SKIlII'V.  vt 
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cal  Excursions  In  Wisconsin  and  Ohio  {From  the  Prnceedtngs 
of  the  anierican  antiquarian  Society.  Oclober  i22,  1S83). 
16  pages. 

Grandjean  (J.).  La  Rage,  origine  et  moyens  curatifs  et  pré- 
ventifs. Paris,  1884,  broch.  in-8%  8  pages. 

CoLiNi  (G. -A.).  Osservazioni  etnografiche  sui  Givari.  Home, 
1883,  broch.  in-i",  47  pages,  2  planches. 

Verneau  (R.).  Las  Pintaderas  de  Gran  Canaria.  Madrid, 
1883,  broch.  in-8",  21  pages,  4  planches. 

Vie  Gospel  ofS.  Luke  translated  into  the  Yâhgan  Lanyuage. 
Londres,  1881,  in-lG(aYec  un  alphabet  manuscrit). 

Nadaillac  (marquis  de).  Die  ersten  Menschen  wid  die  prà- 
historischen  Zeiten.  Trad.  allemande  par  W.  Schlosser  et 
Ed.  Seler.  Stuttgard,  1884,  in  8»,  xn-527  pages. 

DONS  AU  MUSÉE. 

Les  Cachets  de  la  Grande  Canarie.  —  M.  le  docteur  Ver- 
neau, en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  M.  Diego  Ripoche, 
offre  à  la  Société  trente-huit  moulages  peints  d'objets  trou- 
vés à  la  Grande  Ganarie.  Les  pièces  originales,  en  terre  cuite, 
appartiennent  toutes  au  musée  de  Las  Pahnas  qui  en  pos- 
sède plusieurs  autres  analogues. 

M.  Verneau  offre  en  même  temps  un  mémoire  qu'il  a  pu- 
blié en  espagnol  dans  les  Annales  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  Madrid  *.  Gette  note,  qui  a  pour  titre  las  Pintaderas 
de  Gran  Canaria,  comprend  la  description  des  objets  offerts 
à  la  Société  d'antliropologie  ;  la  plupart  sont  figurés  dans 
les  quatre  planches  qui  accompagnent  ce  travail. 

En  offrant  les  moulages  et  son  mémoire,  M.  Verneau  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

a  Bien  que  le  travail  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société 
soit  publié  en  espagnol  -,  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans 

1  Voir  Anales  de  la  Sociedad  espanola  de  historia  natural,  t.  XII,  ]8S:î, 

2  La  traducUon  i'iançaise  paraîtra  prochainement  dans  la  l\evue  d'ethno- 
grapliie,  du  M.  io  docteur  Ilamy. 
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de  longs  détails  au  sujet  des  moulages  que  vous  avez  sous  les 
yeux  ;  quelques  niolssui'firout  pour  vous  en  donner  une  idée. 
Tous  les  objets  de  ce  genre  sont  en  terre  cuite  ;  ils  sont  assez 
résistants  et  présentent  une  coloration  qui  varie  du  rouge- 
brique  au  brun  foncé,  presque  noir.  Leur  l'orme  est  variable, 
mais  ils  se  composent  toujours  d'une  partie  à  peu  près  plane 
ou  base,  ornée  de  dessins  géométriques  en  relief,  et  d'un 
manche,  souvent  percé  d'un  trou. 

«  Ce  ({ui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  grande  ressemblance 
que  présentent  ces  objets  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans 
la  vallée  de  Mexico,  et  dont  il  existe  une  nombreuse  série  dans 
les  salles  du  Musée  d'ethnographie.  Les  uns  et  les  autres  de- 
vaient, selon  toute  apparence,  servir  au  même  usage,  mais 
cet  usage  n'avait  pas  été  déterminé,  et  c'est  là  une  des  ques- 
tions que  j'ai  cherché  à  résoudi'e. 

((11  importe  tout  d'abord  de  noter  que,  dans  l'archipel  ca- 
narien, tous  les  objets  du  genre  de  ceux  que  je  viens  d'utirir 
à  la  Société  ont  été  trouvés  à  la  Grande  Ganarie  ;  c'est  un 
fait  important,  comme  je  vous  le  montrerai  dans  un  instant. 

((Aux  Canaries,  les  objets  que  vous  avez  sous  les  yeux  sont 
généralement  désignés  sous  le  nom  de  sellas  ^cachets);  ou  les 
considère  comme  ayant  appartenu  aux  chefs  des  anciennes 
tribus  de  ces  îles.  Cependant,  dans  quelques  localités,  ils 
portent  le  nom  àe  pinladeras  (objets  pour  peindre),  et,  à  mon 
sens,  c'est  ainsi  qu'il  faut  réellement  les  désigner. 

((  En  effet,  l'une  de  ces  pintaderas,  qui  appartient  à 
M.  Miguel  Maffiotte,  de  Santa-Gruz  de  Tenériffe,  et  qu'il  a 
bien  voulu  me  laisser  mouler,  était  remplie  dans  les  parties 
creuses  d'une  substance  colorante  rougeâtre  qui  a  teint  le 
moule  que  j'en  avais  fait. 

(i  Cependant,  ma  manière  de  voir  au  sujet  de  ces  objets 
n'a  pas  été  partagée  par  plusieurs  auteurs  qui  les  ont  décrits, 
et  il  me  faudra,  après  avoir  passé  en  revue  les  diflérentes 
opinions  émises,  énumérer  les  raisons  qui  viennent  à  l'appui 
de  l'idée  que  j'ai  exprimée. 

«  Notre  collègue  M.  le  docteur  Gliil  y  Naranjo  voit  dans 
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\es pintaderas  des  emblèmes  religieux;  ils  symbolisaient  la 
trinité  (le  ciel,  l'eau  et  la  terre).  Je  crois  avoir  complètement 
réfuté  clans  ma  note  l'hypothèse  du  docteur  Ghil  ;  elle  ne  pour- 
rait arrêter  l'attention  que  si  les  objets  étaient  tous  triangu- 
laires ;  mais  il  en  existe  de  carrés,  de  rectangulaires,  de  lo- 
sangiques,  de  circulaires,  etc. 

«  Pour  M.  Agostin  Millares,  ce  sont  des  amulettes  ou  de 
simples  ornements  que  les  anciens  habitants  des  (Canaries 
portaient  suspendus  au  cou.  Il  combat  l'opinion  que  j'avais 
souvent  émise  pendant  mon  séjour  dans  l'archipel,  en  préten- 
dant que  toutes  les  pintaderas  qu'il  a  examinées  dans  le  mu- 
sée de  I.as  Palmas  ne  portaient  aucune  trace  de  substance 
colorante.  Mais  le  fait  s'explique  facilement  :  toutes  celles 
qu'il  a  vues  ont  été  soigneusement  lavées  avant  d'être  pla- 
cées dans  les  salles  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui.  Je  puis 
affirmer  que  celle  de  M.  Mafflotte,  qui  n'avait  pas  subi  la 
même  opération,  portait  des  traces  évidentes  de  substance  co- 
lorante rougeâtre. 

Je  crois  donc  impossible  d'admettre  les  idées  de  MM.  Chil 
et  Millares.  Mais  on  pourrait  penser  que  les  objets  en  ques- 
tion ont  pu  servir,  comme  dans  certaines  régions,  soit  à 
décorer  des  poteries,  soit  à  imprimer  des  dessins  sur  des 
étoffes. 

Cesdeux  hypothèses  sont  également  inadmissibles.  Aucune 
des  poteries  canariennes  connues  ne  présente  d'ornements 
rappelant,  même  de  loin,  les  dessins  des  pintaderas.  Il  en 
est  de  même  pour  les  peaux  et  les  étoffes,  qui,  d'ailleurs, 
sont  tellement  grossières  que  les  dessins  n'auraient  pas  pu 
venir,  comme  je  m'en  suis  convaincu,  au  moyen  d'expé- 
riences directes. 

Toutes  ces  hypothèses  écartées,  il  n'en  reste  guère  qu'une, 
c'est  que  les  pintaderas  servaient  aux  anciens  Canariens  h 
s'imprimer  des  dessins  sur  la  peau. 

J'ai  dît  que  tous  ces  objets  avaient  été  trouvés  à  la  Grande 
Canarie;  or  c'est  la  seule  île  où  les  anciens  historiens  [Bon- 
lier  et  le  Verrier,  Cadamosto,  Viera  y  Clavijo,  etc.)  aivut 
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signalé  la  peiiiluit,-  cor[)()rrll('.  Les  [)assages  que  je  cite  dan» 
mon  mémoire  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Les  anciens  habitants  du  Yucatan  employaient,  dans  le 
même  but,  des  objets  semblables.  Diego  de  Landa  nous 
(irri'il  (le  |iclit('s  briquettes  Jadrillus)  c|iii,  enduites  d'une 
matière  colorante,  servaient  aux  femmes  de  ce  pays  à  s'orner 
la  peau  de  dessins  variés  '. 

iM.  Mondière  signale  chez  les  nègres  d'Assinie  une  cou- 
tume semblable,  mais  ceux  ci,  au  lieu  de  se  servir  d'objets  en 
terre  cuite,  emploient  des  cachets  en  bois  sculpté.  Chez  eux, 
cette  impression  de  dessins  sur  la  peau  se  pratique  dans  le 
but  (Ir  ginn'ii'  certaines  maladies  ^ 

Le  texte  de  Diego  de  Landa,  aussi  bien  que  celui  de 
M.  Mondière,  venait  tout  à  fait  confirmer  mon  opinion.  J'ai 
fait  alors  des  expériences  avec  mes  cachets  de  la  Grande 
Canarie,  et  j'ai  pleinement  réussi.  Pour  cela,  après  avoir 
délayé  de  l'ocre  rouge  rapporté  de  Californie  par  M.  de 
Cessac,  j'en  ai  enduit  la  base  de  plusieurs  piulnderas ;  \es 
ayant  appliqués  sur  ses  bras,  nous  avons  vu  apparaître  les 
dessins  même  les  plus  délicats.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
bien  que  je  n'aie  employé  que  de  l'eau  pour  délayer  l'ocre, 
l'impression  était  assez  solide  pour  ne  pas  être  effacée  par 
un  courant  d'eau  ;  il  fut  nécessaire  de  frotter  pour  la  faire 
disparaître. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  que  les  pùtladeraa  de 
la  (îrantle  Canarie  n'étaient  ni  des  amulettes  ni  des  objets 
destinés  à  ornementer  les  poteries  ou  les  étoffes.  Elles  ser- 
vaient aux  anciens  Canariens,  qui,  comme  le  disent  Bontier 
et  le  Verrier,  Gadamosto,  Viera  y  Clavijo  et  M.  Millares  lui- 
même,  avaient  la  coutume  de  se  peindre,  de  s'im})rimer  diffé- 
rents dessins  sur  la  peau,  ainsi  que  le  faisaient  les  anciens 
habitants  du  Yucatan,  et  que  le  font  encore  les  nègres 
d'Assinie. 

'   Laiul.i  (IJiego  de),  Helaàon  de  las  rosas  de  Yuralan,  p.  184. 
*  Mondière,  les  Nègres  cliezeur,  in  lievue  d'anthropologie,  ^ogéric,  t. XI, 
p.  8i, 
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PRÉSEiNTATlONS. 

..Objets  ethnographiques  du  Pérou.  — M.  Molinier  accom- 
pagne l'envoi  de  ces  objets  de  la  lettre  suivante  : 

«  Ils  provieni^ent  de  fouilles  faites  dans  des  tombeaux  in- 
diens, à  Ancon  (côtes  du  Pérou). 

«  Vous  remarquerez  que  les  figurines  en  cuivre  et  en  argent 
n'ont  pas  subi  de  fusion  et  ont  été  martelées.  Ces  objets  ont 
une  assez  grande  valeur,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  les 
adresser  pour  que  vous  puissiez  les  faire  examiner  dans  une 
de  vos  réunions. 

«  Le  collier  était  autour  d'une  momie  péruvienne. 

«Il  y  a  aussi  un  spécimen  de  bourse  provenant  des  Incas ; 
vous  remarquerez  également  la  valeur  des  matières  colo- 
rantes qu'ils  employaient  en  ce  temps-là. 

«  J'ai  rapporté  également  la  photographie  d'un  crâne  d'In- 
dien, dont  le  seul  original  existe  au  musée  de  Lima.  J'aurais 
été  heureux  de  pouvoir  en  rapporter  un  à  la  Société  d'an- 
thropologie, mais  le  directeur  de  ce  musée,  malgré  tout  son 
bf)n  vouloir,  n'a  pu  se  décider  à  me  le  céder.  Vous  y  verrez 
cette  dépression  à  forme  de  pain  de  sucre,  attribuée  à  cer- 
taines castes  péruviennes.  » 

COMMLMCATIONS. 

Prucédé  rationnel  et  inéthodique  pnnr  la  mise  en  série 
des  moyennes  proportionnelles; 

l'AR    M.    LE  D''  ARTHUR   CHERVIN. 

Lorsqu'on  étudie  un  fait  quelconque  par  la  méthode  sta- 
tistique, et  qu'on  a  obtenu  les  moyennes  proportionnelles, 
il  arrive,  souvent,  si  les  recherches  ont  porté  sur  un  grand 
nombri!  diî  points,  (ju'il  est  nécessaire,  pour  se  faire  une 
idée  de  la  répartition  du  fait  étudié  sur  toute  l'étendue  des 
points   sur    lesquels  a  porté   l'observation,    de    réunir   les 
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moyennes  de  même  natnre  en  un  certain  nombre  de  groupes 
qu'on  appelle  séries. 

Il  ne  ••suffit  pas,  en  cflct,  de  ranger  les  moyennes  en  allant 
de  la  plus  faible  à  la  plus  élevée.  Cette  simple  ordination, 
qui  peut  suffire  quelquefois  pour  indiquer  certains  phéno- 
m»''iies  intéressants,  est  impuissante  à  les  montrer  tous  et 
surtout  à  donner  l'idée  générale,  la  résultante  en  vue  de 
laquelle  la  méthode  statistique  a  été  employée. 

La  statistique,  il  n'est  peut-être  pas  mauvais  de  le  rap- 
peler, no  vit  pas  de  détails ,  elle  indique  à  grands  traits 
l'existence,  les  variations,  la  répartition,  géographique  ou 
autre  d'un  fait;  mais  elle  ne  peut  descendre  aux  petits  dé- 
tails, car  pour  donner  des  résultats  sérieux  elle  a  besoin 
d'un  grand  nombre  d'observations. 

Pour  faire  cette  mise  en  série  des  moyennes  proportion- 
nelles dans  les  meilleures  conditions,  il  faut,  à  mon  avis  : 

1°  Que  le  procédé  repose  sur  un  principe  rationnel; 

2°  Que  ce  procédé  rationnel  soit  établi  sur  une  base  mé- 
thodique, capable  de  trouver  son  application  facile  dans  la 
majorité  des  cas,  tout  en  permettant  une  solution  pour  les 
cas  particuliers  et  exceptionnels  ; 

3°  Que  la  méthode  de  sériation  laisse  le  moins  possible 
d'initiative  au  statisticien  et  soit  en  quelque  sorte  mécanique, 
afin  d'éviter  des  groupements  arbitraires  où  l'imagination  et 
les  idées  préconçues  du  statisticien  à  la  poursuite  d'un  ar- 
gument pour  ou  contre  une  théorie  pourrait,  involontai- 
rement et  à  son  insu,  tenir  trop  de  place  dans  sa  manière 
de  classer  les  moyennes  et  compromettre  ainsi  la  véracité 
et  la  sincérité  des  conclusions. 

Il  faut,  ai-je  dit  tout  d'abord,  que  le  procédé  repose  sur 
un  principe  rationnel.  C'est  là,  en  effet,  une  nécessité  de 
premier  ordre,  et  à  voir  comment  un  trop  grand  nombre  de 
statisticiens  procèdent  pour  la  mise  en  série  des  moyennes 
proportionnelles,  il  semiderait  qu'ils  n'ont  d'autre  guide  que 
leur  fantaisie,  leur  commodité,  le  désir  de  cacher  ou  de 
mettre  au  jour  un  fait  qui  les  gêne  'ou  qui  les  intéresse. 
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Puiir  (luc  les  chillVes  aient  une  valeur,  il  faut  avant  tout 
qu'ils  soient  sincères,  et  la  première  condition  pour  arriver 
à  ce  but,  c'est  de  procéder  régulièrement,  méthodiquement, 
sans  se  préoccuper  des  conséquences  qui  peuvent  en  dé- 
couler. 

Voici  donc  sur  quel  principe  j'ai  établi  ma  méthode  : 

C'est  chose  admise  par  tout  le  monde  qu'un  classement 
des  moyennes  doit  contenir  un  nombre  impair  de  catégories, 
de  groupes  ou  de  séries,  afin  de  permettre  de  réunir  dans 
une  catégorie  médiane  toutes  les  moyennes  particulières 
qui  se  rapprochent  sensiblement  de  la  moyenne  générale. 

A  quel  chiffre  impair  faut-il  s'arrêter  pour  fixer  le  nombre 
des  catégories?  Sans  vouloir  entrer  dans  des  explications 
qui  pourraient  paraître  oiseuses,  je  dirai  immédiatement  : 
Trois  catégories  suffiront  si  le  nombre  des  faits  à  classer  est 
peu  élevé  (vingt- cinq  à  trente  environ)  ;  il  en  faudra  six  si 
le  nombre  des  faits  à  classer  s'élève  de  soixante  à  quatre- 
vingts  environ,  et  sept  s'il  est  plus  grand  encore.  Mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  augmenter  indéfiniment  le  nombre 
des  catégories  à  mesure  que  le  nombre  des  faits  à  classer 
augmente.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  général  ces  ca- 
tégories sont  destinées  à  être  représentées  aux  yeux  par 
des  diagrammes  teintés  :  or  il  est  déjà  très  difficile  d'obtenir 
une  gradation  bien  distincte  de  sept  teintes.  Essayer  d'en 
mettre  davantage  n'amènerait  que  de  la  confusion,  et  l'utihté 
du  schéma  serait  évidemment  considérablement  amoindrie. 

Prenons  un  exemple  pour  nous  faire  mieux  comprendre. 

Soit  t\  étudier  la  mortalité  générale  de  la  France,  sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'âge,  et  prenons  les  calculs  faits  par  le 
docteur  Bertillon,  pour  la  période  1857-1 8G6  '. 

Les  chiffres  ci-dessous  répondent  à  la  question  suivante  : 

Pour  1  000  habitants  de  tout  âge,  combien  de  décès  an- 
nuels? 

i  Voir  Démographie  figurée  de  lu  hance. 
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Ardennes 19. s 

Ilaule-Garomif 19.8 

Meuse 20.0 

Haute-Marne 20.0 

Indre-el-Loire.  : 20.4 

Creuse 20.4 

.Main''-.'l-Loiri' 20. t! 

Ilaute-Saôiie 20. G 

Loi  re-In  férié  me 20. G 

Indre 20.0 

Veudée 20.8 

.\ube 20.8 

Hautes- Pyrénées 20.9 

Gironde 20.9 

Deux-Sèvres 20.9 

Charente-Inférieure. ...  21.0 

Orne 21.0 

Gers 21.2 

Doubs 21.3 

Allier 21.4 

Vienne 21.4 

Lot-et-Garonne 21.4 

Cher 21. G 

Charente 21  .G 

Manche 21  .G 

Meurthe 21.7 

ArJège 21.8 

Côte-d'Or 21.8 

Sarthe 21  .s 

Landes 21.8 

Tiirn 21.8 

Yonne 22.0 

Basses-Pyrénées 22  0 

Vosges 22.3 

Marne 22.3 

Moselle 22.3 

Haute-Savoii! 22.4 

Lot 22. H 

Loir-et-Cher 22.  G 

Mayenne 22  G 

Calvados .  22.7 

Pas-de-Calais 22.7 

Aude 22.8 

Tarn-et-Garonne 22.8 

Aisne 22.9 
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Caillai 23.1 

Sonime 23.1 

Ain 23.2 

Corse... 23.2 

Rhône 23.3 

Saône-ct-Loii'c 23.3 

Nièvre 23.  4 

Puy-de-Dôme 23 . 4 

Eure 23.  :> 

Seinc-ct-.Marne 23  .5 

Eure-et-Loir 23. G 

Haute-Loire 23.  G 

Ille-et-Vilaine 23.7 

A  veyron 23 . 8 

Hérault 23.9 

Oise 2'..0 

Nord 24.1 

Loiret 24.1 

Drôme 24. 1 

Seino-et-Oise 24.2 

Morbiiian 24.2 

Dordogne 24.2 

Lozère 2  4  2 

Jura 24. 4 

Loire 2  4.0 

Côtes-du-Nord 23.0 

Haut-Rhin 2o.O 

Bas-Rhin 23.0 

Seine 23.1 

Vaucluse 25.  G 

Ardèche 26.1 

Savoie 2G.2 

Corrèze 2G.  4 

Haute-Vienne 2G.  4 

Seine-Inférieure 2G.G 

Pyrénées-Orientales.. . .  2G.() 

.\ipes-Marilin::es 2(i.8 

Finistère 2G.8 

Var 2G.8 

Isère 27.0 

Basses-.Mjjes 27.4 

Gard 27.7 

Bouches-du-Rhône 27. S 

Hautes-.Mpcs 29.9 


J'ai  emprunté  à  dessein  ces  cliiffres  nu  ducteui'  Berlillun, 
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car  je  me  propose  de  critiquer  la  méthode  qu'il  employait 
pour  classer  les  moyennes  proportionnelles  en  catégories. 
Personne  plus  que  moi  ne  rend  hommage  à  l'expérience  et 
au  savoir  de  mon  maître;  mais,  comme  il  était  un  chef  d'é- 
cole, il  s'ensuit  que  tous  ceux  qui  étudient  plus  ou  moins  la 
statistique  en  général,  et  la  démographie  en  particulier, 
s'inspirent,  avec  raison,  de  ses  travaux  et  suivent  ses  mé- 
thodes. Il  est  donc  tout  naturel  que  je  mette  d'autant  plus 
d'empressement  à  attaquer  une  manière  de  procéder  que  je 
crois  vicieuse  qu'elle  émane  d'un  homme  dont  la  notoriété 
même  est  un  puissant  encouragement  à  la  pratiquer.  J'ajoute 
que  M.  Bertillon  lui-même  n'était  pas  satisfait  de  son  pro- 
cédé, et  qu'il  l'aurait  certainement  changé  si  la  mort  n'était 
pas  venue  suspendre  ses  remarquables  travaux. 

M.  Bertillon  constitue  toutsimplementneuf  groupes  conte- 
nant environ  chacun  dix  départements,  sans  s'inquiéter 
de  la  façon  dont  chaque  groupe  est  ainsi  constitué. 
Mais,  comme  il  arrive  quelquefois  que  plusieurs  départe- 
ments ont  absolument  la  môme  moyenne,  il  faut  nécessai- 
rement qu'ils  soient  dans  la  même  catégorie;  il  s'ensuit  que 
les  groupes  ont  neuf,  dix,  onze  et  même  douze  départements. 
Cette  légèi^e  variation  dans  le  nombre  des  départements  con- 
stituant chaque  catégorie  n'aurait  pas  grand  inconvénient,  si 
cette  façon  de  classer  les  moyennes  proportionnelles  n'en- 
traînait avec  elle  une  très  grande  différence  entre  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  force  de  chaque  catégorie.  C'est  ainsi 
que  : 


Catégories. 

Conteniince. 

Moyonncs 
comprises  entre 

Intervalle 

irc 

10 

départements. 

19.8  et  20.0 

0.8 

gc 

12 

— 

20.8  et  21.4 

0.6 

3e 

9 

— 

21.6  et  21.8 

0.2 

40 

11 

— 

22.0  et  22.7 

0.7 

b« 

9 

— 

22.8  et  23.3 

0.5 

6« 

9 

— 

23.4  et  23.9 

0.5 

70 

10 

— 

26.0  et  24.5 

0.5 

S« 

9 

— 

25.0  et  26.4 

1.4 

9« 

10 

— 

26.6  et  29.9 

3.3 
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On  voit  par  le  petit  tableau  ci-dessiis  combien  les  intervalles 
qui  séparent  chaque  catégorie  sont  différents,  et  il  est  bien 
évident  que  les  huitième  et  neuvième  catégories  devraient 
être  dédoublées  et  détriplées  ! 

La  méthode  que  nous  proposons  a  pour  but  de  constituer 
des  catégories  dont  les  intervalles  soient  égaux. 

Pour  cela,  voici  comment  je  procède.  Je  calcule  la  diffé- 
rence qui  sépare  le  rapport  moyen  maximum  du  rapport 
moyen  minimum,  et  je  divise  cette  différence  par  le  nombre 
des  catégories  à  constituer.  Le  quotient  représente  l'inter- 
vallc  qui  doit  séparer  chaque  catégorie.  En  prenant  ce  quo- 
tient comme  raison  d'une  progression  arithmétique  dont  le 
premier  terme  est  le  rapport  moyeu  minimum,  je  constitue 
ainsi  des  catégories  qui  ont  toutes  le  même  intervalle.  Il  s'en- 
suit que  les  départements  se  groupent  suivant  une  méthode 
rationnelle  qui  est  celle  de  la  siiniliiude  des  rapports  moyens. 

Lorsque  le  fait  observé  se  passe  normalement,  la  catégorie 
médiane  contient  le  plus  grand  nombre  de  départements  ; 
s'il  en  est  autrement,  c'est  que  certains  départements  ex- 
trêmes pèsent  trop  lourdement  sur  le  classement. 

Voilà  pour  la  règle  générale. 

Dans  le  cas  que  j'ai  emprunté  au  docteur  Bertillon,  voici 
comment  j'aurais  procédé  en  faisant  neuf  catégories  (J'adopte 
le  nombre  de  neuf  catégories,  bien  qu'il  me  paraisse  trop 
élevé,  afin  de  pouvoir  comparer  mes  résultats  à  ceux  de 
M.  Bertillon)  : 

Moyenne  maximum  —  Moyenne  minimum  .         ,    , 

i =  riusûu  de  la  progression. 

29.0  --   19.8 

ou:   =1.12 

9 

ire  catégorie.  19.8     -f  1.12  =  20.92  comprenant  l.'i  ilépartements. 

ve           _  20.92  y.2.04  —  1(>  — 

3«           —  22.04  2.M6  —  16  — 

.',0            -  2:î.I6  24.28  -  21  — 

50          —  24.28  25.40  —  •! 

6"           —  23.40  26.52  —  5  — 

7«           —  20.52  27.64  -  7  — 

80           —  27.64  27.76  —  2  — 

99           —  28.76  29.9  —  1  — 
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Ce  modo  do  classement  répond,  selon  moi,  ciux  con- 
ditions que  je  posais  an  commencement  de  cette  commu, 
nication  comme  étant  indispensables  à  une  bonne  méthode 
de  division  par  catégories. 

En  effet,  le  procédé  est  rationnel,  puisque  chaciuo  caté- 
gorie embrasse  le  même  intervalle  ;  il  est  méthodique,  car  il 
est  applicable  à  tous  les  cas,  ainsi  que  je  m'en  suis  con- 
vaincu par  une  jiratiqne  déjà  longue;  de  plus,  son  emploi 
est  facile  et  se  plie  à  tous  les  choix  dans  le  nombre  des  caté- 
gories. Ajoutons  qu'il  permet  une  solution  pour  les  cas  par- 
ticuliers, ainsi  que  je  vais  le  montrer  tout  à  l'heure  pour 
l'exemple  que  j'ai  emprunté  à  M.  Bertillon.  Enfin,  à  côté  de 
toutes  ces  qualités,  ce  procédé  a  le  grand  mérite,  à  mes 
yeux,  de  ne  laisser  aucune  initiative  au  statisticien. 

En  dehors  de  toutes  ces  considérations,  ne  voit-on  pas 
que  cette  simple  indication  du  nombre  des  départements 
constituant  chaque  catégorie  contient  un  enseignement  pré- 
cieux sur  la  marche  même  du  phénomène  étudié? 
.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  trois  premières  catégories 
comptent  pUis  do  la  moitié  des  départements,  alors  qu'elles 
ne  devraient  régulièrement  en  contenir  que  le  tiers,  et  ([ue, 
par  contre,  les  trois  dernières  catégories  ne  comptent  que  le 
neuvième  des  départements,  alors  qu'elles  devraient  en  con- 
tenir également  le  tiers, 

La  conclusion  de  tout  cela,  c'est  que  les  dix  départements 
constituant  les  trois  dernières  catégories  se  distinguent  tout 
à  l'ait  des  soixante-dix-neuf  autres  dans  la  marche  de  la  mor- 
talité, et  pèsent  sur  la  moyenne  générale,  qu'ils  font  monter 
à  lin  (iiiffro  plus  élevé  qu'elle  n'est  réellement  pour  la  plus 
grande  partie  des  départements. 

En  examinant  le  tableau  de  M.  Bertillon  de  plus  près, 
nous  voyons  que  les  rapports  fournis  par  les  deux  dé[)ar- 
ti-nionts  des  Bouches-du-Rhône  et  des  Hautes-Alpes  sont 
très  espacés.  La  différence  entre  eux  deux  est  de  2.1,  c'est- 
à-dire  plus  grande  que  la  raison  de  la  progression  arithmé- 
tique qui  a  servi  à  constituer  les  catégories  ;  c'est  ce  qui 
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px[)lii[U('  |»niirquni  notre  neuvième  catégorie  ne  ('(inticnl 
qu'un  seul  dcpartcment.  J'en  conclus  que  le  départemeul 
(les  Ilaules-Alpes  échappe  au  groupement  régniier  de  nos 
rapports  et  fausse  ainsi  notre  classement  par  catégories. 

Mon  procédé  a  encore  une  solution  rationnelle  et  métho- 
dique pour  les  cas  particuliers  de  ce  genre. 

Toutes  les  fois  qu'un  rapport  est  sépai'é  de  celui  qui  le 
précède  ou  le  suit  par  un  écart  plus  grand  que  la  raison  de 
la  progression  qui  a  servi  à  constituer  les  intervalles  des 
catégories,  il  doit  être  mis  à  part.  S'il  est  seul,  il  est  mis  hors 
catégorie,  s'il  est  suivi  de  quelques  autres  dont  les  écarts  ne 
dépassent  pas  les  limites  normales,  ils  constituent  tous  en- 
semble une  catégorie  spéciale. 

Dans  l'exemple  choisi,  le  département  des  Hautes-Alpes 
étant  seul,  il  doit  être  mis  hors  catégorie.  Le  classement 
(luit  être  fait  en  prenant  pour  terme  maximum  le  rapport 
fourni  par  le  département  des  Bouchcs-du-Rhône.  Nous 
aurons  ainsi  : 

^27.8  —  19.8  


9 

<_».<ji: 

|ro 

cal 

égorie. 

19.8 

+  0, 

,88 

=  20.  G 

comprenant 

10  J6.J.I 

2" 

— 

20.6 

21.5 

— 

12 

3e 

— 

21.5 

22.4 

— 

15 

4e 

— 

22.4 

23.3 

— 

14 

oe 

— 

23.3 

24.2 

— 

17 

f;e 

— 

24.2 

25.0 

— 

5 

7" 

— . 

25.0 

25.9 

~ 

-2 

8" 

— 

25.9 

26.8 

— 

9 

0" 

— 

26.8 

27.  S 

— 

4  +  1 

Nous  voyons  immédiatement  les  fruits  de  la  re  •tification 
apportée  par  ce  dernier  classement,  c'est  que  les  trois  pre- 
mières catégories  qui,  dans  notre  classement  primitif,  con- 
tenaient plus  de  la  moitié  des  départements  ,  n'en  con- 
tiennent pas  beaucoup  plus  du  tiers,  et  que  les  trois  der- 
niers, qui  ne  contenaient  que  le  neuvième,  en  contiennent 
maintenant  le  sixième.  H  a  suffi  de  m.'ttre  à  part  le  seul 
déparliMuonl  des  Hautes-.^lpes  pour  l'aire  subir  à  nos  calé- 
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gories  une  modification  profonde  qui  leur  donne  du  même 
coup  une  base  plus  équitable. 

Voici  donc  comment  je  formule  ma  méthode  : 

Pour  procéder  cVune  manière  méthodique  à  la  mise  en  séries 
des  rapports  moyens  ou  moyennes  proportionnelles  : 

Règle  générale.  //  faut  retrancher  la  moyenne  minimum  de 
la  moyenne  maximum  et  diviser  le  reste  par  le  nombre  de  caté- 
gories qu'on  veut  constituer  j  le  quotient  représente  l'intervalle 
qui  doit  séparer  chaque  catégorie. 

On  prend  alors  ce  quotient  comme  liaison  d'une  progression 
arithmétique  dont  le  preutitr  terme  est  la  moyenne  minimu)n  et 
le  dernier  la  moyenne  maximum. 

Exception.  Toutes  les  fois  quun  rapport  moyen  est  séparé  de 
celui  qui  le  précède  ou  le  suit  par  un  écart  plus  grand  que  la 
liaison  de  la  progression,  il  doit  être  mis  à  part.  S'il  est  seul, 
il  est  7nis  hors  catégorie  et  ne  compte  pas  dans  la  recherche  de 
la  différence  qui  sépare  la  moyenne  minimum  de  la  moyenne 
maximum.  S'il  est  suivi  de  quelques  autres,  dont  les  écarts  ne 
dépassent  pas  la  Raison,  ils  constituent,  tous  ensemble,  une  cU' 
tégorie  spéciale. 

J'ai  insisté  un  peu  trop  longuement  peut-être  sur  ma  mé- 
thode de  groupement  en  catégories  des  moyennes  propor- 
tionnelles, mais  je  crois  que  cela  était  nécessaire,  car  je  n'ai 
rencontré  nulle  part  une  méthode  qui  me  satisfît.  Dans  les 
travaux  les  plus  sérieux  on  est  étonné  de  voir  des  statis- 
ticiens les  plus  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  documents 
montrer  une  indifférence  complète  lorsqu'il  s'agit  de  grouper 
les  moyennes  en  catégories,  et  ne  pas  craindre  de  faire  des 
groupements,  souvent  fort  arbitraires,  mais  qui  ont  Vexcuse^ 
à  leurs  yeux  du  moins,  de  bien  mettre  en  lumière  certains 
faits  qu'ils  tiennent  à  dégager. 

Je  viens,  je  crois,  de  vous  montrer,  messieurs,  que  ma 
méthode  a  précisément  pour  but  de  substituer  au  bon  plaisir 
et  au  hasard  une  règle  nette  et  précise,  d'un  emploi  facile,  et 
dont  la  rigueur  même  donne  une  valeur  plus  grande  encore 
uux  faits  qui  se  dégagent  des  résultats  numériques. 
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M.  Chervin  montre,  à  titre  d'exemple,  comment  il  a  pro- 
cédé pour  le  groupement  des  moyennes  proportionnelle? 
dans  son  travail  sur  la  Géographie  médicale  de  la  France, 
d'après  k-s  infirmités  conslaléos  chez  les  conscrits  par  les 
conseils  de  révision  pour  le  recrutement  de  l'armée. 

Discussion. 

M.  Di:  Nadaillac.  appelle  l'attention  sur  ce  fait  qu'aucune 
statistique  ne  peut  être  exacte  :  elle  varie  d'une  année  à 
l'autre;  les  chiffres  sur  lesquels  elle  s'appuie  ne  peuvent  être, 
comme  on  les  suppose,  des  quantités  fixes  et  dépendent  trop 
du  caractère  des  individus  qui  les  fournissent.  J'ai  assisté 
pendant  plusieurs  années  à  des  opérations  de  recrutement  : 
les  chirurgiens  peuvent  être  plus  ou  moins  faciles,  ce  qui 
rend  le  travail  de  chaque  année  peu  comparaiile  à  l'année 
qui  la  suit  ou  à  celle  qui  la  précède. 

M.  Cdervin.  Malgré  le  mérite  de  ceux  qui  les  fournissent, 
les  renseignements  ne  sont  pas  infaillibles;  aussi  j'ai  pris  un 
espace  de  temps  assez  long,  de  1830  à  t869,  en  remarquant 
qu'à  l'époque  des  grandes  guerres  les  conseils  de  revision 
sont  bien  plus  sévères  pour  les  exemptions;  mais  quoique 
tous  ces  chiffres  n'aient  rien  d'absolu,  on  peut  y  ajouter  foi 
et  s'en  servir  avec  avantage  pour  arriver  à  la  vérité. 

M.  Gustave  L.\gneau.  Ainsi  que  M.  le  docteur  Arthur  Cher- 
vin,  je  pense  que  pour  éviter  rinlluence  des  idées  précon- 
çues de  l'observateur,  et  ne  tirer  des  faits  statistiques  que  les 
résultats  (jui  eu  découlent  naturellement,  il  vaut  mieux  que 
la  série  étudiée  soit  divi:«ée,  non  en  parties  égales  par  rapport 
au  nombre  total  composant  la  série,  mais  en  parties  égales 
par  rapport  à  la  différence  existant  entre  les  deux  nombres 
terminaux  de  cette  série.  Mais  il  me  semble  que  cette  mé- 
thode, très  justement  recommandée  par  notre  collègue,  a 
déjà  été  employée  par  certains  démographes.  Moi-même, 
dans  mon  mémoire  sur  la  décroissance  de  la  population  de 
certains  départements,  j'ai  donné  des  cartes  dont  les  dépar- 
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temcnts  sont  teintés  différemment  suivant  que  sur  100  habi- 
tants la  décroissance  a  été  de  1  à  10,  de  10  à  20  et  de  20 
à  30,  de  sorte  que  les  26  déparlements  à  population  décrois- 
sante sont  divisés  en  nombres  très  inégaux  '. 

Dans  le  but  visé  par  M.  A.  Chervin,  dans  l'intention  de 
laisser  exprimer  aux  documents  statistiques  uniquement  ce 
qu'il  en  ressort  exactement,  en  réduisant  au  minimum  l'iii- 
tervenlion  personnelle  de  l'observateur,  je  pense  que  l'on 
pourrait  exprimer  exactement,  mathématiquement,  le  fait 
étudié,  en  proportionnant  le  nombre  ou  l'épaissenrdes  lignes 
composant  les  teintes  d'une  carte  au  nombre  des  unités  ou 
des  dizaines  données  par  les  documents  statistiques.  Par 
exemple,  pour  des  nombres  de  jeunes  hommes  a|jtes  au  ser- 
vice militaire,  variant  de  10  à  100  pour  1  000  examinés,  sur 
la  carte,  pour  1  centimètre  de  surface  départementale  ou 
communale,  on  tracerait  de  10  à  100  lignes  de  même  épais- 
seur, La  graduation  des  teintes  exprimerait  donc  mathéma- 
tiquement la  proportion  ou  la  fréquence  relative  ù  l'aptitude 
militaire.  Un  graveur  auprès  duquel  je  me  renseignais  à  cet 
égard  me  disait  que  cette  représentation  mathématique  du 
fait  étudié  serait  possible  avec, certain  appareil,  bien  qu'elle 
exigeât  des  modifications  fréquentes  du  dispositif. 

MM.  de  Nadaillac  et  Chervin  remarquent  que  les  propor- 
tions des  exemptions  pour  infirmités  varient  beaucoup  sui- 
vant les  médecins  chargés  d'examiner  les  jeunes  gens,  sur- 
tout suivant  les  périodes  de  paix  et  de  guerre,  selon  qu'on 
a  besoin  d'un  contingent  minime  ou  considérable.  Néan- 
moins, comme  l'étude  de  la  répartition  territoriale  très  iné- 
gale des  infirmités  est  intéressante,  pour  atténuer  autant 
que  possible  les  inconvénients  de  ces  variations  Muniéri({ues, 
on  peut  faire  porter  les  recherches  statistiques  sur  de  longues 
séries  d'années,  comprenant  à  la  fois  des  périodes  de  paix  et 
de  guerre.   Pour  les  exemptions  pour  défaut  de  taille,   les 

'  Du  dépeiiplemiMil,  de  la  décroissance  de  popiilalioii  de  certains  dé- 
parlemenls  de  Fiance.  (Compte  rendu  de  l'Académie  des  scienc:  s  mo- 
rales, 1SS:1.) 
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mêmes  causes  de  variations  sont  moins  à  redouter,  la  déter- 
mination de  la  taille  étant  plus  exactement  conslatable. 

M.  A.  Chervin  remarque  la  très  grande  fréquence  des 
exemptés  pour  carie  dentaire  dans  nos  départements  nor- 
mands. Boudin  a  également  étudié  la  répartition  très  inégale 
de  la  carie  dentaire  ',  et,  plus  récemment,  M.  Magilot  a  at- 
tribué sa  fréquence  remarquable  chez  nos  Normands  à  une 
prédisposition  héréditaire,  à  une  infliience  ethnique  -. 

Dans  mes  recherches  ethnologiques  sur  la  répartition  géo- 
graphique de  certaines  infirmités  en  France,  ainsi  que  le  fait 
actuellement  M.  A.  Chervin,  j'avais  fait  observer  que  nos 
départements  normands  se  distinguent  «  non  seulement  par 
la  taille  plus  élevée  et  la  mortalité  moindre  de  leurs  habi- 
tants, mais  aussi  par  une  plus  grande  proportion  d'infirmes 
en  général  et  de  jeunes  gens  affectés  de  mauvaises  dentures, 
de  hernies,  de  varices,  de  varicocèles  en  particulier  *.  »  Et, 
dans  le  rapport  qu'il  fit  à  l'Académie  de  médecine  sur  ce 
mémoire,  notre  regretté  secrétaire  général,  Broca,  faisait  re- 
marquer que  ces  dernières  affections  tenaient  à  la  haute  taille 
de  nos  Normands.  «  Chez  eux,  observait-il,  la  colonne  san- 
guine a  plus  de  hauteur  et  exerce,  par  conséquent,  sur  les 
parois  veineuses  une  plus  forte  pression  *.  » 

Dans  la  Seine-Inférieure,  iM.  A.  Chervin  remarque  que  les 
exemptions  pour  infirmités  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
dans  le  canton  de  Bacqueville  que  dans  les  autres  cantons 
de  ce  département.  11  serait  intéressant  de  déterminer  les 
causes  ethniques  ou  topographiques  de  cette  fréquence  d'in- 
firmiiés.  Je  remarquerai  également  que,  dans  les  recherches 

•  Boudin,  Traité  de  géographie  et  statistique  médicales,  t.  II,  p.  431. 

*  Magilot,  Recherches  ethnologiques  et  statistiques  sur  les  altérations  du 
système  dentaire  {Kulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  '2«  série,  t.  Il, 
p.  80,  elc). 

3  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XXIX,  1871,  séance  du 
12  mai  1868. 

'*  broca,  Bullelins  de  l'Académie  de  médecine,  mars  1869.  —  Ethnologie  de 
la  Franco  au  point  de  vue  des  infirmités;  Revue  des  cours  scientifigues, 
3  avril  18ii9,  p.  283. 

T.  vu  'S'  strie).  10 
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statistiques  récemment  adressées  à  l'Académie  par  M.  le  doc- 
teur Aubert,  sur  le  recrutement  dans  le  (jalvados,  s'obser- 
vent aussi  de  notables  différences  sous  le  rapport  de  la  taille, 
de  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux,  de  la  fréquence  re- 
lative de  certaines  infirmités,  d'une  part  dans  les  cantons  du 
littoral,  principalement  des  arrondissements  de  Gaen  et  de 
Bayeux,  et  d'autre  part  dans  ceux  des  arrondissements  de 
Vire,  Falaise  eL  Lisieux.  Ces  différences  paraissent  tenir  en 
partie  à  ce  que  la  population  de  ce  département  ancienne- 
ment celtique,  comme  celle  de  l'Armorique,  non  seulement 
s'est  successivement  mêlée  avec  des  Galates  et  des  Belges, 
comme  l'indiquent  Diodore  de  Sicile  *  et  Strabon  *,  mais  sur- 
tout a  vu  sou  littoral  occupé  par  les  Saxons,  que  Grégoire  de 
Tours  nous  montre  habiter  le  pays  des  Bayocasses  ^,  les  en- 
virons de  Bayeux,  et  plus  tard  par  les  Normands,  en  assez 
grand  nombre  dans  cette  ville  pour  que,  sous  les  premiers 
ducs  de  Normandie,  la  langue  danoise  y  fût  plus  usitée  que 
la  langue  romane,  ainsi  que  le  remarque  Dudon  de  Saiiit- 
Quenlin  '*. 

M.  Sanson.  Il  serait  bon,  je  crois,  que  le  point  essentiel  de 
l'intéressante  communication  de  M.  Ghervin  ne  fût  pas  perdu 
de  vue,  noyé  en  quelque  sorte  sous  des  détails  qui,  pour  ne 


'  Diodore  de  Sicile,  Hist.  univ.,  \,  V,  cap.  xxxii,  p.  273,  texte  et  Irad. 
lat.  de  Dindoiff  el  Muller,  coll.  Didot. 

2  Strabon,  t.  IV,  cap.  iv,  §  3,  coll.  Didot. 

3  Frvdeijundis...  Bajocassiuva  iîaxones,  juxia  ritum  Britannornm  tonscs 
afqiie  cuUu  vtsttmenti  compositos  in  solalium  Warochi  afjtre  iirœcepil.  Gré- 
goire de  Tours,  Hnt.  franc.,  1,  X,  cap.  ix,  p.  368  du  tome  11  do  do.n  Bou- 
quet, Recueil  des  hist.  des  Gaules. 

Sed  iUe  [Warochus]  doiose  pcr  noctem  super  Suxones  Baigassinis  ruens 
muximam  exinde  parlein  inlerfecit.  Grégoire  de  Tours,  Hist,  franc,  1.  V, 
cap.  xxvn,  p.  251  du  tome  II  de  dom  Bouquet,  /.  c. 

Warocus  per  noctem  ruens,  nimiatn  strugem  de  Saxonibus  Baiocassinis, 
fecit.  Grégoire  de  Tours,  ihst.  franc.  Epitume,  cap.  27,  i.xxx,  p.  409  du 
tome  II  de  dom  Bouquet,  l.  c. 

*  Bajucacensis  fruitur  frequentius  Dacisca  lingua  quam  Bomana.  Dudon 
de  Sain. -Quentin  :  Ue  moribus  et  actis  Nurmani.ortcm,  t.  III,  p.  112,  apud 
André  Duciiesne,  Hislorice  Nonnannon>.m  scriptores  antiqui,  1619,  Lo- 
ti ti;i'  Parisiornm, 
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lui  être  pas  tout  à  fait  éfrangers,   n'ont  été  signalés  que 
comme  des  exemples.  Ce  point,  si  je  ne  me  trompe,  concerne 
seulement  la  méthode  statistique,  et  il  a  d'autant  plus  d'im-    • 
portance  qu'il  s'agit  de  montrer  qu'un  maître  en  la  matière /,/ 
s'est  trompé.  Comme  ce  maître  n  a  pu  manquer  de  faire  au-,,>i 
lorité,  c'est  donc  un  service  rendre  à  la  science  que  de  le-  t 
rectifier.  S'il  était  encore  là,  sans  nul  doute  il  serait  recon-  ■ 
naissant  à  M.  Ghervin  de  la  rectification  de  son  erreur;,  s'il  y 
a  vraiment  erreur.  C'est  donc  la  question  de.  méthode  qui,,j;.^ 
selon  moi,  doit  rester  en  pleine  lumière. 

M.  DE  Si;MALLÉ.  Toutes  ces  questions  sont  factices,  telles 
qu'elles  sont  posées.  11  n'y  a  de  réel  en  France  que.la  division 
des  pagi  et  celles  des  diocèses  qui  les  réunissent  et  les  grou-  , 
peut.  La  division  par  provinces,  plus  encore  celle  par  dépar-  <,[^ 
tements,  ne  peut  apporter  que  des  renseignements  erronés..^,  ,. 
La  division  par    diocèses  tenait  compte  des  divisions  ethni-.   -. 
ques,  mais  depuis,  à  ce  point  de  vue,    toutes  les   divisions-:^: 
laites  dans  des  vues  politiques,  par  chefs-lieux  et  par  arron- 
dissements, n'ont  apporté  que  confusion  et  désordre  dans  la 
question  qui  nous  préoccupe;  et  ^aucune  statistique  ne  peut,, 
être  fondée  à  prendre  des  conclusions  sérieuses  sur  l'en-  ; 7 
semble  de  chaque  département.  Argentan  est  dans  l'Orne,  . 
Falaise  est  dans  le  Calvados.  Il  y  a  bien  plus  de  ressemblance 
entre  les  populations  de  ces  arrondissements  que  dans  ceUe^  ;  . 
d'Argentan  avec  Alençon  ou  de  Falaise  avec  Gaen.        .  r.ni-.orr.- 
Contribution  &  l'ethnographie  fuégiennet 

PAU  LE   DOCTEUR ^HYADES, 
Membre  de  la  mission  du  cap  Horn. 

La  mission  française  envoyée  au  cap  Horn  avait  pour  prin- 
cipal objet,  comme  on  sait,  d'observer,  pendant  une  année 
complète,  les  phénomènes  magnétiques  et  météorologiques 
au  voisinage  des  régions  antarctiques,  simultanément  avec 
les  missions  organisées  dans  le  même  but,  sur  d'autres  points 
du  globe,  par  différentes  nations. 
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Ce  n'est  point  ici  la  place  de  faire  l'historique  de  la  mis- 
sion du  cap  Horn  ;  personne  n'ignore  qu'elle  a  pleinement 
réussi  dans  la  réalisation  du  programme  qui  lui  était  confié, 
et  que  rien  n'est  venu  entraver  l'exécution  de  tous  les  tra- 
vaux scientifiques  qui  ont  été  poursuivis  à  la  baie  Orange 
(presqu'île  Hardy,  au  sud  de  l'île  Hoste),  du  mois  de  sep- 
tembre 1882  au  mois  de  septembre  1883, parles  membres 
de  la  mission.  En  ce  qui  me  concerne,  j'avais  été  chargé  des 
collections  et  des  recherches  se  rattachant  aux  diverses  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle. 

Ce  qui  évidemment  intéresse  plus  particulièrement  la 
Société,  c'est  de  connaître  la  part  faite  dans  les  études  de  la 
mission  à  l'anthropologie  et  à  l'ethnographie.  A  ce  sujet,  je 
dois  tout  d'abord  expliquer  comment  il  ne  m'est  pas  arrivé 
de  demander  à  la  Société  des  instructions  ethnologiques 
spéciales  sur  les  recherches  à  faire  au  cap  Horn.  Cette  omis- 
sion est  due,  en  premier  lieu,  à  ce  que  le  point  où  la  mission 
s'établirait  n'était  pas  fixé  au  départ  ;  on  ignorait  complè- 
tement si  elle  trouverait  des  indigènes  à  observer  et,  dans 
le  cas  de  l'affirmative,  quels  seraient  ces  indigènes.  En  se- 
cond lieu,  après  notre  installation  à  la  baie  Orange,  les 
Fuégiens  se  sont  montrés  si  peu  sédentaires  qu'il  était  fort 
à  craindre  de  ne  pouvoir  remplir,  à  cause  de  la  disparition 
des  sujets,  un  programme  dont  on  aurait  demandé  l'envoi 
à  la  Société.  J'ai  profondément  regretté  que  ces  deux  cir- 
constances m'aient  privé  des  conseils  et  des  avis  de  mes  col- 
lègues, alors  que  j'aurais  été  si  heureux  de  mettre  entiè- 
rement à  leur  disposition  cette  occasion  exceptionnelle 
d'élucider  définitivement  certains  points  déterminés. 

Après  avoir  fait  la  part  de  ces  regrets,  je  puis  dire  qu'à 
la  mission  du  cap  Hoi'n  les  recherches  ethnologiques  ont 
été  aussi  complètes  que  possible  et  poussées  jusqu'aux  plus 
extrêmes  limites.  Elles  seront  exposées  successivement  à 
mesure  qu'on  rédigera  les  notes  prises  sur  place  et  qui 
forment  un  volume  considérable  de  faits  observés  et  de  do- 
cumonls  rerufiilis. 
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Ces  recherches  no  s'appliquent  qu'aux  Fuégiens  Tekee- 
ink-d  {prononcez  Tékhiika^  )  de  Filz-Roy,  ou  Yahgan  (pron. 
Yahgane)  des  missionnaires  anglais  actuels,  et  elles  ont  sur- 
tout porté  sur  les  individus  vivant  à  l'état  sauvage. 

On  connaît  suffisamment  l'habitat,  la  zone  de  distribution 
de  ces  Tekeenika,  qui  se  trouvent  depuis  les  parages  du 
cap  Horn,  au  sud,  jusqu'au  centri;  du  canal  du  Beagle,  très 
distincts  des  Alikhoolip  (pron.  AlikouU/j),  dits  actuellement 
Alakalouf,  qui  vivent  dans  la  partie  ouest  de  l'archipel  fué- 
gien,  et  des  Yacana  ou  Yakana-Kuny,  appelés  maintenant 
Unas,  qui  habitent  la  grande  île  de  la  Terre  de  Feu,  et  qui, 
pas  plus  que  les  Alikhoolip,  n'ont  été  directement  observés 
par  la  mission.  A  ce  propos,  je  crois  nécessaire  d'exprimer 
les  réserves  les  plus  formelles  au  sujet  de  l'opinion  émise  par 
mon  excellent  confrère  le  docteur  Hahn,  médecin-major  de  la 
Romancke,  dans  une  note  présentée  récemment  à  l'Académie 
des  sciences,  opinion  d'après  laquelle  les  Tekeenika  ou 
Yahgan,  se  diviseraient  en  plusieurs  branches,  dont  l'une, 
appelée  Aldoua/liens,  vivrait  dans  le  New-Year's  Sound,  et 
aurait  été  étudiée  à  la  baie  Orange.  J'ai  vu,  en  effet,  à  la 
mission,  et  j'ai  pu  observer  plusieurs  individus  provenant 
du  New-Year's  Sound,  d'une  baie  appelée  Atdouaya,  ou 
plus  simplement  Atoufiya,  mais  ils  ne  forment  nullement, 
pour  moi,  une  tribu  dans  les  Yahgan,  ou  bien  il  faudrait 
subdiviser  les  Tekeenika  en  autant  de  tribus  qu'il  y  a  de 
localités  fréquentées  de  préférence  par  quelques  groupes 
d'indigènes,  et  cela  ne  pouirait  qu'introduire,  sans  profit 
aucun,  une  grande  confusion  dans  leur  étude.  Il  est  certain 
qu'ils  n'ont  pas  de  nom  particulier  pour  désigner  leur  pays 

•  En  raison  du  nombre  des  documents  anglais  sur  les  habitants  de  la 
Terre  de  Feu,  j'ai  cru  devoir  conserver  l'orthographe  anglaise  pour  les 
noms  que  les  auteurs  anglais  ont  donnés  aux  Fuégiens,  mais  j'ai  pris  soin 
d'indiquer  entre  parenthèses  la  prononciation  française.  J'ai  de  même 
transcrit  d'après  les  règles  de  notre  prononciation  tous  les  mots  tirés  direc- 
tement du  fuégien  yahgan  ,  qui  ne  s'écrit  jias,  et  dont  les  sons  se  rappro- 
chent sensiblement  do  ceu.\  de  notre  langue,  sauf  une  exception,  celle  du 
c/i  allemand  que  j'ai  rendu  par  les  lettres  kh. 
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ni  leur  race.  Il  disent  bien  :  les  gens  de  la  baie  Packsaddle, 
Pouthruaya  yamana,  du  Ponsonby  Sound,  Kanakouche  ya- 
mana,  mais  à  peu  près  comme  nous  ferions  dans  une  ville 
en  parlant  de  tel  quartier  ou  de  telle  rue.  C'est  le  directeur 
actuel  delà  mission  anglaise  du  canal  du  Beagle,  à  Ooshooia 
(pron.  Ouchou-ouaya),  qui  leur  a  donné  le  nom  d'Yahgan, 
lequel  a  sur  le  mot  Tekeenika,  qui  n'avait  aucune  espèce  de 
sens,  l'avantage  de  désigner  une  localité  (détroit  de  Murray 
ou  Murray's  Narrows),  dont  le  nom  indigène  est  Yahga,  et 
dans  le  voisinage  de  laquelle  il  y  a  une  certaine  aggloméra- 
tion de  Fuégiens. 

Si  l'on  est  d'accord  sur  le  pays  occupé  par  les  Tekeenika 
ou  Yahgan,  on  est  loin  de  s'entendre  sur  le  nombre  de  ces 
Fuégiens,  En  1830,  Fitz-Roy  évalue  leur  nombre  à  500. 
{Narrative  of  the  Surveying  Voyages  ofH.  M.  Ships  kàyewiuxQ 
an';? Beagle,  between  the  yearslS'26  and\S36,  vol. II,  chap.  Vil). 
En  1880,  M.  Bridges  porte  ce  nombre  à  3  000  environ, 
et  antérieurement  il  écrivait  qu'autrefois  ils  étaient  bien 
-plus  nombreux*.  Dans  le  même  document  (South  A^ne- 
rican  Missionary  Society,  Report  for  theyear  1880),  M.  Bridges 
établit  qu'il  y  a  rarement  moins  de  150  Fuégiens  à  Ooshooia, 
et  souvent  plus  de  300,  et  que,  dans  le  courant  de  Farinée, 
1000  à  1300  indigènes  viennent  visiter  la  mission;  Nous  voilà 
loin  des  chiffresde  Fitz-Roy;  mais  il  n'est  pas  difficile  d'ima- 
giner une  explication  de  l'erreur  du  navigateur  anglais,  car, 
nous-mêmes,  à  la  baie  Orange,  pendant  notre  année  de  sé- 
jour, en  pointant  les  indigènes  qui  sont  venus  nous  voir, 
nous  arrivons  à  peine  au  chiffre  de  150  sujets  de  tout  âge  et 
des  deux  sexes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'égard  du  nombre  total  de  Fuégiens, 
dits  Yahgan,  ils  offrent  incontestablement  un  des  plus  inté- 
ressants sujets  d'étude  que  l'anthropologiste  puisse  rencon- 
trer. Nous  présenterons  plus  tard  le  résultat  de  nos  obser- 
vations personnelles  sur  ces  indigènes,  mais  dès  à  présent 

y  A  voie  ffor  t<ouHi  America,  vol.  XllI,  1866,  London,  p.  '20à. 
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je  désire  donner  à  la  Société  un  aperçu  do  ce  qui  a  été  fait 
avant  nous,  au  point  de  vue  etlino2;raphique,  parle  direc- 
teur de  la  mission  d'Ooshooia,  M.  Bndp:es,  qui,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  étudie  les  Fuégiens  avecune  ardeur  infatigable, 
et  qui,  pendant  cette  longue  péi-iode,  a  publié,  danslejournal 
mensuel  de  la  Société  anglaise  des  missions  de  l'Amérique 
du  Sud,  les  documents  les  plus  intéressants,  connus  jusqu'à 
ce  jour,  des  seuls  adhérents  de  cette  société. 

L'histoire  de  l'établissement  des  missionnaires  anglais  à  la 
Terre  de  Peu  est  extrêmement  curieuse,  et  dans  bien  des 
points  très  émouvante.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de 
cette  communication  d'en  tracer  même  un  résumé.  Bornons- 
nous  à  dire  qu'en  18S8  les  missionnaires  transportèrent  à 
l'île  Keppel,  une  des  Falklands,  leFuégien  Jemmy  Button  et 
sa  famille.  On  se  rappelle  que  Jemmy  Button  fut  emmené  en 
Angleterre  par  Pitz-Roy  en  1830.11  se  rappelait  quelques 
mots  d'anglais  et  servit  aux  missionnaires  de  trait  d'union 
avec  les  Fuégiens,  qui  n'étaient  jamais  entrés  en  contact 
avec  la  civilisation,  en  même  temps  qu'il  permettait  aux 
Anglais  d'apprendre  un  peu  du  langage  fuégien. 

En  1863  et  1866,  quatre  jeunes  Fuégiens  des  environs  do 
la  baie  Orange  furent  de  nouveau  emmenés  en  Angleterre 
par  les  missionnaires  et  passèrent  quelques  mois  en  Europe. 

En  1860,  la  mission  établit  son  siège  à  Ooshooia,  canal  du 
Beagle,  oii  elle  est  actuellement  bien  installée. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Darwin,  qui  avait  été  l'un 
des  compagnons  de  Fitz-Roy,  confirmait  par  un  éclatant 
témoignage  les  résultats  obtenus  par  les  missionnaires  an- 
glais à  la  Terre  do  Feu,  dans  leurs  essais  de  civilisation  des 
Fuégiens,  et  cet  illustre  exemple,  quand  il  n'existerait  pas 
d'autre  motif,  autorise,  et  même  exige  que  l'on  mette  au 
jour,  devant  des  anthropologistes,  les  travaux  de  ces  mis- 
sionnaires. Gomme  ces  travaux  embrassent  une  période  de 
vingt-cinq  années,  nous  ne  pouvons  évidemment  en  donner 
ici  une  liste,  même  très  succincte.  Nous  nous  en  tiendrons 
à  la  reproduction  d'une  note,  qu'on  trouvera  plus  loin,  sur  les 
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mœurs  et  les  cai-actères  des  Fiiégiens,  écrite  par  M.  Bridges 
en  1866. 

En  même  temps  qu'il  enregistrait  les  mœurs  des  indi- 
gènes, M.  Bridges  s'est  livré,  avec  une  véritable  passion,  à 
l'élude  de  leur  langue.  «  C'est,  a-t-il  écrit  *,  une  langue 
douce,  agréable  à  entendre,  riche  en  voyelles ,  possé- 
dant toutes  les  voyelles  et  toutes  les  consonnes  de  l'an- 
glais, sauf  le  th  de  Ihin  et  de  then,  et  l's  de  pleasure  ; 
mais  par  compensation,  elle  a  le  ch  allemand,  le  //  gaélique, 
et  les  lettres  suivantes  fortement  aspirées  et  articulées  :  r,  /, 
?n,  n,  y  et  lu  '.  Elle  possède  une  quantité  considérable  de 
mots,  3000U  au  moins  ;  ce  nombre  suffisait  amplement  aux 
besoins  des  indigènes  avant  notre  arrivée,  mais  il  ne  con- 
stitue qu'un  moyen  très  insuffisant  pour  leur  communiquer 

nos  idées  et  les  instruire » 

On  peut  apprécier  le  travail  auquel  M.  Bridges  s'est  livré 
pour  l'étude  de  la  langue  yahgan,  par  ce  fait  que  son  grand 
dictionnaire  manuscrit  a  dû  être  complètement  refondu  vingt 
fois^.  Je  fais  dès  vœux  pour  que  ce  vaste  labeur  ne  soit 
pas  perdu  pour  la  linguistique  et  que  ce  dictionnaire  soit 
entièrement  publié. 

Dès  mon  retour  du  cap  Horn,  j'ai  pu  présenter  à  la  So- 
ciété d'anthropologie  un  exemplaire  de  la  traduction,  faite 
par  M.  Bridges,  de  l'Evangile  de  saint  Luc  en  fuégien  yah- 
gan. Les  Fuégiens  ne  connaissent  aucune  espèce  d'écriture. 
Celte  traduction  a  élé  imprimée  avec  les  caractères  d'un  al- 
phabet phonétique  que  j'ai  offert  également  à  la  Société,  et 
qui  se  compose  de  quarante-quatre  signes,  dont  quarante  et 
une  lettres. 

A  propos  du  choix  do  l'Evangile  de  saint  Luc  comme  pre- 

'  Soulh  American  Missionary  Society,  Report  for  the  year  1880,  London, 
p.  19. 

2  Toutes  les  lettres  imprimées  en  italique  dans  ce  passage  doivent  être 
lues  d'après  les  règles  do  la  prononciation  anglaise. 

3  South  American  Missionary  Sjciety,  Report  for  the  year  1861,  London, 
p.  19. 
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inier  document  publié  eu  langage  fuégien,je  suis  heureux 
(le  citer  l'appréciation  des  auteurs  d'un  manuel  pour  les  re- 
cherches scientifiques,  justement  estimé  et  publié  par  l'ami- 
rauté anglaise  : 

((  Une  bonne  traduction  des  VI"  et  VU"  cbapitres  de  cet 
Evangile  permettrai  toute  personne  habile  en  philologie  de 
faire,  d'une  manière  assez  complète,  l'analyse  de  presque 
n'importe  quelle  langue  '.  » 

Pour  la  grammaire,  M.  Bridges  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer les  renseignements  suivants  que  j'ai  mis  sous  les 
yeux  de  la  Société  d'anthropologie.  Ces  renseignements  se 
composent  principalement  d'exemples  de  déclinaison  et  de 
conjugaison,  avec  quelques  remarques  sur  la  formation  des 
mots  composés  et  l'indication  des  pronoms.  Chemin  faisant, 
j'ai  mentionné  les  modifications  qui  m'ont  paru  usitées  à  la 
baie  Orange,  soit  pour  les  mots,  soit  pour  les  temps  du 
verbe. 

Je  dois  ajouter  que  tous  les  renseignements,  tous  les  mots 
communiqués  par  M.  Bridges  ont  été  écrits  sous  sa  dictée 
même,  et  vérifiés  avec  lui  à  dix  mois  d'intervalle.  Très 
souvent,  à  côté  du  sens  français  des  mots  fuégiens,  j'ai 
inscrit  la  signification  anglaise  donnée  par  M.  Bridges,  qui 
ne  connaît  pas  le  français.  J'ai  voulu  éviter  ainsi,  autant  que 
possible,  toute  cause  d'erreur. 

Voici  d'abord  des  exemples  de  déclinaison  en  fuégien 
(yahgan)  : 

Akkarh,  Hutte,  maison  (house). 

Akkandandaouloum,        De  la  hutte,  provenant  de  la  hutte  {from  the  housf, 

also  means  a  relative,  one  from  llie  house). 
Akkane,  A  la  hutte  {in  the  huuse  and  :  at  home). 

Akkatoupaï,  Dans  la  iiutte,  vers  la  hutte  [into,  lo,  toivards  and  ; 

for  the  housc). 
Akkarhpaï,  Deux  huttes  (duel)  {Iwo  houses). 

Akkaihpikine,  L'une  et  l'autre  hutte  [both  houses). 

Akkarhyamalim     (  et 
mw\x)/lkkarhdara,    Les  huttes  {Ihn  houses). 

>  A  Manualof  scientific  Fétiquiry,  fourth  édition,  London,  1871,  p.  i\'ô. 
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Akharhtaouala,  Toutes  les  huiles  (every  house,  the  kouses). 

Akkarhtaoléndaoulou,     Des  huttes  (frotii  the  houses). 
Akka?'hd(/roype'i,  Vers  les  huttes,  dans  les  huttes  \lowards,  inlo   the 

houses). 


Oua, 
Ouandaaloum, 


Ououpaï, 
Ûuaiitchi, 

Ouanlchikaya, 

Ouapaï, 
Ouayamalim, 
Oala, 
Oalandaoyène, 


Homme  (a  man). 

De  l'homme,  appartenant  à  l'homme,  par  exemple 
une  femme:  Kan-ijim  ouandaoulouma  :  elle  ap- 
partient à  l'homme  (peut  s'employer  comme  gé- 
nitif ou  comme  ablatif  :  from  the  man  and  it  aiso 
means  :  ofihfinan.  For  inslance  :  ouandaoulou  • 
ma,  one  bi'longing  lo  a  man,  as  a  woman.  Kandjim 
ouandaoulouma  ouapan  :  she  quile  belongs  lo  a 
man). 
A  l'homme  (m,  into,  towards  and  for  the  man). 
L'homme  (//i'J  man,  or  :  the  man's,  possessive  and 

objective). 
L'homme  {ihe  man,  objective  only). 
Deux  hommes  [two  men,  or  ;  the  lioo  men). 
Les  hommes  {the  men). 
Hommes  [men\. 
Les  hommes  [the  men). 
Ouai/amalimendououloum ,     Des  liommes  (from  ihe  men). 
Ouiyainalimoupaï,         Aux  hommes  [lorvards  ihe  men,  and  :  having  réfé- 
rence, with  respect  to  the  men). 
Onléndji,  Les  hommes  (//ic  m^n'i,  objective). 

Ounh'ndaénanima,  Les  hommes  (</ie  men,  objective  on!y). 

Oapikindji  et  Oandékina,     Des  deux  hommes  (duel)  {the  two  men's). 
Ouayamalimountchi,       Aux  hommes  {ttie  men's,  possessive  plural). 

Ces  déclinaisons  ont  paru  être  en  usage  à  la  baie  Orange, 
(lu  moins,  très  souvent,  les  Fuégiens  observés  ont-ils  appliqué 
les  cas  indiqués  par  M.  Bridges. 

Exemples  de  la  formation  des  mots  composés  : 

Ouçaènéne,  Isavire  ^pirogue énorme,  aussi  grande  qu'un  pays), 

de  ouçi,  terre,  pays,  et  anène,  pirogue. 

Ouçéakkarh,  Maison  très  grande  (aussi  grande  qu'un  paysi,  de 

ouçi  et  akkarh,    hutte. 

Ouçiachka,  lie  très  grande  (aussi  grande  qu'un  pays),  de  ouçi 

et  yachkfi,  île. 

Ykafka,  Salé,  saumàtre;  de  yka,   mer. 

Hima  toumagouçine,  mon  pays  de  naissance  ;  se 
décompose  en  hi,  moi,  ma,  particule  réflectivo, 
tou,  adverbe,  signifiant  appartenant  à;  magou, 
naître  ;  oMpi,  pays. 
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l'IlONOMS     PERSONNELS. 

Je,  me,  moi  {Ai/a,  accusalifl. 

Tu,  te,  toi  {Skdya,  aocusalif). 

II,  elle,  lui. 

Nous. 

Vous. 


Hai, 

fa. 

Kandjin, 

Haian, 

Cène, 

Kandaïane  ouKiouane,  Ils,  eux. 

Hipai,  Nous  deux  (duel). 

Ça]tai,  Vous  deux     — 

Kundai  ou  Kipai,  Eux  deux      — 

PRONOMS   DÉMONSTRATIFS. 

Aouane,  Ce,  celui,  ceux,  celles,  ceci,  ceux-ci  (quand  la  chose 

est  en  main). 

Çiouane.  Ce,  celui,   ceux,  celles,  cela,  ceux-là  (quand  la  chose 

est  rapprochée). 

Kandjine,  Ce,  celui,  ceux,  celles,  cela,  ceux-là. 

Ântchine,  Ce,  celui,   ceux,  celles,  cela,  ceux-là  (employé  seule- 

ment pour  les  dislances,  la  chose  peut  être  éloignée, 
mais  doit  être  vue). 


Âouakiney 
Cinakine, 
Antchichia, 


PRONOMS   POSSESSIFS. 

Le  mien. 
Le  tien. 
Le  sien  (on  dit,  à  la  baie  Orange,  Anchinetchine). 


Koui  kandjiiu  in  ymou,       Qui  est  son  père. 


VERBES. 


Les  conjugaisons  de  la  langue  fuégienne  [yahgan)  sont  au 
nombre  de  quatre,  d'après  M.  Bridges.  Voici  ces  quatre 
modes  de  conjugaison  : 

1°  La  première  conjugaison  a  l'infinilif  terminé  en  ou  ;  le 
futur  est  ana,  ajoute  à  l'infinitif;  le  passé  est  oudé,  ajouté  à 
linlinitif.  C'est  une  des  plus  usitées,  et  nous  en  donnons  ci- 
dessous  deux  exemples  ; 

2"  La  deuxième  conjugaison  finit  eu  a,  comme  mara^  en- 
tendre ;  le  futur  est  uiaraua;  le  passé  est  maroudé  (et  aussi 
inoucli,  par  exemple  hanno  hamouch,  j'ai  entendu).  Cette 
forme  de  conjugaison  est  très  commune  ;  atta^  prendre  ;  hat- 
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(aloudé,  y  ai  pris;  ala,  boire;  hataloudé,  ftii  bu  (le  hat  est 
préfixe,  et  signifie /e,  moi)  ; 

li"  La  troisième  conjugaison  se  termine  en  i  ou  you,  comme 
fjouléni',  plonger;  ouçiou,  plumer.  Le  futur  se  termine  en 
ioaa  :  goulénioua,  ouçioiia.  Le  passé  se  termine  en  dé  fet  non  en 
oudé,  comme  dans  les  deux  premières  conjugaisons)  :  guulé- 
nide,  ouçidé; 

A"  La  quatrième  conjugaison  se  termine  en  ai  (elle  compte 
très  peu  de  verbes)  :  loupai,  tomber  ;  touiai,  nourrir  (par 
exemple  un  petit  enfant  ou  une  personne  infirme,  ou  des 
oiseaux  en  leur  donnant  la  becquée,  etc.).  Le  futur  finit  en 
ioua  qui  est  simplement  ajouté  à  l'infinitif,  lequel  ne  change 
pas  :   loupai  ioua.  Le  passé  finit  en  idé  :  loupai  idé. 

Première  conjugaison  :  kourou,  aimer. 

INDICATIF   PRÉSENT. 

Haï  mani  kourou,  j"aime  (habituellement). 

Ça       —        —  tu  aimes. 

Ka       —        —  il  aime. 

Haïane—        —  nous  aimons. 

Cène    -■         -  vous  aimez. 

Kamani  kourou  çine,  ils  aiment. 

Ilipa  mani  kourou,  nous  aimons  (duel). 

Çapa     —        —  vous  aimez        — 

Kamani  kourou  pikine,  ils  aiment  — 

INDICATIF    PRÉSENT    ACTUEL. 

Haï  koukane,  j'aime. 

Ça        --  lu  aimes. 

Ka        —  il  aime. 

Haïane  koukane,  nous  aimons. 

Cène        —  vous  aimez. 

Ka  kourouçikane,  ils  aiment. 

Hipa  koukane,  nous  aimons  (duel). 

Çapa      —  vous  aimez        — 

Kakouroupighikane,  ils  aiment         — 

INDICATIF    PRÉSENT    DÉTERMINÉ. 

Ha  kouchgayatn,  j'aime  (à  l'instant  où  je  parle). 

Ça  —  tu  aimes. 

Ka  —  il  aime. 
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Haïén       — 

Cène         — 

Ka  kou  chgoya  tagouçine , 

Hipa  kouchgayata, 

Çafja         — 

Kakouchgayata  apat, 


nou3  aimons. 

vous  aimez. 

ils  aiment. 

nous  aimons  (duel). 

vous  aimez         — 

ils  aiment  — 


INDICATIF   PRÉSENT    INTERROGATIF. 


Apa  hiou  ouékouyou, 

Apaça  ça        — 

Apa 

Ap  aîane        — 

Apa  cane       — 

Apa  oué  kourou  çine, 

Ap  hipa  oué  kourou, 

Apa  ça  — 

Apa  oué  kourou  pikine, 


Kakouchgayadagoudé, 

Ça  — 

Ka  kouchgayaiagoudé, 

Ha'ién 

Cène  — 


est-ce  que  j'aime? 
aimes-tu  ? 
aime-t-il? 
aimons-nous  ? 
aimez-vous  ? 
aiment-ils? 
aimons-nous  ((luel)? 
aimez-vous 
aiment-ils  — 


IMPARFAIT. 


j  aimais, 
tu  aimais, 
il  aimait, 
nous  aimions 
vous  aimiez. 


KakouchgayadagouçiiiKdagoudé,  ils  aimaient. 

Hipa  kouch  gayadagoudé,  nous   aimions  (duel). 

Çapa    —  —  vous  aimiez 

Ka  kouchgaya  pikint  dagoudé,      ils  aimaient         — 


Haï  kourou  ana, 

Ça 

Ka  — 

Haïane    — 

Cène        — 

Ka  kourouçino  ana, 

Hipa  kourou  ana, 

Çapa  — 

Kakourou  pikinoana. 


Haï  kouroua, 
Ça         — 
Ka        — 
Haïèn*  — 
Cèni>      - 


j'aimerai  (pas  maintenant), 

tu  aimeras. 

il  aimera. 

nous  aimerons. 

vous  aimerez. 

ils  aimeront. 

nous  aimerons  (duel). 

vous  aimerez 

ils  aimeront  — 


FUTUR   PRÉSENT. 


j'aimerai  (maintenant), 
tu  aimeras, 
il  aimera, 
nous  aimerons. 

vous  aime'r/. 
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Ka  kourouçinoa , 
Hipa  kouroua, 
Çapa      — 
KakouroupikinoOf 


ils  aimeront, 
nous  aimerons  (duel), 
vous  aimerez         — 
ils  aimeront  — 


FUTUR   INTERROGATIK. 

aimerai-je  ? 
aimeras-tu  ? 
aimera-t-il  ? 
aimerons-nous  ? 
aimerez-vous  ? 
aimeront-ils  ? 
aimerons-nous  (due!)? 
aimerez-vous        — 
aimeront-ils  — 


Haind  hi  kouroua, 
Anda  ça        — 
Anda  — 

And  haïéne    — 
Anda  çéne     — 
Anda  kotirou  çinoa, 
And  hipa  kouroua, 
Anda  çapa      — 
Anda  koiirou  pekinoa, 

FUTUR  NÉGATIF  DÉTERMINÉ. 

je  n'aimerai  pas  (maintenant), 
tu  n'aimeras  pas. 
il  n'aimera  pas. 


Hila  kourououaka, 

Çuula  — 

Oula  — 

Haïéne  oulakourououaka, 

Cène  — 

Oulakourouçinaoaka, 

Hip  oulakourououaka, 

cap  — 

Oulakoiiroupikinaoaka, 


nous  n  aimerons  pas. 

vous  n'aimerez  pas. 

ils  n'aimeront  pas. 

ils  n'aimeront  pas    (duel). 

vous  n'aimerez  pas      — 

ils  n'aimeront  pas        — 


FUTUR     NEGATIF. 


Hila  kourouana, 
Çuida      — 
Oula        — 

Haïane  oulakouroiiatia. 
Cène  — 

Oulakourouçinaoana^ 
Hip  oida  kourouana, 
Cap  — 

Oulakouroupikinaoana, 


Haï  kowoudé, 

(a       - 

Ka       ~ 

Haïéne  — 

Cène      - 

Kakuuroucindè, 

Hipa  kouroudè, 

Çapa        — 

Ka  kouroupikinedè, 


je  n  aimerai  pas. 

tu  n'aimeras  pas. 

il  n'aimera  pas. 

nous  n'aimerons  pas. 

vous  n'aimerez  pas. 

ils  n'aimeront  pas. 

nous  n'aimerons  pas  (duel). 

vous  n'aimerez  pas        — 

ils  n'aimeront  pas         — 


PASSE   UEFIKI. 


j'aimai  (récemment). 

lu  aimas, 

il  aima. 

nous  aimilmes. 

vous  ai  milles. 

ils  aimèrent. 

nous  aimâmes  (duel), 

vous  aimâtes        — 

ils  aimèrent  — 
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PASSÉ. 

Annou  kourouakh,  j'ai  aimé. 

Anuou  ça        —  tu  as  aimé. 

Annuxt  ka        -  il  a  aimé. 

Annuuhaiane —  nous  avons  aimé. 

Annou  çéne    —  vous  avez  aimé. 

Annou  knkourouçine^  ils  ont  aimé. 

Annou  hipakouruuakh,  nous  avons  aimé    (duel*. 

Annou  çctpa  kourvuakh,  vous  avez  aimé  — 

Annou  kukourouptkinoiidc,  ils  ont  aimé  — 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Annou  kourouagoudé,  j'avais  aimé. 

Annou  ça         —  lu  avais  aimé. 

Annou  ka        —  il  avait  aimé. 

Annou  haïane  —  nous  avions  aimé. 

Annou  çéne      —  vous  aviez  aimé. 

Annou  ka  kourouçinedè.  ils  avaient  aimé. 

Annou  hipa  kourouagoudé,  nous  avions  aimé  (duel). 

Annou  çnpa  —  vous  aviez  aimé        — 

Annou  kourona  pikinedé,  ils  avaient  aimé         — 

Il  ne  m'a  pas  élc  possible  de  prendre  auprès  de  AI.  Bridges 
la  suite  des  temps  du  verbe  kourou  ;  d'après  ce  missionnaire, 
elle  serait  encore  très  nombreuse. 

A  la  baie  Orange,  les  Fuégiens  n'employaient  pas  réguliè- 
rement tous  les  temps  ci -dessus,  et  il  en  était  de  même  de 
quelques  Fuégiens  venus  d'Ooshovia  à  la  mission. 

Voici  par  exemple  comment  on  appliquait  le  temps  de  l'in- 
dicatif, à  la  baie  Orange  : 

Uni  kourou,  j'aime. 

Ça        —  lu  aimes. 

Kakouchgayalakouroii,  il  aime. 

Haïane  kourou,  nous  aimons. 

Cène        —  vous  aimez. 

Kakouchgnual igouçine,  ils  aiment. 

Hipa  kouchgaya!agnpa'i,  nous  aimons  (duel), 

Çapa  —  vous  aimez        — 

Kakouchgayalagapikinoa,  ils  aiment  — 

Encore  faut-il  remarquer  que  les  Fuégiens  disaient  sou- 
Vent  :  kandjim  kourou,  il  aime  ;  hipaï  kourou,  nous  aimonj» 
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(duel);  kandaïan  kowou,  ils  aiment;  kandai  ^owroM,  ils  ai- 
ment (duel). 

Deuxième    exemple    de    première    conjugaison.    Tagou , 
donner;  tagoupai,  afin  de  donner. 


INDICATIF    PRÉSENT. 


Hamanitakh, 

Ça        - 

Ka        — 

Haïane-- 

Céne     — 

Kamanitagouçine, 

Hipa  manitakh, 

Çapa 

Kamanitagotipikine, 


je    donne  (liabituellemeni    fous 

les   jours). 
tu  donnes, 
il  donne, 
nous  donnons, 
vous  donnez, 
ils  donnent, 
nous  donnons  (duel). 
vous  donnez        — 
ils  donnent  — 


INDICATIF     PRÉSENT,  PRÉSENT. 


Hatahkane, 

Ça        - 

Ka 

Haiane  — 

Cène     — 

Katagouçikane, 

Hipa  tahkane, 

Çapa    — 

Katagou  pighikane, 


je  donne  (présentement). 

tu  donnes. 

il  donne. 

nous  donnons. 

vous  donnez. 

ils  donnent. 

nous  donnons  (duel). 

vous  donnez       — 

ils  donnent  — 


INDIC.\TIF    PRÉSENT    DÉTERMINÉ. 


Ha  takhgayata, 
Ça  — 

Ka 

Haïéne  — 
Cène       — 

Katakhgayatagouçine, 
Hipa  takhgayata, 
Çapa        — 
Kalakhgayatagaapaï, 


je  donne  (à  l'instant  où  je  parle). 

tu  donnes, 

il  donne. 

noua  donnons. 

vous  donnez. 

ils  donnent. 

nous  donnons  (duel). 

vous  donnez        — 

ils  donnent         — 


INDlC.\TtF   PRESENT   INTERROGATIF. 


Apa  hiou  ouélagou, 
Apaçaça        — 
Apa  — 

Ap  haiane 


est-ce  que  je  donne 
donnes-tu  ? 
donne-t-ii  ? 
donnons-nous  ? 
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Apa  çàne      -— 
Âpi  ouétagouçine, 
Ap  hipa  ouétagou, 
Apaça  — 

Apa  ouélagoupikine, 


Ha  takhgayadagoudé, 
Ça  - 

Ka  - 

Haténe       — 
Cène  — 

Katakhgayada  goucindé, 
Hipa  takhgayadagoudé, 
Çapa 
Katakhgayadagaptkindé, 


donnez-vous? 
donnent-ils  ? 
donnons-nous  (duel)  ? 
donnez-vous  ?      — 
donnent-ils  ?       — 


IMPARFAIT. 


je  donnais. 

tu  donnais. 

il  donnait. 

nous  donnions. 

vous  donniez. 

ils  donnaient. 

nous  donnions  (duel). 

vous  donniez       — 

ils  donnaient        — 


Ha  (agouana, 

Ça         — 
Ka         — 
Haiane  — 
Cène        — 
Ka  tagoucinoana, 
Hipa  tagoua)ia, 
Çapa        — 
Kalagou  pikinoana, 


je  donnerai  (pas  maintenant). 

lu  donntM-as. 

il  donnera. 

nous  donnerons. 

vous  donnerez. 

ils  donneront. 

nous  donnerons  (duel). 

vous  donnerez        — 

ils  donneront         — 


FUTUR    PRESENT. 


Ha  tagoua, 
Ça       - 
Ka       — 
Haiane  — 
Cène     — 
Kalagouçinoa, 
Hipa  tagoua, 
Çapa      — 
Kalagou  pikinoa, 


Ha  (agouandè. 

Ça 

Ka  — 

Huïéne  — 

Cène      — 

Katagoucinoandè, 

T.  VU    (3e   série). 


je  donnerai  (^maintenant). 

tu  donneras. 

il  donnera. 

nous  donnerons. 

vous  donnerez. 

ils  donneront. 

nous  donnerons  (duel). 

vous  don.ierez        — 

ils  donneront         — 


FUTUR    DÉTERMINÉ. 


je  donnerai  (je  vais  donner). 

lu  donneras. 

il  donnera. 

nous  donnerons. 

vous  donnerez. 

ils  donneront. 

11 
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Hipa  lagouandé, 
Çapa       — 
Kataguu  pikinouandé, 


nous  donnerons  (duel), 
vous  donnerez        — 
ils  donneront  — 


FUTUR    INTERROGATIF. 


HaJnd  hi  tagoua, 
Anda ça        — 
And  haïéne  — 
Anda 

Andarène      — 
Anda  tagourinoa, 
And  hipa  tagoua, 
Anda  çapa    — 
Anda  tagou  pikinoa, 


donnerai-je  ? 
donneras-tu? 
donnera-t-il  ? 
donnerons-nous  ? 
donnercz-vons  ? 
donneront-ils  ? 
donnerons-nous  (duel) 
donnerez-vous?        — 
donneront-ils?  — 


FUTUR    INTERROGATIF    DÉTERMINÉ. 

Haïnd  hi  iagonana, 


Anda  ça  — 

Anda 

And  ha'iéne      — 
Anda  cène        ~ 
Anda  tagouçinoana, 
And  hipa  tagouana, 
Anda  çapa      — 
Anda  lagon  pikinoana, 


Hilatagaouana, 
Coula  — 

Oula  — 

Haïan  oula  — 
Cène  oula    — 
Oitlala  gouçinaoana, 
Hipoula  tagaouana, 
Çap  oula        — 
Oula  lagoupikinaoana, 


donnerai-je    (;i   tel   moment  ou 

telle  époque)? 
donneras-tu? 
donnera-t-il  ? 
donnerons-nous  ? 
donnerez-vous  ? 
donneront- ils? 
donnerons-nous  (duel)? 
donnerez-vous  ?        — 
donneront-ils  ?         ■— 


FUTUR    NEGATIF. 


je  ne  donnerai  pas. 

tu  ne  donneras  pas. 

il  ne  donnera  pas. 

nous  ne  donnerons  pas. 

vous  ne  donnerez  pas. 

ils  ne  donneront  pas. 

nous  ne  donnerons  pas  (duel 

vous  ne  donnerez  pas 

ils  ne  donneront  pas       — 


FUTUR  NÉGATIF  DKTERMINE. 


Hila  tagaouakh, 
Coula  — 

Oula  — 

Haïane  oula  — 
Ccne  oula     — 
Oula  lagouçinaoakh, 
Hip  oula  lagaoïiakh, 


je  ne  donnerai  pas  (maintenant). 

tu  ne  donneras  pas. 

il  ne  doimera  pas, 

nous  ne  donnerons  pas. 

vous  ne  donneiez  pas, 

ils  ne  donneront  pas. 

nous  ne  donnerons  pas  (duel), 
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Çap  oula       — 

Oula  tagoupikinaoakh. 


vous  ne  donnerez  pas  (duel), 
ils  ne  donneront  pas      — 


Annou  hatakh, 
A7inou    ra    fakh, 
Annou  ka        — 
Annou  haïanc  — 
Annou  çùne      — 
Annou  kalagouçine, 
Annou  hipa  takh, 
Annou  çapa  — 
Annou  kalagoupikine, 


Ha    lagoudé, 
Ça         — 
Ka         — 
Haïéne  — 
Cène       — 
Kaiagoucindé, 
Hipa  lagoudé, 
Çapa      — 
Ka  tagoupikindé, 


Ha  tagoudéaka, 

Ça  — 

Ka  — 

Haiéne     — 
Cdne       — 
Kalaguuçinedéaka, 
Hipa  tagoudéaka, 
Çapa        — 
Kalagoupikindéaka, 


j'ai  donné. 

tu  as  donné. 

il  a  donné. 

nous  avons  donné. 

vous  avez  donné. 

ils  ont  donné. 

nous  avons  donné  (duel). 

vous  avtz  donné         — 

ils  ont  donné  — 


PASSE      DEFINI. 


je  donnai  (récemment), 

tu  douiias. 

il  donna. 

nous  donnâmes. 

vous  donnâtes. 

ils  donnèrt'iit. 

nous  donnâmes  (duf:l). 

vous  donnâtes       — 

ils  donnèrent         — 


PASSÉ     DÉTERMINÉ. 


je  donnai  (<\  telle  époque  déter- 
minée), 
lu  donnas, 
il  donna, 
nous  donnâmes, 
vous  donnâtes, 
ils  donnèrent, 
nous  donnâmes  (duel), 
vous  donnâtes        — 
ils  donnèrent         — 


PASSÉ   INTERROGATIF. 


Haïnd  hi  iagara, 
And  a  ça      — 
A  tida 

And  haïéne  — 
Anda  çéne  — 
Anda  lagou  çinara, 
And  hipa  (agara, 
Anda  çapa    — 
Anda  lagou  pikinara, 


ai-je  donné? 
as-tu  donné? 
a-t-il  donné  V 
avons-nous  donné  ? 
avez-vous  donné? 
ont-ils  donné  ? 
avons-nous  donné  (duel)  t 
avez-vous  donné 
ont-ils  donné  — 
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PASSE    INTERROGATIF    DETERMINE. 


Haïnd  hi  tagaraaka, 

Anda  ça  — 

Anda  — 

Anda  haïéne  — 
Anda  çêne      — 
Anda  tagouçinaraaka, 
And  hipa  tagaraaka, 
Anda  çapa       — 
Anda  lagnu  pikinaraaka, 


ai-je  donné  (actuellement,  ou   à 

telle  époque  déterminéej? 
donnas-tu  ? 
donna-t-il? 
donnâmes-nous? 
donnàtes-vcus  ? 
donnèrent-ils? 
donnâmes-nous  (duel)? 
donnàtes-vous         — 
donnèrent-ils  — 


PASSÉ    NÉGATIF. 


Tagkiou  haï, 

Tagkiou  ça, 

Tagkioii  — 

Tiigkuiii  haïané, 

Tagkiou  cane, 

Tagktùuakiçine, 

Tagkiou  hipaï, 

Tagkiou  çapaï, 

Tagkiouakipaï, 
(La  particule  iou  est  négative). 
On  dit  aussi  : 
Tagkienda,  n'a-t-il  pas  donné  ?  la  particule  é  est  négative. 


je  n'ai  pas  donné. 

tu  n'as  pas  donné, 

il  n'a  pas  donné. 

nous  n'avons  pas  donné. 

vous  n'avez  pas  donné. 

ils  n'ont  pas  donné. 

nous  n'avons  pas  donné  (duel). 

vous  n'avez  pas  donné         — 

ils  n'ont  pas  donné  — 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


Annou  ha  lugoudé, 
Annou  ça        — 
Annou  ka        — 
Annou  haïane  — 
Annou  çéne    — 
Annou  katagouçinedé, 
Annou  hipa  tagoudé, 
Annou  çapa, 
Annou  katagoupikindé, 


j'avais  donné. 

tu  avais  donné. 

il  avait  donné. 

nous  avions  donné. 

vous  aviez  donné. 

ils  avaient  donné. 

nous  avions  donné  (duel). 

vous  aviez  donné        — 

ils  avaient  donné         — 


Tagaouina, 
Taga  ouinaçina, 
Taga  cuinaapaï, 


Tagounù, 
Tagouçina, 
Tagmi  pana, 


IMPERATIF    PRESENT. 

donne, 
donnez, 
donnez  (duel), 

IMPÉRATIF   FUTUR. 

donne  (dans  le  futur) 

donnez. 

donnez  (duel). 
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ParlicipfS  on  siibilanlif»  tirés  da  verbo  : 

flilagoiui  on  hitagouaki,  mon  don,  ou  ce  qne  j'ai  donni"'. 

Hhnatagouaki,  ce  qui  m'a  été  donnù. 

Ça  lugoua  o\\  çatagouaki,  votre  don,  on  ce  que  vous  avez 

donné. 
Çamaiagoua  on  çamatagouaki,     ce  qui  vous  a  été  donné. 
Citaguuu  ou  çilagouaki,  son  don,  ou  ce  qu'il  a  donné. 

Ciutataguua,  ce  qui  Ini  a  été  donné. 

Ililagachi7ie  on  hilrigachinaka.      quand  j'ai  donné,  ou  ce  que  je 

donnai. 
Kalakhgayalakoun,  celui  qui  donne. 

ÇanuUakIigayatakoun ,  celui  qui  va  donner. 

Nous  sommes  loin  encore,  suivant  M.  Bridges,  d'avoir  in- 
diqué ci  dessus  tous  les  temps  du  verbe  takou.  On  a  pu  voir 
cependant  la  régularité  de  la  formation  des  personnes  du 
verbe.  M.  Bridges  m'a  affirmé  qu'il  n'y  avait  jamais  d'irré- 
gularité dans  le  verbe  fuégien.  Voici  encore  quelques  autres 
renseignements  qu'il  m'a  donnés  sur  les  verbes  :  ourh  est  la 
racine  du  verbe  alla,  prendre  ;  mouch  vient  de  mava^  en- 
tendre ;  il  est  extrêmement  usité  comme  affixe  après  les  sub- 
stantifs, adjectifs,  pronoms,  verbes  et  adverbes;  par  exemple: 
koupanarja  mouch  (on  dit  ou  il  dit  que)  :  il  neige  (quand  celui 
qui  parle  n'a  pas  vu  la  neige),  ahnamonch  :  c'est  bon  (quel- 
qu'un m'a  dit  que  c'est  bon). 

Quoique  celte  note  soit  déjà  longue,  je  ne  saurais  cepen- 
dant la  terminei-  sans  rendre  un  public  et  éclatant  hommage 
aux  efforts  des  missionnaires  anglais  d'Oosliooia  pour  civi- 
liser les  Fuégiens,  adoucir  leurs  mœurs,  améliorer  leur  situa- 
tion. Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  l'apostolat  religieux,  dont 
on  n'a  pas  à  connaître  dans  cette  enceinte  :  ne  considérant 
que  les  intérêts  de  l'humanité,  je  pense  que  ce  serait  une 
souveraine  injustice  de  ne  pas  reconnaître  les  résultats  acquis 
■par  la  mission  anglaise,  au  prix  des  plus  dures  épreuves,  au 
point  de  vue  de  la  protection  des  étrangers  dans  toute  la 
partie  sud  de  l'archipel  fuégien  et  dans  les  parages  immé- 
diats du  capHorn.  Grâce  à  l'influence  des  missionnaires,  qui 
a  pénétré  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  de  Feu  habi- 
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tées  par  les  Yahgan  (anciens  Tekeenika),  on  peut,  être  as- 
suré de  trouver  des  indigènes  doux  et  inoffensifs,  à  moins, 
bien  entendu,  qu'ils  ne  soient  provoqués,  comme  le  cas  peut 
se  produire,  soit  intentionnellement  et  sans  excuse,  soit  par 
un  faux  sentiment  de  prudence  pour  prendre  les  devants 
contre  Tine  attaque  présumée  de  leur  part.  Pendant  notre 
séjour  à  la  baie  Orange,  l'équipage  d'un  navire  allemand, 
qui  avait  pris  feu  en  pleine  mer  au  large  du  cap  Horn,  et  qui 
cherchait  à  gagner  le  canal  du  Beagle  dans  ses  embarcations, 
a  été  conduit  jusqu'à  la  mission  ans^laise  par  un  Fuégien, 
qui,  spontanément,  a  offert  au  capitaine  de  le  piloter. 

En  dehors  des  faits  de  ce  genre  oh  les  Fuégiens  sont  venus 
au  secours  des  étrangers  naufragés  sur  leurs  côtes,  je  dois 
dire  que,  d'après  mon  opinion,  la  mission  française  n'aurait 
pu  vivre  à  la  baie  Orange  en  toute  tranquillité  pendant  un 
an  à  côté  des  Fuégiens  sans  avoir  de  difficultés  avec  eux,  si 
nous  avions  été  au  temps  des  voyages  de  Fitz-Roy  et  de 
Darwin  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  relire  l'histoire  du 
voyage  du  Beagle,  et  le  changement  si  favorable  dans  les 
rapports  des  Fuégiens  avec  les  étrangers  est  dû  uniquement 
à  l'influence  des  missionnaires  anglais  et  en  particulier  du 
révérend  T.  Bridges. 

En  ce  qui  touche  l'amélioration  matérielle  du  sort  des  Fué- 
giens, les  missionnaires  ont  réussi  à  en  fixer  autour  d'eux 
un  certain  nombre  qui  sont  franchement  ralliés  h  la  civilisa- 
tion, qui  cultivent  des  jardins  potagers  et  élèvent  du  bétail. 
On  est  vraiment  surpris  et  l'on  éprouve  une  sorte  d'émotion 
inoubliable,  quand,  visitant  pour  la  première  fois  Ooshooia, 
on  voit  ces  Fuéfïiens  ainsi  transformés  en  cultivateurs,  on 
bergers,  en  ouvriers.  Les  missionnaires  n'emploient  pas  un 
seul  individu  en  dehors  du  personnel  fuégien  pour  la  cul- 
ture, le  défrichement,  la  construction  de  routes,  de  cabanes, 
et  les  soins  domestiques.  S'ils  n'ont  pas  réussi  h  répandre 
autour  d'eux  la  civilisation  en  proportion  de  leurs  efforts, 
cela  tient  à  ce  que  le  Fuégien,  si  capable  de  s'adapter  à  celte 
civilisation,  n'aime  pas  la  subir  et  retourne  avec  délices  à  sa 
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pirogue,  à  sa  vio  indépendante,  errante,  sans  préoccupa-^ 
tions  et  sans  souci.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  lesFuégiens 
de  la  baie  Orange  mener  l'existence  de  l'homme  aussi  pri- 
mitif qu'on  peut  l'imaginer. 

De  pins,  quoique  les  indigènes  ne  comptent  que  jusqu'à  3, 
ils  sont  pens  très  pratiques,  apprécient  fort  bien  la  valeur 
l'elative  des  choses,  et  ont  une  tendance,  en  dehors  de  leurs 
accès  de  générosité  plus  ou  moins  intéressée,  à  se  faire  payer 
très  cher.  Pour  les  retenir,  pour  leur  faire  oublier  les  charmes 
de  la  vie  sauvage,  il  faudrait,  outre  des  ressources  finan- 
cières, des  occupations  variées  auxquelles  ils  seraient  em- 
ployés. Or  le  lorritoire  de  la  mission  se  prête  mal  à  l'agri- 
cultuie,  le  bétail  ne  trouve  pas  de  débouchés,  il  n'y  a  pour  le 
moment  ni  industrie  ni  commerce  possible,  dans  le  canal  du 
Beagle,  et  il  est  évident  que,  pour  le  plaisir  de  donner  du 
travail  aux  Fuégiens,  les  missionnaires  ne  peuvent  pas  bâtir 
une  ville  à  Ooshooia. 

D'un  autre  côté,  les  Fuégiens  qui  vivent  continuellement  à 
la  mission  anglaise  perdent  peu  à  peu  l'habitude  de  subvenir 
a  leurs  besoins  par  les  ressources  de  l'industrie  indigène. 
Ainsi  beaucoup  d'entre  eux  ne  savent  plus  construire  une 
piro.ïïue,  cette  embarcation  absolument  indispensable  à  la 
vie  fuégienne.  Il  y  a  là  un  danger  qu'a  très  bien  vu  et  dont 
se  préoccupe  vivement  le  directeur  de  la  mission.  Je  ne  doute 
pas  cependant  que,  son  attention  étant  appelée  sur  cette  si- 
tuation, il  ne  trouve  un  moyen  d'y  porter  remède. 

Mais  il  y  a  un  autre  péril  autrement  grave,  et  je  dirai  le 
seul  vraiment  sérieux,  qui  est  venu  menacer  l'avenir  de  la 
mission  d'Ooshooia  :  c'est  la  phthisic  pnhnonaiie,  qui,  de- 
puis environ  trois  ans,  fait  de  nombreuses  victimes  parmi  les 
Fuégiens  rassemblés  à  la  mission.  Quelles  sont  les  causes  de 
cette  terrible  maladie  ne  sévissant  que  depuis  trois  ans  d'une 
manière  sensible  à  Ooshooia,  qui  a  été  fondé  en  1869?  C'est 
là  une  question  bien  délicate  et  que  nous  demanderons  peut- 
être  d'étudier  de  très  près  un  peu  pins  lard.  Pour  le  moment, 
contentons-nuus  de  d'nv  que  deux  opinions  principales  pour- 
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raient  êlre  soutenues  :  l'une  attribuant  la  maladie  au  rem- 
placement de  la  vie  nomade,  en  plein  air,  par  une  existence 
plus  sédentaire,  dans  des  huttes  ou  des  cabanes  bien  closes  ; 
l'autre,  invoquant  une  importation  du  microbe  de  la  tuber- 
culose. Désirant  ne  pas  prendre  dès  maintenant  position  dans 
un  tel  débat,  je  signalerai  seulement  la  constatation  très 
nette,  faite  par  M.  le  professeur  Cornil,  des  bacilles  de  la  tu- 
berculose dans  les  poumons  d'une  jeune  Fuégienne  dont  j'ai 
pratiqué  l'autopsie  à  Ooshooia  en  novembre  !88'2. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  la  tuberculose  en  Fuégie,  j'es- 
père fermement  que  la  dispersion  de  cette  maladie  chez  les 
indigènes  pourra  être  enrayée.  Je  fonde  cet  espoir  sur  les 
soins  éclairés  et  si  dévoués  dont  M.  Bridges  entoure  les  Fué 
giens,  qui,  d'autre  part,  sont  exempts,  en  général,  de  toute 
tare  constitutionnelle  et  chez  lesquels  l'alcoolisme  est  com- 
plètement inconnu. 

En  même  temps  que  j'admets  l'accroissement  dans  l'avenir 
de  l'influence  exercée  par  les  missionnaires  sur  les  Yahgan, 
j'exprime  mon  très  vif  désir  de  voir  réussir  les  tentatives 
multipliées  de  M.  Bridges  pour  entrer  en  contact  avec  les 
deux  autres  peuplades  fuégiennes  :  les  Ona  (anciens  Yacana- 
Kunny),  et  les  Alaculoof  (anciens  Alikhoolip),  et  pour  les 
amener  à  la  civilisation.  Le  directeur  de  la  mission  d'Oos- 
hooia  pourra  alors  nous  faire  connaître  ces  doux  races  si 
intéressantes  ;  il  y  mettra  la  compétence  qu'il  a  montrée  dans 
ses  recherches  sur  l'ethnologie  des  Yahgans,  recherches  dont 
il  m'a  communiqué  une  partie  avec  une  complaisance  dont 
je  ne  saurais  trop  le  remercier. 
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nœurs  et  rniitiiiiics  «les  Fuéj;ieiis  ; 

PAR    M.    T.    BRIDGES. 

Noies  succinolos  sur  les  Fuégiens  de  la  liibu  Yaiigan,  habitant  la  rive 
sud-est  de  la  terre  de  Feu  ,  d'après  les  renseignemenls  qui  ont  été 
donnés  par  les  indigènes  pendant  trois  ans  et  demi  de  conversations 
avec  eux  '. 

((  Les  Fuégiens  ont  l'habitude  de  porter  avec  eux  leui's  en- 
fants au  dehors,  que  le  temps  soit  beau  ou  mauvais,  même 
s'il  neige  ou  s'il  pleut,  que  ce  soit  l'été  ou  l'hiver.  Au  moment 
de  la  naissance,  les  femmes  qui  soignent  l'accouchée  (il  n'y 
a  jamais  d'hommes  présents)  prennent  l'enfant,  le  lavent 
avec  de  l'eau  froide,  an  moyen  de  fines  raclures  de  bois 
qu'ils  emploient  aussi  comme  serviettes  et  qu'ils  appellent  : 
cltilasli  -  (prononcez  Ichilnche).  L'enfant  est  rapporté  ensuite 
dans  la  hutte,  oii  la  mère  ne  tarde  pas  à  le  suivre. 

Il  est  très  rare  qu'un  enfant  soit  tué  à  sa  naissance,  sauf 
dans  les  circonstances  suivantes  :  si  le  mari  a  abandonné  la 
mère,  celle-ci  tue  souvent  son  enfant  ;  si  les  enfants  pré- 
sentent une  difformité  ou  quelque  grande  imperfection 
physique,  ils  sont  toujours  tués  très  peu  de  temps  après  leur 
naissance  ;  si  la  mère  n'a  que  des  filles,  la  dernière  venue 
est  quelquefois  sacrifiée. 

Les  garçons  sont  plus  désirés,  avant  la  naissance. 

Les  enfants  naissent  quelquefois  en  pirogue  :  on  les  ap- 
pelle alors,  que  ce  soit  une  fille  ou  un  garçon,  anooktvili's 
(pron.  anogkouêlis). 

Pour  donner  un  nom  à  leur  enfant,  les  Fuégiens  attendent, 
en  général,  qu'il  ait  grandi  et  commence  à  parler,  d'après 
la  superstition  qu'en  le  nommant  auparavant,  cela  peut  lui 
nuire  d'une  manière  quelconque,  en  arrêtant  sa  croissance 

>  A  voice  for  South  America,  vol.  XIII,  1866,  p.  181. 

'  Tous  les  mots  fuégiens  indiqués  dans  cette  notice  ont  été  transcrits 
textuellement  de  l'anglais.  A  côté  de  l'orthographe  anglaise  nous  indique- 
rons entre  parenthèses  la  prononciation  française  pour  tous  les  mots  que 
nous  avons  entendus  à  la  baie  d'Orange. 
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OU  en  occasionnant  une  mort  prématurée.  Ils  savent  aussi 
que  si  l'enfant  meurt  avant  d'avoir  un  nom,  ils  ne  seront 
point  attristés  comme  ils  l'auraient  été  en  entendant  pro- 
noncer souvent  ce  nom.  Ils  ne  considèrent  pas  les  noms 
qu'ils  tirent  de  l'endroit  de  la  naissance  comme  des  noms 
distinctifs,  et  ils  ont  généralement  un  autre  nom  :  un  nom 
propre.  Ces  dernier»  noms  ont  le  plus  souvent  une  signifi- 
cation, mais  pas  toujours.  Quelquefois  les  noms  de  famille 
sont  transmis  d'une  génération  à  une  autre  :  du  père  à  son 
fils  aîné.  Dans  ce  dernier  cas,  les  noms,  ordinairement, 
n'ont  pas  de  sens.  Dans  les  noms  distinctifs  qui  ont  une 
signification,  celle-ci  rappelle  habituellement  une  particu- 
larité de  la  personne  qui  le  porte.  Ils  ont  ainsi  :  ooshcush- 
loos/i  {pron .  ouchacheloHche ,  front  rouge)  ;  ooshcuskmalim  (pron. 
ouclikachmalim,  front  découvert)  ;  ooshcushpanoosh  (front  pe- 
tit) ;  cushoohryif  (pron,  kachouchraïf,  nez  étroit)  ;  telamuica 
(pi'on.  télamouaïka,  Viguve  longue);  copilooshoon  (pron.  ka/ji- 
lonchoun,  figure  rouge);  toolupoohryelen  (pron.  toulapowaï- 
l/'ne,  genoux  faibles)  ;  coeigifen,  coniic/men  (pied  recroque- 
villé), etc.,  etc. 

Les  enfants ,  ordinairement  quelques  jours  après  leur 
naissance,  sont  plongés  dans  l'eau  de  mer  froide,  d'après  le 
préjugé  que  cela  facilitera,  leur  croissance.  Très  souvent 
aussi,  le  petit  être,  cramponné  sur  le  dos  de  la  mère,  est 
inondé,  quand  elle  quitte,  pour  gagner  la  plage,  sa  pirogue 
amarrée  au  large,  et  les  petits  garçons  éclatent  de  rire  en 
voyant  alors  la  mine  du  pauvre  petit  marmot. 

On  ■d\)[)c[\e  i/imbthia  {T^ron.  aï-irnbaiia)  les  père  et  mère  il'un 
enfant  nouveau  né.  Tous  deux  ils  prennent  des  précautions 
pour  le  choix  de  leurs  aliments,  pensant  que  certaines  choses 
pourraient  faire  du  mal  à  leur  enfant.  Ils  ont  aussi  l'habitude 
de  rester  en  l'epos  pendant  une  semaine  ou  deux  après  la 
naissance.  Presque  immédiatement  après  la  naissance,  la  mère 
reprend  cependant  ses  occupations  de  pêche  en  pirogue,  de 
récolle  de  coquillages,  d'approvisionnement  d'eau  douce,  etc. 
Lorsqu'un  enfant  à  la  mamelle  vient  à  être  malade,  c'est 
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toujours  attribué  à  quoique  aliment  mangé  par  la  mère,  qui, 
priur  cotte  raison,  se  prive  do  manger  do  la  graisse  do  ba- 
leiiie. 

Si  lu  mère  vient  à  mourir,  renfant  a  bientôt  trouvé  une 
mère  nourrice  qui  lui  témoigne  une  grande  affection. 

Les  enfants  ne  sont  pas  sevrés  de  bonne  heure.  Il  arrive 
souvent  que  deux  enfants  nés  successivement  sont  nourris  en 
même  temps  à  la  mamelle.  Les  premiers  aliments  qu'on 
donne  aux  enfants  sont  des  moules,  du  poisson,  des   baies. 

Les  filles  apprennent  de  bonne  heure  à  faire  des  paniers, 
à  tresser  des  lignes  de  pêche  et  des  asina  (pron.  açina,  jolie 
tresse  en  tendon  portée  comme  ornement  autour  du  cou),  k 
pagayer  et  à  s'acquitter  de  quelques  autres  travaux.  Les  pe- 
tits garçons  ne  tardent  pas  à  devenir  habiles  à  lancer  le  harpon 
et  les  pierres,  à  fronder,  à  fabriquer  des  harpons,  etc. 

Les  enfants  no  vivent  pas  toujours  avec  leurs  parents  ; 
quelquefois  ils  sont  emmenés  par  un  ami  et  sont  séparés  de 
leurs  parents  pendant  des  semaines. 

Habituellement,  et  quand  il  ne  fait  pas  mauvais  temps, 
tous  les  enfants  vivent  réunis  ensemble  dans  une  petite  hutte 
qu'ils  élèvent  et  qu'on  nomme  nculi.  Mais  ce  sont  toujours 
les  parents  qui  leur  donnent  des  provisions. 

Quand  une  bande  d'indigènes  arrive  ensemble  de  différents 
côtés,  les  enfants  vivent  complètement  avec  leurs  parents, 
par  mesure  de  précaution. 

Les  petites  filles,  pendant  leur  enfance,  sont  souvent  pro- 
mises en  mariage  à  des  hommes  faits  ;  mais  quelquefois  les 
parents  consentent  à  des  unions  entre  petits  garçons  et 
fdlottos. 

Avant  d'ôtrc  donnée  définitivement  à  son  futur,  la  jeune 
fille  va  de  temps  à  autre  passer  quelque  temps  avec  lui, 
puis  retourne  avec  ses  parents;  mais  pas  plutôt  est-elle 
arrivée  à  l'âge  nubile,  que  son  sort  se  règle  définitivement, 
car  le  père  considère  connnr  un  déslionneur  de  garder  sa 
fille  après  cette  époque. 

11  arrive  souvent  que  la  jeune  iille  a  une  aversion  insur- 
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nionlable  pour  son  mari  et  qu'elle  le  quitte.  Si  elle  persiste 
à  le  détester,  on  la  donne  à  celui  qu'elle  préfère. 

Les  mauvais  traitements  poussent  souvent  une  jeune 
femme  à  quitter  son  mari,  quoiqu'elle  ait  des  enfants.  Ceux- 
ci  restent  avec  le  père,  si  celui-ci  les  aime,  autrement  ils  vont 
avec  la  mère. 

Très  rarement  les  hommes  aident  leurs  femmes  à  pêcher 
le  poisson,  travail  qu'elles  accomplissent  nuit  et  jour,  à 
moins  que  la  violence  du  vent  ne  les  en  empêche. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  père  d'une  jeune  fille  se  trouve 
très  embarrassé  par  les  demandes  de  plusieurs  prétendants. 
Naturellement  il  la  donne  à  celui  qui  lui  inspire  le  plus  de 
craintes,  et  naturellement  aussi  les  autres  deviennent  ses 
ennemis. 

Avant  et  après  le  mariage,  les  hommes  travaillent  pour 
les  parents  de  leur  femme  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  son  pre- 
mier-né ;  il  sont  alors  exemptés  de  tout  travail  vis-à-vis  des 
parents  de  la  femme,  auxquels  ils  ne  font  plus  qu'acciden- 
tellement des  cadeaux  :  poisson,  graisse,pirogue,  harpon,  etc. 
Ils  sont  pourtant  toujours  tenus  de  venir  en  aide  à  leur  beau- 
père,  si  celui-ci  se  trouve  dans  l'embarras. 

Le  beau-père  ou  le  beau-frère  ne  prend  pas  le  parti  de  sa 
fille  ou  de  sa  sœur  contre  l'époux  de  celle-ci,  à  moins  qu'elle 
n'ait  été  gravement  maltraitée,  auquel  cas  il  l'enlève  au 
mari  et  la  donne  à  un  autre. 

Le  gendre  et  les  belles-filles  traitent  avec  une  grande  dé- 
férence leur  beau-père  et  leur  belle-mère. 

Après  la  mort  du  père,  c'est  à  la  mère  à  qui  appartient  le 
droit  de  disposer  de  sa  fille. 

Tout  naturellement,  ces  gens  pratiquent,  en  général, 
toute  espèce  de  vice  ;  ils  ont  l'habitude  de  la  calomnie,  et 
scmt  portés  à  exagérer  toutes  choses,  car  pour  eux  mentir 
n'est  pas  un  mal. 

11  est  rare  qu'une  femme  ait  plus  de  six  enfanls,  à 
cause  de  la  longueur  du  temps  qui  sépare  deux  naissances. 

Il  est  rare  aussi  qu'une  mère  ait  tous  ses  enfants  vivants  ; 
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la  plupart  meurent  en  bas  âge.  Une  maladie  de  la  gorge  en 
emporte  beaucoup. 

Les  maladies  cancéreuses  sont  très  communes  chez  ces 
indigènes  dans  les  deux  sexes. 

J'ai  entendu  parler  d'une  pauvre  femme  qui  tremblait 
tellement  de  tout  son  corps  qu'elle  ne  pouvait  marcher  qu'à 
quatre  pattes  et  ne  pouvait  rien  tenir  dans  ses  mains. 

La  folie  passagère  et  la  démence  sont  également  fré- 
quentes. La  première  est  quelquefois  fatale  à  celui  qui  en 
est  possédé  violemment,  et  qui,  courant  devant  lui  sans 
savoir  ce  qu'il  fait,  tombe  dans  la  mer  et  se  noie  ;  ou  encore 
ces  individus  courent  dans  les  forets  et  se  battent  affreu- 
sement avec  les  arbres  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  les  saisir, 
à  s'er»  rendre  maîtres  en  les  attachant  et  aies  ramènera 
leur  hutte.  Quelquefois  ils  se  perdent,  et  l'on  n'en  entend  plus 
parler.  Quand  un  homme  se  trouve  dans  cet  état,  ses  forces 
sont  décuplées.  La  guérison  arrive  graduellement  après  une 
abondante  hémorrhagic  par  le  nez. 

Les  attaques  de  nerfs  sont  connues,  mais  se  présentent 
rarement. 

Il  y  a  quelques  cas  de  mutité,  mais  les  muets  ont  en  gé- 
néral toutes  leurs  facultés  intellectuelles  et  comprennent  les 
mots,  quoiqu'ils  ne  puissent  parler. 

Gomme  progéniture,  les  garçons  sont  de  beaucoup  pré- 
férés aux  filles,  car,  une  fois  grands,  ils  soutiennent  leurs 
parents  et  les  protègent. 

Il  y  a,  à  certains  moments,  à  certaines  saisons,  des  épi- 
démies générales  qui  maintiennent  le  niveau  de  la  popu- 
lation à  un  chiffre  très  bas.  Autrefois,  ces  Fuégiens  étaient 
bien  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont  à  présent. 

Ces  indigènes  sont,  moralement,  très  dégradés.  Il  n'y  a  pas 
de  réelle  affection  entre  amis,  pas  de  fidélité  entre  les  époux. 
Ils  sont  extrêmement  indolents:  ils  ne  peuvent  se  fier  l'un  à 
l'autre.  Ils  n'ont  aucune  direction  ;  chacun  fait  exactement 
ce  qu'il  lui  plait. 

Cependant  ih  sont  capables,  très  capables  de  perfection- 


{^i  SÉANCE  DU  2i  FÉVRIER  1884. 

nement  :  ils  sont  forts  physiquement,  quelques-uns  ont  de 
bonnes  qualités  intellectuelles,  et  s'ils  en  avaient  les  moyens 
et  des  stimulants  suffisants,  je  ne  doute  pas  qu'ils  se  perfec- 
tionnent beaucoup  au  moral  comme  au  physique.  Tout 
peuple,  toute  race  d'hommes,  quelque  abrutis  qu'ils  soient, 
est  d'ailleurs  capable  de  se  perfectionner  comme  de  recevoir 
la  notion  d'idées  religieuses. 

En  ce  qui  touche  la  pratique  presque  générale  de  la  po- 
lygamie, beaucoup  d'hommes  n'en  usent  pas  et  passent 
toute  leur  vie  sans  se  marier. 

En  raison  de  l'habitude  très  commune  de  marier  les  jeunes 
filles  à  des  hommes  presque  vieux,  il  arrive  souvent  que  les 
jeunes  gens  ne  peuvent  se  marier  qu'avec  des  veuves. 

L'influence  de  la  famille  est  le  grand  lien  qui  unit  entre 
eux  les  indigènes,  et  c'est  la  grande  cause  qui  prévient  les 
conflits  violents. 

Quand  les  garçons  et  les  jeunes  filles  deviennent  pubères, 
on  leur  impose  une  sorte  d'initiation  qui  se  passe  d'habitude 
au  printemps  et  a  pour  but  de  les  rendre  doux  et  bons. 
L'initiation  à  laquelle  on  soumet  la  jeune  fille  est  simple  et 
dure  peu  :  elle  est  faite  par  les  parents  dans  la  hutte  com- 
mune. Elle  doit  s'abstenir  de  certains  aliments,  se  conduire 
avec  beaucoup  de  douceur  et  écouter  très  attentivement  les 
injonctions  de  ses  parents.  Ensuite  elle  est  bientôt  donnée 
en  mariage.  On  appelle  l'initiation  des  filles  too)H,  et  celle 
des  garçons,  ooskwanla. 

Le  garçon  de  treize  ans  environ  est  considéré  comme  propre 
à  l'initiation.  Le  père  l'emmène  loin  de  la  mère  et  des  sœurs, 
dans  une  hutte  isolée  et  qui,  réservée  aux  pratiques  super- 
stitieuses, est  hors  de  la  vue  des  huttes  habitées,  et  se 
nomme  ceena  (prononcez  kina).  Là  les  garçons  sont  obligés 
de  travailler  durement  à  ramasser  du  bois  de  chauffage  ;  on 
les  rationne  pour  le  régime,  et  quand  ils  ont  affaire  au 
dehors,  on  envoie  quelqu'un  les  surveiller.  On  les  traite  très 
Bévèremenl,  et  cela  dans  le  but  de  les  rendre  obéiasants 
et  dociles.  On  les  initie  aussi   aux  superstitions   de   leurs 
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aïeux,  et  ils  sont  formellement  tenus  de  ne  les  révéler  jamais 
à  aucune  femme.  On  leur  découvre  là  les  fourberies  que  l'on 
fait  croire  aux  enfants  et  aux  femmes  sous  le  nom  de  tau- 
nootua,  achinoogoo  et  aiciAaiifin.  Ils  doivent  se  teindre  avec 
lour  propre  sang.  Le  père  leur  enseigne  de  ne  pas  voler,  de 
ne  pas  être  prompts  à  la  colère,  de  ne  pas  être  trop  enclins  à 
la  jalousie,  de  ne  i)as  se  marier  à  de  jeunes  femmes  qui  les 
abandonneraient,  ne  prendraient  pas  bien  soin  de  leurs  pi- 
rogues, ne  leur  apporteraient  pas  beaucoup  de  poisson,  etc., 
mais  d'épouser  des  femmes  un  peu  vieilles,  qui  sont  rangées 
dans  I(nir  conduite  et  habituées  à  tous  leurs  devoirs. 

Les  garçons  deviennent  souvent  très  maigres  après  cette 
initiation,  qui  se  répète  plusieurs  années,  après  lesquelles  ils 
ont  le  droit  de  se  marier  et  sont  considérés  comme  des 
hommes. 

Pendant  le  temps  du  séjour  du  père  et  du  fils  à  la  ceena, 
variable  de  plusieurs  jours  à  deux  semaines  environ,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  voient  une  seule  femme.  Tous  les  jours  les 
femmes  leur  envoient  leur  nourriture  tantôt  par  un  homme, 
tantôt  par  un  autre. 

Les  cérémonies  que  l'on  accomplit  là  ont  pour  but  d'en 
imposer  aux  femmes,  et  pour  cela  les  hommes  fabriquent 
avec  de  l'écorce  de  grands  masques  coniques  qui  leur  re- 
couvrent complètement  la  tête.  Ils  peignent  aussi  leur  corps 
d'une  façon  particulière,  et  quand  ils  sont  ainsi  préparés,  ils 
s'élancent  hors  de  la  ceena,  dansent  et  sautent  en  déve- 
loppant toute  l'agilité  possible,  en  présence  des  femmes, 
qui  les  regardent  comme  s'ils  étaient  des  êtres  d'un  autre 
monde.  Quelquefois,  cependant,  pendant  leurs  culbutes,  le 
masque  tombe,  et  les  femmes  alors,  par  moquerie,  de  rire 
effroyablement. 

C'est  surtout  pendant  l'été  qu'ils  se  livrent  aux  jeux,  et 
quand  une  bande  d'indigènes  se  trouve  assemblée.  Ils  jouent 
beaucoup  à  lutter,  et  ils  ont  différentes  espèces  de  luttes 
ayant  chacune  un  nom.  Tous  les  assistants,  hommes,  femmes 
et  enfanti*,  sont  attentifs  à  la  lutte  et  encouragent  les  joueurs 
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à  lutter  avec   vigueur.   Quelquefois  ces  jeux   finissent  en 
combats. 

Les  enfants,  quand  leur  croissance  est  achevée,  sont  tenus 
d'aider  leurs  parents  devenus  vieux.  En  général,  lorsque  le 
père  a  passé  l'âge  de  travailler,  le  fils  lui  fabrique  une  pi- 
rogue à  chaque  saison,  et  si  le  vieux  est  veuf,  il  vit  entiè- 
rement à  la  charge  de  son  fils  aîné. 

Naturellement,  les  gens  âgés  sont  souvent  très  négligés  et 
même  cruellement  traités.  J'ai  entendu  parler  de  cas  où  ils 
avaient  été  tués  par  leurs  propres  enfants,  qui  se  débar- 
rassent ainsi  de  l'ennui  de  les  garder. 

Peu  de  temps  après  la  mort,  les  adultes  des  deux  sexes 
sont  brûlés  par  leurs  plus  proches  parents  mâles,  mais  quel- 
quefois ils  sont  enterrés,  surtout  les  femmes.  Les  petits  en- 
fants sont  ordinairement  enterrés  après  leur  mort.  Les  petites 
îles  sont  en  général  préférées  comme  lieux  de  sépulture,  parce 
que  là  les  renards  ne  viennent  pas  troubler  les  morts, qui  ne 
sont  recouverts  qu'avec  de  la  terre  et  du  feuillage.  Quel- 
quefois aussi  les  morts  sont  enterrés  au  pied  des  falaises,  au 
milieu  des  rochers,  dans  des  endroits  à  l'abri  des  renards, 
qui,  avec  les  rats,  sont  tenus  en  horreur  à  cause  de  leur 
penchant  à  manger  les  cadavres. 

Lorsque  quelqu'un  est  très  malade  et  qu'on  croit  à  une 
mort  prochaine,  on  montre  une  grande  douleur,  et  les 
proches  parents  se  tiennent  tout  près  pour  prendre  part  au 
deuil  quand  le  malade  viendra  à  mourir.  Ils  témoignent 
beaucoup  de  chagrin  ;  quand  le  malade  trépasse,  on  éclate 
en  lamentations,  et  ceux  qui  prennent  part  au  deuil  versent 
d'abondantes  larmes. 

Les  morts  sont  toujours  enveloppés  dans  des  peaux,  soit 
qu'on  doive  les  brûler,  soit  qu'on  les  enterre  ;  tout  ce  qui  leur 
appartient  est  jeté  à  la  mer  ou  brûlé,  et  des  présents  sont  libé- 
ralement distribués  à  ceux  qui  assistent  à  la  crémation  ou  à 
la  mise  en  terre.  Le  deuil  se  prolonge  pendant  longtemps, 
quelquefois  pondant  deux  ans,  en  diminuant  par  degrés, 
jusqu'à  ce  que  le  souvenir  du  mort  soit  sorti  de  la  pensée. 
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Le  nom  du  mort  n'eet  pas  rappelé  par  ceux  qui  le  pleurent, 
on  considère  ce  nom  comme  très  dangereux  et  susceptible 
de  compromettre  la  vie  des  autres.  C'est  ce  qui  rend  impos- 
sible de  remonter  par  les  noms  plus  loin  que  trois  géné- 
rations. 

L'anthropophagie  est  inconnue,  mais  les  indigènes  ont  de 
prétendues  informations  d'après  lesquelles  elle  serait  prati- 
quée par  un  peuple  habitant  l'extrême  Ouest,  et  qu'ils  ap- 
pellent Hapunanoosidaula. 

Pendant  l'hiver,  ils  mènent  une  existence  relativement  sé- 
dentaire et,  en  général,  ils  passent  l'hiver  dans  leur  pays 
même.  Le  temps  n'est  jamais  rigoureux  pendant  une  longue 
série  de  jours  consécutifs.  Le  vent  du  nord  a  bientôt  fait 
fondre  la  glace  et  la  neige,  et  c'est,  comme  aux  Falklands, 
le  vent  dominant  en  hiver. 

Les  femmes  vont  quelquefois  dans  les  bois,  à  la  provision 
du  bois  à  brûler,  mais  cela  n'arrive  pas  souvent.  Elles  ra- 
massent les  baies,  mais  ce  sont  les  hommes  qui  vont  à  la 
récolte  des  champignons,  car  il  leur  faut  grimperaux  arbres. 
Pour  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  les  Fuégiens  aiment  à  aller 
eu  troupe,  admettant  évidemment  la  justesse  du  proverbe  : 
Plus  on  est  de  fou»,  plus  on  rit. 

Quand  ils  combattent,  c'est  ordinairement  |un  brouhaha 
de  paroles,  un  grand  échange  de  pierres,  de  harpons,  de 
bâtons,  lancés  des  deux  côtés,  et  un  grand  nombre  d'inrli- 
vidus  dans  chacun  des  deux  partis. 

Quand  ils  cherchent  à  tirer  vengeance  d'un  meurtre,  ils 
ne  s'occupent  guère  de  lu  personnalité  ni  du  sexe  de  celui 
sur  qui  retombe  leur  vengeance,  pourvu  que  leur  victime 
appartienne  au  clan  du  meurtrier.  Quelquefois  on  laisse  la 
vie  au  meurtrier,  mais  après  l'avoir  roué  de  coups  et  lui 
avoir  fait  faire  beaucoup  de  cadeaux  aux  parents  du  mort. 

Les  chants  des  indigènes  sont  de  plusieurs  espèces.  Le 
premier,  appelé  Lùùna  (pron.  Loïma),  est  chanté  quand  on 
veut  venger  du  sang  répandu  ;  le  second,  nommé  J'elania, 
est  un  chant  de  deuil  pour  les  morts;  le  chant  Arua  (pron. 
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Aroua)  n'est  chanté  que  par  les  médecins;  enfin  Jacos  fproii. 
Jakous]  est  chanté  par  tout  le  monde  comme  amusement. 

Cette  dernière  espèce  de  chant  est  la  meilleure  ;  elle  com- 
prend plusieurs  variétés  à  chacune  desquelles  se  rattache 
une  vague  superstition,  transmise  de  père  en  fils,  concer- 
nant l'origine  de  chaque  chose.  Ces  chants  n'ont  pas  de 
signification;  on  les  nomme,  par  exemple,  Upoush  (pron. 
AppaoKche],  vent  d'ouest;  Haknisaf,  ciel  du  nord  ;  Shucoosh  * 
(pron.  Chakouche],  oie  de  goémon  ;  Aloocoosh-  (pron.  A/akou- 
clie)  [Loggerkead  duck),  et  presque  chacun  des  noms  d'oiseau 
est  employé  pour  désigner  un  chant  différent. 
-  Les  indigènes  sont  très  contents  quand  ils  trouvent  sur  la 
plage  une  baleine  (celle-ci  a  toujours  été  tuée  par  un  espadon, 
que  pour  cette  raison  ils  considèrent  toujours  comme  sacré). 
Dès  que  la  nouvelle  de  cette  trouvaille  se  répand,  un  grand 
nombre  de  naturels  se  réunissent  pour  en  prendre  leur  part. 

Ce  sont  ceux  qui  ont  les  premiers  découvert  la  baleine 
qui  ont  le  droit  d'en  faire  la  distribution.  Mais,  aussi 
longtemps  qu'un  parti  de  Fuégiens  peut  tranquillement 
garder  pour  lui  une  baleine,  il  a  soin  de  ne  pas  en  divulguer 
la  nouvelle.  Ils  conservent  en  provision  la  graisse  pendant 
des  mois  en  l'enterrant  dans  la  vase,  sous  un  filet  d'eau 
douce.  Mais  quelquefois  cet  égoïsme  d'une  bande  de  Fué- 
giens occasionne  de  grandes  batailles.  La  nouvelle  qu'une 
baleine  a  été  découverte  se  répand  en  effet  au  loin  ;  une 
troupe  d'indigènes  se  trouve  désappointée  en  arrivant  trop 
tard,  et  si  ceux  qui  ont  fait  des  provisions  avec  la  graisse  de 
hi  baleine  ne  veulent  pas  les  partager,  il  y  a  bataille,  les  pi* 
rognes  sont  mises  en  pièces,  et  cela  conduit  à  un  engage- 
ment général.  On  combat  avec  des  bâtons,  des  harpons,  des 
pierres  et  des  frondes  ;  il  y  a  évidemment  beaucoup  de  bles- 
sés, mais  il  est  rare  qu'il  y  ait  mort  d'homme.  Les  os  et  les 
fanons  de  baleine  sont  autant  et  même  plus  estimés  que  la 
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'  Taoliyeres,  Micropterus  cinercus, 
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graisse,  la  chair  est  égalemeutjf mangée  ;  les  os  sont  fendus 
en  morceaux  convenables  pour  faire  des  hai'pons,  les  nerfs 
de  baleine  servent  à  faire  des  lignes  de  poche,  etc. ,  •vutinnf! 

Les  indigènes  cachent  dans  les  forf-ts  ce  qu'ils  ne  peuvent 
on  st'icuritc  garder  avec  eux,  et  ils  se  rendent  ensuite  à  leurs 
cachettes  quand  ils  en  trouvent  l'occasion.  Ils  ont  l'habitude 
de  donner  des  cadeaux  et  de  faire  des  échanges.  Us  consi- 
dèrent comme  un  affront  grave  le  refus  d'un  présent,  mais 
ils  s'attendent,  on  l'ctour  do  leur  cadeau,  à  recevoir  quelque 
chose  qui  leur  conviendra. 

Les  jeux  de  lutte  commencent  comme  suit  :  un  homme 
prend  une  peau,  la  roule  très  serré,  l'attache  avec  un  lien, 
puis  la  jette  hors  de  la  hutte  pour  que  les  enfants  s'amusent 
avec.  Les  garçons  plus  âgés,  puis  les  hommes,  se  mêlent  aux 
enfants.  Bientôt  on  cesse  de  s'occuper  de  la  peau  pour  jouer 
à  la  lutte,  chaque  homme  cherchant  un  partenaire  et  luttant 
très  vigoureusement.  Peu  à  peu  les  couples  de  lutteurs  se 
forment  en  deux  camps,  et  cette  espèce  de  lutte  s'appelle 
u/ifji'ana  (pron.  angayana).  On  a  connu  des  individus  qui  sont 
morts  à  ce  jeu,  avec  les  reins  brisés  en  se  trouvant  soudaine- 
ment renversés  par  un  joueur  qui  s'élançait  brusquement  et 
les  jetait  sur  le  dos. 

La  lutte  entre  deux  individus  seulement  se  nomme  cahleca» 

Les  indigènes  s'amusent  aussi  avec  des  balles  fabriquées 
au  moyen  de  la  membrane  interdigitalc  des  pattes  des  oi- 
seaux de  mer,  bourrée  avec  du  duvet.  Ils  so  forment  en 
cercle  et  se  lancent  la  balle  de  l'un  à  l'autre  sans  la  laisser 
reposer.  Ils  appellent  ce  jeu  oournhgoo. 

Ils  ont  plusieurs  espèces  de  danses  qu'ils  nomment  iiona. 
Ils  dansent  tout  seuls  ou  bien  par  couples  et  en  cercle,  en  se 
tenant  par  la  main,  ou  encore  en  longue  file. 

La  plupart  de  leurs  jeux  sont  très  enfantins. 

Ils  n'ont  pas  de  courses  à  pied  ni  de  joutes  de  pirogues,  et 
dans  aucun  de  leurs  jeux  il  n'y  a  de  règles,  de  sorte  que  tout 
y  est  confusion. 

Us  ne  peuvent  en  rien  supporter  d'être  commandés. 
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Voici  ce  qui,  chez  eux,  se  rapproche  le  phis  de  la  servi- 
tude. Un  garçon  ou  un  jeune  homme  qui  n'a  qu'un  petit 
nombre  de  parents  et  n'est  pas  marié,  vit  avec  un  autre 
homme  et  voyage  dans  sa  pirogue.  Son  maître  le  protège  et 
le  nourrit,  et  lui,  comme  serviteur,  ramasse  le  bois  à  brûler 
et  aide  à  pagayer  dans  la  pirogue.  Le  degré  de  servitude  est 
proportionnel  au  degré  de  parenté  des  deux  parties.  Quel- 
quefois cela  dure  pendant  des  années,  d'autres  fois  il  y  a  de 
fréquents  changements  de  maître.  Cet  état  de  choses  est  la 
conséquence  forcée  du  genre  de  vie  des  Fuégiens.  Un  jeune 
homme,  en  effet,  sans  femme  et  n'ayant  que  peu  de  parents, 
doit  vivre  avec  quelqu'un  capable  de  le  protéger,  dont  la 
femme  ou  les  femmes  lui  procureront  du  poisson,  etc. 

Les  indigènes  n'osent  pas  se  rendre  dans  les  endroits  où 
ils  n'ont  pas  d'amis  et  où  ils  ne  sont  pas  connus  :  cai',  proba- 
blement, ils  y  seraient  tués. 

Je  me  suis  informé  auprès  des  indigènes,  s'ils  pensaient 
que  les  Fuégiens  avec  lesquels  nous  n'avons  jamais  eu  de 
relations  massacreraient  des  étrangers  naufragés.  Sans  hési- 
tation, ils  m'ont  répondu  qu'ils  les  massacreraient  pour  les 
raisons  suivantes  :  \°  ils  seraient  effrayés  de  laisser  vivre  au 
milieu  d'eux  des  étrangers  dont  ils  se  méfieraient,  pensant 
que  ces  hommes,  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  langue,  ont 
de  mauvais  desseins  contre  eux  ;  2°  ils  les  tueraient  pour 
s'emparer,  sans  discussion, de  ce  qu'ils  ont;  3"  ils  connaissent 
suffisamment  les  étrangers  pour  les  soupçonner  et  les 
craindre.  Ils  ont,  en  effet,  entendu  parler  de  navires  qui 
visitaient  leurs  côtes  pour  voler  leurs  peaux,  ravir  leurs 
femmes  et  commettre  d'autres  actes  de  violence.  Il  y  a  des 
personnes  actuellement  en  vie  dont  les  parents  ont  éprouvé 
ces  cruautés,  et,  en  outre,  il  existe  quelques  individus,  issus 
de  ces  mariages  d'occasion,  de  sorte  que  par  ignorance,  cu- 
pidité, esprit  de  vengeance,  ils  massacreraient  certainement 
tous  les  étrangers,  sans  distinction.  C'est  ainsi  que  des  inno- 
cents peuvent  payer,  d'une  manière  terrible,  la  barbarie  dfî 
quelque.-*  hommPH, 
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Ces  Fuégiens  croient  aux  esprits,  aux  Immnies  sauvages 
des  bois,  qu'ils  appellL-nt  Itdnoosh.  Ils  ont  une  tradition  sur 
le  déluge.  Ils  croient  en  l'immortalité  de  rame,  comme  le 
montre  leur  mot  cnhgahgooloo,  qui  signifie  s'envoler.  Mais 
ils  n'ont  pas  la  connaissance  de  Dieu,  ni  l'idée  de  la  vie  fu- 
ture, soit  comme  récompense,  soit  comme  punition.  Cepen- 
dant, ils  ont  peur  de  la  mort,  et  le  suicide  est  chez  eux  in- 
connu. 

Leur  mot  pour  désigner  l.-s  esprits  est  cujpik  [cmhpich), 
qui  signifie  aussi,  comme  adjectif,  effrayant,  terrible,  redou- 
table. 

Quelques-uns  prétendent  avoir  vu  et  tué  des  /^anoos/i,  mais 
ils  ne  prouvent  jamais  leur  bravoure  en  montrant  quelle 
partie  du  corps  ils  ont  atteinte.  Ce  corps  passe  lui-même  pour 
une  chose  effroyable.  Ils  ont  beaucoup  de  contes  àe  /lanoos/i. 
Ocoko  '  suppose  que  les  /lanoosh  sont  des  hommes  atteints  de 
folie  ou  bien  des  meurtriers  qui  se  sont  enfuis  dans  les  bois 
et  sont  devenus  sauvages.  Ils  n'ont  pas  de  hanoosh  femmes, 
bien  que  quelquefois  les  enfants  disent  qu'ils  en  ont  vu. 

Leur  tradition  sur  le  déluge  est  très  fantaisiste  et  peu  claire: 
le  soleil  a  été  submergé  dans  la  mer,  les  eaux  se  sont  élevées 
en  tumulte,  toutes  les  terres  ont  été  submergées,  sauf  une 
montagne  très  haute  sur  laquelle  un  petit  nombre  d'individus 
trouvèrent  un  refuge. 

Ils  croient  aussi  en  un  monstre  marin  appelé  Lucooma,  qui 
cause  des  marées  et  des  tourbillons,  et  l'on  connaît  des  cas 
où,  des  pirogues  se  trouvant  en  danger  par  un  tourbillon  ou 
une  grande  marée,  les  enfants  et  les  chiens  ont  été  jetés  par- 
dessus le  bord  pour  apaiser  la  fureur  de  Lucooma. 

Il  existe  encore  des  contes  sur  d'autres  animaux  fabuleux, 
habitant  les  lacs  d'eau  douce. 

Beaucoup  d'insectes  sont  aussi  très  redoutés,  d'après  les 
croyances  qu'ils  peuvent  entrer  dans  l'oreille  et  y  cheminer 
dans  l'intérieur  du  corps  et  tuer  ainsi  ceux  chez  lesquels  ils 

1  Fué^^ien  amené  on  IStja  en  Angleterre. 
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ont  pénétré.  On  ne  mange  aucun  insecte.  Il  y  a  chez  les  in- 
digènes des  croyances  à  certains  êtres  fatjuleux,  mâles  ou  fe- 
melles. Il  y  en  a  un  appelé  Yahpahchel,  qui  est  fils  d'un  mé- 
decin, apparaît  aux  médecins  dans  leurs  songes  et  leur  dit 
beaucoup  de  choses.  Il  y  en  a  un  autre,  femelle,  une  femme 
ffui  vient  de  la  mer,  va  à  la  ceena  et  fait  des  choses  étranges. 
Il  y  a  aussi  un  être  qu'on  croit  venir  d'enliaut,  qui  visite  éga- 
lement la  ceena  pendant  la  durée  de  la  période  d'initiation 
des  jeunes  garçons. 

On  suppose  que  les  médecins  ont  le  pouvoir  dans  leurs 
rêves  de  tuer  les  personnes,  et  de  cette  croyance  vient  l'ex- 
pression de  manger  des  hommes,  par  allusion  à  ce  pouvoir. 

Les  indigènes  forment  entre  eux  certains  liens  d'amitié,  en 
échangeant  des  cadeaux,  en  se  peignant  d'une  certaine  fa- 
çon la  figure  et  le  corps.  Ils  se  donnent  ensuite  les  noms 
d'oncle,  tante,  frère,  sœur,  cousins,  nièces  et  neveux,  etc.,  qui 
ne  sont  que  des  liens  d'amitié.  Mais  ils  doivent  se  conduire 
conformément  aux  règles  de  la  parenté  qu'ils  ont  choisie. 

Le  frère  et  les  sœurs,  les  nièces  et  les  neveux  de  quelqu'un 
s'appellent  respectivement  père  et  mère,  belles-sœurs  ou 
frères  des  enfants  de  cet  individu,  fils  ou  belles-filles,  et  ccs. 
fils  ou  ces  belles-filles  doivent  les  traiter  comme  tels. 

On  connaît  un  petit  nombre  de  cas  où  un  homme  a  eu 
pour  femmes  la  mère  et  la  fille;  mais,  en  général,  les  ma- 
riages entre  proches  parents  sont  tenus  en  grande  hor- 
reur. 

Ces  Fuégiens  aiment  à  faire  montre  do  générosité,  car  ils 
tiennent  en  grande  estime  les  individus  généreux.  Aussi  don- 
nent-ils s(nivenl  par  générosité  tout  ce  qu'ils  possèdent;  mais 
ils  savent  qu'ils  seront  bientôt  payés  de  retour  par  des  ca- 
deaux. Lorsqu'on  partage  du  poisson,  de  la  graisse,  ou  toute 
autre  espèce  d'aliment,  celui  qui  fait  le  partage  ne  réserve 
rien  pour  lui-même,  et  ceux  qui  viennent  les  premiers  sont 
sûrs  d'être  les  mieux  servis. 

Ils  se  font  les  uns  aux  autres  des  signaux  au  moyen  de  feux 
qu'ils  sont  très  experts  à  allumer. 
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Quelquefois  un  couple  marié  donne  une  fotc.  Ils  font  alors 
un  grand  feu,  cuisent  tout  ce  qu'ils  ont  en  fait  d'aliments,  et 
quand  tout  est  prêt,  ils  appellent  tout  le  monde  pour  par- 
tager. L'hôte  sert  le  festin,  se  conduit  très  généreusement, 
et  ils  bavardent  alors  beaucoup. 

C'est  p(Midant  l'automne  que  le  poisson  est  le  plus  abon- 
dant, mais  les  Fuégiens  ont  du  poisson  toute  l'année.  Il  y  en 
a  beaucoup  d'espèces,  de  grande  taille  et  d'excellente  qua- 
lité. La  graisse  de  baleine  est  le  plat  le  plus  estimé,  et  quand 
ils  en  mangent  ils  engraissent  rapidement. 

Des  champignons  de  plusieurs  espèces  sont  également  em- 
ployés toute  l'année  comme  aliment,  car  différentes  espèces 
se  succèdent  dans  les  différentes  saisons. 

Le  céleri,  quoiqu'il  pousse  abondamment  partout,  ne  se 
mange  pas,  mais  une  espèce  de  pissenlit  est  très  employé 
comme  assaisonnement  avec  la  gniisse  de  baleine. 

Les  tiges  d'actinies  et  les  racines  d'une  plante  qui  ressemble 
au  panais  sont  très  usitées  comme  aliments  et  sont  généra- 
lement cuites. 

Les  coquillages,  de  beaucoup  d'espèces,  sont  très  abon- 
dants. 

Les  oiseaux  appartiennent  à  un  très  grand  nombre  d'es- 
èces. 

Il  y  a  deux  espèces  de  loutre,  des  rats  et  des  souris.  Je 
pense  qu'il  y  a  aussi  des  castors  à  l'ouest. 

Les  oiseaux  de  mer  forment  une  part  considérable  de  l'ali- 
mentalion. 

Les  indigènes  s'exposent  à  de  grands  dangers  pour  aller 
prendre  les  cormorans  à  la  lumière  de  torches,  en  se  laissant 
descendre  au  moyen  d'une  forte  lanière  de  peau  de  phoque 
le  long  des  précipices  où  habitent  ces  oiseaux.» 

VoiLà,  d'après  .M.  Bridges,  le  tableau  des  mœurs  et  des 
coutumes  fuégiennes  en  1866.  J'aurais  de  nombreuses  re- 
marques à  faire  sur  la  plupart  des  détails  indiqués  par  mon 
excellent  ami,  mais  ces  réflexions  trouveront  tout  naturel- 
lement leur  place  ultérieurement,  quand  je  présenterai  mes' 
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observations  personnelles  sur  les  Fuégiens  avec  lesquels  nous 
avons  vécu  à  la  baie  Orange. 

Telle  qu'elle  est,  en  dehors  d'une  discussion  inopportune, 
la  notice  de  M.  Bridges  m'a  paru  fort  intéressante  à  con- 
naître. Depuis  le  chapitre  consacré  par  Fitz-Roy  à  l'ethno- 
graphie des  Fuégiens  dans  sa  très  remarquable  relation  du 
voyage  du  Beagle,ceRl  le  premier  document  de  quelque  im- 
portance qui  ait  été  publié  sur  le  même  sujet,  d'après  des 
observations  faites  sur  les  Fuégiens  chez  eux. 

Discussion. 

M.  DE  Sémallé  demande  des  renseignements  sur  le  climat; 
quelle  est  la  température  minima. 

M.  Hyades.  La  température  de  l'hiver  est  d'ordinaire  de 
4  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  le  minimum  de  7  degrés  au- 
dessous  de  zéro;  la  latitude  est  de  56  degrés  Sud,  environ. 

M.  de  Quatrefages.  J'ai  vu  dans  les  photographies  deux 
types  fort  différents  :  les  uns  à  visage  ovale,  les  autres  à  vi- 
sage arrondi  et  large  ;  les  avez-vous  remarqués? 

M, ^Hyades.  On  trouve  ces  deux  types  dans  une  même  fa' 
mille. 

M.  DE  Quatrefages.  C'est  évidemment  un  croisement. 

M.  Foley.  J'ai  vu  beaucoup  de  pays  sauvages  en  Océanie  ; 
et  partout  où  j'ai  rencontré  des  chefs,  soit  d'aventure,  soit 
d'institution  sociale,  j'ai  trouvé  deux  types  :  l'un  distingué, 
l'autre  commun. 

M.  Hyades.  Les  Fuégiens  n'ont  pas  de  chefs,  et  ils  sont  op- 
posés h  toute  idée  de  supériorité  et  d'autorité.  Ils  reconnais- 
sent bien  une  supériorité  morale  et  d'intelligence,  mais  cette 
supériorité  n'est  admise  que  dans  un  petit  cercle  d'amis  et 
ne  donne  pas  lieu  à  une  domination  qui  ne  serait  ambitionnée 
ni  supportée  par  aucun. 

M.  Foley.  On  ne  peut  pas  trouver  de  type  aristocratique 
dans  les  pays  où  le  cheffat  n'est  encore  que  d'aventure,  c'est- 
H-dire  d'un  vouloir  et  d'une  supériorité  tout  individuels.  Mais 
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(dans  tous  ceux  où  il  est  la  conséquence  d'un  asscnlimeut 
social  plus  ou  moins  conscient,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
inodH  de  succession  au  pouvoir)  on  rencontre  deux  types,  le 
vilain  et  le  noble,  qui  est,  comme  chez  nous,  caractérisé  par 
la  finesse  des  extrémités  du  corps,  «les  articulations  des  mem- 
bres et  des  traits  du  visage. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  voir,  en  pays  de  moins  en 
moins  sauvages,  s'acheminer  vers  ce  dernier  type  les  hommes 
et  (surtout,  surtout!)  les  familles  qui  se  préoccupent  de  choses 
morales  plutôt  que  de  choses  matérielles. 

M.  Hyades.  Il  y  a,  chez  les  Fuégiens,  le  sorcier-médecin, 
ou  yakamouché,  dont  les  fonctions  se  bornent  à  faire  des  mas- 
sages légers  et  à  donner  quelques  conseils. 

M.  Letourneau.  Gomment  allument-ils  leur  feu? 

M.  Hyades.  Avec  du  duvet,  du  bois  râpé  desséché,  et  deux 
pyrites  de  fer  choquées  l'une  contre  l'autre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  pr.\t  , 
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I*ré.sidcncc  de  M.  UAMV;  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORIIESPONDAACE. 

Lettre  du  docteur  Munier,  médecin  à  rainbulancc  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  qui  se  met  à  la  disposition 
de  la  Société  pour  recueillir  des  observations  dans  ce  pays 
et  demande  des  instructions.  Une  commission  est  nommée, 
et  composée  de  MM.  Girard  de  Uialle,  Topinard  et  Hainy. 

Lettre  de  M.  Léon  Gouin,  ingénieur  civil  des  mines  ;\  Ca- 
gliari,  qui  annonce  l'envoi  de  crânes  anciens  de  Sardaigne. 
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OUVRAGES  OlFERTS. 

Hamon  (A.).  Etude  sur  les  eaux  potables  et  le  pluinh.  Paris, 
1884,  broch.  in-12,  62  pages. 

CuAUVET  (G.).  Deux  sépultures  néolithiques  près  de  Fouqueuse 
{Charente).  Angoulême,    1882,  broch.   in-S,  1:2  pages,  3  pi. 

Cdenelière  (G.  DE  la).  Deuxième  inventaire  des  monuments 
mégalithiques  du  déparlement  des  Côtes-du-Nord.  Saint-Brieuc, 
1883,  iii-8,  37  pages. 

Letouhneau(C.)-  La  Sociologie  d'après  l'ethnographie,  2^  édi- 
tion. Paris,  1884,  in-8,  xvi-608  pages. 

Marsh  (J.).  Narrative  of  the  origin  and  prog?-essof  the  South 
American  Mission.  —  London,  1883,  in-8,  160  pages. 

South  American  M  issionar  y  Society .  Report  for  the  year  \H80. 

South  American  Missionary  Magazine,  for  the  year  \^S2- 
1883,  2  vol.  in-8,  286  pages. 

BÀPPORT 

De  la  commission  «lc<*  instructions  sur  l'anthropologie 
phj'siolojjiqiie  ; 

PAR    M.    CHARLES    RICHET. 

La  Société  décide  que  ces  instructions  seront  l'objet  d'un 
tirage  à  part,  distribué  aux  membres  et  discuté  avant  d'être 
annexé  aux  Bulletins. 

CANDIDATURES. 

M.  Baruie»  (G.),  professeur  d'anatomie  à  l'Ecole  vétérinaire 
d'Alfort,  présenté  par  M\î.  Mathias  Duval,  Hervé  et  Manou- 
vrier  ;  M.  le  docteur  Latty,  présenté  par  MM.  Hervé,  Manou- 
vrier  etLandowski  ;  M.  Dusseldorp,  présenté  par  MM.  Mathias 
Duval,  Hervé  et  Issaurat,  demandent  le  titre  de  membres 
titulaires. 

ÉLECTIONS. 

MM.  les  docteurs  comte  Meyners  d'Estrry  et  Deblenne  sont 
élus  membres  titulaires. 
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Cas  d'cctrodactylic  ; 

PAR  M.   VERRIER, 

M.  Vebrier  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Louge, 
docteur-médecin  à  Dému  (Gers),  le  dessin  d'un  cas  d'eclro- 
daclylie  symétrique  aux  membres  supérieurs  (tétradactylie) 
et  de  polydactylie  sexdigitale,  mais  h  l'un  des  pieds  seu- 
lement. 

Ce  dessin  a  été  pris  sur  un  nouveau-né  du  sexe  féminin,  peu 
développé,  mais  plein  de  vie,  que  M.  Louge  a  rencontré  dans 
sa  clientèle. 

Les  ascendants  de  cet  enfant  ne  présentaient  rien  de  par- 
ticulier à  noter. 

Chacune  des  mains  n'avait  que  quatre  doigts;  le  médius  et 
probablement  le  métacarpien 
correspondant  manquaient  à 
chaque  extrémité ,  car  une 
scissure  profonde,  paraissant 
descendre  jusqu'aux  os  du 
carpe,  séparait  la  main  en 
deux  parties  assez  inégales. 

La  plus  petite  comprenait 
lepouce  et  l'indicateur,  soudés 
dans  toute  leur  longueur,  et, 
par  suite  de  cette  soudure,  le  pouce,  plus  court  que  l'index, 
forçaitce  dernier  doigt  à  incliner  sa  phalangottc  de  son  côté. 

Il  ne  serait  pas  difficile,  comme  le  fait  observer  M.  Louge, 
de  séparer  ces  deux  doigts  par  une  petite  opération  chirui'- 
gicale. 

Cette  anomalie,  symétrique  aux  membres  supérieurs,  ne  se 
répétait  pas  aux  membres  inférieurs. 

Pour  ceux-ci,  le  pied  droit  seulement  était  mal  formé.  11 
n'y  avait  donc  pas  .symétrie.  De  plus,  au  lieu  d'une  anomalie 
en  moins  (ectrodactylie),  il  y  avait  une  anomalie  en  plus 
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(pulydactylie).  Le  pied  droit,  en  effet,  présentait  six  orteils... 
Mais  tandis  que,  dans  la  polydactylie,  les  orteils  supplémen- 
taires sont,  le  plus  souvent,  implantés  en  dedans  ou  en  de- 
hors, c'est-à-dire  du  côté  du  gros  ou  du  petit  orteil,  dans 

le  cas  actuel,  il  y  avait  un  re- 
doublement de  l'orteil  médian; 
ce  sixième  doiyt  surnuméraire 
était  situé  le  troisième  en  com- 
mençant par  le  gros  orteil ,  il 
était  flexible  dans  tous  les  sens 
et  rejeté  en  haut,  quoique  of- 
frant le  même  développement  que  les  autres  orteils  ou,  au 
moins,  que  son  voisin  immédiat. 

En  l'examinant  de  près,  M.  Louge  aperçut  à  sa  base  une 
rainure  circulaire,  un  peu  rouge,  qui  ne  le  laissait  adhérer 
aux  tissus  du  pied  que  par  un  étroit  pédicule  que  notre  con- 
frère sectionna. 

L'orteil  congénère  était  solidement  fixé  et  correspondait  au 
troisième  métatarsien. 

L'examen  histologique  de  l'orteil  excisé  a  permis  de  con- 
staterl'existencCjdansle  voisinage  de  la  rainure, d'uneinflam- 
mation  visible  surtout  au  cartilage  de  la  phalange.  Son  tissu 
présentait  un  aspect  trouble  et  granuleux  de  la  substance 
fondamentale,  la  division  des  noyaux,  l'agrandissement  et  la 
fusion  des  chondroplastes. 

On  constatait  aussi  que  le  cartilage  se  partageait  en  la- 
nières, comme  il  arrive  dans  le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique. 

En  définitive,  consulté  par  M.  Louge  pour  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  rattacher  l'anomalie  en  question  à  un  cas 
d'atavisme,  M.  Verrier,  tout  en  penchant  vers  l'affirmative, 
ne  croit  pas,  en  l'absence  d'autopsie,  pouvoir  se  pivjnoncer 
d'une  manière  complète. 

«  En  effet,  dit-il,  si  l'on  peut  trouver  un  ancêtre  tétradac- 
tyle  dans  le  voisinage  de  l'espèce  humaine,  i)armi  les  pri- 
mates, par  exemple,  comme  les  atèles  et  les  colobes,  pour 
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expliquer,  par  le  retour  à  un  type  éloigné,  la  présence  symé- 
trique des  quatre  doi^ls  aux  membres  supérieurs,  on  est  ar- 
rêté dès  que  l'on  considère  les  membres  intérieurs,  où  l'ano- 
malie existe  par  excès,  non  symélri((ue  et  nr  se  l'approchant 
d'aucun  type  connu. 

«  Quant  à  l'action  des  causes  mécaniques,  brides  amnio- 
tiques, pression  des  membranes,  etc.,  comment  expliquer  par 
elles  la  symétrie  de  l'anomalie,  alors  qu'il  y  avait,  dans  l'em- 
bryon, d'autres  [tarlies  saillantes  que  les  bourgeons  teiminaux 
des  membres  supérieurs?  Gomment,  surtout,  imputer  à  l'ac- 
tion des  membranes  la  poussée  d'un  doigt  surnuméraire  au 
pied  ?  » 

M.  Louge  avait  du  reste  prévu  toutes  ces  difficultés.  C'est 
pourquoi  il  se  joint  à  M.  Verrier  pour  invoquer,  à  ce  sujet, 
les  lumières  de  la  Société  d'anthropologie,  dans  le  musée  de 
laquelle  ce  dernier  a  constaté  plusieurs  moulages  d'anoma- 
lius  similaires. 

Silex  préhistoriques  de  la  station  de  Chclles  ; 

PAR  M.  n'Acy. 

Messieurs,  je  veux  d'abord  vous  prier  d'agréer  mes  excuses 
de  ce  que  je  n'ai  pas  répondu  à  l'appel  de  mon  nom  lors  de 
votre  dernière  réunion. 

Si  je  ne  me  suis  pas  présenté  plus  tôt,  c'est  que  je  voulais 
vous  apporter  des  documents  d'une  certitude  incontestable  ; 
et  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  m'avaient 
empêché  d'obtenir  de  M.  Gaudry  la  détermination  de  la  dent 
d'éléphant  que  je  désirais  avoir  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre. 

Aujourd'hui,  je  peux  vous  dire  que  l'éminent  professeur 
reconnaît  d'une  façon  positive  dans  cette  molaire  celle  d'un 
mammouth. 

Or,  elle  provient  des  couches  inférieures  des  alluvions  qua- 
ternaires de  Chelles, 
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Les  ouvriers  qui  l'ont  trouvée  m'ont  assuré  l'avoir  vue  eii 
lilace,  à  peu  près  à  mi-hauteur  des  bancs  solidifiés,  que  les 
gens  du  i)ays  appellent  bancs  de  calcin. 

Je  n'ai  aucun  motif  pour  ne  pas  ajouter  foi  au  dire  de  ces 
hommes  ;  ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  me  tromper;  et  leurs 
affirmations,  relatives  au  gisement  de  difïerents  fossiles  ou 
silex  taillés,  n'ont  jamais,  que  je  sache,  été  reconnues 
fausses.  Mais,  de  plus,  cette  dent,  comme  pour  empêcher 
toute  incertitude,  a  ti-ès  intelligemment  su  prendre  et  con- 
server comme  une  marque  de  son  origine.  Le  ciment  calcaire 
gris,  qui  s'est  infiltré  dans  une  cassure,  a|)partieiit,  de  la 
façon  la  plus  certaine,  au  calcin  caractéristique  des  couches 
inférieures. 

Nous  avons  donc  aujourd'hui  à  ajouter  Velephas  primige- 
mus  à  la  liste  des  mammifères  dont  la  présence  a  été  signa- 
lée dans  les  alluvions  les  plus  anciennes  de  Chelles.  Cette 
adjonction  aurait  pu,  d'ailleurs,  être  déjà  faite  ;  car  M.  Gau- 
dry  a  bien  voulu  me  faire  voir,  dans  son  laboratoire,  trois 
dénis  d'elep/ias  primiye)ii.us,  provenant  également  de  Chelles. 
Deux  d'entre  elles  ont  été  données  par  M.  Reboux,  et  la 
troisième  l'a  été  par  M.  Ghouquet,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  ici  les  si  importantes  découvertes.  De  ces  trois  mo- 
laires, deux  portent  encore,  elles  aussi,  des  fragments  de 
calcin  ;  en  sorte  que,  si  le  gisement  de  l'une  d'elles  peut,  à 
la  rigueur,  ne  pas  être  certain,  celui  des  deux  autres  est 
absolument  incontestable. 

L'apparition  du  mammouth  au  milieu  d'une  faune  qui 
semblait  se  rapprocher  de  celle  du  pliocène  supérieur,  et  qui 
faisait  regarder  les  couches  inférieures  de  Chelles  comme 
datant  du  début  de  l'époque  quaternaire,  va-t-elle  obliger  à 
rajeunir  et  cette  faune  et  ces  alluvions  ?  "Vat-elle  plaider  en 
faveur  de  la  théorie  des  cantonnements?  Il  serait,  je  crois 
téméraire  de  le  dire.  Il  me  paraît  prudent  d'attendre, 
pour  traiter  ces  délicates  questions,  que  des  matériaux  plus 
nombreux  soient  rassemblés.  Les  alluvions  ne  livrent  leurs 
secrets  qu'au   prix  de  longues  recherches,  et  les  théories 
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précipitées  courent  risque  d'être  battues  en  brèche  par  de 
nouvelles  découvertes. 

Je  nio  permettrai  seulement  de  l'aire  remarque)-  que  la 
ct)lialwtaliou  du  manimouUi  avec  ime  faune  send)lable  à 
celle  des  conclies  inférieures  de  (ihellos  n'est  pas  un  fait 
nouveau.  M.  Gaudry  m'a  nn)ntré  une  dont  de  ce  pachyderme 
qui  a  été  trouvée  à  Monlreuil,  dans  les  alluvions  des  hauts 
niveaux  de  Belgrand,  alluvions  dont  les  fossiles  sont  sem- 
blables à  ceux  de  nos  couches  profondes  de  Chelles'.  Bien 
plus,  Lyell  -  indique  les  débris  de  V elcplim primlgen.ms\cùV(\me. 
î.ssociés  à  ceux,  nou  seulement  de  ïelephas  antiquus,  mais 
encore  ;\  ceux  de  Vc/rphas  meridionalis,  dans  le  célèbre  Forest^ 
Bed  de  Cromer. 

Je  sais  que  des  doutes  se  sont  élevés  au  sujet  de  cette 
coexistence;  mais  M.  Boyd  Daw^kins,  qui  les  avait  émis  ou 
partagés  en  18G8,  et  qui  avait  cru  possible  que  le  mélange 
des  fossiles  fût  attribué  à  un  remaniement  moderne,  a  com- 
plètement abandonné  cette  dernière  opinion.  Il  admet  main- 
tenant, avec  MM.  Leilh  Adams  et  James  Geikie,  la  coha- 
bitation, depuis  longtemps  affM'môe  par  Falconer*.  Dans  son 
très  remarquable  Irailé  de  géologie  ^,  M.  de  Lapparent  recon- 
naît également  cette  association. 

D'ailleurs,  la  flore  du  Forcst-Bed  ne  «  dénote-t-elle  pas  urt 
climat  relativement  froid»,  tout  au  moins  humide,  sans 
grande  chaleur,  uniforme^?  11  ne  doit  pas  paraître  moins  sin- 
gulier de  voir  ïelephas  merldionalis,  ïelephas  anliquiis,  le 
l'hùioceros  elruscus  et  ï Inppopotame  vivre  au  milieu  des  pin? 
sylvestres,  des  pins  des  montagnes,  des  sapins,  des  chênes, 
des  bouleaux,  des  aunes,  etc.,  que  de  les  voir  coexister  avec 
le  mammouth. 

1  Belgrand,  la  Seine,  p.  181. 

s  Anciei.iieté  de  l'Iionivh     Iriid.  Cliaper,  1870,  p.  :2.1i)  ol  :i3G. 

3  Qiiarlerly  Journal  vf  the  Geologkal  Society,  vol.  XXXV,  p.  142,  séance 
du  l)  novembre  1878,  et  vol.  X.XXVI,  p.  396,  séance  du  14  avril  188U.    - 
l'reliiitoric  Europe,  London,  E.  Stanford,  1881,  p.  iùi, 
.  »  Savy,  1883,  p.  1070. 

B  G.  de  Mcrlillet,  le  Préhistorique,  Reinwald,  1883,  p.  213, 
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Si  la  faune  des  couches  inférieures  de  Chelles  est  moins 
homogène,  si  je  peux  parler  ainsi,  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à 
présent,  les  spécimens  de  l'industrie  humaine  que  renfer- 
ment les  mêmes  assises  vont,  si  je  ne  me  trompe,  nous  mon- 
trer également  une  variété,  une  association  de  types  qui 
n'ont  pas  été  encore  suffisamment  signalées. 

M.  Ghouquet  et  M.  Ameghino  ont  déjà  reconnu  depuis 
longtemps  la  finesse,  la  perfection  de  travail  que  présentent 
certains  silex  taillés  sur  les  deux  faces'.  M.  Ameghino  déclare 
même  que  la  présence  des  instruments  les  plus  beaux,  tout 
à  fait  à  la  base  des  couches  inférieures,  reposant  sur  les 
marnes  verdàtres  remaniées,  constitue  pour  lui  le  plus  sé- 
rieux des  arguments  théoriques  en  faveur  do  l'existence  de 
l'homme  pendant  les  derniers  temps  de  l'époque  tertiaire  "^ 

Je  me  bornerai  donc,  Messieurs,  à  vous  soumettre  un  petit 
nombre  d'objets  propres,  je  l'espère,  à  confirmer  cette  bonne 
opinion  de  l'habileté  des  vieux  habitants  de  Chelles. 

Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  la  variété  des  formes  que 
présentent  les  armes  ou  les  outils  de  ces  temps  reculés; 
cette  variété,  résultat  de  l'adaptation  des  instrumenls  aux 
différents  usages  auxquels  ils  étaient  destinés,  cette  variété, 
dis-je,  ayant  été  signalée  par  MM.  Ghouquet  et  Ameghino, 
aux  observations  desquels  il  faut  toujours  demander  des 
renseignements  quand  on  veut  étudier,  après  eux,  le  gise- 
ment de  Chelles  ^. 

Nos  savants  confrères  ont  aussi  reconnu  qu'aux  silex  taillés 
sur  les  deux  faces  étaient  associés,  dès  les  couches  infé- 
rieures, des  éclats  intentionnels,  des  lames,  des  nucléus,  des 
«  objets  qui  ont  un  peu  d'analogie  avec  les  racloirs  moustié- 


'  Cliouquet,  dans  Matériaux,  1878,  p.  23,  et  dans  Bull.  Soc.  danthrop., 
1881,  p.  205.  Les  Silex  taillés  des  hallasdères  de  Chelles,  l'aiis,  Savy,  1.S83, 
p.  11,  13,  22  et  23.  Ameghino,  dans  Bull.  Soc.  d'anllirop.,  18K0,  p.  643; 
1881,  p.  9'/,  205. 

â  Dans  liuU.  Suc.  d'antlirop.,  1881,  p.  98. 

8  Ghouquet,  les  Silex  taillés,  passim,  et  p.  21,  22  et  23.  Ameghino,  dans 
Huit.,  1881,  p.  97. 
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riens»  ',  des  perçoirs,  de  vrais  grattoirs  étroits  ou  ronds,  «  un 
outillage  délicat  affecté  à  de  petits  ouvrages,  que  l'on  est 
étonné  de  trouver  parmi  les  lourds  instruments  ordinaires  «^  ; 
en  un  mot,  des  silex  éclatés  d'un  côté  et  retaillés  de  l'autre, 
des  silex  du  type  moustiérien. 

Mais,  pour  eux,  ce  ne  sont  là  que  les  produit  s  de  tâtonnements, 
si  je  peux  parler  ainsi.  Ces  objets  sont  très  rares  ;  leurs  formes 
sont  irrégulières,  inconstantes,  et  sont  loin  de  la  perfection 
de  celles  des  objets  analogues  des  coucbes  supérieures  ; 
ce  sont  des  ébauciies  ou  des  outils  dont  la  forme  est  à  déter- 
miner ;  les  Ghelléens  d'alors  ne  cherchaient  jamais  à  faire  un 
outil  d'un  type  déterminé;  jamais  ils  ne  tentaient,  par  con- 
séquent, d'obtenir  des  éclats  d'une  forme  spéciale  et  connue 
d'avance  ;  on  ne  trouve,  en  effet,  ni  lames  ni  pointes  ;  les 
éclats,  faits  volontairement,  se  confondent  avec  les  éclats  de 
ilcgagement  et  les  déchets  de  taille  ^ 

Ces  appréciations,  quelque  sévères  que  je  les  trouve,  n'en 
constatent  pas  moins  un  pas  de  fait.  L'existence  d'instruments 
éclatés  d'un  côté  et  retaillés  de  l'autre  est  reconnue  dans  les 
couches  inférieures.  Ce  n'est  plus  à  Saint-Acheul  seulement 
qu'il  faut  chercher  les  commencements  de  l'industrie  qu'ils 
caractérisent,  mais  bien  aussi  dans  les  plus  vieilles  alluvions 
de  Chelles, 

Voyons  s'il  n'est  pas  possible  d'aller  encore  plus  loin  et 
de  réformer  quelque  peu  les  jugements  de  nos  savants  con- 
frères. 

Les  instruments  retaillés  d'un  seul  côté  sont,  disent-ils, 
indéterminés,  de  formes  inconstantes.  Mais  puisqu'ils  les 
appellent  racloirs,  grattoirs^  perçoirs^  il  faut  bien  qu'ils  re- 
connaissent en  eux  les  formes  spéciales,  caractéristiques,  des 
racloirs,  des  grattoirs,  des  perçoirs.  Puisqu'il  y  a  des  nucléus, 

>  Ameghino,  Bull,  1880,  p.  643;  1881,  p.  97  et  19b. 

2  Ciiouquet,  les  Silex,  p.  18  et  19,  pi.  V,  n"*  13  et  14,  et  pi.  VIII, 
II"  -l'i. 

3  Amcgliino,  dans  Bull.  Soc.  d'anihrop.,  1881,  p.  19i'>.  Ciiouquet,  i6iV.. 
p.  àOa  et  20G,  et  les  Silex,  p.  19. 
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il  est  évident  que  les  hommes  qui  s'en  servaient  voulaient 
avoir  des  lames  destinées  à  un  usage  déterminé.  Que  ces 
lames  ne  fussent  pas  aussi  régulières,  «  longues  et  étroites  *  » 
qu'elles  l'ont  été  plus  tard,  cela  est  possible  ;  mais,  la  nature 
très  généralement  grossière  et  peu  favorable  à  l'éclatement 
des  silex  que  les  habitants  de  Chelles  avaient  sous  la  main 
peut  cerlainemenl  y  être  pour  quelque  chose  ;  et,  de  plus,  la 
grotte  typique  du  Moustier  n'a,  si  je  ne  me  trompe,  fourni 
que  fort  peu  de  ces  lames  longues  et  étroites,  si  même  elle 
en  a  fourni  ;  en  sorte  que  leur  rareté  ou  même  leur  absence 
-erait  insuffisante,  à  elle  toute,  seule,  à  contredire  la  présence 
du  type  du  Moustier  dans  les  couches  profondes  de  Chelles. 

Je  tiens.  Messieurs,  à  vous  demander  si  les  pièces  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  sont  suffisamment  caractérisées, 
si  ce  ne  sont  que  des  ébauches,  si  l'individu  qui  les  a  façon- 
nées n'a  pas  voulu  «  faire  des  outils  d'un  type  déterminé  ». 

Ce  grand  éclat,  diminutif  en  quelque  sorte  de  celui  que 
M.  Chouquet  a  décrit  et  figuré^,  ne  rappelle-t-il  pas  singuliè- 
rement ce  que  notre  regretté  confrère,  M.  Reboux,  appelait 
h/pe  Levalloh^?  Ne  sont-ce  pas  \h.  des  racloirs,  des  grattoirs? 
luette  petite  lame  n'étâit-elle  pas  terminée  par  un  perçoir  que 
l'usage  ou  un  choc  accidentel  aura  brisé?  Un  perçoir  d'un 
autre  genre,  plus  massif  à  la  base,  a  été  donné  au  musép 
de  Saint-Germain  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
KËsC  ;  en  voici  un  dessin,  qui,  tout  mauvais  qu'il  est,  pourra 
vous  en  donner  une  idée  ;  cet  autre  croquis  représente  un 
grattoir  dont  M.  Chouquet  a  fait  cadeau  au  même  musée. 
(]es  deux  pièces  ne  sont- elles  pas  de  ces  pointes-éclats  que 
l'on  rencontre  en  si  grand  nombre  dans  les  alluvions  dites 
inousliéviennes  ?  Tous  ces  objets  proviennent  des  couches  infé- 
rieures. Les  fragments  de  calcin  qui  se  voient  encore  sur 
[)lusieur3  d'entre  eux,  les  patines  ternes  de  tous,  ne  laissent 

*  Amegliino,  Bull.  Soc.  d'anlhrop.,  1881.  p.  193. 
î  Les  Silex,  p.  19  et  pi.  VIII,  fig,  24. 

8  11  a  été  retrouvé  sur  la  voie  du  chemin  de  fer,  mais  le  calrin  qiii  y 
est  encore  adliérent  répond  de  son  gisement, 
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aucun  doute  sur  leur  giseuu'ut.  Les  silex  qu'un  tixuive  dans 
le»  couches  remaniées  supérieures  offrent  un  vernis  (jui  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  assises  inférieures,  ot  dont  voici  (juel- 
ques  échantillons, 

Enfin,  Messieurs,  j'appellerai  tout  spécialement  votre  atten- 
tion sur  ces  quatre  pièces.  Elles  appartiennent  à  la  si  riche 
collection  de  M.  Chouquet.  Notre  savant  confrère,  et  je  le  prie 
d'en  agréer  tous  mes  remerciements,  m'a  permis  de  vous  les 
présenter.  Il  ne  les  a  pas  comprises  dans  sa  très  intéressante 
publication  sur  les  silex  taillés  de  Chelles,  parce  qu'il  ne  les  a 
pas  trouvées  en  place.  Mais  c'est  là,  selon  moi,  un  scrupule 
excessif.  Les  fragments  de  calcin  qu'elles  ont  conservés, 
leur  surface  terne,  rude  même  au  toucher  poui-  deux  d'entre 
elles,  tout  prouve  de  la  façon  la  plus  évidente  que  ces  char- 
mantes pointes  moustiériennes  proviennent  des  couches  in- 
férieures. 

Mais,  rue  dira-t-on  sans  doute,  ces  pièces,  éclatées  d'un 
côté  et  retaillées  de  l'autre,  sont  excessivement  rares  dans  les 
assises  inférieures,  tandis  qu'elles  le  sont  beaucoup  moins 
dans  la  formation  supérieure. 

Qu'elles  soient  rares,  c'est  possible  ;  mais  je  ferai  reinar' 
quer  qu'elles  sont  rares  aussi  à  Saint-Acheul,  et  j'ajouterai 
qu'il  serait  plus  juste  de  dire  qu'elles  /jaraissenl  rares.  11  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  la  composition  du  dépôt  inférieur  de 
Chelles,  Les  couches  plus  sablonneuses  que  caillouteuses 
([iii  le  composent  sont,  non  pas  toutes,  mais  en  très  grande 
majorité,  solidifiées  par  un  ciment  calcaire,  et  forment  alors 
une  roche  tellement  compacte  et  dure,  qu'il  faut  la  briser  à 
coups  de  niasse  et  qu'on  en  fait  des  moellons.  Dans  un  sem- 
blable milieu,  les  instruments  moustiériens,  relativement  pe- 
tits, fragiles  et  de  forme  moins  apparente,  sont  évidemment 
beaucoup  plus  difficiles  à  reconnaître  — et  encore  pi  us  difficiles 
à  extraire  —  que  les  pièces  retaillées  sur  les  deux  faces.  Ces 
dernières  ne  sont  quelquefois  arrachées  qu'en  moi-ccaux, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  une  de  celles  que  j'ai  l'iionncur  de 
vous  soumettre.  Il  en  est  évidemment  bien  pis  encore  pour  les 
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silex  mouàtiériens,  sans  compter  que  ces  derniers,  se  vendant 
beaucoup  moins  cher  que  les  autres,  doivent  être  recherchés 
avec  moins  de  soin  par  les  ouvriers  ;  et  que,  dans  la  bal- 
lastière  du  chemin  de  fer,  qui  occupe,  à  elle  seule,  dix  fois 
plus  de  bras  que  les  autres  carrières  réunies,  tout  est  jeté 
pêle-mêle,  à  la  pelle,  dans  les  wagons,  sans  être  passé  à  la 
claie. 

Quant  à  la  plus  grande  abondance  des  instruments  retaillés 
d'un  seul  côté  dans  le  dépôt  supérieur  que  dans  les  couches 
inférieures,  je  ne  l'ai  pas  encore  constatée  moi-même  d'une 
façon  très  notable,  en  ce  qui  concerne  les  objets  bien  déter- 
minés, mais  je  l'admets  d'après  les  observations  de  nos 
savants  confrères.  Je  prierai  seulement  de  ne  pas  oublier, 
d'abord,  que  la  nature  beaucoup  plus  meuble  de  ce  dépôt  su- 
périeur peut  être  pour  quelque  chose  dans  celte  apparence, 
en  rendant  la  l'echerche  des  petits  objets  singulièrement  plus 
facile;  et  aussi  que  ce  dépôt  supérieur  n'est  nullement  daté. 
Et  je  dis  le  dépôt  supérieur,  et  non  pas  les  dépôts  supérieurs  ; 
car  je  ne  reconnais  qu'une  seule  formation  au-dessus  des  al- 
luvions  inférieures.  Les  sables  que  l'on  trouve,  en  quelques 
endroits,  au  haut  de  cette  formation  ne  sauraient,  selon  moi, 
en  être  distraits.  Ils  en  constituent  la  fin,  comme  cela  arrive 
presque  toujours  dans  les  alluvions  ;  et  s'ils  ravinent  quel- 
quefois les  couches  caillouteuses  sous-jacentes,  ces  ravine- 
ments sont  de  ceux  qu'opèrent  tous  les  cours  d'eau  un  peu 
considérables,  sans  qu'on  puisse  y  voir  un  caractère  assez 
tranché,  assez  important,  pour  dénoter  une  nouvelle  forma- 
tion, une  nouvelle  période. 

Ce  qu'on  a  appelé  à  Chelles  diluviwn  rouge  n'est  qu'un 
pseudo-diluv'ium  rouge.  C'est,  comme  M.  Van  den  Broeck  l'a 
très  bien  montré  ailleurs^,  un  faciès  du  dépôt  sous-jacent, 
produit  par  une  altération  due  à  l'infiltration  des  eaux  plu- 
viales. Suivant  que  ce  dépôt  sous-jacent  est  caillouteux  ou 
sableux,  le  prétendu  diluvium  rouge  est  lui-même  caillou- 

'  Mémoirt  sur  les  depuis  superficiels,  Bruselle?,  188). 
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leux  OU  sableux.  Malgré  rempâtement  argileux  résultant  de 
la  décalcification  des  terrains,  il  est  souvent  facile  de  suivre 
les  couches  du  diluviuni  gris  au  travers  des  poches,  des  ap- 
parences de  ravinement  que  forme  ce  pseudo-diluvium  rouge. 
La  coupe  si  intéressante  donnée  par  M.  Ameghino,  p.  560 
du  volume  des  Bulletins  de  l'année  1881,  montre  très  bien 
cette  eontinuation. 

Je  ne  reconnais  donc  à  Chelles  qu'un  seul  dépôt  au-dessus 
des  couches  inférieures  ;  et,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
ce  dépôt  n'est  pas  daté. 

Jusqu'à  présent,  la  faune  n'y  a  fourni  aucun  renseignement 
de  quelque  valeur.  M.  Ameghino  n'y  a  trouvé  que  des  frag- 
ments roulés  de  dents  du  rhinocéros  Mercki't  de  la  formation 
sous-jacente  ',  et  des  débris  trop  insufflsants  pour  que  l'on 
puisse  en  tirer  quelque  conclusion.  11  a  déclaré  n'avoir  pas 
découvert  lui-même  la  molaire  d'ovibos  moschatus  dont  il  a 
parlé,  et  ne  pas  pouvoir  assurer  qu'elle  ait  appartenu  aux 
assises  moyennes  ou  supérieures  ;  a  il  n'a  fait  que  le  suppo- 
ser ^». 

Et,  quant  à  l'industrie  dont  ces  couches  renferment  les 
échantillons,  il  me  paraît  bien  téméraire  de  lui  demander 
l'indication  d'une  date.  Le  pseudo-diluvium  rouge,  lui-même^ 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  silex  taillés  sur  les 
deux  faces,  qu'il  est  très  facile  de  reconnaître  à  leur  cacho- 
long  d'un  blanc  plus  ou  moins  jaunâtre. 

Le  dépôt  supérieur  s'est  certainement  formé  aux  dépens 
des  assises  inférieures.  Dans  le  mélange  qui  est  résulté  de  ce 
remaniement,  quelle  part  convient-il  d'attribuer  à  l'indus- 
trie primitive?  Les  silex  taillés  sur  les  deux  faces  du  pseudo- 
diluvium  rouge  sont-ils  des  échantillons  remaniés  de  cette 
industrie,  ou  bien  ont-ils  été  fabriqués  longtemps  après  le 
dépôt  des  assises  inférieures,  au  moment  où  les  couches 
supérieures  se  sont  formées?  Faut-il  rapprocher  de  nous, 
jusqu'à  l'époque   du  renne,  la  date  du  remaniement  qui  a 

'  Bull.,  1881,  p.  o«0. 
?  Ibid.,  p.  101. 
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donné  naissance  à  ces  couches  supérieures,  dont  je  ne  distrais 
pas  les  couches  moyennes  :  et  la  faire  concorder  ainsi  avec 
celle  à  laquelle,  d'après  la  faune  qu'elles  renferment,  se  sont 
très  probablement  déposées  les  ailuvions  supérieures  de  Le- 
Vallois,  du  Pecq, produites,  elles  aussi,  par  un  remaniement? 

Je  ne  saurais  le  dire.  En  l'absence  de  fossiles,  les  renseigne- 
ments fournis  jusqu'à  présent  par  les  spécimens  de  l'indus- 
trie humaine  ne  me  paraissent  pas  assez  nets,  assez  clairs  — 
en  ce  qui  concerne  ce  gisement  —  pour  me  permettre  de 
présenter  même  une  hypothèse. 

Mais  il  en  est  autrement  des  assises  inférieures.  Celles-là 
nous  offrent,  grâce  à  leur  solidification,  l'immense  avantage 
d'une  conservation  pure  de  tout  remaniement.  Les  objets 
qu'elles  renferment  datent  bien  du  moment  de  leur  forma- 
tion; et,  si  l'apparition  de  Velephas  primigenius  ne  doit  pas 
faire  rajeunir  cette  époque;  si,  comme  je  l'espère,  vous  re- 
connaissez, Messieurs,  l'association  dans  ces  couches  pro- 
fondes de  silex  éclatés  d'un  côté  et  retaillés  de  l'autre  à 
ceux  qui  sont  retaillés  sur  leurs  deux  faces,  il  me  paraîtra 
difficile  de  ne  pas  admettre  que,  dès  le  début  des  temps 
quaternaires,  l'homme  de  nos  pays  savait  façonner,  et,  par 
conséquent,  employer  des  instruments  appartenant  à  ces 
deux  types. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  M.  d'Acy  avait  prévenu  M.  Chouquet 
qu'il  ferait  aujourd'hui  une  communication  sur  Ghelles. 
M.  Chouquet  désirait  fort  lui  répondre.  Malheureusement, 
par  ordre  de  son  médecin,  il  ne  peut  quitter  sa  chambre.  11 
m'a  prié  de  l'excuser  auprès  de  vous  et  m'a  chargé  d'an- 
noncer qu'il  se  réserve  de  reprendre  la  question  plus  tard.  11 
répondra  dès  quil  pourra  venir  à  la  Société. 

Poui'  mon  compte,  je  ne  suis  point  surpris  de  voir  une 
drni  de  mammouth  provenant  de  Chelles.  La  seule  chose  qui 
m'rfonne,  c"e.-t  qu'on  n'eu  ail   pas  trouve  plus  tôt  et  davan- 


I 


UISCUSSIOX   SU'R   Llit!   SILISX    DE    LA    STATION    DE   CULiLLIi.-.      19) 

kige.  Kn  effet,  il  y  a,  à  Chellos,  deux  furiiuilions  bien  û'i^- 
Linctes  :  le  quaternaire  ancien  ou  véritable  chelléen,  qui 
forme  le  gros  du  dépôt  et  qui  fournit  abondamment  des  os- 
sements d'elephas  antiquus  ut  de  rhinocéros  Merckii.  Au-des- 
sus, et  ravinant  le  quaternaire  ancien,  se  trouve  le  quater- 
naire moyen  ou  moustiérien.  C'est  là  le  gisement  normal  du 
mammouth,  elepkas  primlgenius.  Il  est  donc  tout  naturel 
qu'on  trouve  des  débris  de  cet  animal  dans  cette  assise,  et, 
je  le  répète,  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'on  n'en  ait  pas 
trouvé  davantage. 

Les  ravinements,  dit  M.  d'Acy,  ne  pénètrent  pas  profon- 
dément.Ces  ravinements  sontfort  inégaux.  Il  est  possible  que 
notre  collègue  n'en  ait  pas  vu  d'importants,  mais  j'en  ai 
montré  aux.  auditeurs  de  mon  cours  qui  pénétraient  jusqu'à 
la  base  du  dépôt  quaternaire.  J'en  ai  figuré  un  de  ce  genre 
dans  mon  volume  le  Préhistorique.  Nous  l'avons  observé  à  une 
première  excursion,  à  laquelle  assistait  M.  Ameghino,et  qui 
a  été  l'origine  de  ses  travaux  sur  Chelles.  Ces  ravinements 
peuvent  faire  trouver  des  débris  de  mammouth  jusque  dans 
les  niveaux  les  plus  profonds  des  carrières. 

Dans  le  cours  de  sa  communication,  M.  d'Acy  a  mis  en 
doute  l'âge  d'un  ossement  signalé  par  M.  Ameghino,  parce 
qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé  lui-même.  Je  serais  curieux  de  sa- 
voir combien  M.  d'Acy  a  trouvé  lui-même  en  place  d'échan- 
tillons d'os  ou  d'instruments?  Les  récoltes  se  font  par 
l'intermédiaire  des  ouvriers,  on  ne  peut  donc  préciser  les 
niveaux  d'une  manière  absolue. 

Mais,  dit-on,  il  y  a  le  calcin  ! 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  calcin? 

Le  calcin  est  un  ciment  calcaire,  un  dépôt  tufteux  qui  con- 
solide sable  et  gravier  et  qui  laisse  des  encroûtements  sur 
les  fossiles.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  les  carrières 
pour  reconnaître  qu'aune  certaine  élévation  au-dessus  du  fond 
il  yaun  niveau  assez  ii'régulier  où  le  calcin  est  plus  abondani 
qu'ailleurs.  Mais  le  calcin  ne  se  trouve  pas  ({u'à  ce  niveau.  On 
enrecounail  un  peu  |»firtniit,  C'est  toul  iialure!.  Typ  calcin  est 
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le  produit  d'un  lavage  déterres  argileuses  contenant  du  cal- 
caire. Les  eaux  de  pluie  traversant  ces  terres  se  sont  satu- 
rées de  carbonate  de  chaux.  Arrivées  au  sable  et  gravier, 
l'évaporation  et  le  refroidissement  ont  fait  précipiter  une 
partie  de  ce  carbonate,  qui,  en  se  solidifiant,  a  cimenté  le 
dépôt.  Or,  aux  temps  quaternaires,  le  cours  d'eau  de  la  vallée 
de  Chelles  divaguait  librement  dans  un  large  bassin.  Là  où 
coulait  le  liquide,  sables  et  graviers  étaient  à  nu  ;  où  ne  par- 
venaient que  les  eaux  calmes  de  débordement,  il  se  formait 
un  dépôt  de  limon  argileux.  Ce  sont  ces  limons  qui,  lavés 
successivement,  ont  fourni  le  calcaire.  Et,  comme  l'eau  diva- 
guait, ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  le  dépôt  de  calcin  se  for- 
mait tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  en  variant  de 
niveau.  11  a  pu  s'en  former  dans  des  temps  relativement  très 
récents.  Le  calcin  ne  peut  donc  être  pris  comme  preuve  d'an- 
cienneté. 

Enfin,  M.  d'Acy  attribue  aussi  une  grande  importance  à  la 
découverte  de  quelques  instruments  en  silex,  déformes  chel- 
léennes  ou  moustiériennes,  dans  le  dépôt  tout  à  fait  supérieur, 
formé  d'argile  rouge,  avec  débris  pierreux,  dépôts  désignés 
souvent  sous  le  nom  de  diluviuin  rourje.  Les  débris  pierreux 
de  ces  argiles  rouges  sont  empruntés  aux  couches  sous-ja- 
centes;  les  couches  sous-jacentes  contiennent  des  instru- 
ments d'époques  anciennes,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que 
quelques-uns  de  ces  instruments  aient  suivi  le  sort  des  autres 
débris  pierreux  et  se  rencontrent  actuellement  dans  le  dépôt 
supérieur  d'argile  rouge. 

La  très  intéressante  communication  de  notre  collègue, 
M.  d'Acy,  sur  Chelles,  ne  peut  donc  changer  en  rien  mon 
opinion  sur  les  terrains  quaternaires  de  cette  importante 
station.  Elle  ne  fait  qu'apporter  un  nouveau  contingent  d'ob- 
servations importantes. 

M.  d'Acy.  Je  me  serai  mal  expliqué  au  sujet  des  pseudo- 
ravinements.  Je  n'ai  entendu  contester  que  l'existence  des 
ravinements  que  l'on  attribue  au  pseudo-diluvium  rouge. 
C'est  dans  les  poches  formées  par  ce  pseudo-diluvium  rouge 
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que  ron  pont  suivre  la  continuation  des  couches  du  diluvium 
gris  sous-jacent. 

Les  ravinements  opérés  par  la  formation  supérieure 
dans  les  couches  inférieures,  je  les  reconnais  parfaite- 
ment. 

Pour  moi,  il  y  a,  à  Chelles,  je  le  répèle,  deux  grandes  for- 
mations :  la  formation  d'en  bas,  composée  de  couches  plus 
sableuses  que  caillouteuses,  d'un  aspect  général  grisâtre,  so- 
lidifiées, pour  la  plupart,  par  un  ciment  calcaire,  le  tout  con- 
stituant un  ensemble  très  facile  à  reconnaître;  et  la  forma- 
tion qui,  superposée  à  la  première,  l'a  ravinée,  et  dont  les 
couches  plus  caillouteuses  que  sableuses  —  au  moins  celles 
du  bas  et  du  milieu  — sont  d'une  couleur  jaunâtre  et  ne  sont 
pas  solidifiées,  on  peut  le  dire.  Il  se  présente  bien,  en  quel- 
(jues  endroits  de  ce  second  dépôt,  des  agglomérations  de 
cailloux  ou  de  sable,  comme  il  y  en  a  dans  d'autres  alluvions 
diluviennes;  mais  elles  sont  peu  fréquentes,  peu  étendues,  et 
elles  n'ont  aucun  rapport  de  composition  ni  de  couleur  avec 
les  grands  bancs  du  vrai  calcin  gris  d(?s  couches  inférieu- 
res. Les  ouvriers  ne  s'y  trompent  pas;  quand  ils  parlent 
du  calcin,  c'est  toujours  ce  dernier  qu'ils  entendent  dési- 
gner. 

La  coupe  si  intéressante  que  M.  Ameghino  a  donnée  à  la 
page  560  des  Bulletins  de  la  Société  de  l'année  1881,  et  que  j'ai 
déjà  citée,  montre  les  couches  inférieures  disloquées  et  déni- 
velées, tandis  (]ue  les  couches  plus  récentes  de  la  seconde 
formation  n'ont  participé  on  rien  à  ces  mouvements.  Les  deux 
dépôts  sont  parfaitement  distincts,  et  ce  n'est  que  dans  celui 
du  bas  que  nous  trouvons  le  calcin,  indiqué  sous  le  nom  de 
«  couche  de  sable  fin  aggloméré,  formant  une  roche  très 
compacte  ». 

Je  ne  crains  pas  de  maintenir  que  toutes  les  pièces  qui 
portent  encore  à  leur  surface,  non  pas  des  grains  de  sable 
ou  de  petits  cailloux  fixés  par  des  cristallisations  de  carbo- 
nate de  chaux,  semblables  à  celles  qui  constituent  les  rares 
agglomérations  des  couches  supérieures,  mais  bien  des  frag- 
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ments  de  véritable  calcin  gris,  proviennent  certainement  du 
la  formation  inférieure  K 


Uu  (lé|i6t  de  fléchus  û  traachaiit  transversal  dans  les  stations 
du  Petit-morin  ; 

PAK   M.    LE    BARON    DE    BAVE. 

Il  \'  a  dix  ans  environ,  j'ai  entretenu  la  Société  d'anthro- 
pologie des  grottes  néolithiques  de  la  vallée  du  Petit- 
Morin.  J'ai  dû  alors  signaler  la  présence  des  tlèchcs  à  tran- 
chant transversal  et  en  déterminer  sommairement  l'emploi. 
Le  sujet,  d'un  grand  intérêt,  ne  pouvait  être  traité  à  fond  ; 
mais,  néanmoins,  quelques  particularités  très  significatives 
ont  été  rapidement  indicjuées.  11  s'agissait  de  faire  admettre 
un  instrument  nouveau  dr  modeste  apparence,  à  peu  près 
inconnu  parmi  nous. 

La  question,  depuis  ma  première  communication  en  1874, 
a  fait  de  notables  progrès.  Il  m'a  été  possible  de  constater 
des  faits  qui  confirmaient  les  remarques  précédentes.  Des 
documents  inédits  ont  été  réunis.  Enfin,  les  discussions  qui 
ont  été  soulevées  en  plusieurs  circonstances  ont  eu  les  plus 
heureux  résultats  (mi  provoquant  d'utiles  recherches  et  en 
multipliant  le  mmibre  des  critiques. 

Je  nui  pas  lintention  d'insister  sur  les  documents  anciens 
insuffisamment  connus,  ni  de  mettre  en  lumière  ceux  qui 
sont  encore  inédits.  La  détermination  de  l'emploi  des  flèches 
à  tranchant  transversal  comporte  des  détails  multipliés  qui 
nécessitent  une  longue  démonstration,  et  j'estime  que  je 
nuirais  à  la  solution  définitive  de  la  (luestion,  si  je  l'abré- 
geais. 

Il  s'agit  présentement  d'uu  tail  nouveau,  d'une  nuance 
spéciale  (pu  ma  paru  digue  d'être  porté  à  votre  connais- 
sance. Vers  la    lin  du  mois  de  décembre  dernier,    flans  un 

>  Voir  dans  les  Bulletins  de  1881,  p.  203,  a  que  M.  Ameghiiio  dit  de  la 
f^aiigiie  dans  lat|iielle  sonl  incrustées  la  plupart  dcK  picT..-:  ,|..^  <.om'!!"- 
inréricuicB. 
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champ  situé  entre  deux  groupes  des  grottes  d'Oyes  (Marne), 
il  a  été  trouvé  un  dépôt  contenant  soixante-quinze  flèches 
à  tranchant  transversal.  Ces  nèches  étaient  réunies  dans  un»' 
excavation  peu  profonde  pratiquée  dans  la  craie.  La  terre 
végétale  l'ortement  calcaire  les  recouvrait,  elles  se  trouvaient 
à  25  centimètres  de  profondeur. 

Le  dépôt  avait  été  fait  sur  le  bord  d'un  accident  de  terrain 
dont  un  côté  est  coui)é  perpendiculairement.  L'excavation 
avait  environ  40  centimètres  de  diamètre,  sa  profondeur 
dans  le  banc  de  craie  proprement  dit  était  de  6  centimètres. 
Les  flèches,  accompagnées  de  deux  fragments  de  poterie 
néolithique  et  de  quelques  silex  peu  travaillés  occupaient  le 
fond  de  la  cuvette,  moins  large  à  sa  partie  inférieure  qu'à 
l'ouverture.  Un  peu  au-dessus  des  flèches  et  touchant  aux 
parois,  il  y  avait  deux  fragments  de  gaine  de  hache  en  corne 
de  cerf  et  un  ossement  d'animal  qui  m'a  paru  être  un  blai- 
reau. Les  flèches  sont  au  nombre  de  7o.  comme  il  a  été  dit, 
quelques-uns  de  ces  silex  sont  discntables,  mais  j'indique  le 
nombre  précis  des  pièces  afin  de  reproduire  exactement  la 
physionomie  du  dépôt.  On  peut  facilement  reconnaître  sur 
chaque  pièce  les  traits  caractéristiques  de  la  flèche  à  tran- 
chant transversal.  Elles  présentent  néanmoins  des  nuances 
variées  et  nombreuses,  résultat  inévitable  delà  fortuite  de  la 
fabrication.  Yingl-cinq  flèches  sont  d'une  dimension  assez 
grande  et  constitueht  le  modèle  le  plus  considérable  pour  le 
poids  et  la  force.  Néanmoins,  aucune  d'elles  n'atteint  la  gran- 
deur de  quelques  autres  trouvées  précédemment  dans  les 
grottes  du  voisinage.  Ces  dernières,  en  contiguïté  avec  les 
squelettes  humains,  offrent  le  type  le  plus  développé  que 
nous  connaissions.  Il  ne  s'en  trouve  point,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  déjà,  dans  la  série  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir. 
Quinze  appartiennent  à  un  spécimen  aussi  de  forte  dimension 
qui  semble  la  forme  la  plus  usitée  dans  les  stations  de  la 
vallée  du  Pelit-Morin.  Vingt  autres  se  rapprochent  beaucoup 
du  type  précédent,  mais  elles  sont  plus  légères.  Enfin,  les 
quinze  dernières  sont  plus  petites,  très  légères  et  indiquent 
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un  emploi  certainement  ditïerent  de  celles  de  la  première 
catégorie. 

En  présence  de  ces  projectile?  variés  déposés  sur  le  som- 
met d'une  colline  qui  domine  un  vaste  marais  abondant  en 
oiseaux  aquatiques,  l'imagination  pourrait  augmenter  l'inté- 
rêt de  la  trouvaille.  Ne  serait-il  pas  permis  de  reconnaître  la 
provision  d'un  chasseur?  La  situation  constitue  un  magni- 
lique  point  d'observation.  Les  années  précédentes,  j'ai  con- 
staté la  présence  d'uneilècheà  tranchant  transversal  dans  les 
vertèbres  d'un  blaireau  qui  était  mort  dans  une  grotte  située 
à  250  mètres  du  dépôt.  Mais  je  préfère  vous  citer  les  faits 
dans  leur  simplicité,  sans  vouloir  même  insinuer  la  moin- 
dre interprétation. 

11  y  a  un  rapprochement  sérieux  et  plus  digne  de  votre 
attention  qu'il  convient  de  faire.  Depuis  longtemps  des  dé- 
pôts recelant  des  flèches  à  tranchant  transversal  ont  été  signa- 
lés par  les  archéologues  danois.  Le  fuit  sur  lequel  j'ai  attiré 
votre  attention  olïVc  donc  un  tiait  de  ressemblance  avec  ce 
qui  se  pratiquait  en  Scandinavie.  Nous  n'avons  encore  rien 
remarqué  de  pareil  en  France.  Il  y  a  lieu  de  conclure  que  le 
silex  à  tranchant  transversal  qui  se  comporte  en  nos  pays 
comme  en  Danemark,  oîi  il  a  été  d'abord  remarqué,  a  dû 
y  remplir  aussi  le  même  rôle. 

8iir  le  tiiiiiuliis  de  (iiros>Giiigiioii  ; 


PAR    M.    GUSTAVE    CHAUVE! 


,'/ 


Messieurs,  je  viens  vous  indiquer  sommairement  une  dé- 
couverte qui  m'a  'semblé  avoir  un  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire de  la  Gaule.  C'est  une  sépulture  sous  tumulus,  à  inci- 
nération |)articlle,  comme  celles  d'Halslatt,  avec  char  et 
curieux  ornements  de  bronze. 

Ce  tumulus  en  terre  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Cha- 
rente, au  lieu  dit  le  Gvoa  Guignon,  commune  de  Savigné, 
près  Gharroux  (Vienne  )  ;  il  a  environ  35  mètres  de  diamètre 
et  G  de  hauteur;  dans  la  |»aitie  sud-ouest,  il  contcMiait  une 
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voûte  OU  ralolte  en  pierres  et  moellons,  (épaisse  de  1",50, 
recouverte  de  2  mètres  de  terre.  C'est  sur  cette  voûte  que  le 
squelette  avait  «H»'  déposé.  De  chaque  côté  de  lui,  en  ligne 
droite,  gisaient  les  roues  d'un  char  et  une  série  d'ornements 
de  bronze  que  j'ai  déposés  sur  le  bureau. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  moments  ;  mais  il  est  utile 
que  vous  connaissiez  l'inventaire  succinct  des  objets  re- 
cueillis : 

1"  Revêtements  en  fer  des  roues,  épais  de  3  centimètres, 
comme  ceux  trouvés  à  la  Gorge-Meillet  ; 

2»  Fragments  de  petits  cercles  en  fer  destinés  à  consolider 
•les  moyeux  ; 

3°  Un  mors  formé  de  tiges  en  fer  ornées  d'une  virole  en 
bronze  ; 

4°  Série  de  rouelles  en  bronze,  de  grandeurs  différentes, 
percées  d'un  trou  à  leur  centre,  et  fixées  à  des  bandes  de  bois 
eu  de  fer  droitcii  par  de  gros  clous  en  bronzes,  à  tête  hémi- 
sphérique ; 

5°  Nombreux  clous  en  bronze,  fondus  d'une  seule  coulée  ; 

6"  Clous  en  fer  sur  lesquels  on  a  coulé  des  tètes  en  bronze  ; 

1°  Feuilles  de  bronze  ayant  recouvert  des  barres  de  bois 
droites; 

8°  Séries  de  sphères  creuses  qui  se  fixaient  sur  des  tiges  de 
bois,  à  la  façon  d'une  pomme  de  canne  et  qui  ornaient  pro- 
bablement les  côtés  du  char; 

9°  Série  de  petits  ornements  en  bronze  coulé,  formant  des 
cercles  et  des  dents  de  loup,  qui  devaient  orner  le  bas  du 
char.  On  retrouve  des  motifs  analogues  d'ornementation  dans 
les  chars  assyriens. 

(Voir  Georges Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  rnnliquili',  I.  Il, 
pl.X.) 

10"  Deux  urnes  en  terre  brune,  incontestablement  gauloises. 

Quelques  autres  objets  ont  été  perdus  ou  dérobés,  et  je 
n'ai  pas  actuellement  de  renseignements  pour  en  parler. 

De  cet  ensemble  d'objets  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclu- 
sions suivantes  : 
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Les  sépultures  à  char  se  Irouvent  dans  l'oiifsl  de  la  Gaule 
avec  les  dolmens. 

Les  chars  avaient  au  moins  deux  côtés  formés  de  parois 
droites,  et  étaient  probablement  quadrangulaires. 

Les  plaques  en  bronze,  classées  généralement  comme  des 
accessoires  de  harnachement.  sonl,au  G l'os-fiuignon,  des  or- 
nements de  char. 

Et  j'ajouterai  que  les  populalifuis  de  celte  époque,  anté- 
rieures à  César,  coulaient  aussi  bien  le  bronze  que  nous,  du 
moins  pour  les  objets  de  petit  volume. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLKï  fait  ftbserver  que  la  communicalion  de 
M.  Chauvet  olîre  d'autant  plus  d'intérêt  ((u'elle  vient  con- 
firmer une  découverte  faite  dernièrement  par  M.  Henry 
Petersen,  attaché  au  Musée  des  antiquités  natidiiales  de  Co- 
penhague, découverte  signalée  par  M.  Undset  dans  le  premier 
numéro  du  journal  t Homme.  Deux  chars  en  bois  gisaient 
dans  une  tourbière  du  Jutland.  Ces  chars,  comme  celui  de 
M.  Chauvet,  étaient  formés  d'une  caisse  rectangulaire.  Le 
bois  des  chars  danois  était  aussi,  comme  celui  de  M.  Chau- 
vet, garni  extérieurement  d"ornements  en  bronze.  Il  y  a  donc 
la  plus  grande  analogie.  Seulement,  notre  collègue  a  eu  le 
mérite  d'arriver  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Petersen, 
par  une  étude  attentive  et  minutieuse  de  débris  fort  altérés 
par  le  temps  et  le  mode  de  gisements,  tandis  que  l'archéo- 
logue danois  a  eu  la  hunnc  foi'tune  de  rencontrer  des  chars 
jiresque  entiers,  dont  un  au  moins  se  restaurera  parfaite- 
ment. 

Du  Karrlfiet'  liiiniain  et  de  l'aiithro|io|>liagie 
dans  U*.  Vaudou  : 

PAU   M.   J.-H.    nEHorx, 

Mossieur.s,  à  propos  des  Viens-Viens,  dans  une  précédente 
communication  ,jo  vous  ai  parlé  de  l'anthropophagie;  h  pro-» 
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pos  du  Vaiulûu  je  vais  également  vous  en  parler,  et  il  res- 
.sortira  que  l'homme  s'y  livre  sous  linflueiice  de  motifs  bien 
divers,  mais  toujours  au  milieu  de  circonstances  sociales  mal 
comprises,  mal  agencées,  entachées  souvent  de  barbarie  et 
où  l'erreur,  l'inintelligence  des  lois  nalurollcs  et  des  conve- 
nances les  pins  élémentaires  peuvent  rtre  des  causes  domi- 
nantes. 

Le  Vaudou  est  un  culte  voué  h  la  couleuvre.  S'il  s'agissait 
(Ten  retrouver  rori.uine,  il  faudrait  remonter  dans  l'anti- 
quilé,  à  ces  religions  où  rcmblème  de  la  Divinité  était  le  ser- 
pent. Rn  Amérique,  on  le  rencontre  plus  particulièrement  à 
Haïti,  où  il  fut  importé  de  l'Afrique  par  les  nègres  que  la 
traite  livrait  à  l'esclavage  colonial  et  s'est  conservé  par  trans- 
mission au  milieu  des  générations  subséquentes.  C'est  en 
celte  île  que  j'ai  recueilli  les  détails  qui  font  le  sujet  de  celte 
présente  communication.  l,à  on  trouve  de  nombreuses  va- 
riétés de  couleuvres,  mais  le  serpent  venimeux  n'y  existe  pas, 
malgré  qu'il  abonde  en  d'autres  Antilles.  Ainsi  le  Vaudou 
retrouvait  son  dieu  à  Haïti,  où  d'ailleurs  les  nègres,  secondés 
par  des  événements  politiques,  ont  eu  plus  d'expansion 
qu'en  aucun  autre  point  de  l'Amérique.  Aussi  il  n'est  pas 
étonnant  que  bien  souvent  leurs  tendances  particulières  y 
aient  prévalu,  et  le  vaudou  en  a  profité. 

Mon  intention  n'est  pas  de  vous  enirelonir  tout  au  long 
des  pratiques  diverses  de  ce  culte  infinie,  niais  la  Société 
d'anthropologie,  au  nnlicn  de  laquelle  je  |)arleen  ce  moment, 
peut  être  intéressée  à  connaître  les  motifs  qui  portent  les 
adeptes  du  Vaudou  au  .«sacrifice  humain  et  à  l'anthropopha- 
gie. Ainsi  c'est  à  dessein  que  je  ne  parle  ni  de  l'initiation  à  ce 
culte,  ni  de  la  danse  qui  est  un  de  ses  traits  caractéris- 
tiques, etc.  Pourtant  toutes  ces  pratiques  s'enchaînent,  re- 
lèvent de  croyances  particulières  et  il  iir  serait  pas  sans  in- 
térêt de  vous  en  parler.  Peut-être  dègagerait-ou  ulilement 
quelques  notions  médicales  des  agitations  frénétiques  aux- 
quelles porte  l'exaltation  de  la  danse  vaudoue. 

Parler  de  sacrifice  humain  et  d'anthropophagie,  c'est  peut- 
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être  s'exposer  à  croire  que  les  pays  où  on  les  rencontre  sont 
adonnés  à  la  barbarie  ou  impuissants  à  détruire  ces  odieuses 
pratiques.  Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte,  il  y  a  lieu 
de  reconnaître  que  des  croyances  religieuses  peuvent  être  le 
motif  qui  les  commande  et  les  maintient.  En  ce  qui  con- 
cerne Haïti,  vous  jugerez,  par  le  récit  que  je  vous  présente 
en  ce  moment,  que  bien  des  efforts  ont  été  faits,  que  bien 
des  châtiments  ont  été  imposés  dans  le  but  de  les  extirp"er; 
mais  contre  des  habitudes  transmises  de  père  en  fds  ou  re- 
levant de  convictions  religieuses,  il  n'y  a  que  la  démonstra- 
tion et  l'évidence  de  l'erreur  qui  puissent  être  absolument 
efficaces,  et  il  est  à  croire  que  longtemps  encore,  çà  et  là, 
dans  des  endroits  retirés,  ce  pays  enregistrera  quelques  nou- 
veaux cas  d'anthropophagie,  fruits  de  l'ignorance  ou  de  l'er- 
reur plus  encore  que  d'instincts  pervertis  ou  féroces,  et  sans 
que  ces  faits  regrettables  infirment  l'horreur  qu'il  en  éprouve 
habituellement. 

Quand,  au  milieu  de  leur  danse  frénétique,  l'exaltation  est 
portée  au  point  de  posséder  entièrement  les  Vaudoux  ',  ha- 
bituellement ces  adeptes  sacrifient  un  animal,  répandent 
son  sang,  auquel  tous  viennent  goûter,  puis  attendent  qu'ils 
puissent  manger  sa  chair  au  repas  qu'on  en  apprête  et  qui 
leur  est  exclusivement  réservé  comme  pour  une  communion. 
Le  plus  souvent,  ce  n'est  qu'une  poule,  un  cabri,  une  chèvi'e 
ou  un  bouc.  Il  doit  être  entièrement  blanc  ou  noir,  c'est- 
à-dire  sans  tache  aucune. 

On  croirait  qu'il  ne  s'agit  que  d'assouvir  la  faim,  tout 
comme  la  danse  n'était  qu'une  jouissance  appropriée  à  des 
passions  ;  mais  il  devient  plus  difficile,  faux  même,  de  dire 
que  tout  cela  ne  sert  qu'à  des  satisfactions,  quand  la  victime 
peut  être  un  enfant  de  la  race  ou  de  parents  initiés  au  culte, 
quand  elle  peut  être  soi-même.  D'ailleurs,  si  l'oracle  a  parlé, 
la  soumission  est  aveugle,  elle  doit  être  complète,  personne 
n'a  droit  de  s'y  soustraire. 

'  .\ilepteB  du  culte, 
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Tout  cela  ressort  d'un  procès  lamentable  qui  eut  lieu  à 
Port-au-Prince,  en  février  18G4,  sous  l'inculpation  de  sorti- 
lège et  d'anthropophagie,  et  où  le  verdict  du  tribunal  con- 
damna à  la  peine  capitale  huit  vaudoux  '  qui  furent  trouvés 
les  auteurs  ou  les  complices  d'un  sacrifice  humain. 

La  victime,  petite  fille  de  sept  ans  environ,  noire  comme 
ses  parents,  du  nom  de  Claircine,  fut  produite  à  l'immola- 
tion par  son  oncle  Congo  Pelle  et  sa  tante  Jeanne  Pelle. 
D'après  les  pièces  du  procès,  cet  oncle,  dans  le  but  de  changer 
sa  misérable  position,  alla  implorer  à  l'autel  du  Vaudou.  11 
en  rapporta  que  le  dieu,  qu'il  désirait  se  rendre  favorable, 
avait  commandé  un  sacrifice  humain,  ce  dont  il  fit  part  à  sa 
sœur  Jeanne  Pelle. 

Par  qui  cet  oracle  fut-il  proféré  ?  Le  procès  dit  que  ce  fui 
par  Floréal  Apollon,  /<c»(m^an*  connu,  avoué,  qui  s'affirma 
même  en  audience  publi([ue  dans  sa  qualité  de  papa-loi. 
Avec  Jeanne,  la  tante,  il  sera  l'un  des  gardiens,  et  plus  tard 
l'un  des  sacrificateurs  obligés  ou  acceptes  du  consentement 
de  tous  les  adeptes  enfants  de  la  Couleuvre,  présents  au 
sacrifice.  C'est  dans  son  hoûnfor^  que  Néréine,  sa  femme, 
accusée  comme  lui,  trouvera,  un  jour,  rentrant  chez  elle,  au 
domicile  conjugal,  la  petite  Claircine  attachée,  les  mains 
liées;  mais  plus  loin  on  verra  mieux  apparaître  Jeanne  Pelle 
comme  grande  prêtresse,  et  il  sera  admissible  que  l'oracle 
partit  de  sa  bouche  et  non  pas  qu'elle  le  connut  par  des  con  - 
fidences  de  Congo,  son  frère. 

*  Quatre  hommes  et  quatre  femmes. 

2  Nom  par  lequel  on  désigne  le  chef  de  la  secte.  Ce  mot  est  synonyme 
de  papa-loi,  ce  qui  signifie  père  en  esprit,  grand-prêtre.  On  dit  aussi  ma- 
man-loi, pour  désigner  la  grande-prêtresse,  celle  que  l'Esprit  peut  surtout 
inspirer  ou  agiter.  Ces  titres  de  papa  ou  de  maman,  par  lesquels  on  désigne 
encore  le  hoûngan  et  la  grande-prêtresse,  marquent  à  Is.  fois  le  respect  qui 
leur  est  dû,  l'aulorité  dont  ils  sont  revêtus  et  la  bienveillance  qu'ils  doivent 
garder  pour  les  autres  adeptes  du  culte.  Ils  désignent  encore  la  qualité  de 
sorcier  ou  de  devin.  Le  mot  loi  veut  dire  esprit,  l'influence  du  dieu  ou 
rinspiral'on  qu'il  communique. 

3  Lieu  où  est  placé  l'autel  affecté  aux  CL-rémonies  du  culte  ou  la  tnblc 
pour  le  sacrifice. 

T.  vil  (3*  SKR  E).  14 
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(Vctail  peut-être  dénoncer  toute  la  secte,  si  l'on  ne  Irou- 
Vfiit  un  motif  personnel,  capable  de  restreindre  l'accusation, 
et  Congo  aurait  débité  un  mensonge  adroit,  si  réellement  il 
n'avait  dit  la  vérité. 

Suivant  le  procès,  Claire,  la  mère  de  Claircine,  devait 
ignorer  le  sacrifice  :  aussi  Congo  et  Jeanne  usèrent  de  ruse 
pour  donner  le  change  et  faire  méconnaître  où  Claircine, 
déjà  capturée,  était  cachée.  Jeanne  déclara  mensongérement 
iju'ayant  consulté  un  papa\  celui-ci  lui  avait  fait  concevoir 
l'espérance  que  Claircine,  quoique  prise  par  un  esprit^  pour- 
rait être  rendue  un  Jour  à  ses  parents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Claircine,  livrée  par  Congo  et  par  Jeanne 
chez  qui  elle  logeait,  qui  l'aimait,  qui  l'avait  élevée  comme 
si  elle  fût  sa  propre  enfant  S  fut  par  eux  conduite  d'abord  chez 
Julien,  un  des  complices.  Ces  derniers  l'attendaient  pour  la 
garrotter,  la  porter  en  procession  chez  Floréal  Apollon,  la 
placer  comme  un  dépôt  sacré  dans  son  hoùnfor  et  l'y  garder 
à  vue,  toujours  liée,  pendant  près  de  quatre  jours. 

Sans  doute,  ce  temps  était  requis  pour  purifier  la  victime 
par  le  jeûne,  car  c'est,  assure4-on,  un  mauvais  présage,  si, 
en  l'étouifant,  elle  rend  des  fèces,  toujours  réceptacles  de 
mauvais  esprits. 

Ainsi,  c'est  Congo  qui  donnait  la  victime;  évidemment, 
c'est  Jeanne  aussi.  C'est  encore  lui  qui,  assisté  de  Jeanne  et 
au  milieu  d'un  nouveau  cortège  des  complices,  transportera 
cette  enfant  du  hôunfor  de  Floréal  au  lieu  où  le  sacrifice 
devra  être  consommé. 

On  se  perdrait  en  de  vaines  interprétations  si  l'on  voulait 
sonder  les  mystères  de  ces  déplacements  successifs.  Mais  il 
est  évident  qu'un  des  plus  intéressés  au  sacrifice  fut  Congo, 
et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'il   dut  offrir  la  victime  et  la 

'  SorciiT,  devin. 

'  Le  procès  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  sentiments  de  Jeanne  îi  l'en- 
droit de  Claircine.  Voici  ses  réponses  à  l'interrogatoire  du  ministère  pu- 
blic ;  Accusée  Jeunne,  y  a-l-il  longtemps  que  Claircine  demeurait  clic/, 
vous?  —  Jeanne  :  Depuis  longtemps,  c'est  moi  qui  l'ai  élevée.  —  Le  mi- 
nislôrn  public  :  Von»  l'aimiez  donc  biî'n?  —  Jeanne  ;  Comme  »*  m*re, 
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porter  lui-mùmc  au  lieu  définilir  de  l'immolalion.  C'est 
Jeanne  qui,  de  ses  mains,  réfrangle,  tandis  que  Floréal 
rétoufîe  en  lui  pressant  les  côtes.  Guerrier  lui  tient  les  pieds 
pour  contenir  leurs  mouvements  convulsifs;  il  n'est  qu'un 
aide,  sans  doute  nttilré  dans  la  hiérarchie  vaudoue. 

Au  milieu  de  ces  dispositions  diverses,  l'on  finit  par  saisir 
que  Floréal  et  Jeanne  sont,  le  premier,  le  grand-prêtre; 
l'autre,  la  grande-prêtresse,  le  papa  et  la  maman,  tels  que  les 
décrit  Moreau  de  Saint-Méry  {Ji/stoirc  de  la  partie  française 
do  tlle  Sainl-Dnmoiçiue).  (les  rôles  apparaîtront  encore  avec 
évidence  quand,  à  la  cérémonie  qui  se  produira  autour  de  la 
ItHe  do  Claircine,  Iransf^M'éc  do  chez  Jeanne  pour  être  placée 
sur  l'autel,  au  hônnfor  de  Floréal,  on  verra  cette  prêtresse 
sonner  de  la  clochette  et  présider  à  une  mystérieuse  céré- 
monie, où,  suivant  la  déposition  de  la  petite  Losama,  autre 
victime  fournie  par  Néréine  et  destinée  h.  être  sacrifiée  un 
peu  plus  tard,  au  jour  des  Ilois,  tous  les  complices  marche- 
ront en  procession  et  en  chantant  autour  de  cet  autel.  Puis- 
sante en  sa  qualité,  elle  commando  même  à  Floréal,  qui  re- 
connaît l'empire  qu'elle  exerce  sur  lui.  C'est  elle  qui  présente 
le  couteau  avec  lequel  elle  lui  enjoint  de  décapiter  et  d'é- 
corcher  le  cadavre.  «  Elle  m'a  dit  de  couper,  avoue  Floréal, 
et  j'ai  coupé.  »  En  d'autres  termes,  dans  la  hiérarchie,  Flo- 
réal, quoique  hôungan,  était  obligé  d'obtempérer  à  Jeanne, 
la  grande-prètres.-e. 

Il  est  curieux  de  constater  combien  peu  les  coupables,  ex- 
cepté Congo,  essayent  de  désavouer  le  sacrifice.  Congo 
entendait  que  l'oracle  lui  fût  avantageux,  et  peut-être  espé- 
rait-il trouver  dans  ses  dénégations  un  salut  quelconque, 
sinon  les  faveurs  qu'il  attendait;  pourtant  il  est  rivé  par  ses 
complices  au  même  sort,  qu'il  leur  semble  sinon  juste  de 
mériter,  mais  naturel  de  sulùr.  comuie  la  mort  qu'ils  avaient 
imposée  à  Claircine. 

Acculés  au  point  d'être  forcés  de  dire  les  motifs  intimes 
qui  les  avaient  poussés  à  cette  immolation,  ils  ont  néanmoins 
gardé  le  silence.  C'est  aiiisj  (jur  Floréal,  intprrnpfé  pHrIe  mi- 
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nislère  pulilic,  se  tait  et  n'avoue  pas  pourquoi  il  avait  obéi  à 
Jeanne  lui  enjoignant  de  décapiter  et  d'écorcher  le  cadavre. 
De  son  côté,  Jeanne  déclare  que  la  mort  de  Claircine  n'était 
pas  indispensable  aux  exigences  du  Vaudou,  qu'ordinaire- 
ment le  dieu  n'oblige  pas  au  sacrifice  humain.  Mais,  pres- 
sée de  préciser  le  motif  pour  lequel  elle  avait  tué  Claircine 
et  mangé  de  sa  chair,  elle  se  contente  de  répondre  qu'elle 
ne  sait  pas.  Elle  rejette  sur  Congo  le  motif  qui  l'a  portée  au 
sacrifice  de  cette  enfant.  Or  Congo  avait  consulté  à  l'autel 
tlu  Vaudou.  Jeanne  ou  Floréal  avaient  rendu  l'oracle.  Cet 
oracle  explique  tout  :  c'est  le  dieu  qui  les  avait  inspirés. 
Tristes  conséquences  d'un  spiritisme  où  l'erreur  conquiert  un 
empire  absolu  et  où  l'ignorance  fait  tous  les  frais  ! 

Il  serait  bien  impossible  que,  de  nos  jours,  en  Amérique, 
oij,  de  près  et  de  loin,  le  Vaudou  est  battu  en  brèche,  telle 
immolation  fût  érigée  en  institution  ostensible.  11  est  d'habi- 
tude de  n'olfrir  aux  papas  ou  aux  sorciers  subalternes  que 
de  l'argent  pour  obtenir  des  oracles  favorables  aux  intérêts 
individuels.  11  serait^  en  effet,  inacceptable  de  sacrifier  des 
enfants  à  tant  de  motifs  personnels;  et  ainsi,  l'on  peut  re- 
connaître que  l'immolation  faite  en  la  personne  de  Claircine 
n'était  qu'une  offrande  présentée  au  nom  de  tous  ou  au  point 
de  vue  d'un  intérêt  général  ou  d'un  but  auquel  la  secte  en- 
tière avait  à  concourir. 

11  ne  faut  pas  méconnaître  ces  données,  car  elles  laissent 
apercevoir  plus  complètement  la  nature  de  bien  des  événe- 
ments politiques  dont  si  souvent  Haïti  a  été  le  théâtre.  Si  les 
motifs  du  Vaudou  sont  secrets;  si  son  dieu  ne  peut  se  pro- 
duire à  la  pleine  lumière,  comment  vaudrait-il  à  entonner 
l'initiative  en  toute  évidence?  Mais  ses  adeptes  sont  encore 
nombreux,  et  les  croyances  dont  ils  sont  pénétrés  sont,  au 
fond,  une  clandestine  et  dangereuse  préparation,  toujours 
pendante,  au  cours  de  la  politique.  Quand  celle-ci  entre  en 
lutte,  vite  elle  passionne,  vite  elle  agile  les  masses  par  les 
vibrations  auxquelles  elles  sont  sensibles  ;  elles  sont  supersti- 
tieuses, adonnées  au  spiritisme,  à  la  sorcellerie;  le  vaudou  y 
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compte  nombre  d'adeptes  dévoués;  souvent  il  les  reconnaît 
dans  les  fonctions  publiques  et  administratives,  et  parfois,  au 
faîte  du  gouvernement;  bref,  ses  influences  sont  incontesta- 
bles, si  masquées  qu'elles  soient. 

11  fallut  manger  la  chair  de  Claircine  comme  on  le  ferait 
d'une  poule,  d'un  cabri,  d'une  chèvre  ou  d'un  bouc  immolés 
au  dieu  Vaudou.  Dans  quel  but?  Sans  doute  celui  de  se  l'i- 
dentifier, d'en  faire  sa  propre  substance  et  de  consacrer  une 
union  avec  le  dieu,  après  s'être  aveuglément  soumis  à  ses 
oracles.  Tout  cela  consacrerait  à  la  fois  et  une  union  corpo- 
relle et  une  communion  toute  spirituelle.  Ce  sentiment  do- 
minant est  peut-être  méconnu  par  les  vaudoux  d'Haïti  ;  il 
faudrait,  pour  le  retrouver,  remonter  à  l'origine  même  du 
culte  ;  mais  la  pratique  persiste  parce  qu'elle  est  transmise 
de  père  en  fils,  au  milieu  de  gens  qui  n'imposent  guère  de 
contrôle  à  leurs  idées,  dans  le  but  de  les  améliorer  ou  de  se 
fixer  sur  leur  bonté. 

On  élimina  et  les  entrailles  et  la  peau,  parties  impures 
dans  les  croyances  du  Vaudou.  La  chevelure,  imputrescible 
et,  par  conséquent,  autant  propre  à  être  pénétrée  de  Yesprit 
qu'à  conserver  un  souvenir,  fut  déposée  dans  le  hoûnfor  de 
Floréal,  et  par  conséquent,  gardée  comme  relique.  C'est  en- 
core dans  ce  sentiment  qu'on  brûla  et  incinéra  des  os  et  du 
sang  de  la  victime,  qu'on  mit  ces  cendres  dans  un  canari  *  à 
titre  de  relique  non  moins  précieuse.  Quant  au  reste,  il  fut 
bouilli  pendant  quelques  heures  avec  des  ignames,  apprêté 
et  mangé  par  les  adeptes  qui  se  les  partagèrent.  De  la  tête  il 
resta  le  crâne  qui  fut  enterré.  Des  perquisitions  judiciaires 
permirent  de  le  retrouver.  Il  fut  soumis  à  mon  examen,  ce 
qui  me  permit  de  certifier  que  cette  tète  avait  été  bouillie, 
puis  décharnée.  En  effet,  gras  au  toucher  et  d'un  jaune  sale, 
il  était  couvert  d'une  terre  noire  qu'on  rencontrait  surtout 
dans  les  anfractuosités  de  sa  base,  tandis  qu'ailleurs  il  n'en 
était  que  simplement  sali  :   dégagé  de  cette  terre  par  le  la- 

»  Vase  en  terre  cuite. 
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vage,  il  n'avait  pas  la  blancheur  des  os  macérés  dans  uno 
eau  froide,  limpide  et  courante,  et  je  rattachai  à  rébullition 
dans  l'eau  et  à  l'effusion  des  fluides  graisseux  et  cet  aspect 
gras  et  ce  défaut  de  blancheur.  Sur  ce  crâne  on  ne  trouvai! 
aucune  parcelle  des  tissus  mous  qui  l'avaient  recouvert,  ce 
qu'il  faut  attribuer  surtout  aux  précautions  qu'on  avait  prises 
pour  les  manger  intégralement.  C'est  aussi  avec  le  concours 
de  la  putréfaction  et  des  vers  qu'ils  ont  disparu,  puisque  ce 
crâne  n'avait  pas  été  ouvert. 

Cette  tête  n'avait  pas  atteint  ses  derniers  développements 
et  n'était  pas  celle  d'un  adulte  ni  même  d'un  adolescent  : 
tous  les  os  étaient  insuffisants  dans  leurs  dimensions,  et  la 
face  était  encore  petite  et  disproportionnée  par  rapport  au 
crâne, 
c"  Qu'a-t-on  fait  de  l'os  maxillaire  inférieur?  je  l'ignore. 

A  la  mâchoire  supérieure  il  y  avait  cinq  dents  visibles, 
dont  deux  petites  molaires  et  une  grosse  à  droite  et  deux 
autres  peliles  molaires  à  gauche.  Cachées  dans  leurs  alvéoles, 
les  deuxièmes  grosses  molaires  se  laissaient  néanmoins  aper- 
cevoir. Les  autres  dents  étaient  tombées,  sans  doute  sans 
traction.  D'ailleurs,  la  seconde  dentition  avait  commencé,  el 
l'enfant  devait  être  âgée  de  sept  à  huit  ans. 

Ainsi  le  cannibalisme  était  patent. 

Des  complices,  six  sur  huit,  se  trouvèrent  bien  de  cet 
odieux  repas.  Toutefois,  malgré  que  la  chair  fût  apprêtée  de 
manière  qu'il  est  prouvé  qu'on  y  voulait  trouver  un  goût 
appétissant,  Néi'éine  eut  des  vomissements  et  Roséide  une 
indigestion  plus  complète.  A  quelle  cause  attribuer  ces  indis- 
positions ?  A  des  répugnances?  On  le  croirait  des  vomisse- 
ments, mais  nullement  de  la  diarrhée  qu'eut  Roséide  et  que 
j'attribue  à  son  tempérament  d'abord,  puis  aux  pois  et  aux 
ignames  mangés  avec  la  chair  de  la  victime.  Cela  ressort 
d'une  observation  que  je  consigne  au  bas  de  la  page  *. 

'  Aiitoiiictto,  femme  noire,  de  pelile  complcxion,  de  tempcramfnt  sec, 
est  depuis  deux  an.s,  elà  la  suite  de  ses  dernières  couches,  malade  de  diar- 
rhée ;  mais  cette  diarrhée  présente  ce  caractère  particulier,  rattaohable  au 
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Dans  la  croyance  des  vaudou  x,  ces  vomièsements,  cette 
diarrhée  ne  pouvaient  être  que  de  mauvais  esprits  qui  se  reti- 
raient, ils  pouvaient  aiisji  être  de  mauvais  présages. 

Il  est  évidonl  que  ce  cas  d'anthropophagie  se  rattache  aux 
pratiques  d'un  culte  animiste  et  n"a  été  qu'un  sacrifice  par 
lequel  les  adeptes  de  la  couleuvre  auraient  voulu  se  rendre 
le  dieu  favorable.  Mais,  en  brisant  cette  sage  retenue,  cette 
espèce  de  pudeur  qui,  dans  leur  cas,  n'eût  été  qu'une  utile 
prudence,  ils  s'exposaient  ù  des  récidives.  Il  est  admissible 
qu'ils  n'étaient  pas  à  leur  début,  et,  d'ailleurs,  ils  s'apprê- 
taient ù  perpétuer  un  nuuvel  horrible  dessein  sur  une 
deuxième  victime  déjà  toute  trouvée  (la  petite  Losama  citée 
plus  haut).  Si,  par  malheur,  ils  avaient  rencontré  de  ces  an- 
thropophages qui,  anciennement  transportés  de  l'Afrique  à 
Saint-Domingue,  n'y  perdaient  que  difficilement  leurs  goûts 
héréditaires  de  cannibales,  malgré  les  conseils,  les  blâmes 
ou  les  châtiments  qui  leur  étaient  imposés,  si  comme  ;i 
ceux-là  il  naissait  des  habitudes  qui,  acquises,  se  maintien- 
draient pendant  des  suites  non  interrompues  de  générations, 
voyez  que  l'amalgance  serait  déplorable  et  donnerait  lieu  à 
de  poignantes  réalités. 

.  Au  point  où  en  sont  les  mœurs  à  Haïti,  l'anthropophagie  ne 
peut  qu'être  acculée  dans  de  sombres  retraites  ;  môme  dans 
ces  repaires,  les  lois  de  ce  pays  l'y  atteignent  et  l'accablent 
le  plus  souvent  de  rudes  châtiments  :  c'est  ainsi  que  l'on 
jugea  que,  pour  consommer  le  sacrifice  fait  de  la  personne  de 
Claircine,  les  complices  eurent  recours  au  guet-apens  et  à  de 
cruelles  tortures,  ce  qui,  comme  tout  meurtre  commis   avec 

teinpéramunt,  de  iie  ae  produire  qu'à  la  suite  de  certains  iilimeols.  Ainsi 
Antoinette  établit  deux  caiégories  dans  ses  aliments  :  l'igname  de  Guinée, 
la  banane,  le  malanga  noir,  la  volaille,  la  viande,  le  pain,  le  biscuit  sont 
inoffensifs  et  se  laissent  digérer  convenablement.  Au  contraire,  l'igname 
française,  la  patate,  le  giraumont,  les  pois  congos,  le  maïs,  la  graisse  de 
porc,  lecorrossol,  la  canne  à  sucre,  le  lait  provoquent  sa  diarrhée. 

Le  corrossol  est  réputé  astringent  habituL'llemenl,  ce  qui  n'est  pas  en 
liarmonie  avec  l'observation  ci-dessus. 

La  canne  à  sucre  est  éniollii-iile  cl  légèrement  narcotique. 
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préméditation,   est  qualifié  d'assassinat  et   de  barbarie,  et 
puni  de  la  peine  de  mort. 

Mais  les  tendances  animistes  dominent,  au  fond,  le  peuple 
d'Haïti,  et  soit  qu'elles  partent  du  Vaudou,  soitde  toute  autre 
source,  elles  comportent  de  graves  écueils.  A  cet  égard,  on 
dirait  bien  des  choses  des  croyances  spiritistes  et  de  l'atmos- 
phère d'idées  malsaines  que  les  magnétiseurs  y  ont  si  facile- 
ment accréditées.  On  les  consulte  tout  comme  on  s'adresse 
aux  sorciers  vaudoux.  Jamais  un  pays  ne  se  trouva  mieux 
disposé  à  la  propagation  d'étranges  superstitions,  de  nuisibles 
erreurs.  Dans  les  croyances,  sinon  générales,  du  moins  trop 
communes,  des  masses  d'Haïti,  chaque  chose  est  pénétrée 
d'un  esprit  :  les  bois,  les  eaux,  l'atmosphère,  et  ces  fantômes 
sont  des  puissances  qu'elles  craignent  ou  adorent.  Elles  né- 
gligent l'observation  et  l'étude  qui  concrètent  toute  idée  à  sa 
valeur  véritable  et  la  méthode  qui  dispose  toute  voie  de 
recherches  et  guide  utilement.  En  vérité,  il  est  impossible 
qu'elles  ne  soient  tristement  exposées  aux  plus  grossières 
inconvenances,  aux  plus  criantes  injustices,  qu'elles  ne  soient 
ballottées  par  les  courants  que  l'erreur  et  l'immoralité  en- 
gendrent si  facilement,  malgré  l'inertie  qui  les  voudrait 
immobiliser  autour  de  certaines  coutumes  infimes  et  absurdes. 


^nr  l'habitat  et  les  fluctuations  do  la  population  peau  rouge, 
eu  Canada; 

PAR    M.    E.-F.-S.    PETITOT, 
Officier  d'académie. 

Avant  l'invasion  des  Hurons  et  des  Oreillards  ou  Ottawa, 
le  Canada  était  le  territoire  de  la  nation  dOcotalt  ou  siouse, 
qui  comprend  une  foule  de  tribus.  H  en  existe  encore  des 
restes,  dit-on,  dans  les  forêts  qu'arrose  le  haut  Saint-Maurice. 

Lors  de  la  découverte  de  la  vallée  de  la  Miskwa-gamiw  ou 
Rivière-Rouge  du  Nord,  par  Varennes  de  la  Vérandrye  et  le 
P.  Arnaud,  les  Sioux  et  leurs  frères  les  Assiniboines  occu- 
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paient  tout  ce  pays,  aiii>i  ({ue  les  bords  dii  lac  des  lies.  La 
petite  vérole  en  fit  périr  cinq  mille. 

Il  paraîtrait  que  les  Dacotah,  nommés  par  les  Gris,  leurs 
voisins,  Nnloirés/'w ou  Petils-Iroquois,  élaicnl  un  peuple  doux 
et  paisible,  et  que  ce  furent  les  invasions  des  Iroquois  et  des 
tribus  algiques  qui  en  firent  des  guerriers  belliqueux  et  des 
sauvages  indisciplinés  et  implacables.  Pendant  de  longues 
années,  les  Sioux  furent  la  terreur  du  Nord-Ouest  et  englo- 
bèrent les  Européens  dans  leur  haine  contre  leurs  ennemis, 
les  Olchipways  et  les  Cris. 

Maintenant  (ju'ils  ont  été  pacifiés  par  les  Anglais  et  qu'ils 
ont  repris  confiance,  ils  paraissent  être  redevenus  ce  qu'ils 
furent  jadis;  car  les  nombreux  Sioux  (|ue  j'ai  rencontrés  pu 
voyage,  depuis  Winipeg-City  iuèqn  h  6'«;'//o/i,  dans  la  Saskat- 
chewan,  où  le  sort  de  la  guerre  les  a  conduits,  sont  aussi 
doux  et  aussi  pacifiques  que  les  autres  Indiens  de  ces  mêmes 
contrées. 

Le  nom  vrai  des  Dacotah  est  AToar,  au  p]uvie\K an- bi,  nujls 
quisignifient  homme.  Celui  que  leur  dounentles  Cris  est  Pica- 
tak,  qui  signifie  grillade,  viande  rôtie.  Ce  qui  donnerait  à 
entendre  que  les  flancs  et  les  gigots  des  Sioux  fournirent  de 
temps  en  temps  du  bifteck  ou  du  rosbif  à  la  table  de  leurs 
gloutons  voisins.  Le  nom  de  Sioux  est  d'origine  française, 
c'est  la  terminaison  de  leur  nom  algiquc  Nadowé-5«/',  suflixe 
qui  exprime  la  petitesse  :  c'est  un  diminutif. 

Celui  des  Assiniboines  est  lesga  (hommes),  mais  les  Gris  les 
appellent  Assini/-pwatnk  (montagnes-Sioux),  c'est-à-dire  Sioux 
des  montagnes  Rocheuses. 

Les  tribus  des  Cristinaux,  Knistinaux  ou  Killistinons,  ainsi 
que  les  historiens  nomment  les  Ayis-iyiniwok  ou  Eyiniicok 
(hommes),  appelés  Crts,  de  nos  jours,  s'étendaient  du  lac 
Athabasca  au  lac  Supérieur,  où  elles  venaient  commercer 
avec  les  Français  du  temps  de  Charlevoix.  Les  Savanois  ou 
Gris  des  steppes,  de  la  baie  d'Hudson,  en  étaient  une  frac- 
tion. On  les  nomme  aujourd'hui  Mas/ikéf/ons  ou  Swampies. 

Les  Français  de  la  colonisation  trouvèrent,  au  seizième 
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siècle,  trois  langues  mères  en  usage  en  Canada  :  la  swuse, 
Valg/que,  la  hurono-iroquoise . 

2°  Entre  la  haie  d'Hudson  et  le  Saint-Laurent.  ain.*i  que 
le  long  des  rivières  Oltawa,  Sa^aenay  el  Saint-Maurice,  \v- 
ydiienl  \eiChoumQuc/iwanits\  les  Nékohaivists,  les  Aftékamek 
ou  Poissons  blancs,  les  ISameskouls  ou  Truites,  les  Piékwa- 
f/amew,  les  Chékoufimits,  les  Tadoussak,  les  Nipising,  Témis- 
kaming  et  Abitihi,  les  Warmastaching  ou  Têtes  de  boule,  les 
Amiskiva  ou  Castors,  les  Outtaum  ou  Oreillards,  les  Algownt'- 
kins  ou  Algonquins,  petite  peuplade  dont  le  nom  a  eu  l'hon- 
neur, on  ne  sait  pour  quelle  raison,  d'être  transmis  et  ap- 
pliqué à  tout  le  peuple  que  Schoolcraft  a  englobé  sous  le  nom, 
par  lui  fabriqué,  àWlgique. 

Il  serait  bien  plus  rationnel  et  correct  de  le  désigner  par 
ses  noms  indiens  hifténi  et  ininiw  (hommes). 

Là  aussi  étaient  les  Paiva'iri  et  les  Givéhvak. 

3"  Les  tribus  du  fleuve  Katarokwi  ou  Saint-Laurent  étaient 
les  Algonquins  inférieurs,  les  Abhiakis,  dont  Chai'levoix  a 
traduit  le  nom  par  Hommes  de  l'Est,  en  le  tirant  très  fort 
par  les  cheveux.  Mais  Wabanung-askiy  ne  fut  jamais  contenu 
dans  Abènakis.  Ce  mot  est  la  contraction  de  Abè  (hommes) 
ina  (hommes)  eikiss  (homme);  le  premier  en  langue  algon- 
quine,  le  second  en  composition  dans  la  môme  langue,  et 
le  troisième  dans  plusieurs  idiomes  du  Pacifique  et  de  la 
Sibérie. 

Ils  portaient  le  surnom  de  h^nnibas,  d'où  prohablement 
dérive  l'épithète  de  cannibales,  (\\ie  nous  donnons  aux  anthro- 
pophages; bien  qu'en  algique  ce  nom  se  traduise  par  Wm- 
dikouk  on  Mangeurs  d'homme. 

Sur  les  mêmes  bords  vivaient  les  Elrheming  ou  Maléciles, 
les  Mihiiak  ou  Souriquois,  les  /ie/siamits,  les  Montagnais  ou 
Onaskapifs,  parmi  lesquels  se  trouvent,  dit-on,  beaucoup 
d'albinos;  ce  qui  a  pu  porter  les  colonisateurs  du  Fou-sang 
à  dire  que  la  Nation  des  femmes  avait  des   cheveux   blancs 

^\  Ji?  aouliyiio  Ir  nom  lies  Iribiis  élrintc.-. 
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qui  distillaient  du  lait.  Les Mistassin  ou  Chestigwets,  les  .4//«7i-- 
Iriniwetcli  ou  Gens  des  rennes,  les  Nitchik-Iriniirctrh  ou  Gens 
des  loutres,  les  OiJniant/os,  les  Onopéinin;/ ,  les  Macliakandibi , 
les  Monzoni  et  quelques  Sokokis. 

On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  noms  sont  terminés 
par  le  suffixe  mits  ou  sa  contraction  ùs.  C'est  l'analogue  du 
suffixe  iitùch,  en  honneur  chez  les  tribus  Tèles-plates  de  la 
Colombie  britannique,  et  du  juctd  ou  mini  des  Innoït  ou  Es- 
quimaux. 

Ces  suffixes,  qui  n'ont  aucune  signification  ni  aucune  va- 
leur considérés  isolément,  joints  à  une  épithète  ou  à  un  nom 
de  localité,  revêtent  le  sens  de  gens,  habitants. 

Ce  sont  les  corrélatifs  du  sanscrit  .f/a/?r/,  du  latin  gens,  genus, 
du  pied-noir  gan,  du  kolloche  gnan  et  du  dènè-dindjié  gnttiné, 
Ç)Ottinè,  ottiné,  agtlanii,  gatfana  et  kuttchin. 

4"  Dans  la  région  des  Grands  Lacs  vivaient  les  Hurons  ou 
Tionnon-faïmsens  ou  Nation  du  pétuu.  Ils  habitaient  les  bords 
du  lac  qui  porte  encore  leur  nom,  ainsi  que  ceux  du  lac  On- 
tario. 

A  partir  de  la  rivière  Richelieu,  dans  la  région  des  lacs 
Champlain  et  George,  chassaient  les  Agonnonsionni  ou  Con- 
structeurs de  cabanes,  et  les  Eriés  ou  Lynx.  Mais  ces. derniers 
appartennient  à  la  nation  siouse. 

La  coalition  hurono-iroquoise  portait  le  nom  do  Mengwe. 
Mais  le  nom  véritable  de  ce  peuple  est  Hon-kwè,  hommes, 
ainsi  que  Honkwè-onwè,  hommes  virils.  Voici  le  nom  des  cinq 
tribus  iroquoises  : 

!  '  Les  Koningioné  ou  Agnih,  les  Mohawks  des  Anglais.  Il 
en  reste  encore  deux  mille  ou  environ  au  village  du  Sault- 
Saint-Louis  ; 

2"  Les  Onf/miké  ou  Gens  de  la  pierre  levée,  les  Onéyouts 
ou  Onoyoutès  des  Français,  et  les  Oneydas  des  Anglais; 

3°  Les  Sénandé-Wanandunè  ou  Gens  du  grand  calumet,  les 
Goyogouins  des  Français,  et  les  Gayougas  des  Anglais  ; 

4»  Les  NHnHagpkh  ou  Gons  de  la  petitf^  mnnl.igne,  appelés 
par  les  Françiii^  Mnontaguès,  et  par  les  Anglais  Onondagas; 
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5"  Enfin  les  Nnndawaké ,  que  les  Français  nommèrent 
Tsonnontouans,  et  les  Anglais,  Sénécas. 

A  ces  cinq  tribus  on  joignait  les  Tuscarorè,  adoptés  par 
elles.  Ce  sont  ces  Tuscarorè  qui,  avec  les  Absorokè,  ou  Min- 
nétaries  ou  Gros-Ventres,  et  les  Mandanes,  constituaient  ce 
que  l'on  appelait  les  Indiens  gallois  ou  Welches,  que  l'on  di- 
sait être  de  race  celtique  et  descendre  de  Madoc  et  de  ses 
compagnons. 

Ces  demi-tribus  sont  actuellement  éteintes  jusqu'au  der- 
nier homme.  Il  n'en  reste  que  le  souvenir.  Mais  il  me  suffit, 
pour  me  confirmer  dans  mon  opinion,  que  les  Celtes  ou 
Kelt,  Kill,  Kill,  Kall,  immigrèrent  aussi  bien  en  Amérique 
par  Behring,  que  dans  l'Europe  occidentale  ;  et  qu'une  foule 
de  peuplades  méridionales,  telles  que  les  Apâ-chés,  les  Co- 
man-chés,  lesWilli-chés,les  Pàh-siwi-chés,  les  Puel-chés,  les 
Qqui-chés  et  autres,  appartiennent  au  même  stock  que  les 
Wel-ches  d'Angleterre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Moha?vk,  qu\  sont  des  Iroquois, 
avec  les  Ma'ignn  ou  Mohicans  ou  Loups,  qui  appartiennent  à 
la  souche  hillèni  ou  killim. 

Les  Iroquois  nommaient  les  Algonquins  Adirondak,  nom 
que  porte  encore  une  chaîne  de  montagnes  qui  court  le  long 
du  lac  Champlain,  à  l'ouest  de  ce  beau  bassin. 

Le  nom  des  Alléghani  est  également  celui  d'une  ancienne 
nation  américaine  qu'expulsèrent  les  Iroquois.  Je  suis  forte- 
ment incliné  à  croire  que  ce  furent  les  Caraïbes  Alléquéni  ou 
Allouaquies,  môme  peuple  que  les  Alliouez. 

Le  nom  vrai  dos  llurons  est  Ymda  ou  On<-nda,  dont  les 
Anglais  ont  fait  AA^yandotts. 

Outre  la  nation  iroquoisc,  on  trouvait  encore,  autour  des 
grands  lacs  canadiens,  une  foule  d'autres  tribus  appartenant 
au  stock  algique  :  les  Illinois  ou  IJillènè,  appelés  aussi  Ouna- 
mits;  les  Osak/'s  ou  Ilenards-Jaunes,  connus  aussi  sous  le  nom 
de  Sacs;  les  Ojotinon,  les  Potéufamits,  les  Kouféutaniits,  les 
Nokwets,  les  Malhomimits  ou  Folles-Avoines,  les  Outougamits 
ou  Renards,  section  des  Illinois;  les  Otc/i/pp(mi/s  ou  Sauteux, 
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les  KikapoiK  ou  Gens  du  feu,  les  Mashoutimils,  les  Ouiiu'a/nils, 
les  Mi'si-Sagoits.  Ces  derniers  habitaient  au  lieu  où  fut  con- 
struite depuis  la  splendide  ville  de  Chicago. 

5°  Le  long  du  Missouri  habitaient  d'autres  tribus  algiques  : 
les  Missouri,  les  Ewadùafon,  les  Sokaskiton,  les  Atiniton,  les 
Mohican  ou  Maïgan  (c'est-à-dire  les  Loups,  que  les  Anglais 
nomment  Uelawares  et  qui  se  nomment  eux-mêmes  LLèni 
(hommes)  et  LLéna-pé  (hommes-hommes),  contractions  de 
Hilleni,  Hélléna;  les  lowa  ou  Yaiva>s. 

Mais  les  Wisconsin  ou  Winibagos,  que  les  Français  nom- 
mèrent Puants,  parce  qu'ils  les  trouvèrent  entourés  de 
poisson  qu'ils  boucanaient  et  faisaient  sécher,  appartiennent 
à  la  famille  siouse,  et  se  nomment  Hocha-gom-a  ou  Gens  des 
truites. 

A  partir  de  cette  tribu,  le  long  du  Mississipi,  les  Indiens 
appartiennent  à  la  famille  siouse  ou  Kanx.  Ce  sont  les  Ar- 
kansas,  les  Taëusas,  les  Klamoets,  les  Chayennes,  les  Osages, 
les  Kansas,  les  Oktotatas  ou  Maktotatas,  peuples  alliés  aux 
Alliuuez  ou  Allouaques,  que  pourchassèrent  et  guerroyèrent 
les  Hillini.  Les  Pâhnis,  auxquels  le  soleil  fit  présent  du  calu- 
met; les  Yassous,  les  Pâhni-assas  et  les  Pâhni-malia,  les 
les  Chouanon,  les  Kadoucas. 

6*  Puis  venaient  enfin,  tout  à  fait  à  l'ouest  du  Mississipi,  les 
Apaches,  les  Kappas,  les  Watchitas,  les  Kaïnas  ou  Gens 
du  sang,  les  Chakakas  ou  Sixikaké  ou  Pieds-noirs,  les  Piéganiw 
ou  Pillageurs,  les  tribus  à  tête  plate,  telles  que  les  Tchak- 
tas,  les  Tchikassas,  les  Alchamons,  les  Alibaraons,  les  Apa- 
laches,  les  Chérokis,  les  Natchez,  les  Tonikas,  les  Attaka- 
pas,  les  Kastachas,  et  les  Chawatchas,  que  je  crois  être  des 
Ghibchas. 

Sans  doute  que  beaucoup  de  ces  noms  furent  portés  par 
les  mêmes  peuplades.  En  tout  cas,  elles  n'étaient  pas  telle- 
ment divisées  entre  elles  qu'elles  n'eussent  de  nombreux 
points  de  ressemblante  ft  do  rapprochements. 

Klles  étaient  toutes  sabéistes  et  adoraient  le  soleil  ;  le  plus 
•ouvent  dans  des  temples  obscurs,   lénébreux  et  souterrains, 
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Leur  culte  avait  donc  un  caractère  chlhouien  et  démoniaque. 
C'était  un  soleil  infernal  et  ophidieu  qu'ils  adoraient  tel  que 
lest  Chiva  dans  THindoustan  et  que  le  fut  Bacciius  Nyctelios 
on  Grèce. 

Dans  ces  temples-étuves,  où  les  adorateurs  entraient  'et 
tieraeuraieut  nus,  brûlaient  constamment  trois  bûches  dispo- 
MJes  en  forme  de  delta.  Là  se  trouvaient  conservés  les  osse- 
ments des  ancêtres,  des  figures  de  V Aigle  ci  (\u  Serpent,  ainsi 
([ue  des  Marmousets,  ou  idoles,  encore  un  mot  dont  nous 
avons  enrichi  le  vocabulaire  français,  mais  en  lui  donnant 
une  tout  autre  signilication. 

Le  grand  chef  de  ces  peuples  prenait  le  nom  de  Soleil.  Us  se 
livraient  à  des  macérations  et  à  des  pénitences  analogues  à 
celles  des  chivaïtes  hindous,  adorateurs  de  Mariatala  et  de 
Supramania.  Ils  reconnaissaient  la  sodomie,  la  polyandrie  et 
la  prostitution  comme  des  institutions  nationales. 

La  polyandrie  était  le  privilège  des  filles  et  des  femmes 
issues  de  race  solaire,  ce  qui  rappelle  les  Kouravas  ou  Kourous 
de  l'Inde.  Leurs  maris  devaient  leur  obéir;  elles  pouvaient 
divorcer  et  étaient  soustraites  à  la  loi  du  travail. 

La  prostitution  était  tolérée,  ordonnée  même  à  toutes  les 
femmes,  même  mariées.  C'était  pire  que  du  communisme. 

A  l'issue  d'une  guerre  et  dans  le  but  de  conclure  la  paix, 
les  deux  armées  envoyaient  réciproquement  dans  le  camp  de 
leurs  ennemis,  maintenant  devenus  alliés,  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  qui  commettaient  avec  les  guerriers  la  sodou)ie 
oiale.  Cette  abomination  avait  la  valeur  d'un  traité  de  paix. 

i^es  Yassous  passaient  pour  les  plus  sodomites  de  toutes  ces 
tribussabéistcs,  maintenant  éteintes  pour  la  plupart,  ainsi  que 
cela  levait  nécessairement  arriver  en  peu  de  temps  avec  de  telles 
mœurs. 

il  me  semble  que  ce  sont  là  autant  d'indices  de  la  race  dra' 
vidienne  ou  kuchite  et,  par  conséquent,  chamique. 


A   Mioh)s  1)1    iMuir.i;s-VEnUAt,.  â^.'j 

Discussion. 

MiM.  ToriNARD,  Hamy,  Gihahd  ue  Rialle,  Samson,  Letour- 
iVEAU,  Prat  Pi  plusieurs  autres  membres  s'élèvent  contre 
remploi  abusildes  étymologies  pour  (Hablir  des  migrations 
plus  ou  moins  imaginaires,  cpii  n'ainriicraienl  qu';\  des  con- 
i.'lusions  erronées. 

La  séance  est  levée  h  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  prat. 
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I*r4^.sld4>ncc  du  III.  HAMV;  prëMidcnt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procés-verbal. 

iM.  BEArREGARD,  a  propos  des  indications  bibliographiques 
de  la  séance  du  15  novembre  1883,  dont  le  Bulletin  y xeni 
d'être  distribué,  l'ail  observer  que  la  série  de  volumes  for- 
mant le  Happort  cfficiel  de  la  commission  scientifique  de 
l'expédilinM  lin  rio  Negro  (Palagonie),  oiîert  par  lui  au  nom 
'lu  gouvernement  de  la  Républi(pie  argentine,  ne  doit  pas 
cire  mis  -oiis  le  nom  du  général  don  .Julio  A.  Koca,  qui  com- 
niamlait  l'expéditioii  du  rio  Negro,  et  est  aujourd'hui  prési- 
dent de  la  république;  mais  sous  celui  des  auteurs  des  diffé- 
rents mémoires  ou  i-apports  particuliers  contenus  dans  cette 
série. 

Discussion  sur  les  Dardons.  —  M.  Beauregard  lit  une  note 
en  réponse  à  un  mol  de  M.  Ujfalvy  dans  la  séance  publiée  du 
15  novembre  I8«3  ^vuir  aux  Conmunicadons). 

Discussion  sur  les  origines  du  fer.  —  M.  Pjktremem  se 
plaint  que  des  fautes  typographiques  se  soient  glissées  dans 
l'impression  du  IhiUelin  delà  séance  du  2!  juin  et  envoie  une 
note  rectificative  (voir  aux  Communicalhins), 
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Sur  la  circonférence  de  la  tête.  —  M.  Le  Bon,  à  propos  de 
la  circonférence  de  la  tète  de  Guvier,  dont  a  parlé  M.  Hervé 
dans  la  séance  du  18  octobre,  et  d'une  observation  de  M.  Tu- 
pinard  qui  a  suivi,  lit  une  note  (voir  aux  Communications). 

CORK ESPOND ANGE. 

Lettres  de  MM.  Houzé  et  Paul  Heger,  remerciant  la  Société 
de  leurs  nominations  comme  membres  correspondants. 

Lettre  de  M.  Meyners  d'Estrey,  reraerciant  la  Société  de 
sa  nomination  comme  membre  titulaire. 

Lettre  de  M.  Thomas  Wilson,  consul  des  Etats-Unis  à 
Nice,  qui  adresse  également  ses  remerciements. 

Lettre  de  M.  Leboucq,  remerciant  la  Société  de  sa  nomi- 
nation comme  membre  correspondant. 

Expo^itio7i  de  la  mission  du  cap  IJorn.  —  Lettre  du  docteur 
Hyades,  qui  invite  les  membres  de  la  Société  qui  voudraient 
voir  l'exposition  des  objets  qu'a  rapportés  l'expédition  scien- 
tifique du  cap  Horn  à  lui  demander  par  lettre  une  carte  d'en- 
trée et  à  lui  adresser  cette  demande  rue  Oudinot,  6. 

Exposition  internationale  de  géographie.  —  M.  Emile  Car- 
TAiLiiAC  fait  savoir  que,  dans  cette  exposition,  organisée  à 
propos  du  septième  congrès  national  des  sociétés  françaises 
de  géographie,  qui  s'ouvrira  à  Toulouse  le  2  août  prochain, 
une  section  est  consacrée  à  l'anthropologie,  avec  le  pro- 
gramme suivant  : 

I.  Anthropologie  (uniquement  en  rapport  avec  l'étude  des 
races).  Crânes  et  squelettes  ;  pièces  anatomiques  ;  figures  et 
bustes. 

IL  Démographie,  ^luàe  statistique  des  peuples;  procédi-s 
graphiques,  cartes,  ouvrages  divers. 

III.  Préhistorique.  Ossements  humains  ;  faune  et  flore  qua- 
Icinaires;  armes,  ustensiles,  parures,  amulettes;  carte-, 
livj-es,  objets,  reproductions,  vues. 

IV.  Eihn<dogie.  Objets  et  ouvrages  propres  à  renseigner  ; 
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sur  les  origines,  les  croi^^emcnls,  les  caractères  les  ouïtes,  les 
mœurs  et  lindustrie  des  populations. 

V.  Linguistique.  Répartition  géographique  et  filiation  des 
langues  ;  les  patois,  livres,  globes,  cartes,  tableaux. 

VI.  Sociétés,  publications.  Enseignement  y  objets,  dessins  et 
instruments  do  démonstration  :  programmes  de  cours;  plan-; 
de  musées,  de  laboratoires. 

Celte  section  est  restreinte  à  la  France,  à  l'Espagne,  au 
Portugal  et  à  leurs  colonies. 

Les  exposants  devront  s'adressera  «  M.  le  directeur  du 
comité  de  l'exposition  internationale  de  géographie  à  Tou- 
louse (Haute-Garonne)  ». 

Extrait  du  règlement.  —  Les  envois  seront  reçus  à  partir 
duS  maiel  jusqu'au  20  mai.  Les  exposants  devront  adresser 
leurs  envois  en  port  payé,  à  leurs  risques;  la  Société  fait  des 
démarches  pour  obtenir  des  compagnies  de  chemins  de  fer 
la  gratuité  du  retour.  Les  emplacements  sont  gratuits. 

Un  jury,  complété  parles  délégués  des  sociétés  de  géogra- 
phie, décernera  des  lettres  de  distinction,  des  diplômes 
d'honneur,  des  médailles  de  différentes  classes;  enfin,  des 
mentions  honorables. 

M.  Cartailhac  invite  la  Société  à  concourir  spécialement  à 
cette  exposition. 

(La  proposition  est  appuyée  et  renvoyée  au  comité  cen- 
tral.) 

Statue  de  Broca.  —  Le  président  de  la  commission  de  la 
souscription  Broca,  M.  Ploix,  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  secrétaire  général, 

«  Une  affaire  urgente  m'appelle  dans  le  Midi  et  m'empê- 
chera d'assister  à  la  séance  de  la  Société,  jeudi  prochain, 
3  avril. 

((  Je  vous  prie  de  faire  savoir  à  la  Société  que  le  conseil 
municipal,  dans  sa  séance  du  ii  mars,  a  autorisé  l'érection 
d'un  monument  à  notre  regretté  collègue  Broca,  sur  l'em- 
placement que  nous  avions  demandé,  c'est-à-dire    :»nr  le 

T.   VIT  (3»  série).  1-Ï 


torre-i)lein  à  Tangle  de  l'F^cole  de  médecine,  entre  le  boule- 
vard Saint-Germain  et  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

('  Cette  décision,  que  nous  sollicitions  depuis  longtemps, 
(îtant  enfin  obtenue,  la  commission  va  s'occuper  activement 
de  faire  procéder  à  l'exécution  du  monument. 

«Agréez,  monsieur  le  secrétaire  général,  l'expression  de 
mes  sentiments  dévoués. 

«  Le  président  de  la  commission 

de  la  souscription  Broca, 

«  Ch.  Ploix.  » 

Congrès  des  sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,de  1884. —  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  la  Société  une 
lettre  relative  aux  délégués  à  désigner  pour  assister  au 
congrès. 

La  Société  désigne  pour  la  représenter  le  docteur  Topi- 
nard,  secrétaire  général,  et  le  docteur  Manouvrier,  prépara- 
teur au  laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  hautes 
études. 
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MoRTiLLET  présente  les  deux  premières  livraisons  de  ce 
journal,  dont  il  est  le  directeur,  et  qu'il  publie  avec  la  colla- 
boration de  MM.  Bordier,  Mathias  Duval,  Girard  de  Rialle, 
G.  Hervé,  Hovelacqiie,  André  Lefèvre,  Letourneau,  Manou- 
vrier,Mondière,A.  deMortillet,  Salraon,Paul  Scbillot,Thulié. 
C'est  un  organe  destiné  à  tenir  les  anthropologues  au  courant 
(le  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  et  à  les  mettre  en  commu- 
nication les  uns  avec  les  autres.  Il  est  surtout  appelé  à  pren- 
dre en  main,  d'une  manière  active  et  énergique,  les  intérêts 
de  la  science.  C'est  donc  tout  à  la  fois  un  organe  de  diffusion 
scientifique,  de  groupement  d'efforts  et  de  lutte,  si  besoin 
est.  C'est  la  vie  et  l'animation  introduite  dans  le  champ 
calme  des  études.  Une  innovation  de  la  nouvelle  publication 
est  l'introduction  des  nécrologies  anthropologiques.  Nous 
étudions  constamment  des  personnalités  inconnues;  il  est 
bien  préférable  d'étudier  les  hommes  avec  lesquels  nous 
avons  vécu,  et  dont  chacun  peut  apprécier  la  vie  et  les 
travaux. 

M.  Lagneau.  J'offre  à  la  Société  une  étude  sur  l'immigra- 
tion en  France.  Ce  travail,  récemment  lu  à  l'Institut  et  inséré 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales, 
montre  que,  sur  les  37  672648  habitants  de  la  France, 
\  001  090  sont  des  étrangers,  dont  deux  cinquièmes  (423  265) 
viennent  de  Belgique;  un  quart  (240  733),  d'Italie;  un  dou- 
zième (81  986),  d'Allemagne  ;  un  treizième  (73  781  ),  d'Espagne  ; 
un  quinzième  (66  281),  de  Suisse;  un  vingt-huitième  seule- 
ment (37  006),  des  Iles-Bri.tanniques. 

Au  point  de  vue  politique,  on  remarque  le  nombre  peu 
élevé  des  étrangers  naturalisés  (77  046). 

An  point  de  vue  économique,  l'immigration  modère  l'ac- 
rroissemcnt  des  salaires  et  des  prix  de  revient. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  celle  immigration  con- 
sidérable modifie  peu  la  composition  anthropologique  de 
notre  population  à  elhnogénie  si  complexe.  Composée  prin- 
cipalement d'Aquitains  de  race  ibérienne,  de  Celles,  et  d'im- 
migrés galates,  belges,  francks,  burgundes,   normands,    de 


â28  SKANCE  DU  20  MARS  1884. 

race  germanique  septentrionale,  notre  population  semble 
devoir  être  peu  modifiée  par  limmigralion  d'Espagnols,  la 
plupart  de  race  ibérienne;  par  celle  de  Belges,  d'Allemands, 
de  Suisses,  principalement  de  race  germanique. 

Au  point  de  vue  démographique,  il  existe  une  corrélation 
entre  cette  immigration  considérable  et  notre  faible  natalité. 
Habitués  au  bien-être,  par  suite  de  la  richesse  assez  généra- 
lisée, par  suite  surtout  de  l'élévation  de  certains  salaires,  les 
Français,  pour  satisfaire  leurs  besoins  réels  ou  factices,  et 
pour  assurer  à  leurs  enfants  une  situation  sociale  au  moins 
aussi  heureuse  que  celle  dont  ils  jouissent  eux-mêmes,  pré- 
fèrent restreindre  leur  natalité,  afin  de  la  proportionner  au 
nombre  des  emplois,  des  métiers  lucratifs  disponibles,  et 
laissent  à  des  immigrés,  de  plus  en  plus  nombreux,  ayant 
de  moindres  besoins,  les  travaux  pénibles,  peu  rétribués, 
qui  cependant  leur  permettent,  non  seulement  de  vivre  plus 
largement  que  dans  leurs  propres  pays,  mais  même  de  faire 
une  épargne  plus  ou  moins  considérable. 

M.  Mathias  DurAL.  J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  la 
Société  du  quatrième  et  dernier  fascicule  de  l'ouvrage  de 
M.  le  docteur  Testut,  sur  les  Anomalies  musculaires.  Les  fas- 
cicules précédents  ont  été  successivement  présentés  à  la  So- 
ciété au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition. 

Le  présent  fascicule  contient  les  conclusions  générales  de 
l'auteur.  Gomme  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
cette  question,  M.  Testut  arrive  à  cette  conclusion,  que 
presque  toutes  les  anomalies  musculaires  de  l'homme  repro 
duisent  des  dispositions  normales  chez  les  êtres  placés  au- 
dessous  de  lui  dans  l'échelle  des  mammifères. 

C'est  qu'en  effet  il  est  merveilleux  de  voir  combien  ton? 
les  faits  rentrent  d'une  manière  satisfaisante  dans  ce  cadre 
précis  d'interprétation  parla  réversion  atavique.  S'agit-il  des 
anomalies  d'un  muscle  particulier  à  l'espèce  humaine,  du 
long  fléchisseur  propre  du  pouce,  par  exemple,  qui  a  conqui- 
chez  nous  une  indépendance  anatomique  absolue,  les  di- 
verses anomalies  qu'il  présente  tendront  tontes  i\  le  ramener 
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à  SOU  état  primitif,  c'est-à-dire  à  reproduire  la  disposition  ca- 
ractéristique de  certaines  espèces  simiennes,  car  tantôt  il  sera 
soudé  au  fléchisseur  profond  commun,  de  manière  à  perdre 
toute  indépi'udancc,  tantôt  cette  fusion  ne  portera  que  sur 
la  partie  lu  {)lns  élevée  des  cor[)s  musculaites  ;  parfois  môme 
la  tendance  à  la  fusion  ne  sera  représentée  que  par  un  simple 
faisceau  anastomotique  jeté  entre  les  deux  muscles  voisins. 
Inversement,  s'agit-il  du  dédoublement  anormal  d'un  muscle 
de  l'homme,  l'anatomie  nous  montre  que,  chez  les  mam- 
mifères placés  au-dessous  de  l'homme,  la  formation  en  ques- 
tion est  représentée  par  deux  muscles,  et,  si  elle  nous  fait 
assister  dans  la  série  à  la  fusion  graduelle  des  deux  masses, 
les  divers  degrés  de  l'anomalie  chez  l'homme  reproduisent 
avec  une  égale  évidence  les  phases  successives  de  cette  fu- 
sion. Tel  est  le  cas  de  ranomalie  caractérisée  par  la  pré- 
sence d'un  muscle  long  abducteur  du  gros  orteil.  Ce  muscle, 
allant  du  tibia  à  l'extrémité  postérieure  du  premier  métatar- 
sien, est  complètement  distinct  chez  quelques  singes  infé- 
riiiurs  ;  il  se  fusionne  en  partie  chez  les  singes  anthropoïdes 
avec  le  tibial  antérieur.  Chez  l'homme,  enfin,  il  est  norma- 
lement tout  à  fait  absorbé,  pour  ainsi  dire,  par  ce  dernier 
nmscle.  Or  les  anomalies  diverses  du  jambier  antérieur  chez 
Ihomme  consistent,  soit  dans  la  présence  d'un  simple  sillon 
sur  son  tendon,  soit  dans  le  détloublement  de  ce  tendon  seu- 
lement, soit  enfin  dans  un  dédoublement  qui  remonte  jusque 
(hins  l'épaisseur  du  corps  chariui  et  aboutit  à  la  différencia- 
tion d'un  véritable  long  abducteur  du  gros  orteil. 

Telle  est  la  règle  générale  qui  suffit  à  l'interprétation  de 
toutes  les  anomalies  dites  muscles  surnuméraires  ;  lesquelles 
représentent  des  formations  qui,  constantes  dans  les  diverses 
espèces  animales,  ont  totalement  disparu  chez  l'homme  sous 
l'innuencc  de  l'adaptation;  l'atavisme,  en  les  faisant  renaître, 
les  reproduit  avec  les  formes  les  plus  variables,  correspon- 
dant toujours  aux  degrés  successifs  de  leur  disparition  gra- 
duelle dans  la  série. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  philosophique  et  de  la  théo- 
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rie  des  homologies,  ces  interprétations  nous  réservent  des 
surprises  plus  agréables  encore.  Si  nous  considérons,  en 
effet,  le  membre  supérieur  elle  membre  inférieur  comme  des 
parties  homologues,  cette  idée  ne  saurait  se  borner  à  une 
conception  purement  idéale,  et  elle  implique  cette  hypothèse 
que,  primitivement,  cuisse  et  bras,  jambe  et  avant-bras, 
main  et  pied,  devaient  être  composés  de  parties  absolument 
semblables,  qui  se  sont  ultérieurement  différenciées,  en 
s'adaptant  à  des  usages  différents.  L'embryologie,  notam- 
ment pour  ce  qui  est  des  formes  extérieures,  confirme  cette 
hypothèse,  en  nous  montrant  qu'au  début  le  membre  supé- 
rieur et  le  membre  inférieur  apparaissent  sous  forme  de  pa- 
lettes identiques  ;  l'anatomie  comparée  apporte  de  nouvelles 
preuves.  Mais  ne  serait-il  pas  précieux  de  voir  des  anomalies 
musculaires  venir  établir  de  nouveaux  points  de  similitude 
entre  les  deux  membres.  Or  les  faits  de  ce  genre  sont  presque 
innombrables.  Le  muscle  pédieux  ou  court  extenseur  des  or- 
teils n'a  pas  normalement  d'homologue  sur  le  dos  de  la 
main  ;  mais  une  anomalie  curieuse  consiste  dans  la  présence 
sur  le  dos  du  métacarpe  d'un  muscle  identique  au  pédieux. 
Le  muscle  tibial  postérieur,  constant  pour  le  membre  infé- 
rieur, se  trouve  avoir,  par  anomalie,  un  homologue  direct 
lorsque  existe  au  membre  supérieur  le  muscle  surnuméraire 
à\i  radio-car pien.  Inversement,  le  long  abducteur  du  pouce, 
nous  l'avons  déjà  dit,  a  son  homologue  au  pied,  lorsque  a  lieu 
l'anomalie  par  dédoublement  du  tibial  antérieur,  etc.'. 

Ces  exemples  donnent  une  idée  suffisante  de  l'importance 
des  anomalies  qui  rentrent  dans  la  classe  des  variations  ré- 
gressives. 

DONS  AU  MUSÉE. 

Moulage  des  pas  de  Carson.  —  M.  Hoffmann  fait  don  à  la 
Société  de  ce  moulage,  dont  il  avait  annoncé  l'envoi. 

M.  TopiNARD  rappelle  dans  quelles  conditions  ces  pas  ont 
été  découverts  dans  la  cour  de  la  prison  d'Etat  du  Nevada, 
aux  Etats-Unis;  les  mémoires  qui  ont  contradiotoircmcnt  été 
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publiés  à  ce  sujet  ;  les  déljals  auxquels  ils  (UiL  (loiiiié  lieu  à 
l'Académie  des  sciences  de  San-Francisco  ;  les  hésitations  de 
quelques-uns  entre  les  pas  dun  homme  chaussé  de  mocas- 
sins ou  de  souliers  à  neige  (dans  ce  cas,  h  bouc)  et  ceux  d'un 
grand  plantigrade  ou  d'un  grand  paresseux,  et  la  discussion 
si  le  gisement  est  pUocène  ou  quaternaire.  11  renvoie  pour 
l'exposé  complet  de  cette  intéressante  question  à  la  Revue 
d'anthropologie  de  1883,  p.  308. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  vicnt  de  Bretagne.  Les  pluies  des  se- 
maines passées  avaient  rendu  les  chemins  boueux.  Dans 
celte  boue  plus  ou  moins  plastique  se  voyaient  de  nom- 
breuses empreintes  de  pas  d'hommes  et  d'animaux  domes- 
tiques. Aucune  de  ces  empreintes  n'a  le  caractère  de  l'em- 
preinte moulée  qui  est  présentée  comme  venant  d'Amérique. 

En  outre,  ce  moulage  montre  une  empreinte  fort  grande, 
qui  supposerait  un  être  très  volumineux,  et  par  conséquent, 
très  pesant.  Or,  si  la  boue  était  fort  humide,  l'empreinte  de- 
vrait être  plus  profonde;  si,  au  contraire,  la  boue  était  moins 
humide,  l'empreinte  devrait  être  bien  plus  nette  que  le  mou- 
lage informe  qui  nous  est  montré.  Je  reste  donc  incrédule 
comme  devant.  Pour  me  convaincre,  il  faudrait  des  preuves 
plus  concluantes.  Je  crains  une  mystification  dans  le  genre 
de  celle  du  fameux  crâne  du  Puits  des  Anges  ou  de  Calavéras. 

CAi\DlDATlJUES. 

M.  BoNXiER  (Pierre),  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Hervé 
et  Chudzinski,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  G.  B.vHHiEB,  le  docteur  Latïy  et  Dusseldorp  sont  élu- 
membres  titulaires. 
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Discussion  sur  les  Dardous; 

PAR    M.    0.    BEAUREGARD. 

Le  quatrième  fascicule  du  sixième  tome  de  la  troisième 
série  des  Bulletins  (h'  ta  Société  d' anthropologie  nous  a  été 
dernièrement  distribué. 

Dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  15  novembre  1883 
(p.  793),  sous  la  rubrique  :  «  A  propos  du  procès-verbal  »,  je 
lis  :  Discussion  sur  les  Dardous  en  juin  et  juillet.  Là  M.  de 
Ujfalvy  après  quelque?  paroles  d'introduction,  continue  en 
ces  termes  : 

«M.Beauregard  a  réuni  en  un  élégant  volume  les  travaux 
qu'il  nous  a  lus  à  la  Société;  mais  il  a  ajouté  à  son  travail 
quelques  lignes  sous  le  titre  :  Un  Dernier  Mot  à  M.  de 
Ujfalvy.  Je  suis  étonné  que  le  tirage  à  part  des  Bulletins, 
aux  frais  de  la  publication  desquels  nous  contribuons  tous, 
puisse  être  arbitrairement  augmenté  d'une  addition  qui  n'a 
pas  été  lue  en  séance.  » 

De  la  part  de  M.  de  Ujfalvy,  cette  phrase  étonnée  me  blesse 
à  l'égal  d'un  soupçon  d'indélicatesse. 

M.  de  Ujfalvy  affirme,  il  est  vrai,  qu'en  cela  il  fait  œuvre 
de  science;  mais  comme  je  suis  bien  convaincu  que  notre 
comité  de  publication  ne  professe,  ni  de  près  ni  de  loin, 
l'étrange  doctrine  de  M.  de  Ujfalvy,  j'ai  le  droit  d'être  sur- 
pris qu'il  ait  autorisé  l'insertion,  dans  nos  Bulletins,  de 
cette  injustifiable  critique,  et  c'est  avec  confiance  que  je  lui 
demande  de  l'infirmer  en  publiant  ma  réclamation  au  pro- 
chain bulletin. 

Notre  comité  de  publication  sait,  en  effet,  aussi  bien  que 
moi,  qu'il  est  absolument  contraire  à  la  vérité  de  prétendre 
que  j'ai,  arbitrairement,  à  mon  profit,  à  propos  de  ma  pu- 
blication Kachmir  cl  Tibet,  induit  notre  Société  en  dépense  ; 
et  M.  de  Ujfalvy  pouvait,  en  s'informant,  le  savoir  tout  aussi 
bien  que  notre  comité  de  publication. 


U.   BEAlUKuMUt.    —    |ilM.I,>^lO.\    SLI!     I.l>     HAItltUlS.  231 

Les  conditions  de  présoiitalicn  de  cliarnii  dos  mémoires 
qui  font  partie  de  ma  publicaliuii  Kachmir  et  Tibet  sont 
d'ailleurs  soigneusement  sprcifiées  el  individuellement  indi- 
(juées. 

C'est  ainsi  que  mon  premier  mémoire  s'annonce  comme 
vi-nu  à  celle  de  nos  séances  qui  a  suivi  immédiatement 
la  séance  où  M.  de  Ujfalvy  a  présenté  la  comnmnication  à 
laquelle  répond  ce  premier  méinuirL' ;  el  (juo  les  deux  mé- 
moires qui  suivent  portent  chacun  la  date  du  jour  de  la 
séance  où  la  lecture  en  a  été  faite,  tandis  que  le  quatrième 
mémoire  figure  à  ma  publication  sans  date  de  lecture  et  qu'il 
est,  par  surcroît,  indi(iué  dans  la  courte  préface  mise  en 
tète  de  mon  livre,  comme  une  note  produite  en  dehors  du 
patronage  de  la  Société  d'anthropologie. 

L'exacte  connaissance  des  circonstances  et  des  faits  était 
flonc  ici  bien  facile  à  acquérir  et  je  regrette  qu'il  me  soit 
possible  de  constater  que  la  fâcheuse  déclaration  de  M.  de 
Ujfalvy  semble  l'accuser  de  s'être  troi)  négligemment  laissé 
aller  à  l'erreur. 

Je  ne  veux  pas  m'occuper  autrement  de  la  communication 
que  M.  de  Ujfalvy  a  faite  à  notre  Société,  en  mon  absence, 
le  15  novembre  1883.  A  part  l'imputation  malheureuse  que 
je  viens  de  relever,  je  ne  trouve  dans  ce  nouvel  acte  de  notre 
collègue  que  des  affirmation;?  connues  et  auxquelles  j'ai  déjà 
suffisamment  répondu.  Mais  je  tiens  à  dire  quelques  mots  à 
propos  de  Christian  Lassen,  dont  M.  de  Ujfalvy  a  cru  devoir 
mêler  le  nom  à  nos  débats. 

Lassen  est,  sans  contredit,  un  homme  de  grand  savoir. 
Sanscritiste  émérite,  il  est  de  plus  un  ingénieux  philologue. 
Ses  travaux  multiples  et  multipliés  lui  ont  acquis  la  connais- 
>ance  générale  de  la  littérature  sanscrite  et  de  la  philoso- 
phie des  Hindous. 

U  a  été  associé  à  notre  Eugène  Burnouf  dans  la  composition 
d'un  important  travail  de  linguistique  :  Essai  sur  le  pâli,  182b. 
Et  cette  circonstanre  ainsi  ([ue  ses  savantes  dissertations 
grammaticales  sur  lo  prakrit,  auquel  je  mo  suis  un  instant 
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attaché,  m'ont  dès  longtemps  rendu  Lassen  sympathique  et 
vénérable. 

Mais  un  savant,  eùt-il,  même  deux  fois,  la  haute  valeur  de 
Lassen,  peut  avoir  des  moments  de  vertige  et  de  mirage,  et 
s'il  peut  être  exact  —  ce  dont  Lassen  lui-même  m'invite  à 
douter,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  —  s'il  peut  être 
exact  que  Lassen,  dans  l'ouvrage  dont  nous  parle  M.  de 
Ujfalvy,  se  soit  prononcé  à  l'égard  des  Daradas  dans  le  sens 
de  leur  admission  au  nombre  des  familles  nobles  de  l'Aryâ- 
varta,  ainsi  que  l'affirme  notre  collègue,  eh  bien,  je  le 
constate  à  regret,  Lassen  est  en  formel  désaccord  avec  les 
autorités  les  plus  directement  compétentes  et,  ce  qui  est  tout 
à  la  fois  plus  fâcheux  et  plus  étrange,  il  est  en  désaccord  avec 
lui-même. 

Quoi  qu'en  puisse  penser  M.  de  Ujfalvy,  bien  qu'il  nous 
fasse  savoir  qu'  «  il  préfère  l'opinion  de  Lassen  à  celle  ex- 
primée par  la  Hadjatarangini  »,  je  suis  bien  obligé  de  lui 
faire  observer  que  la  Radjalarangini  '  appuyée  du  Mânava- 
dharma-sâstra^,  livre  de  la  loi  de  Manou,  domine  Lassen  de 
toute  la  hauteur  de  l'autorité  primordiale  et  souveraine  du 
livre  sacré,  en  même  temps  qu'il  refuse  à  M.  de  Ujfalvy  la 
satisfaction  qu'il  s'adjuge. 

(Jue  M.  de  Ujfalvy  me  permette  de  le  lui  dire,  les  textes  du 
Mânava-dharma-sàslra  et  ceux  de  la  Hadjatarangini  ne  sont 
pas  l'exposé  d'une  opinion  plus  ou  moins  controversable,  il- 
sont  l'expression  de  faits  avec  lesquels  il  nous  faut  compter 
pour  l'exacte  intelligence  de  l'histoire  de  l'Inde,  comme  nous 
comptons  avec  les  chroniques  de  Frédégaire,  d'Ëginhard,  de 
Joinville  et  de  Froissarl  quand  il  s'agit  des  faits  et  gestes 
de  nos  anciens  rois. 

Le  Mânava-dharma-sùstra  et,  après  lui  et  comme  lui,  lu 
Hadjatarangini  non?,  enseignent  que  l'Aryâvarta  était  compris 

*  Le  mot  sanscrit  tarangini,  fleuve,  est  du  genre  l'éminin.  L'ensemble 
du  mot  râdjatarangini  signifie  :  fleuve  de  rois. 

*  Le  Icgislatour  Vrihaspati  a  dit  :  «  Manou  lient  le  premier  rang  paimi 
les  It'-gislaleur?,  parce  (ju'il  a  exprimé  dans  son  oode  le  sens  eulier  du 
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entre  les  monts  Vindhya  et  Himalaya,  de  suiio  ([lu;  poiii' 
vider  le  diftéieiid  pendant  enli'c  M.  de  Ujfalvy  et  moi,  il  surlira 
de  constater  si  le  i)a}s  des  Daradas  situé,  comme  nous  le 
savons,  sur  les  contreforts  septentrionaux  des  uioiilagnes 
qui  couvi-ent  le  Kaclunir  par  le  n(jrd,  est  une  contrée  intra 
ou  cxtrahimalayenne. 

A  ne  consulter  que  l'orographie  proprement  dite,  le  [jav-; 
des  Daradas  est  une  contrée  cxtrahimalayenne,  et  c'est  bien 
quelque  chose  d'avoir  en  ma  faveur  des  témoins  aussi  impo- 
sants que  l'Hindou-Kosh  et  l'Himalaya,  et  cependant  j'ai 
mieux  et  plus  encore,  j'ai  deux  autorités  que  M.  de  Ujfalvy 
ne  peut  pas  récuser. 

La  première  de  ces  autorités,  c'est  Lassen  lui-même. 

Dans  l'appendice  dont  il  fait  suivre  ses  Inslilutiones  li'nf/uiv 
pracriliae,  Excursus  III,  Lassen,  après  avoir  noté  que,  d'ac- 
cord avec  le  livre  des  lois  de  Manou,  liv.  II,  21-22,  Valmiki 
renferme  l'Aryàvarta  entre  les  monts  Vindhya  et  Himalaya, 
Lassen  expo.s6  les  diverses  opinions  qui  ont  eu  cours  sur  ce 
texte  et  conclut  ainsi  :  Daradx  sive  Dardai,  Kasx  et  Paundrœ, 
ad  montes  pertinent  nivosos  septentrionales  ;Odrx,  Dravirx  Vin- 
dliijam  ab  oriente  et  meridie  attingunt;  Kàmbùjse  colunt  oras 
Oceani  occidentalis ,  ita  ut  eisdem  limitibus  definiatur  ileruin 
India;  nimiruni  nionlibus  Vindhya  et  Himalaya,  atquc  ripis 
Oceani  occidentalis  necnon  orientalis  '.  Ce  qui  signifie  :  les 
Daradas  ou  Dardes,  les  Kasas  et  les  Paundras  relèvent  des 
montagnes  neigeuses  du  Nord;  les  Odras  et  les  Draviras 
vivent  à  l'orient  et  au  midi  du  Vindhya;  les  Rambojas  habi- 
tent les  côtes  de  l'Océan  occidental,  et  de  cette  façon  les  li- 
mites de  rinde  sont  de  nouveau  définies  tout  aussi  bien  que 
par  les  monts  Vindhya  et  Himalaya  et  par  l'Océan  occidental 
et  l'Océan  oriental. 


Véda  :  aucun  code  n'est  approuvé  lorsqu'il  contredit  le  sens  d'une  loi  pro- 
mulguée par  Manou.  » 

Préface  des  lois  de  Manou,  p.  4,  traduction  de  A.  Loiseleur-Deslong-- 
champs.  Paris,   1833. 

«  Page  23. 
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Or  les  Kasas  sont  les  gens  de  Ivachgar  et  ees  gens  de 
Kachgai",  associés  par  Lassen  aux  Daradas  ou  Dardes  habitent 
comme  ces  derniers  les  montagnes  neigeuses.  11  est  ainsi 
établi  par  Lassen  que  les  Daradas  sont  extrahimalayeus. 

C'est  aussi  parfois,  mais  parfois  seulement,  l'avis  de  M.  de 
Ujfalvy,  du  moins  si  j'en  crois  iM.  J.  Van  den  Gheyn. 

Je  trouve,  en  efï'et,  dans  l'ouvrage  de  M.  J.  Van  den  Gheyn 
intitulé  :  le  Plateau  de  Pami''  d'a/vès  /es  récentes  explorations, 
ce  qui  suit  : 

'<  Au  sud  du  plateau  de  Pamir,  dans  les  vallées  de  l'Hin- 
dou-Kousch,  se  trouvent  les  populations  qui  composent  le 
second  groupe  aryen  de  l'Asie  centrale.  M.  de  Ujfalvy  pro- 
pose de  leur  donner  le  nom  d'Hindous  de  l'Hindou-Kousch, 
par  opposition  aux  Eraniens  du  Pamir.  On  y  remarque  sur- 
tout les  Siah-Posli,  les  Dardons  proprement  dits  et  les  Bal- 
tis  *.» 

Bien  assurément,  si  les  Dardous  de  M.  de  Ujfalvy,  qui  sont 
les  Daradas  et  les  Dardes  de  Lassen,  sont  dans  THindou- 
Kousch,  ils  sont  nécessairement  èxtrahimalayens.  En  cela  il 
est  d'accord  avec  Lassen,  qui  associe  les  Daradas  aux  gens 
de  Kachgar,  et  avec  moi-même,  qui  ai  toujours  dit  les  Dara- 
das ou  Dardes  gens  extrahimalayeus. 

Oue  M.  de  Ujfalvy  veuille  donc  bien  se  mettre  d'accord 
avec  lui-môme;  quant  à  moi  qui  ne  varie  pas,  afin  que  cha- 
cun ici  puisse  juger  en  connaissance  de  cause,  je  répète  les 
indications  que  j'ai,  dans  mon  mémoire  hors  Bulletin,  four- 
nies à  M.  de  Ujfalvy  : 

«Le  mot  sansci'il  Ar;/(irarfa  est  un  composé  qui  signifie  : 
contrée  sainte,  pays  de  noblesse.  Il  comporte  l'idée  de  sé- 
jour de  prédilection  et  n'a  jamais  été  appliqué  qu'à  l'en- 
semble des  contrées  hindoustaniques  conquises  par  les 
Aryas  sur  les  indigènes  sauvages  qu'ils  refoulaient  devant 
eux. 

«  Les  limites  les  plus  étendues  de  celte  terre  de  prédilec- 

*  Page  l'J. 
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tion  n'ont  jamais  dépassé,  à  lVs|,la  nier  orientale,  c'est- 
à-dire  le  golf.'  du  Bengale;  au  midi,  les  monts  Vindhya;  à 
l'ouest,  la  mer  occidentale  qui  est  la  mer  Arabique  ou  golfe 
d'Oman;  au  nord  les  crêtes  de  l'Himalaya  '. 

«  Ces  limites,  que  trace  solennellement  le  livre  de  Manou, 
laissent  le  pays  des  Daradas-Dardis  en  dehors  de  l'Aryâvarta, 
et  cette  exclusion,  topographiquement  infligée  aux  Daradas, 
se  complète  au  livre  sacré  par  le  soin  qu'il  prend  de  reléguer 
les  Daradas  parmi  les  él rangers,  les  barbares  (Mletchhas) 
et  par  l'étiquelte  de  Dasyous  (race  maudite,  voleurs)  qu'il 
leur  applique  \ 

«  La  position  extrahimalayenne  du  pays  des  Daradas  nous 
est  d'ailleurs  historiquement  acquise  et  garantie.  Je  trouve 
dans  la  Râdjataranghu'  une  double  comparaison  qui  en  té- 
moigne d'une  façon  irrécusable  : 

«  L.  V,  çlok  152  :  Ce  prince  (Thakkiyra)  se  trouve  entre  le 
roi  de  Darat —  pays  des  Daradas —  et  celui  de  Turuchka, 
entre  un  lion  et  un  sanglier,  de  même  que  le  pays  d\iryâ- 
varta  (est  situé)  entre  les  montagnes  de  Himarat  (Himalaya) 
et  de  Vindhya. 

«  Comme     définition    topographique,    l'ensemble   de    ce 


'  Voici  sur  ce  sujet  le  texte  des  lois  de  Manon  : 

L.  II,  21.  La  région  située  entre  les  monts  Himarat  (Himalaya)  et 
Vindhya,  à  l'est  de  Vinasana  (contrée  au  nord-ouest  de  Dehli,  dans  le  voi- 
sinage du  moderne  Panniput)  et  à  l'ouest  de  Prayâga  (célèbre  place  de 
pèlerinage  au  confluent  du  Gange  et  du  Djemna.  aujourd'hui  .-Mlahàbad) 
est  appelée  Madhyadisa  (pays  du  milieu). 

2-2.  Depuis  la  mer  orientale  jusqu'il  la  mer  occidentale,  l'espace  compris 
entre  ces  deux  montagnes  (Himarat  et  Vindhya)  est  désigné  par  les  sages 
sous  le  nom  d'Anjdvarta  (séjour  des  hommes  honorables). 

»  Les  Daradas  sont  rangés,  par  les  lois  de  Manou,  parmi  les  peuples 
restés  les  ennemis  acharnés  des  Aryas.  Voici  encore  à  ce  sujet  le  texte 
des  lois  de  Manou  : 

L.  X.  44.  Ce  sont  les  Pondracas  iMahralles),  les  Odras  (les  Ourigas  du 
nord  d'Orissa),  les  Dravidas  (peuplades  du  sud  de  la  côte  deCoromandel), 
les  Cànnbodjas  (les  .\rachosieus),  les  Yavanas  (les  Ioniens),  les  Sacas  (les 
Saces),  les  Pi\radas  (les  Paropamisicns),  le  Pahlavas  (les  anciens  Persans), 
les  Tchînas  (les  Chinois),  les  Kiràtas  (les  montagnards  de  l'Himalaya), 
les  Daradas  Mes  DarJes),  et  les  Kasas  (gens  du  piys  de  C:lchgar^, 
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texte,  quant  au  pays  des  Daradas,  ne  laisse  pas  de  place  au 
doute;  le  pays  des  Daradas  y  est  stigmatisé  et  exclus  de 
l'Aryâvarta  '.  » 

Et  cette  conclusion  restera  exacte  jusqu'au  moment  où 
M.  de  Ujfalvy  nous  apportera  des  textes  originaux  dont  l'au- 
lolîté— je  ne  dis  pas  l'opinion  —primera,  en  sens  con- 
traire, Vantorité  du  Mânava-dharma-sastra  et  de  la  Radjala- 
rangini  ^. 

Discussion. 

M.  DK  Ujfalvy.  Je  ne  répondrai  que  deux  mots  à  la  rectifi- 
cation de  M.  Beauregard.  Je  ne  suivrai  point  notre  savant 
collègue  sur  le  terrain  scientifique:  je  pense  que  la  question 
est  épuisée.  Quant  aux  procédés  de  polémique  de  M.  Beau- 
regard,  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit.  Pourquoi,  par  exemple, 
M.  Beauregard  dit-il  que  je  soutiens  ma  thèse  avec  fracas? 
I'j4-cc  parce  que  j'ai  la  voix  forte  ?  J'en  suis  désolé,  mais  eu 
lout  cas  alors  je  parle  avec  fracas,  d'une  façon  inconsciente. 
Il  m'est  d'autant  plus  facile  de  ne  pas  insister  pour  le  reste, 
que  je  suis  un  des  plus  sincères  admirateurs  de  la  vaste  éru- 
dition de  M.  Beauregard. 

COMMUNICATIOIVS. 
Discussion  sur  les  ori{;ines  du  fer  ; 

PAR  M.   PIÈTREMENT. 

M.  Piètrement.  En  recevantledernicr  fascicule  des  Bulletins 
de  1883,  j'ai  lu  toute  la  discussion  sur  les  origines  de  l'in- 
dustrie du  fer,  et  j'ai  constaté,  dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  du2l  juin  1883,  que  l'une  de  mes  phrases  a  été  altérée 
de  façon  à  donner  aux  lecteurs  une  très  piètre  idée  de  mon 
érudition  en  ce  qui  concerne  l'état  aucien  et  l'état  actuel  de 
In  métallurgie  chez  les  nègres  africains. 

* 
1  OUivier  Beauregard,  Kachmir  el  Thibel,  p.  î'iO. 

'  Ce  poème  national  a  été  écrit  par  Kallianaau  douzième  siècle  de  noire 

t^re  (vers  1148;,  pour  la  première  partie  (si.x  livres)  qui  s'arrête  an  règne 

de  Sangrftmadèva  (1027  de  notre  ère). 
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J'ai  fait  observer,  dans  ladite  séance,  que  l'industrie  du 
fer,  comme  mainte  autre  industrie,  paraît  être  née  dans 
diverses  contrées,  chez  plusieurs  peuples  restés  étrangers 
les  uns  aux  autres,  à  mesure  qu'ils  sont  arrivés  au  même 
degré  de  civilisation ,  et  ù  l'appui  de  cette  assertion  j'avais 
(Ut  que,  d'après  le  Chon-King,  l'industrie  du  fer  est  assei 
ancienne  en  Chine  pour  faire  admettre  que  les  Chinois  ont 
inventé  cette  industrie  do  leur  côté,  comme  les  nègres  l'ont 
inventée  du  leur. 

M.  de  Morlillet  m'a  oh)ecté  que  les  traditions  chinoises  ne 
méritent  aucune  confiance,  parce  que,  selon  lui,  ces  tradi- 
tions montreraient  les  Chinois  ayant  connu  le  fer  avant  le 
hronze,  ce  qui  lui  paraît  inadmissible. 

J'ai  répondu,  d'une  part,  que  les  traditions  chinoises  mon- 
trent, au  contraire,  que  les  Chinois  ont  possédé  le  bronze 
avant  le  fer;  et,  d'autre  part,  que,  même  dans  le  cas  où  les 
Chinois  auraient  prétendu  avoir  connu  le  fer  avant  le  bronze, 
il  y  aurait  eu  lieu  d'examiner  cette  assertion  avec  soin  avant 
(le  la  déclarer  inadmissible;  ((  car,  ajoutai-je,  l'antériorité 
de  l'extraction  de  tel  ou  tel  métal  dans  tel  ou  tel  pays  peut 
tenir  à  plusieurs  causes,  notamment  à  la  nature  des  minerais 
propres  h  ces  pays;  et  j'attends  la  publication  du  livre  de 
M.  de  Mortillet  pour  savoir  romment  il  prouvera  quf  le» 
nègres  africains  ont  connu  le  bronze  avant  le  fer  >^. 

C'est  ainsi  que  j'avais  rédigé  cette  phrase,  et  c'est  ainsi 
que  je  crois  l'avoir  lue  dans  l'épreuve  en  placard.  En  mettant 
ainsi  M.  de  Mortillet  en  demeure  de  prouver  que  les  nègres 
ont  connu  l'industrie  du  bronze  avant  celle  du  fev,  je  faisais 
une  allusion  très  claire  à  l'opinion  de  certains  archéologues 
qui  prétendent  que  l'âge  du  bronze  a  précédé  l'âge  du  fer 
chez  tous  les  peuples,  et  je  faisais  une  critique  très  transpa- 
rente de  leur  opinion  trop  généralisatrice. 

Mais  les  Bulletins  ont  ainsi  transformé  ma  dernière  phrase 
à  la  page  S69  :  «  et  j'attends  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Mortillet  pour  savoir  comment  il  prouvera  que  les 
nègres  africains  ont  connu  le  fer  avant  le  hronze  n. 
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Non  .seulement  on  me  fait  dire  ainsi  le  contraire  de  ce  que 
j'avais  dit,  mais  encore  on  me  prête  bien  gratuitement  une 
ignorance  complète  de  l'histoire  de  la  métallurgie  dans  le 
pays  des  nègres  ;  car  il  y  a  longtemps  que  je  sais,  comme 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  que  beaucoup 
de  peuples  nègres  ont  de  temps  immémorial  possédé  l'in- 
dustrie du  fer,  tandis  qu'ils  n'ont  jamais  possédé  et  ne  possè- 
dent même  pas  encore  aujourd'hui  l'industrie  du  bronze;  ce 
qui  devrait  empêcher  certains  archéologues,  trop  enclins  à 
généraliser,  de  répéter  partout  que  tous  les  peuples  sont 
passés  par  l'âge  du  bronze  avant  d'arriver  à  l'Age  du  fer. 

Sur  la  détermination  de  la  circonférence  du  crAne 
en  fonction  de  se>i  diamètres; 

PAU  M.  LR  DOCTEUR  GUSTAVE  LF  BON. 

Le  dernier  numéro  du  Bidlelin  de  noire  Société  contient 
un  très  intéressant  travail  de  M.  Hervé  sur  le  cerveau  rie 
Guvier,  suivi  d'observations  critiques  de  M.  Topinard,  que  je 
n'ai  connues  que  par  le  Bulletin,  dans  lesquelles  je  suis  per- 
sonnellement visé,  et  auxquelles  je  désire  répondre  quelques 
mots. 

Les  critiques  de  M. Topinard  m'ont  paru  un  peu  singulières. 
En  lisant  ses  observations,  on  pourrait  croire  que  je  me  suis 
servi  des  mesures  prises  avec  le  conformateur  des  chapeliers, 
dans  la  partie  de  mon  mémoire  sur  les  Variations  de  volume 
du  crâne  qui  a  trait  à  la  circonférence  crânienne  des  diverses 
classes  de  Parisiens.  Or  il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  ce  travail  |)Our  savoir  que  je  n'ai  jamais  l'ait  usage  des 
indications  fournies  par  cet  instrument.  Il  m'eût  été  impos- 
sible, du  reste,  de  m'en  servir,  par  l'excellente  raison  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  chapelier  dans  le  monde  qui  se  serve  du 
conformateur  pour  mesurer  la  circonférence  de  la  tête.  Ainsi 
que  je  l'ai  expliqué  dans  mon  mémoire,  le  conformateur  ne 
sert  qu'à  adapter  aux  irrégularités  de  la  tête  à  coiffei-  le  cha- 
peau, dont  la  circonférence  a  été  donnée  uniquement   |»ar 
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un  instrument  particulici-  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la 
Seciété.  Cet  instrument,  l'onnc  d'une  double  réglette  gra- 
duée d'une  certaine  façon,  étant  placé  dans  le  chapeau  du 
client  qui  entre  dans  un  magasin,  donne  immédiatement  les 
diamètres  antéro-postéricur  et  transverse  du  chapeau.  Un 
calcul  fait  d'avance,  et  dont  les  résultats  sont  inscrits  sur  le 
dos  de  l'instrument,  fournit  la  circonft'Tcnce  crânienne  cher- 
chée. Le  chapelier  sait  ainsi  quel  numéro  de  chapeau  il 
duit  choisir  dans  son  approvisionnement,  et  alors,  au  moyen 
du  conformateur,  il  donne  au  chapeau  la  forme  convenable. 

Ce  que  le  chapelier  inscrit  dans  son  registre,  ce  sont  les 
diamètres  antéro-postérieur  et  transverse  du  client,  déduits 
de  la  mesure  directe  avant  l'emploi  du  conformateur  ;  et  ce 
sont  de  ces  chiffres  dont  je  me  suis  servi.  La  meilleure 
preuve  qu'ils  sont  exacts,  c'est  que  les  chapeliers  ne  se 
trompent  pas  une  fois  sur  cent  sur  la  circonférence  de  la 
tête  d'un  client,  dont  ils  ne  connaissent  pourtant  que  les 
diamètres  antéro-postérieur  et  transverse,  et  lui  donnent  du 
premier  coup  le  chapeau  destiné  à  être  ajusté  sur  le  confor- 
mateur. 

Je  n'ai  pu  découvrir  l'origine  de  l'ingénieuse  petite  réglette 
dont  font  usage  les  chapeliers.  Elle  a  eu  sûrement  pour 
inventeur  un  mathématicien.  J'ai  pu  reconstituer  dans  mon 
travail  les  calculs  qu'il  avait  dû  faire  pour  déterminer  la 
circonférence  crânienne  en  fonction  de  ses  diamètres.  J'ai 
même  donné  la  formule  algébrique  qui  relie  tous  les  chiffres 
figurant  sur  cet  instrument. 

La  règle  des  chapeliers  n'est  applicable  évidemment  qu'aux 
cas  qui  s'observent  journellement,  et  non  aux  cas  excep- 
tionnels. Pour  les  individus  extrêmement  chevelus,  et  c'est 
là  ce  qu'a  fort  judicieusement  remarqué  M.  Hervé,  les 
résultats  ne  sont  plus  aussi  exacts.  L'abondance  des  cheveux 
se  rencontrant  sur  les  parties  latérales  de  la  tète,  il  s'ensuit 
que  le  diamètre  transverse  est  considérablement  exagérée, 
sans  que  le  diamètre  antéro-postérieur  subisse  un  accroisse- 
ment proportionnel.  11  suffit  d'examiner  la  formule  mathé- 

T.   VU   (3c   série).  10 
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matique  de  rinslrument  pour  voir  facilement  que,  dans  ces 
cas  tout  à  l'ait  exceptionnels,  elle  ne  peut  plus  être  exacte. 
Quant  au  conformateur,  dont  je  n'ai  pas  à  prendre  la 
défense  ici,  puisqu'il  ne  m'a  pas  servi,  je  dirai  cependant 
que  si  la  figure  réduite  (}u'il  donne  de  la  tète  est  une  véritable 
anauuirphose  géométrique,  cette  figure  ainsi  anamorphosée 
permet  cependant  de  reconstituer  très  facilement  la  section 
de  la  tête  qu'il  sert  à  obtenir.  Sans  doute,  l'instrument,  placé 
dix  fois  de  suite  sur  la  même  tète,  donnera  dix  fois  de  suite 
des  formes  difîcrentes  ;  mais  ce  fait,  qui  étonne  M.  Topi- 
nard,  a  une  explication  fort  simple  :  il  est  le  résultat  de  cer- 
taines propriétés  géométriques  bien  connues.  Si,  pour  fixer 
les  idées,  nous  supposons  que  le  crâne  ait  la  forme  d'un 
solide  régulier,  tel  qu'un  cône,  par  exemple,  on  voit  immé- 
diatement —  étant  connues  les  propriétés  des  sections  coni- 
ques —  que  le  conformateur,  ou  tout  autre  instrument 
analogue  donnant  comme  lui  la  section  d'un  corps  par  un 
plan,  présentera,  suivant  la  façon  dont  on  l'inclinera,  des 
figures  aussi  dissemblables  que  possible,  puisqu'elles  peu- 
vent être  un  triangle,  un  cercle,  une  ellipse,  une  parabole 
ou  une  byperbole, 

•  Mais,  je  le  répète,  je  n'ai  pas  à  prendre  la  défense  du 
conformateur,  dont  je  n'ai  jamais  fait  usage,  et  dont  je  ne 
viens  de  parler  que  pour  montrer  à  M.  Topinard  la  confu- 
sion qui  existait  dans  son  esprit  entre  cet  instrument  et  celui 
dont  se  servent  les  chapeliers  pour  mesurer  la  circonférence 
de  la  tête.  Le  conformateur,  personne  ne  l'ignore,  est  un 
instrument  dont  les  anthropologistes  ne  peuvent  tirer  aucun 
parti  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  réglette  des  chapeliers, 
dont  les  anthropologistes  pourraient  très  utilement  faire 
usage'.    Chacun  peut  vérifier  son  exactitude,  comme  je  le 

1  Ce  n'i'sl  q'U'  grâce  à  cel  iiislruincnl  que  j'ai  pu  faire  sur  ma  grande 
échelle  ks  mesures  qui  m'ont  permis,  dans  mon  mémoire  sur  les  variations 
du  volimte  du  cidne,  d'élablir  les  diiïércnces  considérables  de  capacité 
cn\niennc  c.xisLaiit  entre  des  calégories  sociales  bien  Irancliées  :  savants, 
individus  d'ancienne  nob'es&e,  bourgeois  parisiens,  domestiques,  paysans 
de  la  Beauce, 
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fais  sur  des  crânes  du  laboratoire.  J'ai  donné  dans  mon 
travail  les  chilfres  déduits  de  l'observation  directe  et  ceux 
donnés  par  l'instrument  :  ils  concordent  d'une  façon  remar- 
quable. Il  est  donc  inexact  d'assurer,  comme  l'a  fait  M.  Topi- 
nard,  «  qu'on  ne  puisse  rien  fonder  sur  les  renseignements 
recueillis  dans  la  lj(nili(|uc  des  chapeliers  ».  11  ost  inexact 
également  de  faire  porter  par  Broca  un  jugement  posthume 
sur  un  procédé  dont  il  n'a  jamais  songé  un  instant  à  faire 
la  critique. 

Discussion. 

M.  ToPiNAiiD.  11  faudrait,  pour  répondre  à  M.  Le  Bon,  s'il 
y  a  lien,  que  je  me  rappelle  exactement  ce  que  j'ai  dit  à 
propos  de  la  communication  de  M.  Hervé.  Il  y  a  trois  sys- 
tèmes employés  par  les  cliapcliers  :  le  conformateur,  le  for- 
mier  et  ce  qu'on  vient  d'appeler  la  réglette.  Annuellement, 
nous  recevons  des  mémoires  dans  lesquels  on  le  fait  inter- 
venir, Broca  s'en  est  largement  expliqué.  Pour  moi,  les  uns 
et  les  autres  ne  valent  pas  mieux.  C'est  une  question  jugée. 

Cacliiniris  et  Pandifes  ; 

P.VIl    M.    CH.-E.    DE    UJFALVY. 

LeCachmire  proprement  dit  :  «la  Kachiapamira  »  de  l'an- 
tiquité hindoue,  est  habité,  à  part  quelques  brahmines  des 
plaines  gangctiques  et  des  soldats  dogras  venus  à  la  suite 
du  maharadjah,  par  deux  peuplades  principales  :  les  Gach- 
miris  et  les  Pandites,qui  toutes  les  deux  se  disent  autoch- 
thoncs.  (Nous  ne  parlons  ici  que  des  habitants  de  la  vallée 
de  rilydaspe,  et  nous  ne  nous  occupons  point  des  riverains 
dardous  de  la  valItT'  du  Kichenganga  ni  des  ïc^liibhalis  et 
des  Sikhs  des  environs  du  Mouzaférabad.) 

Lors  de  l'invasion  de  l'islamisme  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  la  majeure  partie  de  la  population  cach- 
mirie  adopta  cette  nouvelle  foi,  un  petit  nombre  seulement 
resta  fidèle  au  culte  des  aïeux.  Les  premiers  sont  connus 
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sous  le  nom  de  Cachmiris,  les  seconds  s'appellent  Prtnc?ï.'e5.  Ce 
dernier  mot  signifie  les  savants  et  donne  une  idée  suffi- 
sante de  la  haute  opinion  que  ce  peuple  a  de  lui-même.  Il 
est  certain  que  les  Pandites  ne  se  sont  pas  mélangés  avec 
leurs  congénères  qui  ont  adopté  l'islamisme.  Il  se  peut  que 
les  conquérants  mogols  et  autres  aient  pris  des  femmes 
parmi  les  filles  pandites,  mais  jamais  les  Pandites  ne  se  sont 
unis  aux  femmes  musulmanes.  Les  Cachmiris,  au  contraire, 
se  sont  constamment  mélangés  avec  les  conquérants  qui  ont 
successivement  envahi  leur  pays.  Cet  état,  de  choses  a  donné 
naissance  à  deux  types  bien  distincts,  cohabitant  depuis  de 
longs  siècles  dans  la  même  vallée  :  les  types  cachmiri  et 
pandite. 

11  y  a  à  peine  dix  ans  que  le  regretté  Robert  Shaw,  avec 
Johnson  et  Hayward,  le  premier  explorateur  qui  nous  ait 
ouvert  le  Turkestan  oriental  ou  la  Kachgarie,  si  longtemps 
couvert  d'un  voile  mystérieux,  s'exprimait  ainsi  dans  son 
ouvrage  intitulé  Visit  (o  high  Tarlary  : 

«  Les  Tadjiks  du  Badakchan  ont  une  ressemblance  mar- 
quée avec  les  Hindous  du  Nord.  L'un  d'eux  vint  me  voir  à 
Yarkand.  Mon  moonshee  et  moi  nous  pensions,  à  son  air, 
qu'il  était  Cachmirien,  et  nous  lui  fîmes  adresser  soudaine- 
ment la  parole  en  cachmirien  par  un  de  nos  hommes  pour 
nous  assurer  de  sa  nationalité  ;  mais  il  ne  put  évidemment 
pas  le  comprendre.  Il  nous  dit  en  persan  qu'il  était  du 
Badakchan,  et  nous  fûmes  ensuite  convaincus  qu'il  nous 
disait  la  vérité.  Mais  son  apparence  cachmirienne  est  un  fait 
intéressant  qui  démontre  l'origine  aryenne  de  sa  nation  ; 
car  les  Cachniiriens  ont  un  type  aussi  marqué  que  celui  des  Juif  s^. 
Celui  qui  en  a  vu  ne  pourra  hésiter  de  jurer  en  faveur  de  la 
nationalité  d'un  d'eux,  môme  devant  un  tribunal,  etc.  »  Je  re- 
tiens de  ces  observations  non  pas  le  fait  de  la  ressemblance 
frappante,  circonstance  sans  nul  doute  fortuite,  mais  la 
constance  et  le  cùté  bien  marqué  du  type  cachmiri.  Il  est 

I  II  aurait  pu  njouter  comme  celui  dus  Juifs  et  celui  des  Afglians. 
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certain  que  inômc  à  Bombay,  au  milieu  d'Hindous  d'origines 
bien  diverses,  celui  qui  a  vu  des  Cachmiris  chez  eux  les 
reconnaîtra  sans  nul  doute  au  milieu  de  la  foule  la  plus 
compacte.  Le  tj-pe  cachmiri  a  quelque  chose  de  bien  carac- 
térisé, de  bien  défini,  qui  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration avec  une  persistance  d'autant  plus  curieuse  que  nous 
sommes  là  en  présence  d'un  type  mélangé  au  premier  chef 
où  le  sang  aryen  prédomine.  Le  Cachmiri  se  distingue  sur- 
tout de  son  voisin  Dardou  et  par  la  complexion  physique, 
la  physionomie  et  le  moral.  Nous  ferons  tout  à  l'heure  res- 
sortir ces  différences. 

A  côté  du  Cachmiri,  le  Pandite  conserve  également  un  type 
bien  défini,  bien  caractéristique,  un  type  superbe  bien  plus 
pur  que  celui  des  brahmines  des  plaines  cis-gangétiques.  Le 
Pandite,  disons-le  tout  de  suite,  est  peut-être  le  plus  beau 
type  aryen  qui  existe.  De  môme  que  le  Cachmiri,  il  se  distingue 
foncièrement  des  autres  Hindous  de  l'Himalaya  occidental, 
et  je  suis  seulement  étonné  qu'un  observateur  aussi  conscien- 
cieux que  M.  Drew'  les  ait  pu  confondre  avec  les  Cachmiris, 
dont  ils  diffèrent  sensiblement.  Réunissez  des  habitants  de 
Srinagar,  habillez-les  tous  de  même,  supprimez  les  marques 
de  secte  sur  le  front  des  Pandites,  et  vous  serez  cependant  à 
même  de  reconnaître,  à  première  \ue,  ces  derniers  au  mi- 
lieu des  autres.  Nous  allons  donc  essayer  de  préciser  les 
différences  qui  existent  entre  les  deux  types.  Les  Pandites 
ont  le  front  ^liaut  et  noble,  les  bosses  sourcilières  nulles,  la 
dépression  nulle,  le  nez  est  situé  dans  une  même  ligne  avec  le 
front,  il  est  droit  ou  légèrement  arqué  (1,2  et  -i.  Instructmis 
anthrop.  de  Droca).  Les  sourcils  sont  fournis,  arqués,  bien 
dessinés,  les  yeux  d'un  noir  brillant,  fendus  en  amande.  La 
bouche  petite,  les  dents  petites  et  très  saines;  les  oreilles 
petites  et  aplaties.  Le  cou  proportionné,  le  torse  élancé, 
les  extrémités  très  petites,  surtout  les  mains.  Les  cheveux, 
noirs  et  châtains,  sont  ondes  ;  la  barbe,  abondante,  est  géné- 

•  Drew.  Jamoo  and  Kachmir  lerrilories,  188«. 
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ralement  brune,  parfois  blonde.  La  peau  très  velue  et  très 
claire,  surtout  comparée  à  celle  des  autres  peuples  de  l'Hi- 
malaya occidental.  Le  Pandite  est  d'une  taille  au-dessus  de 
la  moyenne.  C'est,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  plus 
pur  et  le  plus  noble  type  des  Indes. 

Le  Pandite  est  uu  Hindou  fanatique.  Très  fier  de  la  pu- 
reté de  son  origine,  il  ne  consentirait  jamais  à  considérer 
un  brahmine  de  la  plaine  comme  son  semblable.  Au  moral, 
les  Pandites  sont,  en  dehors  de  leur  fanatisme  religieux,  d'une 
urbanité  parfaite,  plus  dignes  et  moins  fourbes  que  les  Cach- 
miris.  Ils  apprennent  les  langues  étrangères  avec  facilité, 
presque  tous  les  hauts  fonctionnaires  pandites  de  Srinagar 
parlent  l'anglais  et  le  sous-gouverneur  de  la  ville,  un  nommé 
Râm-Djou,  s'exprime  en  français  avec  facilité  et  élégance.  Ils 
sont  depuis  de  longs  siècles  adonnés  aux  écritures,  dans 
les  villages  du  Cachmire,  ils  remplacent  cependant  aussi 
les  exécrables  banyaus  de  la  plaine  des  Indes,  c'est-à-dire 
ils  sont  marchands  et  prêteurs  d'argent  ou  usuriers  à^  la 
fois. 

Le  Cachmiri  a  le  crâne  plus  volumineux  que  le  Pandite, 
le  front  haut,  bombé,  parfois  fuyant.  Les  bosses  sourcilières 
développées,  la  dépression  entre  le  nez  et  la  glabelle  assez 
profonde,  les  sourcils  arqués,  très  fournis,  presque  continus. 
Le  nez  grand  et  arqué.  La  bouche  moyenne,  les  lèvres  fines, 
la  barbe  abondante,  les  pommettes  effacées,  les  arcades 
zygomatiques  saillantes  (mais  beaucoup  moins  toutefois  que 
chez  les  Hindous  et  Koulou-Lahouhs),  le  menton  massif,  les 
oreilles  petites  et  peu  saillantes,  le  cou  vigoureux,  le  torse 
élancé  et  fort,  les  extrémités  grandes. 

Leurs  cheveux  noirs  sont  ondes,  la  barbe  est  moins  foncée, 
la  peau  est  hâlée  et  très  velue.  Ce  qui  fait  des  Cachmiris  un 
type  très  accusé,  cest  le  volume  de  leur  crâne,  leurs  traits  forts 
et  saillants,  la  grandeur  de  leurs  lèvres  supérieures  et  la 
musculature  de  leurs  corps.  Les  yeux  sont  foncés  et  bril- 
lants. Leur  figure  a  un  caractère  h  part,  elle  n'est  ni  aussi 
fine  cl  délicate  que  celle  des  Pandites  ni  aussi  tranchante  et 
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accusée  que  celle  des  Dardons.  Ils  sont  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne. 

Le  Pandite  est  le  prototype  de  l'Hindou  aryen,  leCachmiri 
est  l'Aryen  montagnard,  qu'un  mélange  de  cinq  siècles  avec 
des  éléments  différents  a  épaissi  sans  réussir  à  lui  enlever 
cependant  son  cachet  aryen. C'est  l'exemple  Itien  typique  d'une 
peuplade  rendue  plus  épaisse  et  plus  rude  par  le  mélange.  Au 
moral,  rien  ne  saurait  mieux  peindre  son  caractère  que  les 
paroles  de  Jacquemont  :  «  Peuple  ingénieux,  mais  lâche  ». 
Ils  sont  fourbes,  plats,  menteurs,  voleurs  et  manquent  abso- 
lument de  courage,  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  quand 
on  examine  leur  constitution  physique,  beaucoup  plus  ro- 
buste que  celle  de  tous  les  peuples  qui  les  entourent.  Les 
Cachmiris  présentent  le  curieux  exemple  d'une  nation  dégé- 
nérée au  moral  et,  cependant,  d'un  physique  superbe. 

Les  femmes  sont  belles,  quoi  qu'en  dise  Jacquemont  (Ber- 
nier,  Guillaume  Lejean,  Drew,  etc. ,  sont  de  mon  avis),  quoique 
avec  des  traits  un  peu  massifs.  Elles  sont  très  bien  faites, 
mais  elles  manquent  de  soin  de  propreté,  et  elles  sont  d'une 
moralité  plus  que  douteuse. 

Examinons  les  deux  types  au  point  de  vue  des  quelques 
moyennes  : 

L'indice  céphalométrique  de  20  Cachmiris  s'élève  à  72.52 
et  de  20  Pandites  à  71.81.  La  différence  est  donc  minime, 
mais  les  Pandites  sont  encore  plus  dolichocéphales  que  les 
Cachmiris. 

Cachmiris:  17  sont  dolichocéphales  vrais,  3,  sous-dolicho- 
céphales ;  18  Pandites  dolichocéphales  vrais  et  2  sous-doli- 
chocéphales. 

Indice  frontal:  Cachmiris,  78.01  ;  Pandites,  73.69.  Ils  sont 
donc  mégasèmcs.  Les  Dardons,  Battis  et  Koulou-Lahoulis  se 
trouvent  entre  les  Cachmiris  et  les  Pandites. 

Courbe  horizontale  totale  :  540  chez  les  deux,  mais  en  re- 
vanche la  courbe  transversale  bi-auriculairo  s'élève  à  335 
chez  les  Cachmiris  et  à  325  seulement  chez  les  Pandites. 
Le  crâne  des  Pandites  est  donc  moins  élevé  et,  partant,  moins 
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volumineux  que  celui  des  Cachmiris.  Ballis  et  Dardous  se 
trouvent  encore  entre  les  deux  avec  une  moyenne  de  330, 
tandis  que  les  Afglians-Khaïbers  présentent  le  même  chiffre 
que  les  Pandites,  et  les  Koulou-Lahoulis  ont  le  crâne  encore 
plus  aplati  au  sommet  ;  leur  moyenne  n'est  que  de  320  milli- 
mètres. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  qu'il  existe  une  différence 
appréciable  entre  les  deux  types  cachrairi  et  pandite.  Les 
uns  sont  des  Aryens  fortement  saturés  de  sang  mongol,  tandis 
que  les  seconds  représentent  bien  le  type  aryen  primitif 
quant  au  nord-ouest  des  Indes  au  moins. 

De  la  préfciidue  origine  orientale  des  Algonquins  ; 

PAR   M.   EMILE    PETITOT. 

On  a  dit  bien  souvent  et  l'on  a  même  soutenu  que  la  race 
algique  était  issue  de  l'est  de  l'Amérique,  c'est-à-dire  qu'elle 
y  aurait  abordé  du  côté  de  l'Atlantique.  11  n'y  a  en  cela  rien 
d'absolument  impossible,  vu  que  j'admets  et  reconnais  des 
traces  non  équivoques  d'une  immigration  phénicienne  et  plu- 
tôt même  carthaginoise  sur  le  continent  colombien. 

Mais,  pour  ce  qui  est  des  Hilléni  ou  Inini  (au  singulier),  je 
crains  bien  que  cette  conjecture  n'ait  pour  tout  fondement 
que  la  traduction  libre  que  Charlevoix  a  faite  du  nom  des  Abé- 
nakis,  à  savoir  :  «  peuple  de  l'Est  ». 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  est  impossible  de  déduire  cette  ély- 
mologie  du  nom  propre  de  cette  petite  tribu,  fraction  minime 
du  peuple  hilléni.  Wabang  signifie  phifôt  détroit  que  Orient  ; 
et  quant  au  mot  askiy  ou  ahkiy,  il  veut  dire  terre  et  non  pas 
peuple  ;  or  jamais  une  nation  au  monde  ne  s'est  appelée  Terre 
orientale.  Je  repousserai  même  l'insinuation  qu'elle  pût  por- 
ter le  nom  de  Terre  du  détroit^  ce  qui  pourtant  militerait  en 
ma  faveur . 

Je  m'en  tiens  donc  à  l'étymologic  donnée  plus  haut. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  les  Inini  no.  sont  pas  sans 
posséder  de  nombreux  rapports  de  mojurs^  de  coutumes,  de 


E.  PETITOT.  —  ORIGINE    DES   ALGONgLINS.  249 

physionomie,  de  tradilions  et  même  de  langue  avec  leurs 
voisins  les  Pieds-Noirs,  les  Tùtes-Plates  et  môme  avec  les  Es- 
quimaux. Avec  les  Dènô,  ils  n'ont  de  commun  que  plusieurs 
traditions  anciennes,  et  il  est  patent  qu'après  les  avoir  vain- 
cus et  refoulés  vers  le  nord,  ils  en  ont  ensuite  été  repoussés 
au  sud  de  la  région  du  lac  Athabasca. 

Voici  deux  contes  —  car  je  ne  considère  pas  ces  récits  comme 
des  légendes  antiques  —  que  j'ai  recueillis  de  la  bouche  de 
Cris  proprement  dits,  ces  Grands-Pagnes  de  la  haute  Saskat- 
chewan,  jadis  si  redoutés  et  si  grands  pillards.  J'en  garan- 
tis l'authenticité,  et  je  le  donne  comme  une  pièce  qui  pré- 
sente quelques  souvenirs  traditionnels  des  migrations  de  la 
race  algique,  ou  tout  au  moins  des  Cris  de  l'Occident  vers 
l'orient  de  l'Amérique.  Elle  semble  admettre  que  des  relations 
fort  anciennes  existaient  jadis  entre  les  Hilléni  et  les  blancs 
venus  de  l'Orient  ;  ([ue  la  disparition  de  ces  derniers,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  homme,  ne  fut  pas  le  résultat  de  combats 
avec  les  Hilléni,  mais  bien  avec  le  peuple  esquimau. 

Ceci  viendrait  à  l'appui  de  la  théorie  de  M.  Beauvois,  telle 
qu'elle  a  été  présentée  au  congrès  de  Nancy,  touchant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  au  neuvième  siècle,  par  des  Irlan- 
dais, sa  colonisation,  et  l'alliance  que  ces  Européens  y  con- 
clurent avec  les  Peaux-Rouge.s.  Cette  colonie,  ou  plutôt  ces 
comptoirs  florissants,  auraient  donc  subi  le  même  sort  que 
ceux  des  Danois  au  Groenland. 

Voilà  ce  que  ce  conte  ou  légende^  comme  on  voudra  bien 
l'appeler,  présente  de  curieux,  et  ce  pourquoi  je  n'hésite  pas 
à  le  transmettre  dans  son  entier  à  la  Société  d'anthropo- 
logie. On  m'accusera  peut-être  de  trop  m'attacher  à  la  tradi- 
tion ;  mais  je  réponds  que,  là  où  l'histoire  écrite  n'existe  pas, 
on  doit  être  bien  content  de  trouver  des  légendes.  Que 
furent,  d'ailleurs,  les  premières  histoires  des  peuples,  sinon 
des  témoignages  oraux  consignés  au  papier? 

En  outre,  ce  conte  nous  initie  au  génie  et  à  la  trempe  d'es- 
prit des  Indiens  d'Amérique.  11  n'est  pas  dépourvu  de  finesse^ 
d'esprit  et  de   moralité.  Si  les  Cris  y  exaltent  un  peu  trop 


250  «ÉANCE  DU  20  MARS  1884. 

leur  hospitalité  et  leur  bon  cœur;  s'ils  s'excusent  de  leurs 
fautes  sur  leur  ignorance,  en  les  rejetant  sur  le  Grand-Esprit; 
d'un  autre  côté,  la  peinture  qu'ils  y  font  de  la  rapacité,  de 
l'avarice,  de  la  sensualité  et  du  peu  de  sincérité  du  peuple 
blanc,  qui  entra  à  cette  époque  en  relation  avec  eux,  quelque 
chargé  qu'elle  soit,  n'est  pas  dépourvue  de  sel  attique. 

Le  Cris  de  la  bouche  duquel  j'ai  entendu  ce  récit  est  un 
homme  profondément  obstiné  dans  ses  idées  sauvages,  con- 
tempteur des  blancs,  ennemi  de  tout  culte  d'importation  eu- 
ropéenne, adonné  au  chamanisme  et  à  tous  les  vices  de  la 
sauvagerie,  et,  par  conséquent,  dont  chacun  des  aveux  peut 
être  enregistré  comme  étant  de  valeur.  Cet  homme  s'appelle 
Wvjasuwémaw  (le  condamné  à  mort). 

Je  commence  : 

PREMIER   CONTE  CRlS. 

«  Jadis,  dans  un  grand  village-volant  des  Ayis-Iyiniwok 
(les  Cris),  on  s'apercevait  chaque  nuit  qu'il  manquait  un  petit 
enfant  à  l'appel.  Si  petits  fussent-ils,  ils  disparaissaient  ainsi 
furtivement  et  l'un  après  l'autre.  Cela  était  inquiétant. 

«  D'un  autre  côté,  un  autre  petit  enfant  mettait  sa  mère  à 
une  rude  épreuve  en  pleurant  et  criant  sans  cesse.  Poussée 
à  bout,  un  beau  jour,  elle  vous  saisit  mon  marmot  et  vous  le 
secoua  si  bien  que  le  petit  bonhomme  quitta  son  maillot  et, 
comme  un  papillon  qui  sort  de  l'enveloppe  de  sa  chrysalide, 
s'envola  dans  les  airs  sous  la  forme  d'un  grand  hibou 
blanc. 

((  Cependant,  cette  nuit-là  encore  un  petit  enfant  disparut 
dans  le  camp,  de  la  même  manière  que  précédemment,  sans 
que  l'on  pût  savoir  qui  s'en  était  empare.  Mais  la  mère  de 
l'enfant-liibou,  qui  guettait  le  retour  du  petit  sorcier,  avait 
vu  celui-ci  pénétrer  dans  la  loge  de  sa  voisine,  en  saisir 
rcnfarit  dans  ses  serres  et  gagner  le  sommet  d'un  arbre,  où 
il  l'avait  mis  en  pièces  et  dévoré,  comme  il  aurait  fait  d'une 
souris. 
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«La  même  chose  arriva  la  nuit  d'après;  et,  après  chaque 
escapade,  Tenfant-hibou  revenait  prendre  sa  place  dans  son 
maillot  et  sur  sa  planche,  avec  l'air  le  plus  innocent  du 
monde.  Enfant  il  était  pendant  le  jour,  hibou  il  devenait  du- 
rant la  nuit. 

«  Alors  la  mère  de  l'enfant  s'empressa  d'avertir  les  Cris. 
«C'est  mon  fds,  leur  dit-elle,  le  fds  d'un  homme  blanc,  qui 
«  est  cause  de  la  disparition  de  nos  enfants.  C'est  un  vam- 
«  pire.  11  les  mange  chaque  nuit  sons  la  forme  d'un  grand 
((  hibou  blanc.  » 

«Alors  les  Cris  tinrent  conseil  pour  savoir  ce  qu'on  ferait 
du  marmot.  Les  uns  disaient  :  «Il  faut  le  tuer.  »  Mais  d'au- 
tres ajoutaient  :  «  Il  vaut  mieux  l'abandonner,  car  c'est  un 
«  Manito.  »  Les  plus  humains  pensèrent  qu'il  valait  mieux 
le  troquer  contre  un  enfant  de  tribu  ennemie. 

«  Toutefois,  on  finit  par  conclure  à  la  mort  de  l'enfant- 
vampire. 

K  Mais  alors  lui,  glacé  de  peur,  se  mit  à  parler  pour  la 
première  fois.  Il  demanda  grâce  de  la  vie,  promettant  aux 
Cris  que,  s'ils  la  lui  accordaient,  ils  seraient  témoins  d'une 
grande  merveille,  qui  tournerait  à  leur  profit. 

(,  —  Que  faut-il  donc  que  nous  fassions  de  toi?  lui  deman- 
«  dèrent  les  guerriers. 

«  —  Eh  l)ien,  répondit  l'enfant,  bâtissez-moi  un  petit  sar- 
«  cophage  en  tronc  d'arbre  et  déposez-m'y  ;  puis  revenez  au 
«  même  lieu  dans  trois  ans  pour  m'y  chercher.  » 

«  Gela  parut  sage  aux  Cris,  qui  exécutèrent  cet  ordre  à  la 
lettre.  On  bâtit  à  l'enfant  une  petite  cache,  dans  laquelle  on 
déposa  quelques  provisions  ;  on  l'y  enferma  vivant,  et  l'on 
s'éloigna. 

«Trois  ans  après,  les  Cris  se  ressouvinrent  de  l'enfaut- 
hibou  et  se  dirent  :  «  Allons  visiter  son  tombeau.  » 

«Mais,  au  lieud'un  petit  coffre  supporté  surquatre  poteaux, 
ils  trouvèrent  une  grande  maison  de  bois  entourée  d'une 
foule  d'autres  de  moindre  dimension.  Toutes  ces  demeures 
étaient  habitées    par  une   population  blanche,  dont  ils  ne 
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comprirent  pas  la  langue.  C'était  une  factorerie  commer- 
ciale. 

«  Mais,  parmi  ces  étrangers  à  face  pâle,  ils  reconnurent 
bien  l'enfant-lùbou,  et  ils  lui  demandèrent  ce  qu'était  ce 
peuple.  A  quoi  il  répondit  que  c'était  le  peuple  des  enfants 
cris  qu'il  avait  jadis  enlevés  et  dévorés  pendant  qu'il  vivait 
avec  les  Ayis-Iyiniwok. 

«Mais  lui,  devenu  un  grand  chef  blanc,  donna  aux  Gris 
des  armes,  des  vêtements,  des  ustensiles.  Et,  depuis  lors,  les 
deux  peuples  vécurent  en  fort  bonne  harmonie.  » 

SECOND   CONTE   CRIS. 

0  Jadis,  les  Cris  vivaient  seuls  du  côté  de  la  Grande-Eau  où 
le  soleils/^  couche ;el  les  blancs  vivaient  seuls  du  côté  de  la 
Grande-Eau  où  le  soleil  se  lève.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
se  connaissaient  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'étaient  jamais 
vus;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'étaient  parlé  ou  n'avaient 
entendu  parler  de  tels  voisins. 

«Une  nuit,  les  Cris  rêvèrent  qu'une  grande  pirogue  accou- 
rait vers  eux,  sur  la  Grande- Eau,  du  côté  où  le  soleil  se  lève. 
Ils  ajoutèrent  foi  à  leur  songe,  ils  se  levèrent,  et  ils  se  mirent 
en  marche  vers  l'orient. 

«  Cette  même  nuit,  les  \)]diX\z?, pensln-ent  qu'il  devait  y  avoir 
de  l'autre  côté  de  la  Grande-Eau,  où  le  soleil  se  couche,  un 
peuple  qui  avait  besoin  d'eux.  Ils  crurent  à  cette  inspiration, 
entrèrent  dans  leur  grande  pirogue  et  se  dirigèrent  vers 
l'occident. 

«  fiite/ù-Manilo  (le  Bon-Esprit)  avait  donné  anciennement 
aux  Cris  un  érrll  qui  devait  leur  indiquer  tout  ce  qu'ils  au- 
raient à  faire  pour  être  heureux  sur  cette  terre  ainsi  que 
dans  la  tei'ro  sujjérieure.  Mais  ce  livre  ne  leur  avait  jamais 
parlé.  Ils  avaient  eu  beau  le  retourner  en  tous  sens,  c'était 
pour  eux  lettre  morte.  Néanmoins,  les  Cris  le  conservaient 
précieusement,  parce  qu'il  leur  venait  du- Grand-Esprit;  et 
ils  le  poitèrent  avec  eux  quand  ils  se  dirigèrent  vers  l'orient . 
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«  Dieu  n'avail  rien  donné  autre  chose  aux  blancs  pour  se 
conduire  qu'une  intelligence  supérieure  à  celle  des  hommes 
rouges;  et  ce  fut  tout  ce  qu'ils  apportaient  avec  eux  en  se 
dirigeant  vers  l'occident. 

«  La  rencontre  cul  lieu  à  l'orient  de  la  grande  terre,  sur  le 
bord  de  la  Grande-Eau.  Comme  les  Cris  y  arrivaient,  con- 
duits par  leurs  rèves^  les  blancs  y  abordaient,  conduits  par 
leur  raison.  Mais  ces  derniers  étaient  pâles,  défaits,  dégue- 
nillés et  mourant  de  faim.  Les  Gris,  au  contraire,  étaient 
forts,  vigoureux,  riches  en  provisions  et  en  fourrures  pré- 
cieuses. 

«  En  hommes  humains,  les  Gris  eurent  pitié  des  blancs. 
Ils  leur  donnèrent  de  quoi  se  nourrir  et  se  couvrir.  Puis 
ils  leur  dirent  :  «  Tenez,  voici  un  uiassinaïgan  (un  écrit,  un 
«  livre)  que  nous  tenons  du  Grand-Esprit.  Il  nous  le  donna 
«  dès  le  commencement  pour  que  nous  pussions  nous  con- 
«  duire  et  être  heureux  sur  cette  terre  et  dans  la  terre  supé- 
«  rieure.  Mais  le  Grand-Esprit,  en  nous  donnant  le  livre,  ne 
((  nous  a  point  donné  d'esprit  pour  le  déchiffrer  ni  le  com- 
«  prendre.  Il  ne  nous  est  bon  à  rien.  Prenez-le  donc,  et 
«  puisse-t-il  vous  être  utile  à  quelque  chose!  » 

«  Les  blancs  reçurent  de  la  main  des  Gris  le  livre  du  Bon- 
Esprit  avec  respect,  et  repartirent  avec  lui  et  des  provisions 
de  voyage  que  les  Gris  leur  donnèrent  pour  rien. 

«  Plusieurs  années  après,  les  Cris  s'entrcdirent  :  «  Allons 
«  encore  vers  l'orient.  (Jui  sait  si  nous  ne  reverrons  pas  ces 
u  hommes  blancs  que  nous  avions  secourus  !  Qui  sait  si,  par 
'(  hasard,  ils  ne  seraient  pas  parvenus  à  comprendre  notre 
«  livre  du  Manito  bon  !  » 

«  Les  Gris  s'étant  rendus  au  bord  de  la  mer  orientale,  ïk 
y  retrouvèrent  leurs  amis  les  blancs  ;  mais  ceux-ci  s'y  étaient 
établis.  Ils  y  habitaient  un  grand  nombre  de  belles  maisons. 
Ils  étaient  riches  en  toutes  choses,  ils  regorgeaient  de  vêle- 
ments, de  meubles  et  de  provisions.  Et  toutes  ces  choses 
leur  étaient  venues  par  la  compréhension  de  VEcrit  qu'ils 
tenaient  des  Killistino. 
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«  Les  Cris  regrettèrent  alors  de  s'être  départis  de  ce  trésor. 
Néanmoins,  considérant  que  le  bon  Manito,  en  leur  don- 
nant le  livre,  ne  leur  avait  pas  donné  d'esprit  pour  le  com- 
prendre et  pour  s'en  servir,  ils  se  consolèrent  de  sa  perte 
dans  l'espoir  que  les  blancs  leur  feraient  part  de  ces  ri- 
chesses qu'ils  devaient  aux  Cris. 

((  Effectivement,  il  se  fit  des  échanges  entre  les  deux  peu- 
ples, et  les  Cris  s'en  retournèrent  satisfaits,  après  avoir 
donné  aux  blancs  de  la  viande  boucanée  et  séchée,  ainsi  que 
des  fourrures. 

«  De  longues  années  se  passèrent  avant  que  les  Cris  retour- 
nassent encore  vers  la  mer  de  l'Orient.  Et  quand  ils  y  revin- 
rent, hélas!  ils  n'yreh'ouvèrent  plus  leurs  amis  les  blancs.  Tous 
étaient  morts,  tous  à  rexception  d'un  seul  honime  qui  vivait 
bien  malheureux  et  dans  un  dénuement  absolu. 

«  Les  Cris  eurent  de  nouveau  pitié  de  cet  infortuné  blanc. 
Ils  l'emmenèrent  avec  eux,  ils  le  revêtirent  do  vêtements  de 
peau,  ils  lui  donnèrent  à  manger,  ils  le  considérèrent  comme 
l'un  d'entre  eux. 

((  Mais  ce  blanc  mangeait  dix  fois  autant  qu'un  Cris. 
Il  était  insatiable,  et  bientôt  il  fut  à  charge  aux  Cris  par  sa 
gloutonnerie.  Ils  lui  dirent  donc  un  jour  :  «  Beau-frère,  tu 
«  as  des  armes,  lâche  de  te  faire  vivre  toi-même,  tout  en 
«  demeurant  parmi  nous.  » 

a  Le  blanc  en  prit  son  parti.  Il  partit  pour  la  chasse,  se 
fatigua  énormément,  ne  tua  rien,  fit  les  dents  longues  et  re- 
vint atl'amé  comme  un  loup. 

((  Les  Cris  en  curent  encore  pitié,  et  ils  le  nourrirent. 

Un  jour  pourtant,  le  blanc  rencontra  un  Cris  qui  chassait 
tout  seul  et  qu'il  ne  connaissait  pas.  Ce  chasseur  étranger 
lui  dit  :  «  Beau-frère,  faisons  alliance.  Nous  vivrons  ensemble 
«  du  produit  de  nt)tre  chasse,  et  nous  partagerons  comme 
«  deux  frères  . 

«  —  Non,  dit  le  blanc.  Je  préfère  manger  seul  du  produit 
«  de  ma  chasse.  Que  chacun  de  nous  soit  à  ses  pièces. 

«  — Cela  n'est  pas  bon  ainsi,  répondit  l'inconnu,  le  Bon- 
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c  Esprit  n'a  pus  instilué  l'égoïsme.  Il  vonl  qiio  Itnit  soil  corn- 
«  mun  à  tous.  Vivons  vl  partageons  on  iVèrcs.  » 

«  Le  blanc  se  cléi'enilit  longtemps  contre  celle  proposition. 
Cependant,  réfléchissant  qu'il  était  mauvais  cliasscur  cl  ([u'il 
aiiraiL  plus  à  perdre  qu'à  gagner  on  demeurant  seul,  il 
y  consentit  à  la  fin.  Mais  il  ignorait  que  l'étranger  qu'il  ve- 
nait de  rencontrer  était  Kitclii-Manilo  lui-même. 

«  Or  sus,  dit  le  chasseur,  lu  vas  allumer  du  feu  ici  peu- 
((  dant  que  j'irai  chasser  pour  nous  deux.  » 

«  H  prit  ses  armes  et  s'en  alla  dans  la  grande  prairie,  où  il 
tua  une  grue  blanche. 

«  Revenu  au  feu  du  bivouac,  il  dit  au  blanc  :  «  —  Mon 
«  frère,  tiens,  apprête  cet  oiseau  que  je  viens  de  tuer.  Pon- 
«  dant  que  lu  le  foras  cuire,  je  vais  encore  chasser  ». 

u  Le  Jilanc  élait  bien  aise  de  n'avoir  que  la  portion  de  tra- 
vail lapins  facile.  Il  laissa  repartir  le  chasseur  et  fit  la  cui- 
sine. Quand  le  Manilo  revint  de  la  chasse,  il  trouva  que  le 
blanc  avait  déjà  mangé  le  foie  de  la  grue. 

((  Qu'as-tu  donc  fait  du  foie  de  cet  oiseau  ?  dit-il  au  blanc. 
((  —  Les  grues  n'ont  pas  de  foie,  répondit  le  blanc. 
((_  ^^c  mens  pas,  dit  le  Manito.  Qu'en  as-tu  fait?  Car  je 
«  sais  liien  que  les  grues  ont  un  foie  comme  tous  les  autres 
«  animaux. 

((  _  C'est  ce  qui  te  trompe,  répondit  le  blanc  avec  assu- 
«  rance.  Depuis  que  le  monde  existe,  jamais  les  grues  n'ont 
«  eu  de  foie. 

«  —  Eh  bien,  sache,  ami,  répliqua  le  chasseur,  que  c'est 
«  moi  qui  ai  tout  fait  ;  car  je  suis  le  Grand-Esprit.  J'ai  fait  les 
«  grues  comme  les  autres  oiseaux,  et  je  sais  fort  bien  que  je 
M  leur  ai  donné  un  foie.  » 

«Le  blanc  persista  dans  son  mensonge:  «Il  ment,  pen- 
ce sait-il,  en  disant  être  le  Grand-Esprit  ».  C'est  pourquoi  il 
répondit  :  a  U  est  j)0ssiljl('  ipio  tu  sois  ce  ipie  tu  dis  être, 
«  mais  il  n'est  pa:-  moins  vrai  que  lu  as  ou])lié  de  donner 
«  un  foie  aux  grues.  » 
«  Alors  Kiichi-Manito  pour  le  tenter,  tout  en  lui  prouvant 


2o6  SÉANCE   DU    3   AVRIL    188^. 

sa  toute-puissance,  mit  la  main  dans  son  sein,  el  l'en  retirant 
pleine  d'un  métal  blanc  et  brillant  (de  l'argent),  il  dit  au 
blanc  :  «  Je  pensais  bien  avoir  donné  un  foie  aux  grues. 
«  J'apprends  avec  peine  que  je  me  suis  trompé.  Oh  !  que  je 
«  donnerais  volontiers  cette  poignée  de  soniaw  h  qui  m'ap- 
«  prendrait  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  les  grues  ont  réelle- 
«  ment  un  foie  comme  les  autres  animaux  !  » 

«  Tenté  par  sa  cupidité,  le  blanc  s'écria  aussitôt:  «  Donne, 
«  donne  vite  cet  argent.  11  est  bien  vrai  que  les  grues  ont  un 
«  foie,  et  c'est  moi  qui  ai  mangé  le  foie  de  la  grue  que  tu  as 
((  tuée.  » 

M.  ViNsoN  exprime  quelque  doute  à  l'endroit  de  l'origine 
américaine  de  la  seconde  légende  algonquine,  rapporlée  par 
M.  Petitot. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  prat. 


387^  SÉANCE.  —  3  avril  1884. 

Pré.siilenoc  «le  M.  HAMV^  pré^iltlent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Manouvrier  lit  un  conte  allemand  (voir  aux  Communi- 
cations). 

COMMUNICATION  DU   raREAU. 

M.  LE  pRÉsmENT  aunonco  à  la  Société  que  la  chaire  créée 
à  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  pour 
renseignement  de  l'ethnologie  et  de  l'archéologie  vient 
d'être  accordée  à  M.  le  docteur  Daniel  G.  Brinlon,  bien  connu 
de  tous  les  américanistes  pour  ses  publications  sur  l'ethno- 
logie du  nouveau  monde,  et  auquel  nous  devons,  en  particu- 
lier, la  IiibU.oth''que  de  Ulléralure  américaine  abori(jène,  dont 
les  trois  premiers  volumes  ont  été  récemmpnt  publiés, 
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CORRESPOI^UANCE. 


Cony/'h  des  sociétés  scientifiques  de  province.  —  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  invite  la  Société  à  nommer 
ses  délégués  à  ce  congrès  et  à  lui  donner  les  noms  de  ses 
membres  qui  désirent  y  assister. 

M.  LE  Président,  à  la  suite  d'une  courte  discussion  sur  cette 
invitation,  fait  passer  l'urne  pour  la  nomination  de  deux  dé- 
légués au  congrès. 

Sont  nommés  délégués  de  la  Société  d'anthropologie  au 
congrès  prochain  :  M.  Topinard,  secrétaire  général  delà  So- 
ciété, et  M.Manouvrier.  préparateur  au  laboratoire  d'anthro- 
pologie de  la  Société. 

M .  LE  Secrétaire  général  invite  les  membres  qui  veulent 
prendre  part  au  congrès  à  s'inscrire  auprès  de  lui. 

Nouveau  squelette  néolithique  de  Nice.  —  M.  Thomas  Wilson, 
consul  des  Etats-Unis  à  Nice,  envoie  les  photographies  du 
nouvel  homme  de  Menton,  découvert  par  M.  Julien  dans  ses 
fouilles  de  la  quatrième  caverne. 

«  Le  squelette,  écrit  M.  Wilson,  était  couché  sur  le  dos  avec 
trois  grands  éclats  de  silex,  l'un  sur  le  vertex,  comme  il  est 
montré  dans  l'une  des  photographies,  les  deux  autres  sur  les 
épaules,  à  la  façon  d'épaulettes.  Il  était  entier  et  dans  sa  po- 
sition primitive.  Malheureusement  une  querelle  surgit,  ù 
la  suite  d'une  réclamation  par  le  propriétaire  de  la  caverne, 
qui  eut  pour  effet  son  enlèvement  subreptice,  à  l'exception 
du  crâne  et  d'un  fémur  antérieurement  mis  en  lieu  sûr. 
Depuis  on  n'en  a  plus  entendu  parler.  Ce  squelette  a  été 
trouvé  à  une  distance  ou  profondeur  de  S^jSO  de  la  super- 
ficie, recouvert  par  une  couche  de  cendres  et  de  terre  brûlée, 
un  foyer,  de  1™,50. 

Les  instruments  en  silex  éclaté  étaient  matériellement  les 
mêmes  que  ceux  trouvés  par  Rivière  ainsi  que  les  fragments 
d'os,  tous  brisés. 

Je  vous^envoie  les' mesures  du  crâne,  quoique  je  les  aie 

T.  vu  (3^  série).  17 
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prises  rapidement.  (Ce  sont  des  mesures  phrénologiques.)  Le 
fémur  a  49  centimètres  de  longueur,  sa  tête,  9  centimètres 
et  demi  transversalement. 

Le  crâne  et  le  fémur  sont  déposés  dans  le  musée  de  Men- 
ton, etj'ai  pu  me  procurer  les  plaques  photographiques  avec 
lesquelles  ont  été  obtenues  les  épreuves  ci-jointes.  J'ai  de- 
mandé à  M.  Bonfils  de  me  permettre  de  prendre  un  moulage 
du  crâne  ;  mais,  craignant  que  la  pièce  n'en  souffrît,  il  n'a  pas 
encore  consenti.  » 

OUVRAGES   OFFERTS. 

Beauregard  (OUivier).  L'Ethnique  singalais  (Extr.  de  la 
6''  session  du  Congrès  intern.  des  orientalistes  à  Leyde). 
Leyde,  1884,  broch.  in-8,  21  pages. 

BucuNEFi  (L.).  IJHoyrnne  selon  la  science.  Traduit  de  l'alle- 
mand parCh.  Letourneau.  Paris,  1874,  in-8,  440  pages. 

—  Vie  psychique  des  bêtes.  Traduit  de  l'allemand  par 
Gh.  Letourneau.  Paris,  1881,  in-8,  450  pages. 

—  Lumière  et  Vie.  Traduit  de  l'allemand  par  Ch.  Letour- 
neau. Leipzig,  1883,  in-8,  xii-327-lxi  pages. 

(<ASTELFRANC0  (P.).  Escursioni  paletnologichf  in  Valsolda. 
Milan,  1884,  broch.  in-8,  8  pages. 

—  La  Stazione  preistorica  del  Molinaccio.  Milan,  1873, 
broch.  in-8,  7  pages. 

—  /  Merlolfi,  stazione  umana  délia  prima  età  del  f'erro 
sulla  rivadestra  del  Ticino.  Milan,  1875,  broch.  in-8, H  pages, 
2  planches. 

—  Le  Stazioni  lacustri  dei  laghi  di  Monate  e  di  Fa^ono.  Mi- 
lan, 1878,  broch.  in-8,  39  pages. 

—  /{ijtoifiglio  di  oggetti  di  bronza  net  Lodigiano.  Milan, 
1878,  broch.  in-8,  7  pages. 

—  Bronzi  eccezionali  d'una  tomba  nella  necropoli  di  Gola- 
secca.  Reggio,  1879,  broch.  in-8,  7  pages,  1  planche. 

—  Ripostoglio  di  Vertemate.  Reggio,  1883,  broch.  in-8, 
M  pages. 
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Castelfranco  (P.).  Ca/Jt'zzali  di  Golasecca.  Keggio,  1878, 
bioch.  in-8,  3  pages,  1  planche. 

—  Grupptt  lodifjiano  délia  1"  eln  de/  ferro.  Milan,  1883, 
broch.  in-8,  !25  pages,  1  planche. 

—  Notizie  intorno  alla  stazione  lacustre  délia  Lagozza.  Broch. 
in-8,  20  pages,  1  planche. 

—  Intorno  alC  opportunilo  di  inuliltu're  in  Milano  una 
collezinve  etnogra/ica  lomharda,  iMilan  ,  1879,  broch.  in-8, 
8  pages. 

—  Deux  périodes  du  premier  âge  du  fer  dans  la  nécropole  de 
Golasecca  (Etxtv.  de  la  Revue  archéol.  de  1877).  Broch.  in-8, 
20  pages,  2  planches. 

Haeckel  (E.).  Lettres  d'un  voyageur  dans  l'Inde.  Traduit  de 
l'allemand  par  Ch.  Letourneau.  Paris,  1883,  in-8,  415  pages. 

—  Histoire  de  la  création  des  êtres  organisés.  Traduit  de 
l'allemand  par  Ch.  Letourneau.  Paris,  1884,  in-8,  xii-600 
pages. 

Hamy  (E.-T.).  Observations  sur  la  distribution  géographique 
des  Opatas,  des  Tai'ahumars  et  des  Pimas  (Extr.  des  Bulle- 
tins de  la  Société  d'anthropologie).  Paris,  1884,  in-8,  M  pages. 

—  Les  Peaux-Rouges  au  Jardiri  d' acclimatation  (Journal 
Science  et  Nature  du  1^'  décembre  1883). 

—  Les  fjovas  ou  Mérinas  (Journal  Science  et  Nature  du 
1-2  janvier  1884). 

Herzen  (A.).  Physiologie  de  la  volonté.  Traduit  de  l'ilalien 
par  Ch.  Letourneau.  Paris,  1874,  in-8,  xxiv-191  pages. 

Mission  scientifique  du  cap  Horn.  Rapports  préliminaires. 
Paris,  1884,  broch.  in-8,  78  pages. 

MoRTiLLET  (G.  DEj.  Nègres  et  Civilisation  égyptienne  (Extr. 
des  Matéy^aux  pour  V histoire  de  l'homme).  Paris,  1884,  broch. 
iii-S,  8  pages. 

Report  of  the  anthropométrie  Committee.  1883,  54  pages, 
7  planches. 

Selwyn  (A.).  Rapport  des  opérations  de  la  commission  géolo- 
gique et  d'histoire  nuturcUe  du  Canada  pn  1880-81-82  (Tra- 
duction). 
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Ujfalvy  (C.  de).  LArt  des  cuivres  anciens  dans  l'Himalaya 
occidental  {Revue  des  arts  décoratifs  de  mars  1884). 

Revue  d'ethnographie,  vol,  III,  nM.  —  M.  Hamy,  directeur 
de  \a.  Revue  d'ethnographie,  offre  à  la  Société  le  numéro  1  du 
tome  III  de  ce  recueil,  qui  renferme  un  mémoire  de  M.  Tarry 
.sur  les  villes  berbères  de  TOued-Mya,  le  quatrième  article  de 
Peney  sur  Vethnograpjhie  du  Soudan  égyptien,  le  commen- 
cement des  Décades  américaines  de  M.  Hamy,  une  note  de 
M.  Riedel  sur  les  Ornngs-Outangs  de  l'archipel  Arrou,  une 
autre  de  M.  Boban  sur  le  vase  en  obsidienne  de  Tezcuco,  des 
renseignements  de  M.  Hamy  sur  l'Arnbraser  Sammlung  de 
Vienne  et  un  certain  nombre  d'analyses  d'ouvrages,  de  lettres 
et  d'articles  divers.  Ce  numéro  est  accompagné  de  trente 
figures  gravées. 

V.  Micault  et  DU  Dreneuc  de  Lisle,  Inventaire  des  épécs  el 
poignards  de  bronze  trouvés  dans  les  cinq  départements  de  Bre- 
tagne. Saint-Brieuc,  1884,  in-8'',  avec  plusieurs  tableaux.  — 
M.  G.  DE  MoRTiLLET,  en  déposant  cette  importante  brochure 
de  la  part  de  M.  de  La  Ghenelière,  montre  qu'elle  est  com- 
posée de  deux  parties  distinctes.  La  première,  concernant 
les  départements  des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  d'IUe-et- 
Vilaine,  est  l'œuvre  de  Micault.  Cet  archéologue  distingué 
avait  entrepris  un  travail  général.  Malheureusement  la  mort 
est  venu  l'interrompre.  M.  de  La  Chenclière  a  mis  en  ordre 
les  notes  et  documents  laissés  par  Micault,  et  M.  de  Lisle  a 
complété  l'œuvre  en  ajoutant  la  seconde  partie,  consacrée  au 
Morbihan  et  h  la  Loire-Inférieure.  Victor  Micault  admcf, 
ajoute  M.  G.  de  Mortillet,  ma  division  des  épées  et  poi- 
gnards de  bronze  en  deux  groupes  bien  dislincls;  mais,  au 
lieu  d'en  faire,  comme  moi,  la  caractéristi(|U(^  de  deux  épo- 
ques, les  époques  morgienne  et  larnaudicnnc,  il  n'y  voit 
que  deux  types  différents  bien  tranchés,  utiles  pour  lu  clas- 
sification. 

L'Homme,  journal  illustré  des  sciences  anthropologiques, 
n°*  3  et  4.  —  M.  G.  de  Mortillet,  en  présentant  ces  deux  nu- 
méros de  l'Hoiumn.  fail  rcmaripiiT  ipril-  rniiticiiiuMit  fl'infé- 
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ressauts  articles  di'  nos  eollègues  :  MM.  Koidier,  Paul  Sébillot, 
Mathias  Duval,  Ph.  Salmon,  Thulié,  Manouvrier,  Adrien  de 
Mortillet  et  de  Lcnhossek.  Le  numéro  4  renferme  un 
article  biographique  sur  notre  regretté  trésoriei-  Louis 
Leguay.  On  trouvera  aussi,  dans  ces  deux  numéros,  des  ar- 
ticles humoristiques  contre  les  adversaires  de  la  vivisection 
et  sur  la  Société  d'autopsie.  Ce  dernier  suivi  des  statuts  de 
ladite  Société. 

Gabriel  de  Mortillet.  Nbçjres  et  Civilisation  égyptienne  JH8^, 
in-8°.  —  M.  G.  DR  Mortillet  présente  cette  brochure  qui  est 
le  résumé  de  la  treizième  leçon  de  son  cours  d'anthropologie 
préhistorique;  cours  qui,  cette  année,  sera  publié  en  volume 
sous  le  titre  :  Origine  de  Uiomnie  et  des  populations  euro- 
péennes. 

DONS  AU  MLSÉE. 

Crânes  deSardaigne.  —  M.  Gouin,  ingénieur  civil  des  raines 
àCagliari,  fait  don  au  musée  Broca  de  trois  crânes  humains, 
savoir  : 

N"  i.  Fouilles  de  la  station  du  chemin  de  fer  de  Gaghari, 
terrain  remanié,  avec  antiquités  romaines  ;  cadavres  plutôt 
enfouis  qu'enterrés  ;  simples  fosses  ; 

N"  2.  Fouilles  de  la  station  du  chemin  de  fer  de  Cagliari  ; 
terrain  remanié  ;  débris  d'antiquités  romaines  ;  cadavre  en- 
terré dans  une  simple  fosse. 

N°  3.  Crâne  trouvé  avec  divers  ossements  dans  une  caverne 
naturelle  des  calcaires  siluriens.  Altitude  :  5U0  mètres;  mine 
de  Monte-Cerbus,  commune  de  Santadé  (Sardaigne).  Les  ca- 
davres étaient  à  l'entrée  de  la  crevasse  ;  ils  me  paraissent 
provenir  de  quelque  assassinat, 

«  J'ai  l'espérance,  ajoute  M.  Gouin,  de  pouvoir  vous  expé- 
dier dans  quelque  temps  les  crânes  que  j'ai  trouvés,  avec 
des  objets  préhistoriques  fort  intéressants,  dans  des  grottes 
de  l'île.  Ces  ossements  sont  en  ce  moment  dans  les  mains  du 
professeur  Arthur  Issel,   de  Gênes,  pour  les  déterminer.  11^ 
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appartiennent  au  type  dolichocéphale,  et  sont  identiques 
aux  crânes  trouvés  par  M,  de  Quatrefages  dans  la  grotte  de 
Gro-Magnon  (France)  et  à  tous  les  crânes  des  grotte?  de  la 
Ligurie. 

MM.  Issel  et  Pigorini  attachent  la  plus  grande  importance 
à  ma  découverte.  Je  ne  connais  rien  en  ossements.  Je  m'oc- 
cupe surtout  de  l'époque  du  bronze,  et  accidentellement  des 
cavernes.  » 

M.  le  Secrétaire  général,  en  présentant  ces  pièces,  ajoute 
que  les  deux  premiers  crânes,  ne  remontant  sans  doute  qu'à 
l'époque  romaine  au  plus  loin,  sont  dolichocéphales  et  ont 
divers  caractères  qui  portent  à  les  rattacher  à  un  type  sé- 
mitique plutôt  qu'au  type  méditerranéen  ;  et  que  le  troisième, 
d'une  antiquité  plus  reculée,  bien  que  l'absence  d'objets  avec 
lui  ne  permette  pas  d'indiquer  sa  date,  appartient  au  type 
bien  connu  de  l'âge  du  renne  en  France.  La  courbe  de  son 
front,  sa  microsémie  excessive  et  tout  l'ensemble  de  ses  traits 
en  font  le  congénère  des  crânes  de  la  caverne  de  l'Homme- 
Morl  décrits  par  Brooa  et  que  nous  possédons,  et  des  crânes 
recueillis  à  Menton,  notamment  de  celui  de  M.  Julien,  dont 
la  phologi'aphie  vient  de  circuler  dans-la  salle, 

M.  Hamy  insiste  d'autant  plus  volontiers  sur  les  analogies 
constatées  par  M.  Topinard  entre  le  crâne  ancien  d'origine 
sarde  qu'il  vient  de  présenter  et  ceux  des  grottes  et  abris  de 
l'âge  du  renne  du  midi  de  la  France  qu'il  a  depuis  longtemps 
considéré  l'un  des  éléments  ethniques  primitifs  de  la  Sar- 
daigne  comme  se  rapportant  au  type  méditerranéen  occiden- 
tal, dont  les  troglodytes  de  Gro-Magnon  sont,  à  ses  yeux,  les 
représentants  les  plus  caractéristiques. 

PRÉSENTATIONS. 

Crânes  trouvés  à  la  Nouvelle-Calédonie.  —  M.  L.  Manouvrier. 
J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Tal- 
rich,  deux  crânes  trouvés  ensemble  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
par  un  déporté  français,  puis  vendus  par  le  fils  de  ce  déporté 
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à  un  marchand  de  Brest  à  qui  M.  Talrich  les  a  achetés.  Le 
trajet  tortueux  suivi  par  ces  deux  crânes  pour  arriver  jus- 
qu'à nous  ne  peut  faire  douter  de  l'authenticité  de  leur  pro- 
venance, car  l'un  d'eux,  en  très  bon  état,  présente  tous  les 
caractères,  si  faciles  à  reconnaître,  du  type  néo-calédonien. 
L'autre,  au  contraire,  présente  des  caractères  tellement  étran- 
ges qu'on  ne  soupçonnerait  guère  son  origine  et  qu'on  dou- 
terait fortement  de  la  véracité  du  marchand  de  Brest  ou  de 
celle  du  déporté,  si  l'aspect  extérieur  du  tissu  osseux,  iden- 
tique pour  les  deux  crânes,  ne  témoiA'nait  suffisamment  de 
leur  commune  et  longue  exposition  aux  mêmes  influences 
extérieures. 

Le  crâne  sur  lequel  je  crois  devoir  attirer  l'attention  de  la 
Société  est  incomplet.  Il  lui  manque  sa  hase  et  sa  face.  Il 
est  très  petit,  fortement  brachycéphale,  et  son  diamètre 
frontal  minimum  est  très  étroit. 

Diamètre  antéro-postérieui'  maximum 160 

—  transvepse  maximum 143 

—  frontal  minimum 86.5 

Indice  céphalique 89.3 

Son  indice  frontal  (rapport  du  frontal  min.  au  transverse 
max.  =  100)  est  seulement  60.4. 

Le  front  est  très  fuyant,  la  suture  coronale  oblique,  les 
bosses  pariétales  et  occipitales  sont  extrêmement  saillantes, 
les  crêtes  temporales  très  rapprochées  de  la  ligne  médiane,^ 
les  arcades  sourcilières  assez  fortes  et  les  sinus  frontaux  bien 
creusés.  On  pourrait  s'attendre  à  rencontrer  un  tel  crâne  sur 
les  épaules  du  plus  primitif  des  hommes  primitifs.  Il  n'est 
pas  déformé,  car  sa  forme  présente  une  symétrie  parfaite,  et 
ses  sutures  sont  synostosées  partiellement  à  la  façon  d'un 
crâne  ordinaire.  Je  n'ai  vu  qu'un  crâne  très  malheureuse- 
ment conforme,  assez  semblable  à  celui-ci  :  il  fait  partie  de 
notre  collection  des  Catacombes  et  a  dû  appartenir  à  quelque 
imbécile. 

J'ai  vu  plusieurs  crânes  néo-calédoniens  plus  ou  moins 
brachycéphales,  mais  on  peut  au  moins  reconnaître  en  eux 
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différents  caractères  de  la  race,  tandis  que  celui-ci  ne  pré- 
sente aucun  trait  néo-calédonien  et  ne  ressemble  pas  davan- 
tage aux  crânes  des  races  voisines.  Provient-il  d'une  race  in- 
férieure éteinte,  ayant  habité  le  pays  ou  des  îles  voisines? 
Ses  caractères  étranges  sont-ils  le  résultat  d'un  métissage, 
difficile  à  préciser?  Sont-ils  le  résultat  d'une  très  forte  varia- 
tion individuelle?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Mais  quclU' 
que  soit  l'hypothèse  la  plus  juste,  je  crois  utile  de  consigner 
cette  observation  dans  les  Bidletim. 

M.  TopiNARD.  L'un  des  crânes  présentés  par  M.  Manouvrior, 
au  nom  d'une  personne  qui  les  a  achetés  d'une  autre  personne 
qui  affirme  qu'ils  ont  été  recueillis  ensemble  en  Nouvelle-Ca- 
lédonie, est  bien  néo-calédonien.  C'est  le  type  classique  du 
Mélanésien  de  l'île  des  Pins  et  de  quelques  autres  parties  de 
la  Nouvelle-Calédonie  et  des  îles  Loyalty,  c'est  à  un  moindre 
degré  de  concentration  le  type  des  Fidjiens  de  l'intérieur. 
Mais  le  second  n'est  plus  delà  même  provenance,  il  est  étran- 
ger à  ce  centre.  Dans  quelle  condition  a-t-il  échoué  en  Nou- 
velle-Calédonie, si  toutefois  il  en  vient?  Ce  n'est  pas  avec  de 
semblables  documents  qu'on  peut  raisonner. 

M.  Manouvrier.  m.  Topinard  tranche  la  question  avec 
beaucoup  de  facilité.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  que  ce 
crâne  est  étranger  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Je  serais  curieux 
de  savoir,  s'il  en  est  ainsi,  dans  quel  pays  voisin  ou  éloigné 
on  trouve  des  crânes  semblables.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
faire  une  hypothèse  sans  démonstration,  j'émettrais  plutôt 
l'avis  que  ce  crâne  demi-microcéphale  est  celui  de  quelque 
métis  polynésien  imbécile  ou  rabougri;  mais  une  hypothèse 
n'est  pas  un  diagnostic.  C'est  pourquoi,  en  attendant  de 
meilleurs  renseignements,  je  crois  plus  sage  de  m'abstenir. 

M.  Hamy.  Si  j'avais  à  me  prononcer  sur  la  voûte  du 
crâne  dont  vient  de  parler  M,  Manouvrier,  auquel  ses  origi- 
nes incertaines  ôtent  presque  toute  valeur,  je  pencherais  à  y 
voir  un  fragment  ayant  appartenu  à  quelqu'un  de  ces  Néo- 
Hébridais  brachycéphales  qui  représentent,  au  cœur  de  la 
Papouasie,  l'élément  négrito,  et  dont  la  première  description 


lUsr.USSION    SUli    l»KS    (.O.NTKS    niVKIIs.  '265 

a  été  t'uiirnio    [tar  Pickering   clans  le  volume  L'(/tii<i/ogi/  du 
voyage  de  Wilkes. 

Il  est  matériellement  impossible  quil  vionm;  de  l'exti-émité 
nord  de  la  Nouvelle-Calédonie,  habitée  par  les  Nénémas, 
fïens  difficilement  abordables,  que  Deplanche  seul  a  pu  vi- 
siter ;  peut-être  provient-il  de  Balade,  le  point  !••  plus  fré- 
quenté du  nord  de  la  colonie. 

CANDIDATURES. 

M.  Uruetg  (R.),  présenté  par  MM.  Hamy,  Tramontet  Topi- 
uard,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  Pompeio  Castelfranco,  professeur,  est  présenté  par 
M.M.  Bordier,  G.  de  Mortillet,  A.  de  Mortillet,  Salrnon  et  le 
docteur  Thulié,  comme  correspondant  étranger. 

>I.  GoL'i.v  (Léon),  ingénieur  civil  des  mines  à  Cagliari,  est 
présenté  par  MM.  Gillebert  d'Hercourl  père  et  fils,  Prat,  To- 
pinard  et  Bordier,  comme  correspondant  national. 


COMMUNICATIONS. 
Sur  les  mouvements  da  cerveau; 

PAR    M.   LUTS. 

(L'auteur  n'ayant  pas  remis  sa  communication,  la  discus- 
sion qui  a  eu  lieu  à  cette  occasion  ne  saurait  être  reproduite.) 

Discussiou  sur  tics  contes  analogues  répandus 
en  diverses  contrées. 

M.  L.  Manouvrieii,  A  la  dernière  séance,  M.  Petitot  nous  a 
lu  deux  légendes  algonquines,  sur  l'origine  exotique  de 
lune  desquelles  M.  Vinson  a  émis  quelques  doutes.  Notre 
savant  bibliothécaire  ne  se  trompait  pas.  Le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  dans  un  recueil  de  contes  allemands,  intitulé  : 
Contes  de  Bechslein^  —  et  renfermant  plusieurs  de  nos  vieux 

'  Publiés  par  Ludwig  Hiclilur.  Leipzig. 
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récits  les  plus  connus,  tels  que  le  Petit  Poucet  et  le  Petit  Cha- 
peron rouge  —  un  conte  ancien  qui  ressemble  fort  à  l'une  des 
légendes  citées  par  M.  Petitot.  Yoici  ce  conte  un  peu  abrégé  : 

LK  JUIK  WLHTKMBKRGEOIS   QUI   A  MANGÉ  LE   KOIE. 

Lorsque  iNotre-Seigneur  se  promeuiiit  encore  sur  terre,  prêchant 
d'une  ville  à  l'autre,  il  rencontra  un  l^eau  jour  un  Wurtembergeois 
(lui  lui  demanda  ce  (ju'il  faisait.  «Je  voyage  et  sauve  le  monde,  ré- 
pondit le  bon  Dieu.  —  Ah!  fit  l'autre,  veux-tu  que  je  t'accom- 
pagne? —  Oui,  à  la  condition  que  tu  sois  bien  sage  et  que  tu  pries 
beaucoup.  »  L'autre  le  promit.  A  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas 
qu'ils  entendirent  sonner  les  cloches.  «  Pourquoi  sonnc-t-on  ?  »  de- 
mande le  Wurtembergeois.  Notre-Seigneur  (qui  savait  tout  ce  qui 
se  passait  au  monde)  lui  dit:  u  Dans  un  village,  c'est  pour  une  noce, 
dans  un  autre,  c'est  pour  un  enterrement.  —  Va  voir  le  mort,  dit  le 
Wurtembergeois;  moi,  j'irai  à  la  noce.  » 

Le  Seigneur  réveilla  le  mort,  et  la  famille  lui  lit  don  de  cent  écus. 
Le  Wurtembergeois  s'amusa  bien  cala  noce,  se  faisant  utile  où  il  pou- 
vait, versant  à  boire,  sans  toutefois  s'oublier  lui-même,  et  à  la  fin,  on 
lui  donna  un  sou.  Radieux,  il  alla  trouver  son  corapaunon  et  lui 
montra  son  sou.  L'autre  lui  montra  son  sac,  l'ouvrit,  et  lui  lit  voir  les 
cent  écus.  Le  Wurtembergeois,  qui  n'était  pas  bi^te,  jeta  son  sou  dans 
le  sac  et  dit  :  «  Partageons.  »  Le  Seigneur  accepta. 

En  poursuivant  leur  route,  Notre-Seigneur  pria  son  compagnon  d'aller 
acheter  un  agneau  et  de  faire  bouillir  les  abatis  pendant  qu'il  donnait. 
Le  Wurtembergeois  fit  comme  c'était  ordonné;  mais,  comme  le  foie  na- 
geait toujours  à  la  surface  de  l'eau,  il  le  mangea.  Quand  tout  fut  prêt, 
il  éveilla  le  Seigneur,  qui  réclama  le  foie.  Le  Wurtembergeois  pré- 
tendit que  l'agneau  n'en  avait  point.  «  Comment  donc?  s'écria  le  Sei- 
gneur, comment  veux-tu  que  l'agneau  ait  pu  vivre,  s'il  n'avait  point 
de  foie?  —  Mais,  tonnerre  !  s'écria  le  Wurtembergeois,  puisque  je  te 
dis  que  l'agneau  n'en  avait  pas.  »  Alors,  ?s'otre-Seigneur  dut  se  taire, 
voulant  vivre  en  paix. 

(^uebiues  jours  après,  ils  se  trouvaient  entre  deux  villages  où  l'on 
sonnait.  Même  question,  même  réponse.  Mais  cette  fois  notre  Wurtem- 
bergeois dit  :  «  Tu  peux  aller  à  la  noce,  moi,  j'irai  .'i  l'enterrement  : 
dis-moi  seulement  ce  que  tu  as  fait  pour  ressusciter  le  mort.  Le  Sei- 
gneur lui  répondit  qu'il  disait  tout  bonnement:  ((Lève-toi!  au  nom 
du  I^ère,  du  Fils  et  du  Suint-Esprit.  — Merci,  »  lui  dit  l'autre,  et  ils  se 
séparèrent 

Lu  réxiirreclion  ne  réussit  pan,  et  l'on  va  pendre  le  WurtemOcrr/eois. 
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Le  ban  Dieu  arrive  et  lui  dit  :  «  Dis-moi  ce  que  tu  ;is  fais  du  foie,  je  te 
sauverai,  et  je  ressusciterai  le  mort.  —  Mais  puis(|ue  je  te  dis  que 
l'aproeau  n'en  avait  pas;  que  veux-tu  que  je  fasse?  <« 

Le  Seigneur,  voyant  que  son  compagnon  se  ferait  [tendre  plutôt  que 
d'avouer  la  vérité,  ordonna  de  lui  rendre  la  liberté,  et  il  ressuscita  le 
mort. 

Ils  continuèrent  leur  chemin;  mais  le  Seigneur  dit:  «Viens  ici, 
nous  allons  partager  l'argent  et  nous  séparer.  »  Il  prit  les  cent  écus  et 
tit  trois  parts.  Le  Wurtembergeois  lui  demande  alors  :  ((  Pourquoi 
fais-tu  trois  parts,  puisque  nous  ne  sommes  que  deux  ?  —  L'une 
est  pour  moi,  l'autre  pour  toi,  et  la  troisième  pour  celui  qui  a  manç<^ 
le  foie,  dit  Notre-Seigneur.  —  Alors  c'est  pour  moi,  s'écria  le  Wur- 
tembergeois, je  l'ai  mangé.  »  Il  empocha  les  deux  tiers  et  prit  congé 
de  Notre-Seigneur. 

La  légende  algonquiiie  ressemble  assez,  je  crois,  à  ce  vieux 
conte  pour  qu'on  la  soupçonne,  aussi  bien  que  certaines 
formes  de  croyance,  d'avoir  été  importée  chez  les  Peaux- 
Rouges  par  quelque  missionnaire  chrétien. 

M.  Hamy  demande  si  le  conte  dont  M.  Manouvrier  vient  de 
donner  une  traduction  n'appartient  point  au  Cycle  populaire 
dans  la  vallée  du  Rhin,  dont  Klaus  le  (irandei  Klaus  le  Petit 
sont  les  principaux  héros,  et  dont  les  paysans  de  la  basse 
Picardie  ont  conservé  la  plupart  des  récits  sous  le  nom  à' His- 
toires de  Jehan  des  Pois-Verts.  Sa  ne  connais,  malheureuse- 
ment, qu'une  petite  partie  du  Cycle  de  Jehan  des  Pois-Verts, 
et  le  conte  qu'on  nous  a  lu  ne  se  trouve  point  dans  ceux  que 
j"ai  pu  recueillir  jusqu'à  présent.  Mais  l'esprit  général  est  le 
môme,  et  je  ne  désespère  point  de  retrouver  quelque  jour  une 
version  picarde  du  récit  qui  vient  de  nous  être  communiqué. 

M.  Paul  Bataillard.  Dans  la  communication  sur  V Origine 
des  Algonquins  (Canada),  que  M.  Petitot  nous  a  faite  à  la 
ilernière  séance,  se  trouvent  quelques  contes  que  l'auteur 
a  recueillis  dans  cette  peuplade. 

M.  Vinson  a  fait  des  réserves  sur  l'originalité  (que,  du 
reste,  M.  Petitot  ne  prétendait  pas  garantir)  de  plusieurs  de 
ces  contes;  et,  de  mon  côté,  j'ai  remarqué  que  j'avais  re- 
cueilli parmi  les  tsiganes  un  i^onte  tout  à  fait  analogue  à 
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l'un  de  ceux  qui  venaient  de  nous  être  communiqués.  J'ai 
ajouté  que  j'en  apporterais  le  texte  à  la  séance  suivante. 
C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui. 

J'ai  recueilli  ce  conte  de  la  bouche  de  bohéuiiens  du  midi 
de  la  France,  que  j'ai  rencontrés  aux  environs  du  Pecq,  près 
Saint-Germain  en  Laye,  le  26  mai  1869,  et  qui,  par  paren- 
thèse, voulurent  à  toute  force  voir  en  moi  un  Kalo,  c'est- 
à-dire  un  bohémien.  Je  suis  loin  de  prétendre  pour  cela 
que  ce  conte  soit  d'invention  tsigane ^  Je  remarquerai  seule- 
ment que  les  tsiganes  ont  un  goût  singulier  pour  cette  caté- 
gorie de  contes  populaires,  où  les  acteurs  sont  Jésus  et  saint 
Pierre,  et  qu'ils  en  tirent  en  toute  naïveté  —  car  pour  eux  ce 
sont  des  histoires  vraies  et  non  des  contes  —  un  parti  fort 
étrange  pour  justifier  leur  invincible  penchant  au  vol  et  à  la 
tromperie.  Cette  pensée  éclate  tout  particulièrement  dans  un 
conte  qui  n'appartient  pas  à  la  même  série,  car  saint  Pierre 
n'y  est  pour  rien,  et  qui,  celui-là,  me  paraît  inventé  par  les 
tsiganes,  du  moins  dans  la  forme  qu'il  a  prise  parmi  eux,  à 
savoir  :  la  Légende  des  trois  clous  du  crucifiement,  dans  laquelle 
on  voit  que  c'est  une  tsigane  qui  vola  le  quatrième  clou 
destiné  au  supplice  de  l'Homme-Dieu  ;  lequel,  en  récom- 
pense, accorda  aux  tsiganes  la  {)ermission  de  voler  une  fois 
tous  les  septjans\ 

*  Je  dois  noter,  d'ailleurs,  que  le  conte  que  je  vous  apporte  a  déjà  été 
identifié  avec  deux  autres  :  Frère  Loustic,  des  contes  de  Grimm  (voir  tra- 
duction française,  Paris,  Garnier  frères,  s.  d,,  p.  173-193);  et  te  Pope 
aux  yeux  avides,  de  M.  Ralston  {Russian  Folk  Taies,  voir  traduction 
française,  Paris,  Hachette,  1874,  317-323),  par  M.  Francis  Groome  (à  qui 
j'en  avais  communiqué  le  résumé),  dans  son  curieux  et  charmant  livre 
In  Gipsy  Tents,  F.dinburgh,  1880,  p.  169-170  (voir,  du  reste,  ibid.,  p.  164- 
171,  une  série  intéressante  d'identifications  du  même  genre).  Voilà  donc 
deux  versions  à  ajouter  à  la  mienne,  sans  compter  le  conte  algonquin  ni 
l'autre  version  allemande  que  M.  Manouvrier  vient  de  nous  fournir.  On 
remarquera  que,  si  l'idée  essentielle  est  la  même  dans  tous  ces  contes,  la 
trame  et  l'élenduc  du  récit  y  sont  singulièrement  difTérentes. 

'  Je  connais,  quant  à  présent,  trois  versions  de  cette  légende,  et  je  ne 
doute  guère  qu'on  en  puisse  recueillir  d'autres  présentant  des  variantes 
plus  ou  moins  intéressantes.— La  i)remière,forl  différente  des  deux  autres, 
a  cours  au  Monténégro.   C'est,  en  effet,  une  croyance   générale  dans  le 
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Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui,  et  je  ne 
(lois  pas  tarder  davantage  à  vous  donner  le  texte  que  je  vous 
ai  promis.  11  me  reslo  pourtant  à  noter  que  c'est  en  français 
que  je  me  suis  fait  raconter  cette  légende,  et  que  je  l'ai  écrite 
au  crayon  à  peu  prés  sous  la  dictée  du  narrateur,  mais  trop 
rapidement  pour  que  je  puiss(î  garantir  Toxactitude  littérale 
de  tous  les  tei'mes  : 

Un  autre  jour  (ce  conte  venait  après  un  autre),  le  bon  Dieu  dit  à 
saint  Pierre  :  «  V;i  trouver  ce  berger  qui  garde  là-bas  les  moutons  ;  tu 
lui  diras  de  choisir  le  meilleur  mouton  du  troupeau  et  de  te  le 
donner  ;  et,  quand  il  te  l'aura  donné,  tu  le  feras  cuire.  Pendant  ce 
temps-là,  j'irai  cà  cette  métairie,  dont  je  sais  que  le  maître  est  ma- 
lade. .Je  le  guérirai,  et  je  m'en  ferai  Ijien  payer.  Va,  » —  Pendant  que 
.lésus  était  à  la  métairie,  Pierre  mangea  le  foie  elles  rognons  du  mou- 
ton que  le  berger  lui  avait  donné.  En  revenant  de  la  métairie,  Jésus  de- 
mande tout   de   suite  à  Pierre  :    Où  sont  le  foie  et  les  rognons  ?  — 

peiiiile  de  ce  pays  que  «  c'est  un  tsigane  qui  a  forgé  les  (rois  clous  avec 
lesquels  Jésus  a  été  crucifié  »,  croyance  qui  a  eu  et  a  encore  des  consé- 
quences assez  graves  pour  les  tsiganes  dans  ce  pays,  où  ils  sont  pourtant 
fort  appréciés  comme  forgerons  et  même  assez  considérés  (voir  le  très  in- 
téressant article  de  M.  Bogisic,  Die  Stavisirlen  Zigeunncr  in  Monténégro. 
dans  Das  Ausland  de  1874,  q°  21,  2o  mai,  p.  40'»,  lf«  col.).  -  D'après  la 
seconde  version,  recueillie  parmi  les  bohémiens  |d'Alsace,  «  le  fondateur 
de  leur  race  (loin  d'avoir  forgé  les  trois  clous)  a  volé  un  des  quatre  clous 
destinés  au  crucifiement,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus  a  été  crucifié  avec 
trois  clous  seulement  ».  Elle  m'a  été  communiquée  sous  cette  forme,  dans 
une  lettre  d'Edimbourg,  13  avril  1880,  par  M.  Francis  Groome.qui  est  cer- 
tainement aujourd'hui  l'un  des  deux  Anglais  (l'autre  est  M.  tl.  T.  Croflon, 
de  Manchester)  qui  connaissent  le  mieux  les  gypsies  d'Angleterre  et  les 
questions  tsiganes  en  général;  et  je  leur  dois  à  tous  les  deux  une  foule  de 
communications  très  intéressantes.  M.  Groome  (qui,  dans  son  livre  déjiï 
cité  :  In  Gipsy  Tenls,  est  revenu,  p.  278-284,  sur  ce  sujet  et  sur  certaines 
questions  d'histoire  et  d'archéologie  tsiganes  qu'il  y  rattache,  et  dont  il 
m'avait  égalemeiitentretenupar  correspondance)  pensait  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  cette  seconde  légende  a  été  imaginée  par  les  tsiganes  préci- 
sément pour  réfuter  la  première.  —  Mais  je  crois  que  les  tsiganes  qui  l'ont 
racontée  à  l'auteur  allemand  auquel  M.  Groome  l'a  empruntée,  l'avaient 
tronquée  à  dessein,  et  que  la  vraie,  la  complète  légende  des  tsiganes  d'Al- 
sace (et  de  plusieurs  autres  contrées  sans  doute,  avec  de  petites  variantes 
probables)  est  celle  qui  m'a  été  racontée  à  moi-même  par  une  bohémienne 
originaire  d'Alsace,  le  ■>  octobre  1880,  et  dont  j'ai  donné  plus  haut  le  ré- 
sumé. 
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Il  n'y  en  avait  pas  !  répond  Pierre.  —  Comment  peux-tu  dire  pareille 
chose?  réplique  Jésus;  et,  prenant  une  mouche  au  vol,  il  l'ouvre,  lui 
montre  le  foie  et  les  rognons  de  la  mouche  (!)  et  lui  dit  :  Tu  vois 
Lien  que  même  cette  mouche  a  un  foie  et  des  rognons  ;  il  faut  bien 
que  tout  mouton  en  ait  aussi.»  Tls  se  mettent  ensuite  .\  manger  le 
mouton  entre  eux  deux.  Le  repas  fini,  Jésus  tire  de  sa  poche  la  grosse 
somme  que  le  maître  de  la  métairie  lui  avait  donnée,  et  de  cet  argent, 
il  fait  trois  tas.  «  Pour  qui  ces  trois  parts?  demande  Pierre.  — 
Prends-en   une  »,   répond   Jésus.  Et  Pierre  dit  :  «  Je  prends   celle-ci. 

—  Puisque  tu  prends  celle-ci,  réplique  le  Maître,  je  prendrai  celle-là. 

—  Mais  le  troisième  tas,  reprend  Pierre,  pour  qui  reste-t-il?  —  11 
sera,  dit  Jésus,  pour  celui  qui  a  mangé  le  foie  et  les  rognons.  — 
C'est  moi  !  »  s'écrie  Pierre.  Mais  le  bon  Dieu  lui  dit  :  «  Pierre, 
prends  tout,  ma  part  comme  les  deux  autres.  Je  suis  las  de  voyager  ; 
je  retourne  chez  moi  (c'est-à-dii-e  au  ciel).  »  Et  c'est  alors  qu'il  prit  la 
croix. 

M.  Paul  Sébillot.  On  peut  rapprocher  de  l'un  des  épisodes 
de  l'intéressant  conte  bohémien  lu  par  notre  collègue  une  lé- 
gende basque  dont  voici  le  résumé  :  Lorsque  tous  les  enfants 
juifs  eurent  été  proscrits  par  Hérode,  la  vierge  Marie,  qui 
fuyait  avec  l'enfant  Jésus,  était  bien  embarrassée  pour  tra- 
verser une  ville  que  gardaient  des  soldats.  Une  bohémienne 
lui  proposa  de  cacher  l'enfant  dans  sa  hotte  ;  elle  le  fit  en 
effet,  el,  quand  le  soldat  de  faction  à  la  porte  lui  demanda 
ce  qu'elle  portait  sur  le  dos,  elle  répondit  :  <(  Un  beau  petit 
enfant.  —  Si  tu  l'avais,  tu  ne  le  dirais  pas,  »  répliqua  le  sol- 
dat en  la  laissant  passer.  C'est  depuis  ce  temps  que,  en  ré- 
compense de  ce  secours,  les  bohémiens  ont  la  permission  do 
voler  cinq  sous  chaque  jour.  Ce  qu'ils  prennent  en  surphis. 
dit  le  conte,  esl  à  la  charge  de  leur  conscience. 

Une  partie  de  la  légende  wurtembergeoise  traduite  par 
M.  Manouvrier  est  populaire  en  Alsace,  el  se  Irouve  dans  le 
recueil  de  Sto'ber,  où  elle  porte  le  titre  de  /a  foire  de  Moos. 

Quant  à  l'organe  qui  manque  à  un  animal,  au  dire  de  la 
personne  peu  scrupuleuse  qui  l'a  mangé  —  donnée  commune 
au  conte  indien  de  M.  Petitot  et  à  ceux  lus  par  MM.  Manou- 
vrier et  Paul  Balaillard  —  c'est  un  épisode  fréquent  dans  les 
contes  de  pays  très  divers;  en  Europe,  et  particulièrement  en 
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France,  c'est  ordinairement  le  bon  Dieu  qui,  déguisé  ou  non, 
voyage  sur  terre,  el  dont  le  compagnon,  ayant  mangé  en  ca- 
chette le  foie  ou  le  cœur  d'un  animal,  prétend  que  l'animal 
manquait  du  morceau  qu'il  a  avalé,  et  il  n'avoue  son  lairin 
que  lorsque,  par  crainte  ou  par  des  voies  détournées,  le  bon 
Dieu  l'y  contraint.  Dans  le  Vieux  Militaire,  conte  lorrain  de 
Cosquin,  ù  la  suite  duquel  sont  cités  de  nombreux  similaires, 
il  s'agit  d'un  foie  do  mouton.  Dans  les  Légendes  chrétiennes  de 
la  basse  Bretagnp,  de  Luzel,  Porpant,  le  héros  de  la  légende, 
a  mangé  le  cœur  dun  agneau  el  soutienl  (|uil  n'avait  pas 
de  cœur,  jusqu'au  moment  où  le  hon  Dieu  dit  qu'il  y  aura  une 
certaine  somme  d'argent  pour  celui  qui  a  mangé  le  cœur  de 
l'agneau.  Dans  le  Sac  de  la  Ramée,  conte  ilamandde  Deulin, 
c'est  un  lièvre  auquel  manquait  aussi  un  cœ,ur.  J'ai  aussi  re- 
cueilli un  conte  analogue  dans  l'Ille-et-Vilaine,  et  l'animal 
est  également  un  lièvre. 

Quant  à  l'épisode  du  conte  américain  de  M.  Petitot,  origine 
de  toute  cette  discussioi!,  très  intéressante  du  reste,  je  se- 
rais moins  affirmatil' que  notre  collègue,  M.  Vinson.  Il  n'y  a 
rien  d'impossible  à  ce  que  les  sauvages  américains  aient  eu 
eux-mêmes  l'idée  —  commune  à  beaucoup  de  pays  éloignés 
les  uns  des  autres  —  d'imaginer  la  grue  à  laquelle  un  cuisi- 
nier infidèle  affirme  qu'il  manque  un  organe. 


Sur  quelques  erreurs  dynainoniélriques  ; 

PAR   LE    DOCTEUR    L.    MANOUVRIER. 

Pour  que  les  recherches  dynamométriques  puissent  aboutir 
à  des  résultats  scientifiquement  utilisables,  il  faut  que  les 
instruments  dont  on  se  sert  présentent  deux  conditions  in- 
dispensables'.: IMeur  exaclitude  doit  être  suffisante;  -2"  i\s 
doivent  fournir  des  indications  comparables  entre  elles. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  première  condition  soit  rem- 
plie d'une  l'.içon  tout  à  fait  mathématique,  attendu  que  des 
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différences  minimes  de  force  musculaire,  de  1  ou  2  kilo- 
grammes, par  exemple,  constatées  entre  deux  races  ou  entre 
deux  individus  ne  sauraient  constituer  des  caractères  anthro- 
pologiques. Des  différences  aussi  faibles,  en  effet,  peuvent 
être  relevées  chez  un  même  individu  observé  à  diverses 
reprises,  suivant  les  combinaisons  variables  d'une  foule  de 
menues  circonstances  dont  il  est  impossible  de  tenir  exacte- 
ment compte.  Il  sei'ait  sans  doute  à  désirer  que  les  imperfec- 
tions des  dynamomètres  ne  vinssent  pas  accroître  le  nombre 
de  ces  circonstances,  car  alors  ces  dernières,  elles-mêmes, 
pourraient  être  étudiées,  et  cette  étude  serait  loin  d'être  sans 
intérêt.  Mais  on  le  verra  tout  à  l'heure,  il  serait  inutile  d'exiger 
la  perfection  absolue  des  instruments,  et  c'est  tout  au  plus 
si  l'on  peut  obtenir  une  perfection  suffisante  pour  évaluer 
approximativement  l'énergie  musculaire  moyenne  dans  diffé- 
rents groupes  ethniques  ou  dans  différentes  catégories  d'in- 
dividus. Les  investigations  dynamométriques  n'ont  pu  avoir, 
jusqu'à  présent,  d'autre  but. 

On  commençait  à  pouvoir  faire,  au  moyen  des  chiffres 
recueillis  par  un  certain  nombre  d'observateurs,  quelques 
comparaisons  intéressantes.  J'ai  faitmoi-même  des  recherches 
concernant  la  force  de  serrement  des  mains  chez  l'homme  et 
chez  la  femme,  et  j'ai  pu  contribuer  ainsi  à  l'évaluation  nu- 
mérique du  plus  important  des  caractères  sexuels  secon- 
daires dans  l'espèce  humaine'.  Je  me  suis  toujours  servi  du 
même  instrument,  celui  du  laboratoire  d'anthropologie,  pro- 
venant de  la  maison  Mathieu,  et  bien  m'en  a  pris,  car  sans 
cola,  nu  lieu  de  commettre  nne  erreur  trop  faible  pour  al- 
térer lavaleur  de  mes  conclusions  générales,  j'aurais  raisonné 
d'après  des  données  complètement  fausses. 

Depuis  quckpie  temps  déjà,  j'avais  conçu  des  doutes  au  sujet 
de  l'identité  des  chiffres  fournis  par  les  dynamomètres  delà 
maison  Mathieu  et  par  ceux  de  la  maison  Collin,  bien  que 
Ces  deux  fabriques,  justement  renommées  l'une  et  l'autre, 

'   \oir  Bulletins  (/e  la  Société  d'anthropologie,  1SHZ.  p.  645. 
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fournissent  des  instniinenls  semblables,  du  moins  au  premier 
abord.  J'avais  observé  que,  sur  le  cadran  des  dynamomètres 
de  Mathieu,  les  inteivalIcHi  existant  entre  chaque  dizaine  de 
kilogrammes  claienl  égaux  depuis  le  zéro  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'échelle  de  pression,  tandis  que,  sur  un  dynamo- 
mètre de  Collin,  ces  intervalles  diminuent  à  mesure  que  l'on 
s'approche  de  la  limite,  1)0  kilogrammes.  Ce  fait  semblait 
indiquer  que,  dans  le  dernier  cas,  le  cadran  était  gradué  ex- 
périmentalement, tandis  que  la  graduation  Mathieu  était  pu- 
rement géométrique.  Je  dirai  plus  loin  ce  qui  en  est. 

Je  pressai  en  outre  un  dynamomètre  de  Collin  qui  m'était 
présenté,  et  j'obtins  le  chiffre  de  83  kilogrammes,  alors  que, 
sur  mon  dynanomètre  de  Mathieu,  je  n'avais  jamais  dépassé 
63  kilogrammes,  mon  chifTie  moyen  étant  GO  et  mon  mini- 
mum 57. 

Ayant  lu,  sur  ces  entrefaites,  un  mémoire  de  M.  le  profes- 
seur Mantegazza\  dans  lequel  se  trouvent  des  observations 
dynamomélriques  faites  par  lui,  l'extrême  élévation  des 
chiffres  obtenus  par  cet  éminent  observateur  me  parut  d'au- 
tant plus  étonnante  que  jamais  aucune  tribu  sauvage  ou  bar- 
bare étudiée  au  Jardin  zoologique  de  Paris  ou  sur  place  n'a- 
vait fourni  une  moyenne  supérieure  ou  même  égale  à  celle  des 
Parisiens  bien  portants  et  ne  se  livrant  à  aucun  exercice  gym- 
nastique. J'attribuai  donc  l'élévation  des  chiffres  obtenus  par 
M.  Mantegazza  à  quelque  particularité  de  l'instrument. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'avais  le  devoir  de  chercher  à  éclaircir 
autant  que  possible  la  question  dont  il  s'agit.  Je  me  rendis  à 
la  maison  Collin  ;  je  montrai  la  différence  des  résultats  indi- 
quée plus  haut,  et  je  demandai  qu'on  voulût  bien,  dans  un 
intérêt  scientifique,  me  fournir  l'explication  de  cette  diffé- 
rence et  un  tableau  dressé  expérimentalement  au  moyen  du- 
quel il  fût  possible  d  établir  une  correspondance  entre  les 
chiffres  obtenus  avec  les  dynamomètres  de  la  maison  Collin 
et  ceux  de  la  maison  Mathieu,  car  presque  tous,  sinon  tous 
les  instruments  employés  jusqu'à  présent,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger,  proviennent  de  ces  deux  fabriques.  Voici  le 

T.  VII  (3e  série).  18 
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tableau  qui  me  fut  obligeamment  remis  par  le  contremaître 
après  expérimentation  faite  au  moyen  de  l'appareil  à  gra- 
duation, consistant  en  une  suspension  embrassant  le  dyna- 
momètre et  portant  à  sa  partie  inférieure  un  plateau  sur  le- 
quel on  place  des  poids  de  dix  en  dix  fois  plus  forts. 

TABLKAU    1. 

Un  dynamomètre  de  Collin  Un  dynamomètre  de  Mathieu, 

déclaré  juste,  servant  depuis  plusieurs  années, 

marquant  à  l'échelle  de  pression  :  marque  : 

10  kilogrammes 8  kilogr. 

20  -  16 

30  —  25 

y                   40  —  32 

î-                    50  —  39 

60  —  'tô 

70  —  ;...  53 

80  —  60 

-;                     90  —  66 

Ce  qui  veut  dire  que  les  chiffres  fournis  par  le  dynamo- 
.mètre  de  Mathieu  seraient  trop  faibles,  et  cela  d"uiie  quantité 
croissante  à  mesure  qu'ils  sont  plus  élevés. 

Aucune  explication  ne  put  m'être  donnée  sur  cette  diffé- 
rence; mais  la  régularité  de  la  progression  des  chiffres  de  la 
colonne  de  droite  ci-dessus  pouvait  faire  supposer  que  le  dy- 
namomètre de  Mathieu,  lui  aussi,  avait  été  gradué  expéri- 
mentalement, bien  que  par  un  autre  procédé. 
-  Je  m'adressai  donc  à  M.  Mathieu,  qui  voulut  bien  m'inviter 
a  me  rendre  compte  ik  visu  de  sa  façon  de  graduer  ses  dyna- 
momètres. Nous  nous  rendîmes  sur-le-champ  auprès  de  son 
appareil  à  graduation  aiusi  constitué  : 

Un  crochet  de  fer  suspendu  à  une  solive  ;  une  romaine 
suspendue  à  ce  crochet  et  destinée  à  contrôler  le  chiffre  des 
poids  placés  dans  un  plateau  suspendu  au-dessous  ;  entre  ce 
plateau  et  la  romaine,  un  sergent  en  fer,  embrassant  le  dy- 
namomètre et  opérant  sa  pression  simultanément  de  haut 
yn  bas  et  de  bas  en  haut  sur  le  petit  axe  de  chaque  branche, 
4^$, deux  mêmes  dynamomètres  précédemment  éprouvés  par 
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l'appareil  de  la  maison  Collin  ayant  été  successivement 
placés  entre  les  mors  du  sergent  et  des  poids  de  plus  en  plus 
forts  de  10  kilogrammes  ayant  été  placés  dans  le  plateau, 
voici  les  chiffres  qu'indinuèrenl  :  1°  la  romaine;  i"  le  dyna- 
momètre de  Mathieu;  o^  le  dynamomètre  de  Collin.  J'ajuute 
ù  ce  tableau  les  chiffres  fournis  dans  une  seconde  expérience 
par  un  second  dynamomètre  dechncune  des  deux  fabriques  : 

TABLEAU    II. 

Dynamomèlres 
Poids  réeli  de  .Mathieu.  Dynamomètres  do  Collin. 

romaine.  I=''(précéd.).  2' (neuf),    1"  (précéd.;.  '   2' (neuf). 

10  kîlogr 10  11  13.5  10.0 

20     —      21  -2-2  27.0  29.0 

30     —      .::!  32  4G.0  ^i.ï.O 

40     —      .'i4  42  61.0  CO.O 

30     —      nG  53  80.0  77.5 

35     —      )                 »  90.0  84.0 

CO     —      60  66  )'  » 

70     —      77  76  »  » 

80     —      88  SO  »  » 

Il  fallait  conclure  d'abord  de  ces  expériences  que  la  gra- 
duation du  dynamomètre  de  Mathieu  n'était  point  parfaite, 
puisqu'elle  n'était  point  d'accord  avec  l'appareil  même  au 
moyen  duquel  elle  avait  été  opérée.  L'habile  contremaître 
chargé  de  ce  soin,  M.  Delacroix,  en  reconnut  immédiatement 
la  raison  :  c'est  que  les  instruments  n'étaient  polis  qu'après 
avoir  été  gradués  ;  or  le  polissage  suffisait  pour  modifier  leur 
rendement.  11  est  donc  nécessaire  do  corriger  les  chiffres 
obtenus  avec  les  anciens  dynamomètres  de  Mathieu.  Ceux 
que  j'ui  publiés  sont  dans  ce  cas  ;  il  en  est  de  même  de  ceux 
que  M.  Mantegazza  a  obtenus  chez  les  Lapons  et  probable- 
ment de  beaucoup  d'autres.  Pour  faciliter  cette  correction, 
j'ai  dressé  la  table  suivante  qui  indif[ue,  pour  chaque  nombre 
entier  de  kilogrammes  fourni  par  les  anciens  instruments,  le 
chiffre  réel,  à  un  dfmi-kilogramme  près,  qui  doit  lui  être 
substitué.  Cette  approximation  est  suffisante  et  évite  les 
nombres  fractionnaires. 


276 


SÉANCE    DU   3    AVRIL   11 


TABLEAU    III. 

Table  pour  la  conversion  des  chiffres  fournis  par  les  anciens  dynamo- 
mètres de  Mathieu  en  cliiffres  réels,  exprimant  la  pression  exercée  en 
kilogrammes  sur  le  petit  axe  de  l'instrument. 

Nombres.  Nombres.  Nombres. 


Anciens. 
lo.., 
IG.., 
17.., 
18... 
19... 


^1. 

22. 
23. 
24. 


26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 


Réel:^. 
14 

.  1  :') 

16 

,  17 

,  18 

,  19 

,  20 

,  20 

,  21 
22 

,  23 

.  24 

,  2a 

.  20 

,  27 

.  28 

.  29 

.  30 

,  30 

.  31 

.  32 

.  33 

.  34 

.  35 

.  36 

.  37 


Anciens. 
41... 
42... 
43... 
44... 


46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
54. 
53. 
56. 
57. 
38. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 
63. 
66. 


Réels. 
38 
39 
40 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48' 
49 
50 
30 
51 
52 
53 
54 


Anciens. 
67... 
6S... 
69... 
70... 
71... 
72... 
73... 
74.. 


56 
57 
58 
59 
60 
60 


/o. 
76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 
84. 
85. 
86. 
87. 
88. 
89. 
90. 


Réels. 
61 
62 
63 
64 
63 
66 
67 
68 
69 
70 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
80 
81 
82 


M.  Mathieu  m'a  assuré  que  ses  dynamomètres  seront  gra- 
dués, à  partir  d'aujourd'hui,  d'une  façon  régulière,  de  sorte 
que  le  tableau  précédent  ne  présente  qu'un  intérêt  rétro- 
spectif. 

Quant  ù  la  différence  qui  existe  entre  les  divers  dynamo- 
mètres d'une  même  fabrique  (voir  tableau  II),  elle  est  assez 
légère  pour  qu'on  ne  s'en  préoccupe  point.  Elle  est  due  soit 
à  la  pose  trop  brusque  des  poids  dans  le  plateau  de  la  ba- 
lance, soit  à  la  perception  imparfaite  des  points  où  s'arrête 
l'aiguille  sur  le  cadran  non  encore  gradué;,  soit  à  l'inexacti- 
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tude  de  la  marque  provisoire  de  ces  points,  soit  à  l'inexacti- 
tude de  la  gravure  des  divisions  définitives,  soit  à  toutes  ces 
causes  réunies  qui  empêchent  les  dynamomètres  utilisés  en 
anthropométrie  d'être  des  instruments  de  précision  à  propre- 
ment parler.  11  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  des  détails 
de  fabrication  ;  je  dois  seulement  prémunir  les  anthropo- 
logistes  contre  des  causes  d'erreur  très  fâcheuses  pour  la 
science. 

Passons  à  la  différence  beaucoup  plus  grave  qui  existe 
(voir  tableaux  I  et  II)  entre  les  dynamomètres  provenant 
de  fabriques  différentes.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'appareil 
à  graduer  de  la  maison  Gollin,  les  dynamomètres  de  Ma- 
thieu donneraient  des  chiffres  trop  faibles.  D'après  les  ex- 
périences faites  avec  l'appareil  à  graduer  de  la  maison  Ma- 


^ 

^ 

Ma  = 

■^ 

\c 

\, 

/ 

N 

V 

fi' 

\o 

Si 

s 

"••"^ 

-h> 

i>^ 

thieu,  au  contraire,  ce  sont  les  dynamomètres  Gollin  qui 
donneraient  des  chiffres  trop  forts.  Voici,  je  pense,  la  cause 
de  cette  contradiction  : 

Dans  chacune  des  deux  fabriques,  le  dynamomètre  à  gra- 
duer est  saisi  entre  les  mors  d'un  sergent  sur  lequel  agissent 
des  poids.  Or,  chez  M.  Mathieu,  ces  mors  n'ont  pas  plus  de 
23  millimètres  do  largeur;  ils  sont  plats  et  n'agissent  par 
conséquent  que  sur  le  petit  axe  CC  du  ressort.  Il  en  résulte 
que  l'action  dos  poids  s'exerce  sur  celui-ci  de  la  façon  la 
plus  favorable.  Chez  M.  Gollin,  au  contraire,  on  a  voulu,  par 
excès  de  précaution,  donner  aux  mors  du  sergpnt  une  sur- 
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iace  curviligne  adaptée  à  la  courlnire  du  dynamomètre,  et 
l'on  a  rendu  en  outre  cette  surface  beaucoup  plus  longue, 
afin  qu'ils  représentassent  plus  exactement  la  main  qui  doit 
presser  l'instrument.  Mais  on  n'a  pas  songé  que  la  main  est 
flexible,  tandis  que  les  mors  du  sergent  sont  rigides.  Or  il 
résulte  de  cette  rigidité  que,  si  la  courbure  du  mors  corres- 
pond exactement  à  celle  du  dynamomètre  lorsque  celui-ci 
est  au  repos,  elle  n'y  correspond  plus  lorsqu'on  a  mis  dans 
le  plateau  un  certain  nombre  de  poids,  car  alors  la  courbure 
du  ressort  tend  à  s'efTacer  de  plus  en  plus,  celle  des  mors 
restant  la  même.  Les  mors  du  sergent  doivent  donc  cesser 
rapidement  d'agir  sur  l'axe  CC  et  doivent  agir  par  leurs 
extrémités  sur  les  points  ii\  c'est-à-dire  que  les  bras  de  levier 
sur  lequel  ils  agissent  se  trouvent  diminués  de  toute  la  lon- 
gueur ee',  projection  de  la  courbe  n"  sur  le  grand  axe  DD'. 
On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  un  poids  de  90  kilo- 
grammes ne  fasse  pas  plus  fléchir  le  ressort  qu'un  poids  de 
55  kilogrammes  exerçant  son  action  sur  le  centre  de  l'instru- 
ment. C'est  ce  qui  a  lieu  par  le  fait,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut. 

D'autre  part,  la  pression  des  mors  à  surface  courbe  n'imite 
pas  celle  de  la  main,  car  si  l'on  étudie  le  mode  de  pression 
de  celle-ci  sur  l'instrument,  on  voit  qu'elle  agit  presque 
exclusivement  sur  le  centre  au  moyen  des  deuxièmes  pha- 
langes du  médius  et  de  l'annulaire,  la  base  de  l'éminencc 
hypothénai'  servant  de  point  d'appui.  Le  médius  et  le  petit 
doigt  sont  aussi  fortement  fléchis,  sans  quoi  la  flexion  des 
doigts  médians  ne  pourrait  s'exercer  en  toute  liberté  ;  mais 
les  doigts  latéi'aux  ne  servent  guère  que  d'auxiliaires  assez 
faibles  en  cette  circonstance.  Ils  agissent  bien  plus  en  ren- 
forçant les  deux  doigts  médians  que  par  leur  propre  pres- 
sion. Le  siège  de  la  douleur  causée  par  des  essais  répétés 
montre  bien  que  le  centre  de  pression  est  situé  sous  les  par- 
ties de  la  main  ci-dessus  désignées,  et  que  l'on  place  d'ailleurs 
ii^stinctivement  sur  les  centres  <?c' lorsqu'on  tient  à  exercer 
sur  le  dynamomètre  la  plus  forte  pression  possible.  Il  nen, 
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est  pa?  moins  vrai  que  l'action  tlo  la  main  n'est  pas  absolu- 
ment exercée  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  des  mors 
à  surface  plane.  Une  certaine  quantité  de  force  est  perdue 
par  suite  de  son  application  imparfaitement  centrale;  mais 
le  maximum  de  pression  s'exerce  néanmoins  sur  le  centre  du 
ressort,  et  c'est  pourquoi  je  considère  la  graduation  Mathieu 
comme  étant  préférable  à  l'autre.  Puisqu'il  est  nécessaire 
d'opérer  une  conversion,  je  crois  donc  préférable  de  con- 
vertir les  chitTres  obtenus  avec  le  dynamomètre  de  Gollin,  et 
c'est  dans  ce  but  que  j'ai  dressé  le  tableau  suivant,  dont 
l'exactitude  est  largement  suffisante  dans  un  ordre  de  re- 
cherches où  l'imperfection  des  instruments  ne  permet  que 
d'obtenir  des  approximations. 

TABLEAU    IV. 

Chiffres  obtenus  avec  la  graduation  Gollin  et  chiffres  correspondanls  de  la 
graduation  Mathieu,  représentant  la  pression  en  Ivilogramraes,  exercée 
sur  le  centre  du  dynamomètre. 

Gollin.                           Mathieu.         Gulliu.  Mathieu. 

20 15  43 


29 
•ii 16       4'. 

22)  .„       45 aO 

23) 


17 


4G 31 

24)  ,„       47 32 

1  O 


25)  ',8 33 

'"  19       ''' '' 

33 

36 


26  i 

27  ( 


50 

28 50        51 

29 21       52 

30 

^M n  ^* 

32 
33 


^\ 


56  J 
!17  i 


38 


33  i  ,,.       58  i 

''»      26        '^S ^0 


Z\ 


61 


39) 27       62 41 


63. 42 

^«       64 43 
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CoUin.  Mathieu.  Collin.  Mathieu. 

eci ^'      .   80? SI 

67'  45  ^'^ ,1 


68  J  82 

î^   4H  «3j 

70  S  84 

71  )  ._  85 


72  j  86 

48  "(. 


73  ^ 

74  > 


^5'  49  ''' 


76  \  90 

77 


34 
55 


78 


.=50 


Je  pense  avoir  suffisamment  indiqué  et  avoir  atténué  dans 
la  mesure  du  possible  les  erreurs  dynamométriques  causées 
par  le  mode  vicieux  de  graduation  des  instruments.  Il  ap- 
partient désormais  aux  'anthropologistes  'de  prendre  leurs 
précautions  lors  de  l'achat  d'un  dynamomètre.  Ce  sont  les 
exigences  des  acheteurs  qui  pourront  déterminer  les  fabri- 
cants à  perfectionner  comme  il  convient  leurs  procédés.  En 
tout  cas,  il  est  nécessaire,  pour  ce  qui  concerne  le  passé, 
de  faire  les  corrections  indiquées  ci-dessus,  et,  pour  ce  qui 
concerne  l'avenir,  d'indiquer  soigneusement,  non  seulement 
la  fabrique,  mais  encore  la  date  et  les  conditions  de  fabrica- 
tion, la  forme  de  l'instrument,  son  petit  diamètre,  et  aussi  la 
largeur  des  branches  sur  lesquelles  la  main  et  les  doigts  doi- 
vent exercer  leur  pression.  La.courbure  de  ces  branches  doit 
être  aussi  faible  que  possible.  Beaucoup  de  dynamomètres 
nouvellement  construits  par  la  maison  Mathieu  sont  beau- 
coup trop  arqués  ;  il  en  résulte  que  la  main  et  les  doigts 
glissent  et  perdent  ainsi  une  partie  de  leur  force.  En  outre, 
beaucoup  de  dynamomètres  ont  des  branches  à  la  fois  trop 
larges  et  trop  tranchantes  sur  leurs  bords  ;  il  en  résulte  que 
la  douleur  empêche  d'exercer  la  plus  forte  pression  dont  on 
serait  capable,  et  qui  est  celle  dont  la  comparaison  suivant 
la  race,  le  sexe,  etc.,  est  intéressante.  Je  signalerai  aussi  aux 
observateurs  l'altération  qui  peut  résulter  pour  les  dynamo- 
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mètres  d'une  action  trop  bi'us(iue  exercée  sur  eux,  par 
exemple,  celle  d"un  coup  de  poing,  ou  bien  encore  d'une 
pression  dépassant  la  limite  de  flexion  du  ressort.  Il  peut 
en  résulter  un  aflaiblissement  définitif  de  celui-ci  et,  par  con- 
séquent, des  indications  fallacieuses  de  l'aiguille  sur  le  cadran 
qui,  lui,  ne  varie  point. 

J'ajoute,  enfin,  que  les  observations  relatives  aux  différents 
âges  ne  peuvent  pus  être  faites  avec  un  même  instrument.  Le 
petit  axe  et'  du  dynamomètre  devrait  varier  suivant  la  lon- 
gueur de  la  main  ;  mais  il  est  difficile  de  donner  des  chifï'res 
àce  sujet.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  dynamomètre  destiné 
aux  adultes  doit  avoir  un  petit  axe  assez  réduit  pour  pouvoir 
être  saisi  très  solidement  et  sans  difficulté  par  les  mains 
petites,  et  par  celles  des  femmes  spécialement.  Si  l'on  veut 
faire  des  recherches  relatives  à  la  force  de  serrement  des 
mains  aux  différents  âges,  il  est  indispensable  de  se  servir 
d'un  dynamomètre  très  petit  pour  les  enfants.  D'après  les 
essais  que  j'ai  pu  faire,  j'estime  qu'il  y  a  très  peu  d'incon- 
vénients à  se  servir  d'un  dynamomètre  petit  relativement  à 
la  main  qui  serre,  tandis  qu'il  serait  absolument  mauvais 
d'en  employer  un  trop  grand. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  prat. 
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PrcNiflencc  «le  JtS.  IIA.IIV.  préNitlcnt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Pr.\t,  à  l'occasion  du  procès-verbal,  revient  sur  la  com- 
munication de  M.  Luys. 

C0MMUMCAT10i\S  DU  BUREAU. 

M.  le  Président  annonce  qu'un  legs  de  5  000  francs,  fait 
à  la   Société  par  M.  des  Rosiers,  est  à  recueillir.  Il  nomme 
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M.  Salmon,  délégué  de  la  Société,  pour  faire  les  démarches 
nécessaires,  attendu  ^a  compétence  en  ces  sortes  d'affaires 
et  les  services  qu'il  a  déjà  rendus  dans  des  cas  semblables. 

OUVUAGES  OFFERTS. 

Baluwyn  (W.-U.).  Tribale  to  ihe  Laie  James  Marion  Siins. 
Montgomeiy,  1884,  broch.  in-8,  31  pages. 

Royal  Socii:;ty  uf  Edinburgu.  Lisl  of  memfjers,  at  novcmber 
1883, in-4. 

Feré  (Cil.).  Des  troubles  nrlnarres  dans lei>  maladies  du  système 
ncroeux  (extrait  des  Arc/'nve.->  de  neurologie,  n°  ^i\  1884). 
Broch.  in-8,  23  pages. 

—  La  Famille  névropalfiique  lextrait  des  Archives  de  neu- 
rologie, n"'*  lu  et  20,  1884).  Broch.  in-8,  (J3  pages. 

L Homme,  journal  illustré  des  sciences  anthropologiques,  n°  5. 
M.  G,  UE  MoiiTiLLET.  Ce  numéro  contient  un  travail  impor- 
tant de  M.  Mathias  Duval  sur  l'embryologie  et  une  carte  delà 
distribution  de  la  taille  dans  l'Isère,  par  M.  Bordier.  Il  y  a 
aussi  des  détails  sur  le  nouveau  squelette  de  Menton,  dont  on 
a  présenté  la  photographie  du  crâne  à  la  dernière  séance. 

Revue  d'anthropologie,  fondée  en  1872  par  Paul  Broca,  con- 
tinuée et  dirigée  par  P.  Topinard  ;  2'"  série,  l.  Vil.  Année 
1884,   2"  fascicule. 

M.  Topinard.  Ce  fascicule  comprend  comme  mémoires  ori- 
ginaires ce  qui  suit  : 

Le  Poids  du  cervelet,  de  la  protubérance  el  des  hémisphcres, 
diaprés  leregistre  de  Broca,  par  M.  P.  lley.  Ce  mémoire  fait  suite 
à  celui  de  M.  Topinard  :  Sur  le  poids  de  l'encéphale,  d'après  le 
même  registre,  et  sera  suivi  de  deux  auti'es  mémoires  d'après 
les  mêmes  documents  inédits  du  maître  ; 

Les  Cafres  et  plus  spécialement  les  Zoulnus  (fin),  étude  sur 
les  populations  primitives,  p;ir  Elle  Herliis; 

De  l'appendice  xyphoï(r(f:n,  |)ar  Adrien  Gharpy; 

Etude  sur  les  Kalmoucks  (suite),  par  M.  Denikcr  ; 

L' Angleterre  préhistorique,  par  M.  de  Nadaillac. 
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La  partie  Revue  proprement  dite  comprend  neuf  comptes 
rendus  de  livres,  mémoires  ou  périodiques. 

Sous  le  titre  d'Extraits  et  Analyses  se  trouve  la  reproduc- 
tion du  projet  d'entente  craniométrique  discuté  au  congrès 
de  Francfort,  accompagnée  de  remarques  critiques  par 
M.  Topinard. 

La  nécrologie,  les  miscellanées  et  la  bibliographie  ter- 
minent comme  d"hal)itu(ie  le  fascicule. 

Janvier  (L.-J.).  M.  Renan  et  l'Egalité  des  races  :  Bretons  et 
NÈGRES  (journal  la  Jeune  France  du  \"  aoûtd883). 

—  Les  Lois  aqraires  en  Haïti  (journal  Revue  du  monde  latin 
du  2o  janvier  1884). 

M.  Janvier.  Dans  la  première  de  ces  études,  j'expose  des 
opinions  contraires  à  celles  que  professe  M.  Renan  sur  quel- 
ques points  de  philosophie  de  l'histoire  qui  touchent  au 
domaine  de  l'anthropologie,  et  j'y  montre  combien  l'influence 
de  la  révolution  française  a  été  bienfaisante  pour  les  fractions 
de  la  race  noire  qui,  depuis  lors  et  dans  les  différentes  parties 
du  globe,  se  sont  trouvées  en  contact  indirect  ou  immédiat 
avec  la  race  blanche.  Je  prends  la  liberté  de  vous  lire  la 
conclusion  de  mon  article  : 

«  Partout  donc,  la  race  noire  exécute  une  véritable  esca- 
lade de  la  lumière.  Cette  ascension  morale,  c'est  surtout  à  la 
France  philosophiqiif  du  dix-hiiitièmo  siècle,  à  la  France 
resplendissante  et  vaillante  des  Diderot,  des  d'Alembert  et 
des  Raynal  qu'elle  le  doit,  soit  directement,  soit  par  rayon- 
nement indirect.  Aussi,  dans  les  siècles  futurs  et  dès  main- 
tenant, elle  saura  ne  jamais  marchander  la  reconnaissance 
à  la  nation  généreuse  entre  toutes,  à  l'universelle  émancipa- 
trice. 

«La  race  noire  a  peut-être  une  revanche  à  prendre.  Plus 
tard,  tout  en  prouvant  qu'elle  avait  été  pendant  trop  long- 
temps méconnue  et  comprimée,  elle  sera  entièrement  douce 
et  fraternelle  pour  ses  aînées.  D'aucuns  croient,  et  je  suis  de 
ceux-là,  que,  à  un  moment  donné,  il  se  pourrait  bien  qu'elle 
infusât  son  sang  rieur  et  tout  brûlé  d'amour  dans  celui  des 
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races  quis'envont,  faute  de  jeunesse,  ou  qui  deviennent  trop 
graves.  Bodiclion,  cà  ce  que  rapporte  M.  Topinard,  n'a-t-il  pas 
prononcé  que  l'ère  de  l'universelle  paix  et  de  fraternité  se 
réaliserait  par  des  croisements  i  ? 

((  Au  fond,  quoi  qu'en  dise  M.  Renan,  toutes  les  races  sont 
égales;  et  s'il  y  a  eu  des  événements  déplorables  qui  ont  pu 
retarder  l'éclosion  et  la  croissance  intellectuelles  de  l'une 
d'elles,  tandis  qu'ils  favorisaient  le  rapide  essor  d'une  autre, 
il  est  aussi  des  circonstances  inéluctables  qui  président  à 
l'évolution  graduelle  des  nations,  à  leur  ascension  vers  la 
civilisation  et  à  leur  avènement  successif  à  la  direction  du 
monde.  Ces  lois,  le  vulgaire  peut  les  ignorer,  mais  un  homme 
tel  que  M.  Renan  les  doit  connaître,  et  avec  lui  tous  les  esprits 
éminents  de  ce  généreux  pays  de  France  qui  se  flatte  — 
et  si  justement  — de  marcher  à  la  tête  du  progrès  et  de  la 
civilisation  modernes.  » 

Au  cours  de  ma  seconde  étude,  celle  publiée  par  la  Revue 
du  monde  latin,  le  25  janvier  1884,  et  intitulée  les  Lois  agraires 
en  Haïti,  j'ai  insisté  particulièrement  sur  l'effet  qu'ont  pro- 
duit quelques  lois  agraires  dans  le  mouvement  d'évolution 
générale  de  la  société  haïtienne. 

J'ai  terminé  ainsi  cette  étude  : 

«  Haïti  ne  doit  point  oublier  qu'elle  est  sur  la  route  de  Pa- 
nama, et  que,  pour  cela,  elle  est  convoitée  à  la  fois  par  les 
Etats-Unis  et  par  l'Angleterre.  D'un  autre  côté,  elle  a  l'im- 
périeux devoir  de  se  souvenir  qu'elle  est  la  fdle  aînée  de  la 
race  noire,  et  que,  partant,  elle  a  une  nol)le  mission  à  rem- 
plir; car  vers  elle  cette  race,  qui  naît  ou  qui  renaît,  aura  un 
jour  lesjyeux  tournés, 

«  Que,  s'appuyant  sur  la  France,  son  ancienne  métropole, 
dont  elle  est  restée,  malgré  tout  et  à  tous  les  points  de  vue, 
une  colonie  intellectuelle,  elle  veuille  énergiquement  et  sache 
virilement  mériter  désormais  d'êire  ce  qu'elle  est  déjà,  en 
dépit  des  superficielles  apparences  du  contraire,  qu'elle  veuille 

î  Topinardj  Antliropolo-jie,  p.  .'J'JG. 
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et  sachejêtre  de  la  famille  chamitique  et  l'orgueil  et  l'espoir.  » 
DinKROï.    Œuvres   choisies,  édilion    du   centenaire.  Paris, 
1884,  in-8%  xxiv,  GG3. 

M.  Letournkau.  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  bibliothèque  de 
la  Société  un  exemplaire  des  Œuvres  choisies  de  Diderot, 
édition  du  centenaire.  Diderot  n'a  pas  été  seulement  un  bril- 
lant littérateur,  il  a  été  un  grand  philosophe  scientifique. 
Dans  divers  iécrils,  spécialement  dans  V Inlerprétation  de  la 
nature,  dans  les  Rêves  de  d'Alembert,  dans  les  Principes  sur  la 
matière  et  le  mouvement,  etc.,  il  a  devancé  d'un  siècle  la 
science  de  son  temps,  deviné  la  grande  doctrine  de  la  corré- 
lation des  forces  physiques,  formulé  les  données  fondamen- 
tales du  transformisme  et  préparé  la  voie  à  l'anthropologie. 

DONS  AU  MUSÉE. 

Photographies.  Le  prince  Roland  Bonaparte  fait  don  à  la 
Société  d'une  suite  d'albums  extraits  de  sa  collection,  savoir  : 

Un  des  Kalmoucks  du  Jardin  d'acclimatation,  un  pour  les 
Atchinois,  un  pour  les  Cinghalais  et  un  pour  les  Indiens 
Peaux-Rouges,  que  la  Société  a  visités.  Au  total,  58  grandes 
photographies,  face  et  profd,  conformément  aux  Instruc- 
tions des  anlhropologistes  ;  chacune  avec  sa  note  de  rensei- 
gnements, quelques-unes  avec  observation  anthropologique 
partielle,  conformément  encore  aux  Instructions  de  la  So- 
ciété (I). 

M.  le  PûÉsiDENT.  Je  prie  notre  collègue  d'acceptei'  nos 
remerciements 

IINFORMATIOIVS. 

«  Le  comité,  dit  M.  Letourneau,  qui  a  publié  l'édition  du 
centenaire  de  Diderot  a  en  même  temps  ouvert  une  souscrip- 
tion pour  élever  une  statue  au  grand  philosophe  :  je  crois  que 

•  Ces  albums  ont  été  donnés,  en  réalitéj  dans  les  séances  du  17  jan- 
vier et  du  6  mars  1884,  et  c'est  pour  réparer  cet  oubli  que  le  don  en  est 
mentionne  dans  celte  séance. 
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beaucoup  de  mes  collègues  tiendront  à  honneur  de  participer 
àcette  souscription,  soit  en  s'inscrivantsurla  liste,  que  je  vais 
faire  circuler,  soit  en  adressant  leur  cotisation  à  M.  Dutailly, 
député,  secrétaire  du  comité  du  centenaire  (181,  boulevard 
Saint-Germain).  »  Tout  souscripteur  de  10  francs  recevra  un 
exemplaire  du  Diderot  (œuvres  choisies),  relié  avec  des  fers 
spéciaux  et  portant  sur  le  plat  la  mention  :  Exemplaire  de 
gouscripteur. 

ÉLECTIONS. 

'    Sont  élus  :  M.  Uruetg  (R.),  membre  titulaire  ; 
M.  Pompeio  Castelfranco,  correspondant  étranger; 
M.  GouïN  (Léon),  correspondant  national. 


PRESENTATIONS. 
Objets  «l'archéologie; 

PAR    H.    A.    NICAISE. 


Les  premiers  montrés  ont  été  trouvés  dans  une  sépulture 
à  char  à  Septaulx  (Marne). 

Celte  sépulture  mesurait  3  mètres  en  longueur,  environ 
'^'^,'20  en  largeur.  Sur  son  côté  gauche  et  au-dessus  était 
placée  une  autre  inhumation  gauloise  complètement  violée. 

La  sépulture  à  char  a  donné  notamment  : 

{'  Un  squelette  placé  sur  un  char  dont  le  plancher  ou  fontl 
intérieur  était  doublé  d'une  armature  en  fer  composée  de 
plaques  métalliques  sillonnées  de  profondes  rainures  paral- 
lèles qui  empêchaient  le  guerrier  de  glisser  en  combattant 
ou  en  conduisant  l'attelage. 

2"  Un  mors  en  fer,  du  type  appelé  mors  du  filet  ou  brldon, 
portant  à  chaque  extrémité  un  large  anneau.  D'un  côté  do  ce 
mors,  entre  l'anneau  et  l'extrémité  de  la  tige,  est  placée  une 
belle  phalère  en  bronze  ciselé  et  découpé,  reproduisant  une 
sorte  de  guipure  métallique  et  mesurant  12  centimètres  de 
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diamètre  ;  un  secteur  mobile  s'enlevant  de  cette  phalère 
liermct  d'y  introduire  la  tige  du  mors. 

3°  Une  rosace-applique,  composée  de  huit  lambrequins 
en  fer  l'orgé  eu  forme  d'S,  afl'rontés,  ornés  de  clous  cabochons 
en  bronze  ;  elle  mesure  15  centimètres  do  diamètre.  Le  mi- 
lieu est  orné  d'un  bouton  avec  Umbo  saillant  évasé  en  forme 
de  coupe,  avec  cabochon  en  corail  au  fond  de  la  partie  con- 
cave ;  ce  bouton  mesure  4  centimètres  de  diamètre  à  la  base 
sur  ±  centimètres  de  hauteur. 

Cette  rosace  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'industrie  du 
fer  en  Gaule  aux  troisième  et  quatrième  siècles  avant 
notre  ère. 

^°  Un  casque  formé  de  feuilles  dc  bronze  estampé  et  dont 
il  ne  reste  plus  que  des  fragments,  les  deux  boutons  latéraux 
et  les  crochets  avec  cabochon  de  corail  servant  à  attacher 
la  jugulaire,  et  le  bouton  terminal  formant  Umbo  évasé  par 
le  haut,  avec  cabochon  de  corail  au  centre. 

La  cocarde,  qui  probablement  ornait  le  devant  du  casque, 
constitue  une  petite  phalère  ou  boulon  de  2  centimètres  et 
demi  de  diamètre  avec  cabochon  de  corail  au  centre.  Cet 
objet  est  en  bronze  découpé  et  imite  la  plus  fine  dentelle  ou 
le  tulle.  C'est  le  travail  le  plus  fin  en  ce  genre  qu'aient  offert 
les  sépultures  gauloises  de  la  Marne. 

5°  Une  bague  en  bronze,  trouvée  à  la  main  droite  de 
l'inhumé,  formée  d'une  tige  ronde  ornée  d'un  chaton  circu- 
laire accosté  (le  chaque  côté  de  trois  cabochons  en  bronze 
groupés  en  feuille  de  trèfle. 

C"  Une  œnochoé  en  bronze  à  bec  tréflé  et  à  anse  se  ratta- 
chant au  corps  du  vase  par  une  palmette.  Ce  vase  mesure 
3i  centimètres  de  hauteur  surSidc  circonférence.  D'origine 
étrusque,  ce  vase  vient,  comme  ceux  du  même  genre  déjà 
découverts  dans  la  Marne,  au  nombre  de  trois,  affirmer  en- 
core les  rapports  qui  ont  existé  entre  les  Gaulois  de  notre 
région  et  les  peuples  de  la  haute  Italie. 

7»  En  avant  de  la  roue  droite  du  char  était  placé  le  corps 
d'un  sanglier,  dont  le  squelette  montrait  encore  passé  entre 
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les  côtes  un  long  couteau  ou  coutelas  qui  mesure  45  centi- 
mètres de  longueur,  et  dont  la  poignée  en  os  sculpté  est 
longue  de  13  centimètres.  Elle  est  arrondie  en  forme  de  fu- 
seau pointu  et  légèrement  recourbé  à  son  extrémité,  forme 
très  usitée  aujourd'hui.  Le  sacrifice  du  porc  ou  sanglier  est 
un  des  rites  empruntés  parles  religions  antiques  aux  Aryas 
primitifs.  Le  porc  était  dans  le  sacrifice  Tanimal  expiateur 
des  crimes  et  préservateur  des  maléfices  et  des  maladies 
mentales.  On  trouve  la  canine  de  porc  attachée  comme  amu- 
lette à  des  colliers  de  l'époque  néc)lithi(jue,  des  époques  du 
bronze,  gauloise,  romaine  cl  franque. 

Cette  superstition  du  cociion  porte-bonheur  a  traversé  des 
milliers  de  siècles  pour  arriver  jusqu'à  nos  jours. 

Tels  sont  les  principaux  objets  qu'a  donnés  cette  remar- 
quable sépulture. 

M.  Nicaise  termine  en  donnant  certains  développements 
sur  les  diverses  phases  de  la  civilisation  gauloise  au  point  de 
vue  de  l'art.  Il  constate  que  l'art  gaulois  marchait  plutôt  vers 
une  période  de  décadence  au  moment  de  la  conquête  ro- 
maine. Si  l'on  compare,  en  effet,  les  vestiges  que  nous  a 
laissés  l'art  gaulois  des  troisième  et  quatrième  siècles  avant 
notre  ère  avec  les  monuments  du  même  ordre  plus  voisins  de 
la  conquête  romaine,  cette  décadence  est  évidente;  mais  elle 
suffirait  pour  constater  en  Gaule  un  art  vraiment  national, 
méconnu  par  les  écrivaius  de  l'antiquité,  et  que  les  décou- 
vertes archéologiques  faites  depuis  vingt  années  surtout  font 
connaître  et  apprécier  à  sa  valeur. 

M.  Nicaise  montre  ensuite  les  débris  d'un  vase  orné  de 
griffons  peints  en  rouge  violacé,  et  découvert  à  la  Cheppe 
(Marne)  dans  une  grande  sépulture  à  char  violée,  mesurant 
4'",60  de  longueur,  2", 30  de  largeur  et  profonde  de  t™,25. 
Cette  sépulture  a  donné  dix  vases  en  morceaux,  presque  tous 
ornés  d'ornements  peints  en  rouge;  un  couteau,  deux  mors 
de  chevaux,  dix  boutons  en  bronze,  cinq  de  forme  aplatie  et 
cinq  en  forme  de  gland,  avec  cabochon  de  corail  à  l'extrémité. 
Les  ornements  en  forme  d'S  de  ce  vase  à  griffons  sont  repro- 
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duils  sur  beaucoup  (le  monuments  gaulois,  notamment  sur  la 
phalère  d'Auvers  et  le  casque  d'Amfrevillc.  Ces  griffons  sont 
reproduits  aussi  sur  des  vases  ou  objets  découverts  sur  les 
bords  du  Rhin  et  dans  la  haute  Italie. 

M.  Nicaise  communique  quelques-uns  des  objets  les  plus 
remarquables  découverts  dans  le  cimetièic  gaulois  des  Ya- 
rilles,  commune  de  Bouy  (Marne). 

Ce  cimetière  a  donné  prés  de  trois  cents  sépultures,  dont 
plusieurs  sépultures  à  char  en  grande  partie  violées,  dont 
une'renfermait  trois  squelettes  inhumés  sur  le  même  char  : 
un  hommejentre  deux  enfants. 

Parmi  ces  [découvertes,  M.  Nicaise  montre  ou  signale 
notamment  : 

1"  Une  grande  sépulture  renfermant  quatre  squelettes 
inhumés  sur  le  même  plan.  Elle  a  donné  pour  armes  un  poi- 
gnard et  une  petite  épée  ou  dague  ornée  sur  le  fourreau  de 
cabochons  en  pâte  de  verre  d'un  beau  rouge.  Les  fourreaux 
de  ces  armes  sont  en  bronze  d'un  côté  et  de  l'autre  en 
fer  ; 

2°  Un  collier  composé  de  cent  perles  de  coi'ail,  d'une  fu- 
saïole  en  terre  cuite,  une  coquille,  une  perle  d'ambre,  une 
canine  de  sanglier  et  une  amulette  humaine,  la  table  externe 
d'une  vertèbre  lombaire  ; 

3°  Un  torque  en  bronze  finement  ciselé,  orné  de  cabochons 
en  pâte  de  verre  rouge  ; 

4"  Un  mors  de  cheval  avec  branche  montante,  différant 
des  mors  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les  sépultures  gau- 
loise, qui  tous  se  rattachaient  à  la  rêne  par  un  large  anneau 
à  chaque  extrémité  ; 

5"  Un  torque  ciselé  avec  cabochon  en  corail  ; 

6°  Deux  mors  de  cheval  terminés,  à  chaque  extrémité,  par 
un  large  anneau,  et,  dans  le  même  gisement,  trois  appliques 
de  harnachement  en  bronze  découpé,  avec  cabochon  en  co- 
rail ; 

7°  Un  bouclier  en  bois  entouré  d'une  garniture  en  fer,  avec 
deux  umbos  de  même  métal  surmontés  d'un  cabochon  en 

T.  VII   (3e  SIJRIE).  li) 
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corail  ;  ce  bouclier,  de  forme  ovale,  mesurait  71  centimètres 
de  longueur  sur  40  centimètres  de  largeur. 

M.  Nicaise  montre  ensuite  une  belle  épée  découverte  à  Saint- 
Jean-sur-Tourbe  (Marne),  dont  le  fourreau,  mi-parti  fer  et 
bronze,  est  orné  de  cabochons  en  pâte  de  verre  rouge. 

Une  hache  à  ailerons  en  fer,  semblable  à  celles  qu'on  a 
découvertes  dans  quelques  palafittes  de  la  Suisse,  et  trouvée 
dans  une  sépulture  gauloise  à  Saint-Jean-sur-Tourbe. 

Une  pointe  de  flèche  à  barbelures  récurrentes,  d'un  type 
encore  inédit  dans  l'armement  gaulois,  découverte,  avec  deux 
autres  semblables,  dans  une  sépulture  à  char,  auparavant 
violée,  et  située   sur  le  territoire  de  Vaudcmange  (Marne). 

Enfin,  une  sépulture  de  femme  du  cimetière  gaulois,  que 
M.  Nicaise  vient  de  découvrir  sur  le  mont  Coûtant,  commune 
de  Fontaine-sur-Coole  (Marne).  Cette  sépulture  donne  de 
larges  anneaux  ou  bracelets,  dont  six  en  bronze. 

Quatre  d'entre  eux  étaient  placés  deux  par  deux  aux  jambes 
de  l'inhumée.  Elle  portait  à  chaque  bras  un  gros  et  large  bra- 
celet à  oves;,  et  au  bras  droit,  au-dessus  du  bracelet,  un  grand 
brassard  de  cette  matière  qu'on  a  cru  d'abord  être  du  jayet, 
ensuite  en  bois  d'if,  mais  que  des  analj^ses  récentes  ont  fait 
connaître  comme  étant  composée  d'une  terre  très  fine  ré- 
duite en  poudre  agglomérée  au  moyen  d'un  bitume  ou  d'un 
corps  adhérent,  puis  comprimée  et  cuite  au  four. 

Ces  gros  brassards  appartiennent  donc  à  la  céramique. 
Ces  beaux  ornements  en  bronze  fondu  et  ciselés,  à  oves  et 
à  renflements  très  prononcés,  reproduisent  des  types  de  bi- 
joux rencontrés  dans  le  cimetière  de  Halstatt. 

Discussion. 

M.  Hamy.  J'ai  lu  beaucoup  de  travaux  intéressants,  con- 
sacrés dans  CCS  dernières  années  aux  sépultures  à  chars  du 
nord-est  de  la  France;  je  ne  me  rappelle  point  y  avoir 
trouvé  la  mention  d'un  texte  fort  précis  de  Virgile,  qui 
prouve  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  les  Géorgiques  l'usage 
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des  chars  de  guerre  dont  M.  Nicaise  vient  de  nous  faire  con- 
naître deux  nouveaux  spécimens,  n'était  point  abandonné 
chez  les  Belges. 

Au  troisième  livre  des  Géorgiques,  il  est  enefîet  question, 
à  propos  de  l'élevage  des  chevaux  de  guerre,  des  chara  bel- 
giques  (esseda  Jiehjica)  : 

Bclgka  vcl  molli  melius  foret  esxeda  collo 

M.  Nicaise  répond  que  ce  texte  serait  conlrairc  à  l'asser- 
tion de  César,  qui  dit  que  les  Belges  avaient  abandonné 
l'usage  de  ces  chars  de  guerre,  et  Virgile  aurait  pu  difficile- 
ment se  rendre  compte  des  mots  seda  ou  currus  en  voyant  les 
chars  qu'on  retrouve  dans  la  Marne.  —  César  a  beaucoup 
calomnié  les  Gaulois;  il  y  avait  en  Gaule  un  art  national 
assez  considérable  et  assez  avancé,  et  l'on  retrouve  certains 
ornements  de  feuilles  de  lotus  qui  établissent  l'introduction 
de  l'élément  aryen. 

M.  Sanson.  a  l'occasion  de  l'intéressante  présentation  de 
M.  Nicaise,  je  désire  signaler  un  fait  que  j'ai  constaté  tout 
récemment  au  Musée  national  de  Munich.  Dans  la  salle,  très 
riche  d'ailleurs,  où  sont  exposés  les  objets  que  l'on  rapporte 
habituellement  à  l'âge  du  bronze  et  au  commencement  de 
l'âge  du  fer,  il  y  a  une  grande  vitrine  contenant  des  armes, 
des  ornements  de  bronze,  des  colliers  formés  de  boules  mi- 
nérales de  volumes  variables  et  de  couleurs  diverses,  abso- 
lument comme  ceux  que  la  Société  a  sous  les  yeux,  des  objets 
de  vêtement,  etc.   Toutes  les  pièces    de  cette  vitrine  pro- 
viennent de  fouilles  opérées  dans  une  sépulutre  de  la  Ba- 
vière, qui  est  datée  du  onzième  ou  du  douzième  siècle.  Le 
millésime  est  indiqué  d'une  manière  précise,  mais  je  ne  l'ai 
point  noté  exactement.  Mon  attention  a  été  seulemennt  attirée 
par  ceci  :  en  Bavière  l'usage  des  objets  considérés  partout 
ailleurs  comme  appartenant  aux  temps  préhistoriques  parais- 
sait s'être  prolongé  jusqu'en  plein  moyen  âge. 
Du  reste,  un  autre  fait  m'a  aussi  frappé  durant  mon  se- 
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jour  à  Munich.  On  sait  que,  aux  époques  de  la  pierre,  les 
hommes  faisaient  grand  usage  des  petites  porcelaines  comme 
objets  d'ornement.  J'ai  vu  deux  étalons  dont  la  bride  était 
également  ornée,  sur  ses  montants,  son  frontail  et  sa  muse- 
rolle, de  ces  mêmes  porcelaines  cousues  en  rangées  régu- 
lières. Les  paysans  bavarois  ont  donc  encore  de  nos  jours, 
sous  ce  rapport,  les  mômes  goûts  que  ceux  de  leurs  ancêtres 
des  temps  néolithiques. 

M.  Hamy.  Le  fait  curieux  que  M.  Sanson  vient  de  nous 
faire  connaître  s'ajoute  à  un  grand  nombre  d'autres  faits  du 
même  ordre,  qui  rentrent  dans  cette  catégorie  d'observa- 
tions particulièrement  intéressantes  que  M.  Tylor  a  groupées 
sous  le  nom  fort  bien  approprié  de  survivances  ethnogra- 
phiques. 

Je  saisis  l'occasion  que  me  fournit  la  communication  de 
M.  Sanson  pour  appeler  tout  particulièrement  l'attention  de 
nos  collègues  de  province,  relativement  nombreux  à  notre 
séance  d'aujourd'hui,  sur  l'importance  des  observations  de 
cet  ordre,  et  pour  les  prier  instamment  de  nous  envoyer 
toutes  celles  qu'ils  pourraient  encore  faire  autour  d'eux. 

J'ai  eu  si  souvent  l'occasion,  comme  conservateur  du  mu- 
sée du  ïrocadéro,  de  constater  l'extrême  intérêt  des  sur- 
vivances ethnographiques,  et  je  me  fais  un  devoir  de  ne 
négliger  aucune  circonstance  favorable  pour  en  propager 
l'étude.  Le  musée  d'ethnographie  possède  une  salle  spécia- 
lement consacrée  aux  faits  de  cet  ordre;  cette  salle  organisée, 
par  notre  collègue  M.  Landrin,  doit  être  inaugurée  demain 
vendredi  18,  à  neuf  heures,  parla  commission  du  musée.  J'in- 
vite ceux  (les  membres  de-la  Société  que  ces  recherches  inté- 
ressent plus  particulièrement  à  venir  en  luire  la  visite  sa- 
medi 19,  de  neuf  heuresàmidi.  Quelque  peu  nombreuses  que 
soient  les  collections  recueillies  jusqu'à  ce  jour,  elles  offrent 
cependant  d'ores  et  déjà  matière  à  bien  des  rapprochements 
intéressants.  Je  signalerai,  en  particulier,  l'emploi  qui  a  per- 
sisté dans  certains  villages  maritimes  de  la  Bretagne  de  cuil- 
lers, formées  de  coquilles   grossièrement   emmanchées  en 
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bois,  tout  à  fait  semblables,  aux  espèces  près,  à  celles  dont 
se  servent  encore  maints  insulaires  de  la  Polj^nésie. 

Je  signalerai  encore  la  permanence  des  formes  de  cer- 
taines terres  cuites  trouvées  dans  la  terre  d'Otrante  par 
François  Lenormant  et  qui  rappellent  exactement  celles  des 
fabriques  les  plus  anciennes  de  la  même  région.  Enfin  M.  le 
docteur  Roy  nous  a  rapporté  d'Espagne  des  plats  en  terre 
vernissée  à  reflets  métalliques^  de  fabrication  moderne,  qui 
continuent  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  les 
traditions  de  la  céramique  hispano-moresque. 

M.  Piètrement  demande  à  M.  Nicaise  dans  quel  passage 
de  César  il  a  trouvé  une  mention  positive,  à  lui  inconnue, 
de  l'abandon  de  l'usage  des  chars  de  guerre  par  les  Gaulois 
avant  l'arrivée  de  ce  conquérant  dans  les  Gaules. 

M.  NicAisE  ajourne  sa  réponse  pour  lui  donner  plus  de 
précision. 

IVofe  sur  les  recherches  ethnographiques  de  M.  Guesde 
dans  les  Petites  Antilles  ; 

PAU    M.    E.-T.    HAMY. 

Ce  que  Ion  sait  de  l'ethnographie  des  Petites  Antilles 
avant  l'établissement  des  Européens  se  borne  jusqu'à  pré- 
sent à  bien  peu  de  chose.  Quelques  textes  généralement 
assez  brefs  des  premiers  voyageurs  font  très  vaguement 
connaître  l'état  des  indigènes  au  moment  de  la  découverte 
et  les  musées  ethnographiques  renferment  cà  et  là  quelques 
rares  spécimens  des  industries  de  ces  insulaires  disparus  si 
rapidement  devant  les  blancs.  Ces  pièces  sont  presque  tou- 
jours des  haches  en  pierres  larges  et  plates,  terminées  par 
une  tête  en  bouton,  que  sépare  du  corps  de  l'outil  un  rétré- 
cissement en  forme  de  gorge  circulairement  ôvidéc.  On 
donne  habilucllcment  à  ces  haClies  l'épithète  de  caraïbes, 
sans  qu'il  soit  d'ailleurs  prouvé  le  moins  du  monde  qu'elles 
soient  l'œuvre  exclusive  du  peuple  de  ce  nom.  A  côté  de  ces 
haches  à  gorge  et  à  bouton  on  a  quelquefois  signalé  d'autres 
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haches  très  analogues  à  celles  de  l'ancien  monde  et  qui 
offrent,  en  particulier  avec  les  pièces  similaires  des  Canaries, 
les  affinités  les  plus  étroites.  Ces  instruments,  qui  rentrent 
le  plus  souvent  dans  le  type  décrit  par  M.  John  Evans  sous  le 
nom  de  celts  à.  section  ovale  [les  Ages  de  pierre,  etc.,  chap.  iv), 
sont  parfois,  mais  très  rarement  décorés,  comme  celles  du 
musée  de  Douai,  de  grossières  figurines  en  relief  d'un  aspect 
tout  particulier. 

A  part  ces  deux  catégories  d'objets,  on  ne  connaissait  rieri 
ou  presque  rien,  jusqu'à  ces  dei'niers  temps,  des  Petites  An- 
tilles. Aussi  est-ce  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  parcouru 
l'album  d'aquarelles  récemment  offert  par  un  fonctionnaire 
de  l'administration  des  finances,  M.  Guesde,  receveur  de  l'en- 
registrement à  la  Pointe-à-Pitre,  au  musée  d'ethnographie  du 
Trocadéro,  et  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  communiquer 
les  belles  planches  au  nom  de  ce  laborieux  et  persévérant 
chercheur. 

Permettez-moi  d'appeler  plus  particulièrement  votre  at- 
tention sur  quelques-unes  des  intéressantes  figures  que  je 
vais  faire  passer  devant  vous.  Voici  d'abord  une  planche  qui 
représente  les  premiers  silex  taillés  qui  aient  été  découverts 
aux  Petites  Antilles.  On  doutait  encore  fortement,  il  y  a 
quelques  années,  de  l'existence  de  silex  taillés  aux  Antilles, 
grandes  ou  petites,  et  quelques  américanistes  soutenaient 
même  que  les  pièces  de  cette  nation  avaient  toujours  fait 
défaut  dans  cet  archipel.  M.  Guesde  vient  nous  démontrer  le 
contraire  en  mettant  sous  nos  yeux  les  dessins  de  deux  silex 
taillés  récemment  découverts  dans  une  terre  remise  en  cul- 
ture aux  environs  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  à  laquelle  on 
n'avait  point  touché,  depuis  une  soixantaine  d'années.  Le 
couteau  de  la  Pointc-à-Pitrc  est  en  silex  fortement  coloré  en 
jaune  et  en  noir:  la  pièce  subtriangulaire,  pointe  de  dard 
ou  couteau,  a  les  mêmes  caractères  extérieurs. 

Ces  j-ilex  taillés  sont,  je  le  répète,  les  seuls  actuellement 
connus  qui  viennent  bien  authentiquement  des  Antilles,  où 
d'ailleurs  la  roche  dont  on  les  a  tirés  semble  tout  à  fait 
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inconnue.  Loiir  présence  suffirait  à  mettre  en  évidence  des 
relations  commerciales  avec  la  terre  ferme,  sur  lesquelles 
j'aurai  tout  à  l'heure  l'occasion  de  revenir. 

D'autres  types  nouveaux  ont  été  découverts  également  par 
M.  Guesde  aux  Petites  Antilles  :  ce  sont  des  haches  à  bou- 
ton et  à  gorge,  préparées  pour  le  polissage  et  demeurées  à 
l'état  d'ébauches  plus  ou  moins  avancées  ;  ce  sont  encore 
des  haches  polies  dont  la  tête  présente,  au  lieu  du  bouton 
plus  ou  moins  hémisphérique  que  je  décrivais  tout  à  l'heure, 
deux  saillies  plu?  ou  moins  nettement  sépatécs  par  une  dé- 
pression aiïeclantla  forme  d'une  cupule  irrégulièrement  ova- 
laire  ou  d'une  rainure  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins 
profonde.  Les  saillies  latérales  s'écartent  l'une  de  l'autre, 
s'allongent,  se  décomposent  en  saillies  secondaires,  etc.,  se 
recourbent  en  crochets  plus  ou  moins  égaux  qui  affectent  la 
forme  d'une  tête  de  mammifère,  d'oiseau,  etc.  Un  trou 
parfois  foré  avec  adresse  et  régularité,  un  peu  au-dessous 
de  la  rainai'o  médiane,  tandis  que  d'autres  trous,  destinés 
probablement  à  susftendre  des  pendentifs  quelconques  : 
plumes,  cordelettes,  etc.,  se  voient  sur  les  côtés  de  la  frise 
un  peu  au-dessous  de  la  gorge.  Cette  gorge  elle-même  peut 
s'allonger,  se  rétrécir,  se  cerner  d'un  filet  en  relief.  Elle  est, 
dans  quelques  cas,  remplacée  par  une  simple  encoche,  qui 
fait  alors  ressembler  l'arme  à  celles  que  l'on  rencontre  dans 
le  bassin  inférieur  de  l'Amazone. 

Le  corps  de  la  hache  subit  aussi  des  variations  énormes, 
il  peut  être  ovoïde  allongé,  bursiforme,  lenticulaire,  etc.,  etc., 
ou  bien  se  raccourcir,  prendre  au  tranchant  la  forme  d'un 
demi-cercle,  et  se  transforme  ainsi  en  l'une  ou  l'autre  des 
armes  décrites  chez  les  Indiens  de  la  province  de  Pernam- 
buco,  Gawes,  etc. 

Ces  modifications  dans  les  formes  que  peut  revêtir  l'in- 
strument essentiel  des  anciens  insulaires  de  la  Guadeloupe 
s'expliquent  aisément  par  leurs  origines  multiples.  On  sait, 
en  effet,  que  si  les  habitants  primitifs  du  groupe  des  Petites 
Antilles  ?eml>lent  apparenté?  de  près  avec  les  Indiens  des 


296  SÉANCE   DU    17    AVRIL    1884. 

Grandes  Antilles,  avec  ceux  de  Haïti  par  exemple,  ou  de  Porto- 
Rico,  et  se  rattacher  dans  une  ceitaine  mesure  à  la  grande 
famille  nahuatl,  des  tribus  venues  du  Sud,  et  auxquelles  il 
faut  réserver  le  nom  de  Caraïbes,  abusivement  appliqué  aux 
populations  tout  entières  de  l'archipel,  ont  anciennement 
subjugué  les  premiers  occupants.  Les  relations  de  ces  der- 
niers avec  leurs  voisins  des  grandes  îles  du  Nord  Ouest  se 
manifestent  dans  la  collection  de  M.  Guesde  par  la  présence 
de  statuettes  en  pierre,  dont  Haïti  a  fourni  ces  similaires;  par 
l'existence  de  gravures  sur  rochers  ayant  de  grandes  analo- 
gies avec  certaines  gravures  découvertes  à  Porto-Rico  ;  par 
la  trouvaille  d'un  petit  modèle  d'édicule  sur  plate-forme 
avec  un  escalier,  sorte  de  diminutif  des  téocallis  mexicains 
ou  yucatèques,  etc. 

n  serait  trop  long  de  détailler  dans  ce  résumé  les  sujets 
représentés  sur  les  nombreuses  planches  peintes  avec  une 
extrême  habileté  par  M.  Guesde.  Il  me  suffira  de  dire  que  ce 
patient  investigateur  a  recueilli  tout  le  matériel  industriel 
utilisé  par  les  indigènes  de  la  Guadeloupe  et  de  leurs  voisins, 
qu'il  nous  met  tour  à  tour  sous  les  yeux  la  pierre  à  polir  les 
haches,  les  molettes,  les  brunissoirs,  les  pesons,  les  pilons, 
les  mortiers,  etc.,  etc.;  bref,  une  ethnographie  tout  entière, 
dont  quelques  types  seulement  leur  étaient  plus  ou  moins  fa- 
miliers. L  rouvre  que  poursuit  M.  Guesde  à  la  Guadeloupe 
depuis  près  de  vingt  ans  est  particulièrement  intéressante, 
et  la  Société  d'anthropologie  ne  peut  pas  manquer  de  s'inté- 
resser à  ce  travailleur  isolé  qui  a  su  si  bien  utiliser,  au  profit 
de  la  science  de  l'homme,  les  loisirs  que  lui  laissent  de 
temps  en  temps  ses  occupations  administratives. 

Discussion. 

M.  Sansox  parle  de  la  navigation  des  nègres  en  canot  de  la 
côte  d'Afrique  à  Aden  dans  une  petite  barque  qui  ne  semble- 
rait propre  qu'à  de  très  petits  voyages  près  des  côtes. 

M.  Hamy  dit  que,  sur  la  côte  du  Pérou,  à  l'équatcur  les 
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iialurels  parcouraient  la  mer  assis  sur  trois  hottes  de  joncs  et 
transportaient  jusqu'à  une  tonne  de  marchandise. 

M.  Letourneau.  a  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire  M.  Hamy, 
je  citerai  un  fait  curieux  rapporté  par  le  capitaine  Porter,  qui, 
;\  la  fin  du  siècle  dernier,  faisait  la  course  dans  l'océan  Paci- 
fique pour  le  compte  des  Etats-Unis  d'Amérique  en  guerre  avec 
la  métropole.  Un  jour,  croisant  sur  les  côtes  péruviennes,  mais 
à  environ  sept  lieues  des  côtes.  Porter  vit  au  large  deux 
étranges  embarcations,  qu'il  prit  pour  des  navires;  il  s'en  ap- 
procha et  reconnut  deux  de  ces  radeaux  connus  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  sous  le  nom  de  balzas,  mais  ceux-ci  étaient  de 
grande  taille,  naviguaient  à  la  voile  et  portaient  un  équipage 
assez  nombreux.  En  s'abouchant  avec  ces  marins  primitifs. 
Porter  apprit  qu'ils  accomplissaient  un  long  voyage ,  ils 
allaient  de  Guayaquil  à  Lima.  Ils  n'avaient  pas  besoin  de 
grandes  provisions,  car  la  pèche  subvenait  en  grande  partie 
à  leurs  besoins.  Or  ces  balzas  étaient  en  usage  en  Amérique 
depuis  une  haute  antiquité.  Dans  une  sorte  de  reconnais- 
sance navale  faite  par  Pizarre  avant  d'entreprendre  la  con- 
quête du  Pérou,  on  ravitailla  ses  navires,  en  leur  amenant,  à 
bord  des  balzas,  des  lamas  vivants. 

M.  DE  Nadaillac  demande  si  l'on  a  entendu  parler  à  la  So- 
ciété d'une  barque  trouvée  à  Bovey'Tracey  (Devonshire).  C'est 
un  simple  tronc  d'arbre  excavé  au  moyen  du  feu  et  grossiè- 
rement équarri  aux  deux  bouts.  M.  Pengclly,  un  dos  plus  ha- 
biles archéologues  de  la  Grande-Bretagne,  si  connu  par  les 
fouilles  de  Kent's  Cavern,  qui  a  mis  cette  barque  au  jour, 
n'hésite  pas  à  la  j-egarder  comme  antérieure  à  la  période 
glaciaire  en  Angleterre.  Ce  serait  donc  là  un  des  premiers 
essais  de  navigation,  et  il  est  curieux  de  le  rapprocher  des 
premières  barques  péruviennes. 

M.  Sanson.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  tirer  argument 
de  la  présence  d'un  bras  do  mer  séparant  deux  populations, 
pour  contester  les  relations  qui  sembleraient  avoir  existé  entre 
ces  populations  dans  des  temps  reculés.  En  voici  la  raison  : 

J'ai  ou  dernièrement  à  mon  service  un  jeune  Somali,  qui 
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m'a  raconté  en  détail  comment  son  frère  aîné  et  lui  étaient 
allés  de  leur  pays  à  Aden.  Ils  se  sont  embarcfués  dans  un 
canot,  et  ils  ont  ptis  bravement  la  mer.  Tant  que  celle-ci 
restait  à  peu  près  calme,  ils  cheminaient  en  ramant.  Dès 
qu'elle  faisait  chavirer  leur  canot,  ils  le  redressaient  tout  sim- 
plement en  nageant  et  reprenaient  leur  route.  La  manœuvre 
recommençait  toutes  les  fois  qu'elle  était  nécessaire,  et  nos 
Somalis  n'en  étaient  pas  autrement  troublés.  Ils  ne  se  trou- 
blent du  reste  pas  facilement,  en  aucune  circonstance.  Ce 
sont  d'intrépides  nageurs,  des  plongeurs  remarquables,  qui 
se  plaisent  surtout  dans  l'eau.  Tout  jeunes,  ils  gagnent  leur 
vie  en  péchant  les  pièces  de  monnaie  qu'on  s'amuse  à  leur 
jeter  des  navires  autour  desquels  ils  nagent. 

Dans  ces  conditions,  qui  sont  celles,  je  crois,  de  toutes  ou 
presque  toutes  les  populations  côtières  ou  insulaires  d'Amé- 
rique et  d'Afrique,  un  voyage  en  mer,  même  d'une  certaine 
étendue,  ne  peut  guère  être  une  difficulté.  On  se  met  en 
route  à  peu  près  aussi  facilement  sur  mer  que  Sur  terre.  En 
sorte  que,  pour  des  limites  comme  celles  dont  il  s'agit  dans  le 
cas  présent,  la  mer  ne  paraît  point  pouvoir  être  considérée 
comme  un  obstacle  infranchissable. 


Statistique  déniugrapliique  tic  la  coinaïuue  mixte 
(le  Fort-IVatîonal  ; 

l'AR   M.    CAMILLE    SABATIEH. 

Un  fie  mes  premiers  soins,  en  arrivant  dans  la  commune 
mixte,  fut  d'assurer  autant  que  possii)le  la  régularité  dans 
l'inscription  des  naissances  et  des  décéSi  Je  soumis  à  des 
l'evisions  périodiques  et  fréquentes  les  registres  que  déte- 
naient les  Khodjas.  Je  m'àssurai  par  le  contrôle  de  l'Oukil  et 
de  l'Amin  que  les  omissions  m'étaient  signalées  afin  de  me 
mettre  en  mesure  de  punir  les  contrevenants.  Enfin,  je  dé- 
terminai d'une  façon  invariable  le  nombre  de  circonscriptions 
de  Khodjas;  celte  mesure  réduisit  des  deux  tiers  le  nombre 
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de  ces  derniers  et  me  mit  en  mesure  d'éliminer  les  inca- 
pables et  les  négligents.  Ceux  qui  restèrent  en  fonctions  fu- 
rent d'autant  plus  facilement  surveillés  qu'ils  se  trouvèrent 
être  moins  nombreux. 

Aussi  ai-jc  tout  lieu  de  croire  que,  sans  être  d'une  exac- 
titude absolue,  les  chiffres  sur  lesquels  reposent  les  conclu- 
sions statistiques  que  je  vais  avoir  à  soumettre  à  l'autorité 
supérieure  sont  d'une  approximation  telle  que  la  démogra- 
phie peut  les  accepter  comme  très  suffisamment  vrais. 

Si  toutefois,  quelque  fail)lcs  que  puissent  être  les  erreurs 
commises,  on  recherche  dans  quel  sens  elles  ont  pu  plus  faci- 
lement se  produire,  on  est  amené  à  penser  que  les  omissions 
de  déclarations  de  naissances  sur  toutes  les  filles  ont  dû  être 
plus  fréquentes  que  des  omissions  analogues  en  matière  de 
décès. 

En  effet,  la  naissance  d'une  fille  reste  généralement  au 
sein  de  la  famille  un  fait  intime  et  discret  :  aucune  joie 
bruyante  n'accueille  la  nouveau-née,  et  les  félicitations  des 
voisins  font  défaut  à  la  mère. 

L'avènement  d'un  garçon  est,  au  contraire,  le  signal  d'une 
joie  hautement  affichée  à  laquelle  amis  et  Voisins  prennent 
part.  On  conçoit  donc  que  la  naissance  d'un  garçon  a  beau- 
coup moins  do  chances  de  passer  inaperçue  et  d'être  oubliée 
par  le  Khodja  chargé  de  l'inscrire. 

Les  décès  sont  également  signalés  à  l'attention  du  Khodja 
par  le  fait  public  de  l'inhumation  :  ils  peuvent  d'autant  moins 
passer  inaperçus  que  les  antiques  coutumes  kabyles  impo- 
sent à  tous  les  hommes  d'escorter  le  convoi  de  tout  homme 
ou  de  toute  femme,  fût-ce  le  convoi  d'un  mendiant.  Il  n'est 
pas  enfant  de  quelques  heures  qui  n'ait  nombreuse  escorte 
pour  l'accompagner  au  champ  du  repos. 

11  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  erreurs,  s'il  s'en 
est  commis,  ne  peuvent  guère  l'être  qu'au  détriment  des 
naissances,  et  que  leur  supputation,  bien  loin  d'infirmer  les 
conclusions  qui  vont  suivre,  ne  peut,  au  contraire,  que  les 
corroborer. 
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Ma  commune  comptait,  au  recensement  de  1881 ,  36  000  ha- 
bitants indigènes  ;  le  chiffre  des  naissances  en  1881  a  été  1  623; 
en  1882,  1373;  en  1883,  1303.  Ces  chitïres  mettent  en  évi- 
dence que  la  natalité  générale  est  en  voie  de  diminution.  La 
cause  peut  en  être  cherchée  :  1°  dans  l'accroissement  du 
temps  que  les  colporteurs  ou  ouvriers  kabyles  passent  hors 
de  leur  pays  et,  par  suite,  loin  de  leurs  femmes.  En  effet,  les 
travaux  de  chemins  de  fer,  l'exploitation  des  forêts  de  chênes- 
lièges,  celle  des  mines  et  le  petit  colportage  sollicitent  de  plus 
en  plus  les  Kabyles  et,  bien  qu'une  diminution  notable  se 
fasse  sentir  sur  le  nombre  des  ouvriers  agricoles  employés 
en  terres  européennes,  toutefois  le  nombre  moyen  des  jour- 
nées passées,  par  les  Kabyles,  hors  du  foyer  tend  à  s'élever. 

Une  autre  cause  doit,  sans  doute,  agir  dans  le  sens  de  la 
diminution  de  la  natalité.  C'est  la  fréquence  de  plus  en  plus 
effrayante  de  la  syphiUs.  Cette  cause  n'agit  pas  seulement 
dans  le  sens  de  la  diminution  des  naissances,  elle  semble  ac- 
croître également  le  nombre  des  mort-nés.  Celui-ci  est  de 
lOG  en  1883,  il  n'était  que  de  73  en  1882  et  de  68  en  1881. 
L'ouverture  de  nouveaux  chantiers  dans  la  région  de  Bônc 
et  on  Tunisie  me  paraît  avoir  provoqué  une  recrudescence 
notable  dans  la  propagation  de  la  syphilis  chez  les  Kabyles. 

De  ce  qui  précède  il  semble  que  le  premier  chiffre  de  la  sta- 
tistique démographique  de  ma  commune  soit  peu  encoura- 
geant, mais  la  conclusion  devient  tout  autre  à  la  statistique 
des  décès.  A  la  diminution  des  naissances  correspond,  en 
effet,  une  diminution  encore  plus  notable  des  décès.  En  1881 , 
ceux-ci  s'élève  au  chiffre  de  86J  ;  ils  tombent  à  776  en  1882 
et  à  644  en  1883. 

11  résulte  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  pour 
l'année  1881  un  gain  de  762;  pour  1882  un  gain  de  396  et 
pour  l'année  1883  un  gain  de  661 . 

Si  l'on  compare  les  naissances  aux  décès,  on  constate  qu'en 
1881  il  n'y  a  eu  pour  100  naissances  que  50  décès  ;  en  1882, 
55  et  on  1883,45  seulement;  la  moyenne  exacte  est  donc 
d'un  spul  décès  pour  deux  naissances,  proportion  magnifique 
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et  que  n'atteint  aucune  nation  européenne  même  chez  les 
étrangers  d'Algérie,  mais  encore  dans  les  pays  d'origine. 

Pour  rendre  plus  saisissant  rcnchaîncment  des  chiffres,  il 
nous  a  pai'u  utile  de  comparer  les  mouvements  delà  [)opula- 
tion  kahyle  avec  ceux  des  autres  populations  représentées 
sur  le  sol  algérien. 

Ou  nomme  natalité  géné7'ale  ïa.T^vo])Oii\on  du  nombre  des 
naissances  au  chiffre  total  de  la  population.  Elle  se  traduit 
ainsi  dans  ma  commune  pour  i  000  habitants  :  en  1881,  45  ; 
1882,  39;  1883,  3G. 

Cette  natalité  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des  Israé- 
lites, qui  pour  i  000  en  Algérie  comptent  53  naissances;  la 
proportion  de  1883  est  môme  inférieure  à  celle  des  Espa- 
gnols, qui  comptent  39  pour  100,  et  égale  celle  des  INIaltais  : 
36  naissances.  Mais  elle  est  supérieure  à  celle  des  Français  : 
33  naissances;  à  celle  des  Italiens  et  des  Allemands  :  31  nais- 
sances . 

La  mortalité  générale  est  la  contrc-pai'tie  de  la  natalité 
générale;  les  Italiens,  peu  favorisés  à  ce  point  de  vue  de 
la  natalité,  ont  en  retour  une  mortalité  générale  très  faible  : 
26  décès  pour  iOO  habitants;  puis  viennent  les  Français  et 
les  Espagnols  avec  29  décès,  les  Maltais  avec  30,  les  Israé- 
lites avec  31 ,  enfin  les  Allemands  avec  43. 

Les  Kabyles  sont  bien  loin  de  ces  chiffres,  ils  n'ont  eu  pour 
100  habitants  :  en  1881,  23.9;  1882,  21.5;  1883,  18,  un  tiers 
de  décès  en  moins  dans  celte  dernière  année  que  la  popula- 
tion la  plus  favorisée,  celle  des  Italiens. 

11  est  vrai  que  cette  dernière  énonciation  est  légèrement 
erronée,  je  n'ai  pu,  en  effet,  que  relever  les  décès  survenus 
dans  ma  commune.  Or  de  nombreux  Kabyles  passent  au  de- 
hors huit  mois  de  l'année  sur  douze,  et  plusieurs  d'entre  eux 
meurent  au  dehors.  Toutefois,  le  nombre  des  décès  annuels 
qui  se  produisent  dans  ces  conditions  ne  dépasse  pas, malgré 
mes  recherches,  le  chiffre  de  25  à  30  par  an.  Cette  faible 
pntporlion  ne  nous  étonnera  pas  si  nous  observons  que  ceux 
qui  entreprennent  ces  voyages  hors  du  village  sont  tous  dans 
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la  force  de  l'âge  et  de  la  santé,  et  que  si  quelques-uns  con- 
tractent au  dehors  les  fièvres  palustres,  c'est  au  foyer  qu'ils 
viennent  se  guérir  ou  mourir  :  il  ne  meurt  guère  au  dehors 
que  les  hommes  victimes  d'accidents  ou  atteints  de  maladies 
à  évolution  très  rapide. 

Une  donnée  plus  saisissante  ressortira  de  l'indication  du 
gain  annuel,  pai'  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

L'accroissement  de  ce  chef  a  été  pour  100  habitants  :  en 
1881,  19.21;  1882,  16.55;  1883,  18.33. 

Les  Israélites  n'ont  pour  la  période  de  1877  à  1881  qu'un 
gain  annuel  de  12  habitants  pour  1000,  les  Espagnols  de  9 
seulement,  les  Italiens  et  les  Maltais  de  o  et  les  Français  de  A. 
Quant  aux  Allemands,  ils  sont  en  déficit  constant,  ayant  une 
perte  annuelle  de  11  habitants. 

Conclusion.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède,  du  moins  si 
l'on  raisonne  d'après  les  chiffres  relevés  dans  ma  commune 
mixte  de  Fort-National,  que  la  population  kabyle  est  la  plus 
vivace  qui  soit  en  Algérie;  moins  prolifique  que  la  popula- 
tion Israélite,  elle  reprend  de  beaucoup  l'avantage  par  la  fai- 
blesse de  sa  mortalité  générale  et  solde,  en  définitive,  son 
gain  annuel  i)ar  un  tiers  en  plus  que  sa  rivale.  Ce  gain  est 
presque  quintuple  de  celui  de  la  race  française.  Je  me  hâte 
d'ajouter  d'ailleurs  qu'un  patriote  français  ne  saurait  déplo- 
rer les  constatations  démographiques  qui  précèdent.  Il  est 
assez  facile  de  solidariser  les  intérêts  français  et  les  intérêts 
kabyles  et  même,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  de  fusionner 
assez  les  deux  races  pour  considérer  comme  nôtre  le  gain  à 
réaliser  par  nos  Kabyles  du  Djurdjura.  Ouelles  que  soient  les 
répugnances  que  puissent  inspirer  préjugés  ou  préventions, 
nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que  le  salut  poui*  noire 
nationalité  réside  dans  une  politique  de  fusion.  Si  nous  lais- 
sons la  race  kabyle  hors  de  nous,  nous  risquons,  à  bref  délai, 
d'être  débordés  par  elle.  Si  nous  la  rallions,  quelle  riche 
moisson  de  Français  nous  promettent  dans  l'avenir  d'aussi 
énergiques  reproducteurs. 
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La  grotte  sépulcrale  «le  Rousson; 

PAR    H.    GUATIEN    CIIARVET. 

Le  lundi  23  avril  1883,  à  deux  heures  de  relevée,  les  ou- 
vriers mineurs  chargés  de  rexlraclion  des  carbonates  de 
chaux  employés  par  l'usine  des  produits  chimiques  de  Sa- 
lindres,  mettaient  à  découvert,  sur  le  territoire  de  llousson, 
à  10  kilomètres  environ  au  nord-est  d'Alais,  une  grotte  sé- 
pulcrale entièrement  remplie  d'ossemcnls  humains. 

La  région  sur  laquelle  cette  découverte  s'est  produite  est 
située  sur  l'étroite  chaîne  de  l'étage  néocomien  supérieur  --- 
tn-tjonien,  de  d'Orbigny, —  qui  s'étend,  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  entre  les  forges  de  Tamaris  et  la  rive  droite  de  l'Auzon- 
net,  en  face  du  village  des  Mages. 

C'est  au  sommet  du  front  de  taille  des  carrières  de  carbo- 
nate de  chaux  précitées  que  s'ouvrait,  en  escarpement,  la 
grotte  funéraire  accidentellement  ouverte  par  le  flanc  nord 
de  la  cavité  qui  la  formait. 

La  structure  de  cette  grotte  naturelle,  supprimée  depuis 
lors,  par  la  poursuite  de  l'exploitation,  se  rapprochait  beau- 
coup de  celle  de  la  Baume  des  Morts,  de  Durfort,  explorée  et 
décrite,  en  1869,  par  MM.  P.  Gazalis  de  Fondouce  et  G.  OU 
lier  de  Marichard.  Elle  atfectait  la  forme  d'une  poche  sto^ 
macale,  comme  l'indique  exactement  le  dessin  ci-dessous  : 

La  découverte  de  cet  ossuaire  avait  eu  lieu,  avons-nous  dit, 
le  lundi  23  avril,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  La  nouvelle 
n'en  parvint  à  Alais  que  le  jeudi  26  au  soir.  Le  lendemain 
vendredi  27,  nous  nous  empressâmes  de  nous  rendre  sur  les 
lieux,  pour  juger  de  la  nature  et  de  l'importance  des  trou- 
vailles que  l'on  y  avait  opérées. 

A  notre  arrivée,  nous  pûmes  constater  que  la  grotte  avait 
été  accidentellement  ouverte,  parle  liane  nord  de  la  cavité 
qui  la  composait,  et  à  la  base  du  soupirail  naturel  qui  en 
formait  l'entrée  primitive,  soigneusement  bouchée  au  moyen 
de  blocs  de  rochers  mélangés  de  terre  argileuse  rougeâlre. 
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Un  genévrier  oxycèdre  ou  cade  avait  même  poussé  dans  ce 
boyau,  et  sa  racine  tortueuse,  de  la  grosseur  du  bras,  plon- 
geait verticalement  jusqu'à  la  base  du  soupirail. 

Il  nous  serait  difficile  de  donner  actuellement  une  descrip- 
tion même  approximative  du  premier  aspect  que  pouvaient 
offrir,  dans  leur  ensemble,  la  disposition  et  l'arrangement 
des  divers  objets  contenus  dans  l'intérieur  de  la  grotte  funé- 
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raire,  car,  dès  le  premier  jour  de  sa  découverte,  les  couches 
supérieures  du  gisement,  composées  d'une  soixantaine  de 
squelettes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  avaient  été 
pillées  par  les  ouvriers  et  les  curieux  des  environs,  attirés 
sur  les  lieux  par  l'annonce  de  cette  trouvaille. 

Il  semble  cependant  résulter  de  Tensemble  des  renseigne- 
ments qui  nous  ont  été  fournis  que  les  crânes  des  défunts 
occupaient  généralement  le- niveau  supérieur  du  gîte  funé- 
raire, depuis  la  partie  la  plus  reculée  de  la  grotte  jusqu'à  la 
base  du  soupirail,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  leur  inhu- 
mation successive  avait  eu  Jieu  dans  l'attitude  assise  ou 
accroupie  observée  dans  certains  dolmens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  informations,  il  est  malheureuse- 
ment certain  que,  lors  de  notre  première  visite,  le  27  avril, 
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tous  les  squelettes  contenus  dans  la  partie  supérieure  de  la 
grotte,  depuis  la  base  du  soupirail  jusqu'au  niveau  du  seuil  A, 
situé  à  4  mètres  en  contre-bas  de  l'orifice  0,  et  comprenant 
les  restes  d'une  soixantaine  d'individus,  avaient  disparu  sur 
2  mètres  d'épaisseur  environ.  Il  ne  restait  donc  plus  à  ex- 
plorer que  la  partie  inférieure  de  la  caverne,  sur  une  profon- 
deur verticale  de  2  mètres,  mesurée  cà  partir  du  niveau  du 
seuil  A  et  jusqu'au  plus  bas  niveau  B  du  gisement. 

Les  vestiges  contenus  dans  cette  portion  de  la  grotte 
étaient  comme  ensevelis  dans  une  terre  argileuse,  rougeâtre 
et  ocreuse,  mélangée  de  blocs  de  rochers  de  plusieurs  di- 
mensions. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  mettre  au  jour  une  première 
perle  en  cuivre  rouge,  de  forme  olivaie,  tronquée  à  ses  deux 
extrémités,  mesurant  23  millimètres  de  longueur  sur  2  cen- 
timètres de  diamètre,  et  dont  le  canal  intérieur  présente, 
comme  la  plus  grosse  des  perles  en  cuivre  provenant  de  la 
Baume  des  Morts,  de  Durfort,  une  retraite  fortement  carac- 
térisée dans  sa  partie  moyenne. 

Cette  découverte  fut  suivie  de  celle  d'une  seconde  perle 
du  même  métal,  de  29  millimètres  de  longueur  sur  17  milli- 
mètres de  diamètre.  Le  restant  de  la  matinée  fut  employé  à 
l'extraction  d'une  quantité  considérable  d'ossements  de  toute 
espèce,  la  plupart  incomplets,  mélangés  à  l'argile  rouge  et 
aux  pierrailles.  Un  fragment  d'épingle  ou  de  poinçon  en 
cuivre  de  36  millimètres  de  longueur,  et  une  dizaine  de 
petites  perles  en  test  de  coquillages  ou  en  albâtre  calcaire 
blanc,  exactement  pareilles  à  celles  de  Durfort,  furent  aussi 
recueillis  parmi  ces  débris. 

A  la  reprise  des  travaux,  dans  l'après-midi  du  même  jour, 
une  magnifique  pointe  de  lance  en  silex  blond,  de  234  milli- 
mètres de  longueur  sur  34  millimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur,  fut  retirée  du  gisement.  Cette  pièce  capitale  de  nos 
découvertes  est  taillée  d'un  seul  éclat,  sur  une  de  ses  faces, 
et  travaillée  obliquement,  par  petits  éclats,  sur  sa  face  oppo- 
sée. Elle  est  dans  un  admirable  état  de  conservation  et  pré- 
T.  VII  (3<'  série).  20 
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sente  la  même  pureté  de  lignes,  la  même  netteté  de  tran- 
chant, la  même  acuité  de  pointe  qu'elle  possédait  jadis,  quand 
elle  sortit,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années,  des  mains  de 
l'ouvrier  qui  l'a  façonnée.  Cette  arme  nous  offre,  par  sa 
forme  élégante,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'industrie 
de  la  période  néolithique  et  rappelle  absolument  les  pointes 
de  silex  trouvées,  au  nombre  de  douze,  par  M.  J.  Ollier  de 
Marichard,  dans  le  dolmen  de  Sigeaille,  près  de  Salavas 
(Ardèche). 

La  suite  des  fouilles  opérées  dans  le  courant  de  ce  même 
après-midi  nous  a  procuré  une  centaine  de  perles  en  test  de 
coquillages  blancs,  les  fragments  d'un  petit  vase  apode 
hémisphérique,  en  poterie  noire,  de  74  millimètres  de  dia- 
mètre sur  6  centimètres  de  hauteur  et  3™", 5  d'épaisseur; 
et,  vers  le  soir,  une  troisième  perle  en  cuivre  de  30  milli- 
mètres de  longueur,  sur  22  millimètres  de  diamètre. 

A  la  fin  de  cette  première  journée,  la  grotte  n'étant  point 
encore  complètement  déblaj-ée,  nous  remîmes  au  lendemain 
matin  la  suite  de  nos  travaux. 

Le  jeudi  3  mai,  vers  midi,  la  grotte,  entièrement  vidée,  ne 
nous  avait  plus  rien  révélé  d'important. 

Avant  de  quitter  les  lieux,  nous  eûmes  la  pensée  de  faire 
cribler  les  terres  précédemment  extraites.  Cette  opération 
nous  permit  de  recueillir  encore  trois  perles  en  pierre  ollaire, 
l'une,  de  7  millimètres  de  diamètre  ;  la  deuxième,  de  35  milli- 
mètres  de  longueur  sur  12  millimètres  de  diamètre  ;  la  troi- 
sième, de  IG  millimètres  de  longueur  sur  10  millimètres 
de  diamètre;  et  enfin,  cinq  autres  grosses  perles  en  calcaire 
gris,  variant  depuis  1  millimètre  jusqu'à  15  millimètres  de 
diamètre  et  de  4  à  16  millimètres  de  longueur. 

Tous  les  crânes,  retrouvés  en  bon  état  de  conservation,  à 
la  surface  du  gisement,  avaient  été  dispersés  dans  différentes 
directions,  avant  notre  arrivée  et,  dès  les  premiers  jours  de 
leur  découverte,  tant  par  les  ouvriers  que  par  les  curieux 
attirés  vers  la  grotte  à  l'annonce  de  cet  événement.  Trois 
des  plus  beaux  avaient  été  mis  en  réserve,  à  destination  du 
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musée  Guimet,  de  Lyon.  Trois  personnes  de  notre  [connais- 
sance en  possèdent  cinq  autres  assez  l.ùen  conservés. 


Nous  avons  ou,  à  notre  tour,  la  satisfaction  de  pouvoir 
offrir  à  la  Société  le  plus  beau,  sans  contredit,  de  tous  les 
échantillons  conservés,  lequel  nous  a  été  donné  par  M.  Lu- 
cien Simon,  de  Rousson,  et  ofTre  d'autant  plus  d'intérêt, 
qu'il  possède  seul  la  mâchoire  inférieure  qui  en  dépend. 


Un  crâne  de  femme  nous  a  également  été  donné  par  M.  le 
café  de  ftousson,  et  M.  Gien,  maître  mineur  de  l'exploita- 
tion, nous  en  a  aussi  cédé  deux  autres  qui,  sans  être  com- 
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plets,  ne  sont  pas  moins  intéressants,  à  raison  de  la  protu- 
bérance occipitale  très  accentuée  qui  les  caractérise. 

Bien  que  le  nombre  des  objets  recueillis  dans  la  grotte 
sépulcrale  de  Rousson  soit  fort  limité,  il  en  reste  cependant 
assez  pour  nous  permettre  de  déterminer  nettement  l'époque 
à  laquelle  ils  se  rattachent.  Nous  avons  d'ailleurs  l'assurance 
que  plusieurs  autres  objets,  et  notamment  des  lames  de  silex, 
ont  été  nuitamment  soustraits  de  la  grotte  par  divers  ma- 
raudeurs. 

Le  mobilier  funéraire  de  cette  caverne  est,  dans  ses  prin- 
cipaux traits,  absolument  identique  à  celui  de  la  Baume  des 
Mort  a,  de  Durfort  :  lame  en  silex  du  plus  beau  type  ;  perles 
en  calcaire  blanc  et  en  pierre  oUaire;  fragments  de  poterie 
noire,  parmi  lesquels  une  anse  en  forme  de  gaine,  donnée  à 
M.  Guimet,  de  Lyon;  enfin,  perles  et  aiguille  ou  poinçon  en 
cuivre. 

Nous  nous  trouvons  donc  ici,  comme  à  Durfort  et  à  Saint- 
Jean  d'Alcas,  en  présence  d'une  station  appartenant  à  la  fin 
de  la  période  néolithique  et  contemporaine  de  l'époque  de 
transition  proposée  par  M.  P.  Gazalis  de  Fondouce  sous  la 
dénomination  à' âge  du  cuivre,  qui,  de  l'avis  de  notre  savant 
confrère,  devrait  prendre  place  entre  la  période  néolithique 
proprement  dite  et  Vâge  du  bronze. 

Tous  les  archéologues  n'admettent  pas  cette  subdivision. 
Il  est  néanmoins  permis  de  douter  que  le  bronze  ait  été  le 
premier  métal  employé  par  l'homme.  Le  cuivre  et  l'or  natifs, 
recueillis  à  la  surface  du  sol,  ont  dû  probablement  être  mis 
en  œuvre  avant  tout  autre  métal  parles  premiers  occupants, 
dans  les  pays  où  il  en  existait  des  gisements  ;  et  il  paraît 
tout  naturel  d'admettre  l'antériorité  de  l'usage  d'un  métal 
simple  sur  celui  d'un  produit  de  l'industrie  humaine  résul- 
tant d'un  alliage,  d'une  combinaison,  qui  suppose  nécessai- 
rement un  degré  de  civilisation  plus  avancé. 

Dans  la  dernière  livraison  du  Dictionnaire  des  sciences  an- 
thiopulogiques,  en  cours  de  publication,  parue  en  avril  1884, 
M.  (J.  de  Mortillet  s'exprime  d'ailleurs  en  ces  termes  : 
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«  Le  cuivre,  dit-il,  se  présentant  àl'état  natif,  a  dû,  comme 
l'or,  être  employé  depuis  une  très  haute  antiquité.  Déjà,  à 
l'époque  robenhausienne,  on  devait  le  recueillir  et  l'employer 
comme  pierre.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  se  mit  à  In 
marteler  et  à  le  fondre.  Le  cuivre  étant  un  métal  simple, 
fréquent  à  l'état  natif,  son  emploi  a  dû  précéder  celui  du 
bronze,  qui  est  un  composé  artificiel  de  deux  métaux.  Un 
âge  du  cuivre  a  donc  dû  exister  avant  l'âge  du  bronze.  » 

Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  les  perles  en  cuivre  pur, 
trouvées  tant  dans  les  grottes  de  Saint-Jean  d'Alcas  et  de 
Durfort  que  dans  celle  de  Rousson^  ne  semblent  point  avoir 
été  obtenues  par  la  fusion,  mais  paraissent  simplement 
façonnées  au  marteau.  Les  plus  petites  des  perles  provenant 
de  la  Grotte  des  Morts  de  Durfort  sont,  en  particulier,  formées 
d'une  plaque  de  cuivre  roulée  cylindriquement,  sans  adhé- 
rence sur  les  bords;  et  la  plus  grosse  de  ces  mêmes  perles 
accuse  la  trace  indéniable  d'un  raccord  longitudinal  obtenu, 
soit  par  un  martelage  prolongé,  soit  par  une  soudure  artifi- 
cielle marquant  la  ligne  de  jonction  des  deux  bords  opposes 
de  la  lame  de  cuivre. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  habitants  des  vallées  de 
rOhio,  du  Missouri,  du  Mississipi,  connaissaient  aussi  le 
cuivre  aux  temps  néolithiques.  Ils  le  façonnaient  en  outils, 
en  armes,  en  objets  de  parure.  Sur  les  rives  méridionales  du 
lac  Supérieur  se  trouvent  de  vastes  gisements  de  cuivre  natif, 
sous  forme  de  grains,  de  noyaux  et  de  blocs  enclavés  dans 
la  roche.  Lorsque  les  Anglo-Américains  découvrirent  ces 
mines,  vers  le  milieu  du  siècle  actuel,  ils  y  trouvèrent  des 
traces  de  travaux  d'exploitation  remontant  à  de  longues 
séries  de  siècles. 

On  trouve  également  des  vases  et  des  outils  en  cuivre  pur 
dans  les  anciennes  sépultures,  en  Espagne,  en  Savoie,  en 
Suisse,  en  Hongrie,  dans  les  Iles-Britanniques.  En  France, 
on  a  retiré  des  ornements  en  cuivre  pur  des  grottes  sépul- 
crales de  Saint-Jean  d'Alcas,  de  Durfort,  de  Rousson  et  de 
certains  dolmens  de  l'Aveyron,  c'est-à-dire  de  stations  néoli' 
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thiques  situées  dans  le  voisinage  des  Cévenneg  où  existent 
encore  des  gisements  de  cuivre,  à  Saint-Sauveur  des  Pourcils; 
entre  Mandagout  et  le  Vigan  ;  près  d'Aulas  ;  au  château  de 
la  Plane  ;  à  Gendras,  dans  le  Gard  ;  à  Sainte-Croix  de  Gaderle 
sur  les  confins  du  Gard  et  de  la  Lozère. 

Mais  comme  le  cuivre  nalif,  le  seul  que  l'on  pût  alors 
utiliser,  était  assez  rare  et  circonscrit  sur  des  points  restreints, 
il  ne  dut  jamais  être  d'un  usage  général  comme  ie  fut  plus 
tard  le  bronze  ;  et,  quand  celui-ci  fut  importé  ou  trouvé,  il 
n'y  eut  plus  lieu  de  poursuivre  l'industrie  du  cuivre,  parallè- 
lement avec  celle  du  bronze,  puisque  ce  dernier  métal  lui 
était  infiniment  supérieur. 

«  Lorsque  j'eus,  pour  la  première  fois,  de  ces  objgts  gntrQ 
les  mains,  dit  M.  P.  Cazalis  de  Fondouce  en  parlant  de  ses 
découvertes  dans  la  grotte  de  Saint-Jean  d'Alças,  je  m'aper- 
çus, en  les  grattant,  que  le  métal  était  rouge,  et  que  je 
devais,  par  conséquent,  avoir  affaire  à  du  cuivre  et  non  à  du 
bronze.  Pour  mieux  m'en  assurer,  j'en  remis  des  échantillons 
à  mon  ami  le  docteur  G.  Saint-Pierre,  agrégé  de  chimie  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  en  le  priant  de  les 
analyser.  Le  23  janvier  1866,  il  m'écrivait,  en  me  les  ren- 
voyant :  «  L'analyse  m'a  démontré  que  c'est  du  cuivre,  sans 
((  quantité  appréciable  d'étain.  G'est  donc  du  cuivre  et  non 
«  du  bronze  '.  » 

A  notre  tour,  nous  avons  voulu  nous  renseigner  exacte- 
ment sur  la  nature  des  objets  métalliques  provenant,  tant 
de  la  Baume  des  Morts  de  Durfort  que  de  la  grotte  sépul- 
crale de  Rousson  ;  et,  grâce  à  la  bienveillante  médiation  de 
M.  P.  Escallc,  directeur  des  forges  de  Tamaris-Alais  et  pré- 
sident de  notre  Société,  nous  avons  soumis  des  échantillons 
de  CCS  documents  à  l'analyse  de  M.  H.  Vignalj  l'habile  chimiste 
de  la  Compagnie  des  forges  précitées.  Ces  expériences,  con- 
sciencieusement  faites,  ont  donné  des  résultats  concluants. 


P.  G^zalis  de  Fondouoe,  la  Grolte  sépulcrale  de  Saint-Jean  d'4'Oûi*» 
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ainsi  qu'il  résulte  du  procès- verbal  d'analyse  dressé  à  cet 
ciïct,  (jui  révèle  l'emploi  du  cuivre  pur,  dans  la  composition 
des  unes  et  des  autres  de  ces  pei'les  métalliques,  sans  addi- 
tion d'aucune  quantité  appréciable  d'étain  ni  de  zinc,  et 
n'accuse  que  l'existence  d'un  millième  de  sulfure  d'antimoine 
c'est-à-dire  des  traces  de  ce  métal,  que  le  cuivre  natif  et 
notamment  le  cuivre  gris  de  la  région  cévennique  contien- 
nent toujours  dans  une  faible  proportion.  De  l'ensemble  de 
ces  renseignements,  il  paraît  donc  résulter  que  r«</e  du  cuivre 
proposé  par  M.  Cazalis  de  Fondouce  devrait  être  admis 
comme  se  rapportant  h  une  époque  transitoire  de  la  période 
néolithique  conduisant  ù  celle  du  bronze  et  représentée  par 
une  industrie  qui  se  serait  localisée  et  circonscrite  dans  cer-i 
taines  régions,  mais  qui  ne  se  serait  jamais  généralisée, 
comme  le  fut  plus  tard  l'industrie  du  Itronze. 

Les  sépultures  qui  se  rattachent  aux  diverses  époques  de 
la  période  paléolithique  sont  partout  extrêmement  rares;  les 
plus  anciennes  ne  remontent  pas  au-delà  de  l'âge  du  renne. 

Celles  qui  appartiennent  aux  derniers  temps  de  la  pierre 
polie  sont  plus  nombreuses. 

«  Dolmens,  grottes  sépulcrales  naturelles  ou  artificielles, 
dit  M.  G.  de  Mortillet,  forment  un  seul  et  même  tout.  Ce  sont 
de  simples  modifications  d'un  même  rite  funéraire,  variant 
suivant  les  circonstances,  les  milieux,  les  matériaux  dispo- 
nibles. » 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'on  compte  encore  fort  peu 
de  grottes  funéraires  dans  notre  région;  et,  après  la  Baume 
des  Mo7'ts,  de  Durfort,  et  la  grotte  naturelle  d'Aubussargues, 
aj»propriôc  et  fermée  à  la  manière  des  dolmens,  celle  de 
Rousson  est  la  seule  que  l'on  puisse  citer  en  troisième  ligne, 
dans  le  département  (lu  Gard. 

En  terminant  son  étude  sur  la  grotte  sépulcrale  de  Durfort, 
M.  Cazalis  de  Fondouce  se  demande  à  quelle  race  d'hommes 
peuvent  ap|iarleuir  les  restes  des  individus  ensevelis  dans  la 
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Baume  des  Mor<s;  et,  examinant  en  détail  les  caractères  particu- 
liers des  ossements  qu'il  a  sous  les  yeux,  il  constate  que  les  boîtes 
crâniennes  sont  généralement  dolichocéphales  ou  mésaticé- 
phales;  que  l'angle  facial  est  orthognathe  ;  que  les  maxillaires 
inférieurs  présentent  un  menton  carré  ;  que  l'apophyse  géni 
y  est  proéminente  ;  qu'en  un  mot  ces  crânes  offrent  tous  les 
caractères  du  type  celtique. 

D'un  autre  côté,  il  observe  que  les  dents  ne  présentent  pas, 
au  même  degré  que  dans  d'autres  sépultures,  l'usure  myloïde 
caractéristique  des  populations  les  plus  anciennes  ;  que 
pourtant  l'humérus  offre  le  caractère  spécial  aux  plus  vieilles 
races,  celui  de  la  perforation  de  la  fosse  épitrochléenne  ;  et 
il  constate  que  le  nombre  des  humérus  perforés  est  au  moins 
égala  celui  des  imperforés,  ce  qui  rattacherait  les  individus 
ensevelis  dans  la  Baume  des  Morts  aux  races  ligures  et 
ibériennes.  En  présence  de  ces  divers  caractères  anatomiques, 
il  est  porté  à  considérer  les  débris  humains  de  Durfort  comme 
appartenant  à  une  race  mét[sse-ceUo-ligu7^e. 

Mais  l'accord  entre  les  ethnologues  anatomistes  est  mal- 
heureusement loin  d'être  parfait. 

Si  nous  soumettons  à  un  examen  semblable  les  squelettes 
de  la  grotte  sépulcrale  de  Rousson,  nous  reconnaîtrons  que 
les  boîtes  crâniennes  y  sont  généralement  dolichocéphales; 
le  menton  carré;  l'angle  facial  orthognathe,  sauf  une  excep- 
tion; que  les  tibias  y  sont  platycnémiques  et  que  la  fosse 
olécranienne  de  l'humérus  n'y  accuse  aucune  perforation. 

Mais  nous  nous  garderons  bien  de  conclure  de  ces  carac- 
tères à  la  détermination  d'une  race  protohistorique,  et  nous 
laisserons  au  temps,  et  à  la  science  mieux  renseignée,  le  soin 
de  nous  fournir  à  ce  sujet  des  conclusions  qui,  dans  le 
champ  borné  des  informations  actuelles,  ne  pourraient  être 
que  prématurées. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  :  prat. 
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■*rcsidcnco  do  M.  HAMY,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

Chars  gaulois.  —  M,  Piètrement.  On  se  rappelle  qu'à  la  der- 
nière séance  notre  collègue  M.  Nicaisc  a  prétendu  que, 
d'après  le  dire  formel  de  César,  les  Gaulois  avaient  aban- 
donné l'usage  des  chars  de  guerre  avant  l'arrivée  de  ce  con- 
quérant dans  les  Gaules.  J'avais  demandé  à  M.  Nicaise  dans 
quel  passage  de  César  il  avait  trouvé  une  mention  si  positive, 
à  moi  inconnue,  de  l'abandon  des  chais  de  guerre  par  les 
Gaulois  avant  la  conquête  romaine.  Dans  sa  réponse,  que  j'ai 
reçue  hier,  M.  Nicaise  dit  que,  «  dans  ses  Commentaires,  César 
ne  dit  pas  positivement  que  les  Gaulois  de  son  temps  avaient 
abandonné  l'usage  des  chars  de  guerre  ;  mais  des  écrits 
mêmes  de  César  on  infère  positivement  que  les  Gaulois  ne  se 
servaient  plus  de  chars  de  guerre  au  moment  de  la  con- 
quête ». 

Je  n'ai  pas,  pour  le  moment,  à  rappeler  les  faits  bien  con- 
nus sur  lesquels  M.  Nicaise  fonde  son  opinion.  Je  ferai  seu- 
lement observer  que  cette  opinion  est  en  contradiction 
formelle  avec  deux  passages  de  Diodore  et  de  Frontin.  J'ex- 
poserai ces  documents  à  la  Société  ;  mais  ce  sera  dans 
une  autre  séance,  car,  je  le  répète,  je  n'ai  reçu  qu'hier  la 
réponse  de  M.  Nicaise,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  traiter 
complètement  le  sujet,  et  je  ne  pourrai  le  faire  qu'en 
rentrant  de  la  campagne,  où  je  vais  pour  quelques  semaines 
seulement. 
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COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  PRÉSIDENT  aiinonce  que  la  Conférence  transformiste 
annuelle  fondée  par  la  Société  sera  faite  cette  année  par  le 
docteur  Letourneau,  le  8  mai,  snv  V Évolution  de  la  morale. 
Elle  aura  lieu  dans  cette  salle  comme  l'année  dernière,  à 
quatre  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

GouïN  (L.).  Sur  une  f/rolte  sépulcrale  néolithique  dite  de 
S'Orreri,  près  de  Fluminimaggiore  en  Sardaigne  (Extr.  du 
Bolletino  di  paletnologia  ùalkma,  1884, 11  pages,  2  planches). 

Baux  et  Gouin.  Essai  sur  les  nuragues  et  les  bronzes  de  Sar- 
daigne (Extr.  des  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de 
l'homme,  avril  1884,  22  pages). 

ArmengolFont  Sanmarti.  El  Duelo.  Barcelone,  1884,  broch. 
in-8,  31  pages. 

Ubaghs  (G.).  L'sige  et  l' Homme  préhistoriques  et  ses  ustensiles 
de  la  station  lacustre  près  Maëstricht.  liuremonde,  in-8, 
92  pages,  4  planches. 

GuiLLABERT  (Paul).  Note  sur  la  grotte-caverne  naturelle,  se- 
pulcrale,  préhistorique  de  Gonfaron  (Var).  Toulon,  1884,  bro- 
chure in-8,  16  pages.  — M.  G.  de  Mortillet,  en  présentant 
cette  brochure  do  la  part  de  l'auteur,  fait  remarquer  que 
cette  grotte  sépulcrale  est  bien  distincte  de  celle  qu'a  décrite 
M.  de  Bonstetten.  Il  y  aurait  donc  dans  la  colline  de  Gonfa- 
ron au  moins  deux  grottes  sépulcrales  naturelles. 

Maufras  (E.).  U Epoque  néolithique  dans  le  bassin  de  la  Cha- 
rente et  le  camp  du  Peu-Richard.  Pons,  1883,  broch.  in-8, 
28  pages,  3  planches.  i 

—  La  Poterie  du  camp  du  Peu-Richard.  Pons,  1881,  broch. 
in-8,  16  pages,  3  planches.  —  M.  G.  de  Mortillet,  en  déposant 
sur  le  bureau  ces  deux  intéressantes  brochures,  fait  ressortir 
toute  l'importance  de  la  station  du  Peu-Richard,  si  bien 
fouillée  par  M.  Eschassériaux.  En  l'étudiant  avec  soin  M.  Mau- 
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fras  arrive  àjeter,'unvéritable  jour  sur  les  mœurs  et  l'industrie 
de  l'époque  robenhausieime  ou  néolithique. 

DOi\S  AU   MUSÉE. 

Crânes  dp  Sanla-Barbara.  —  Le  Musée  d'ethnographie  fait 
(Ion  de  quatre  crânes  provenant  de  l'une  des  îles  Santa-Cruz 
au  nord  de  l'archipel  Santa-Barbara,  en  face  de  l'extrémité 
méridionale  de  l'Elat  de  Californie. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  Je  crois  être  l'interprète  de  tous 
les  membres  de  la  Société  en  remerciant  de  ce  don  précieux 
le  conservateur  du  musée  ethnographique,  notre  président 
M.  Hamy.  Le  gisement  de  Santa-Barbara  est  trop  connu  pour 
que  j'aie  à  vous  signaler  l'intérêt  de  ces  crânes.  Ce  sont  les 
restes  de  la  population  qui  habitait  la  côte  du  Pacifique  à  la 
hauteur  de  la  Californie  à  l'époque  environ  où  les  premiers 
Européens  y  abordèrent.  Cette  population  se  composait  de 
deu3(  éléments,  l'un  brachycéphale,  plus  nombreux  à  la  côte 
et  dans  le  nord  de  l'archipel,  l'autre  dolichocéphale,  plus 
abondant  dans  les  îles  du  Sud.  L'indice  céphahque  de 
315  crânes  de  l'archipel  Santa-Barbara  est,  par  la  mé- 
thode française,  que  suivent  les  Américains,  de  76.9,  et 
celui  de  103  crânes  de  la  côte  en  face,  de  77.3.  Les 
moyennes  dans  les  îles  du  Sud  descendent  de  70  à  7:2,  tandis 
que  dans  colles  du  Nord  elles  s'élèvent  de  79  à  80,  par  exemple 
dans  celle  de  Santa-Cruz. 

Photographie.  —  M.  Weisgerber  dépose  sur  le  bureau  de 
la  Société,  de  la  part  de  notre  collègue  F.  Kessler,  six  photo- 
graphies d'objets  divers  :  poteries,  nattes,  crânes,  rondelles 
d'os,  armes,  etc.,  provenant  des  grottes  de  Cravanche,  dé- 
couvertes il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  les  environs  de 
Belfort. 
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PRESENTATIONS. 
Silex  taillés  de  Tunisie  i 

PAR  M.    DE    NADAILLAC. 

J'ai  présenté  à  la  Société,  au  mois  de  janvier  dernier,  plu- 
sieurs silex  de  formes  diverses  trouvés  par  mon  fils  dans  les 
environs  de  Gabès  (Tunisie).  J'ai  appelé  l'attention  sur  un  de 
ces  silex  en  forme  de  croissant;  depuis,  mon  fils  m'a  envoyé 
plus  de  cent  silex  de  forme  semblable  dont  je  mets  un  cer- 
tain nombre  sous  vos  yeux.  Tous  ont  été  trouvés  au  même 
endroit  sur  l'emplacement  d'un  ancien  camp  occupé  par  nos 
soldats.  Ils  sont  extrêmement  petits  et  paraissent  n'avoir 
jamais  servi;  on  ne  se  figure  même  pas  comment  ils  pou- 
vaient être  utilisés.  Ce  qui  ajoute  à  leur  intérêt,  c'est  que, 
dans  un  article  récent  d'un  journal  scientifique,  M.  Adrien 
de  Mortillet  signale,  d'après  M.  Rivett-Carnac,  un  silex  d'une 
forme  et  d'une  taille  identiques  provenant  de  la  province  de 
Banda  (Inde).  Notre  collègue  remarque  avec  raison  que  ces 
petits  silex  sont  caractéristiques  d'une  industrie  spéciale  ren- 
contrée sur  divers  points  de  l'Europe  méridionale  et  qui  se 
retrouve,  on  le  voit,  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  est  bien  curieux 
de  relever  toujours  et  partout,  et  cela  jusque  dans  les  moindres 
détails,  une  telle  similitude  dans  les  conceptions  de  l'homme. 

Objets  divers; 

PAR    M.    WEISGERBER. 

J'ai  eu  l'honneur  de  présenter,  au  nom  de  notre  collègue 
M.  F.  Kessler,  deux  haches  et  un  ciseau,  trouvés  dans  les 
alluvions  de  la  Savoureuse  à  Dangoutin  près  Belfort,  une  de 
ces  haches  et  le  ciseau  présentent  un  certain  intérêt  en  ce 
qu'ils  ont  tous  les  caractères  Scandinaves,  bien  que  leur  ori- 
gine locale  soit  indiscutable. 
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COMMUNICATIONS. 

IVoavelle  classiflcation  du  bassin  suivant  les  races  an  point 
de  vue  de  l'obstétrique;  conséquences  qui  en  découlent) 

PAR  M.    LE    DOCTEUR    E.    VERRIER, 

En  obstétrique,  toute  la  science  est  régie  par  une  seule 
loi  :  Y  accommodation.  C'est  toujours  l'olive  d'Hippocrate  dans 
le  goulot  de  la  bouteille,  l'œuf  de  Pajot  dans  le  coquetier. 
C'est  sur  cette  loi  que  ce  dernier  maître  a  basé  sa  théorie  de 
la  céphalotripsie  répétée  sans  tractions.  Etant  donné  un  ré- 
trécissement considérable  du  bassin, la  tête,broyée  et  réduite 
par  le  céphalotribe,  s'adaptera  à  la  forme  de  ce  bassin  et  s'en- 
gagera, par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  dans  le  bassin  ré- 
tréci et  déformé,  et  la  sortie  du  fœtus  s'opérera  spontané- 
mont. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  cas  pathologiques  est  plus  vrai 
encore  pour  les  cas  normaux.  Dans  les  bassins  européens,  oii 
domine  le  diamètre  transversal  sur  le  bassin  sec,  et  le  dia- 
mètre oblique  lorsque  le  bassin  est  revêtu  de  ses  parties 
molles,  l'ordre  de^.fréquencc  des  positions  est  encore  l'effet 
de  la  loi  d'accommodation. 

Donc,  si  l'on  pouvait,  à  l'aide  d'une  méthode  quelconque, 
déterminer  la  forme  du  détroit  supérieur,  c'est-à-dire  de 
l'ouverture  du  petit  bassin,  mesurer  pour  ainsi  dire  son  aire, 
on  pourrait  en  déduire,  dans  toutes  les  races  humaines,  l'ordre 
de  fréquence  des  positions  et  les  lois  mécaniques  du  travail. 

Ur  cette  méthode,  je  l'ai  trouvée  et  suis  arrivé  par  elle  à 
une  approximation  aussi  grande  que  possible. 

C'est  grâce  à  elle  que  j'ai  pu  réunir  les  bassins  de  toutes 
les  races  connues  en  trois  classes  : 

La  première,  comprenant  les  bassins  de  toutes  les  femmes 
d'Europe  (moins  la  Laponne),  de  la  Turquie  d'Asie,  de 
l'Egypte,  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  négresses  de  la  Gua- 
deloupe et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  (Ouoloves). 
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La  deuxième  classe  comprenant  les  bassins  des  femmes 
syriennes,  persanes,  canaques,  australiennes,  péruvienne, 
mongoliennes  et  chinoises ,  annamites ,  laponnes  et  sa- 
moyèdes. 

Enfin  les  bassins  de  la  troisième  classe,  de  beaucoup  les 
moins  connus  en  raison  du  petit  nombre  qu'on  en  possède, 
appartiennent  aux  négresses  du  centre  et  du  sud  de  l'Afrique, 
aux  Négritos,  aux  Papous  et  aux  Bosjemanes. 

Pour  établir  cette  classification,  j'ai  pris  toutes  les  mesures 
données  dans  l'excellente  thèse  de  M.  Verneau,  j'en  ai  fait  la 
moyenne  et  calculé  par  ma  méthode  l'aire  du  détroit  supé- 
rieur. 

C'est  par  la  surface  de  cette  aire  plus  que  par  la  longueur 
des  diamètres  que  j'ai  séparé  tous  les  bassins  en  trois  classes. 
On  sait  déjà,  du  reste,  que  dans  toutes  les  races  humaines,  y 
compris  les  rameaux  les  plus  inférieurs  de  ces  races,  le  dia- 
mètre transversal,  sur  le  bassin  sec,  est  prédominant.  Il  ne 
pourrait  donc  servir  à  établir  une  classification  sérieuse. 
Cette  prédominance  du  diamètre  transversal  n'existe  pas 
chez  les  anthropoïdes;  dans  le  bassin  de  ces  animaux,  c'est 
le  diamètre  antéro-postérieur  qui  est  le  plus  grand. 

Weber  et  Joulin  avaient  basé  leurs  classifications  sur  la 
forme  des  bassins  ou  leur  provenance.  Le  premier  de  ces  au- 
teurs admettait  quatre  formes  qui  se  rencontrent  indistincte- 
ment dans  toutes  les  races  :  l'ovale,  la  carrée,  la  ronde  et  la 
cunéiforme.  Le  second,  au  contraire,  n'admettait  que  deux 
formes  :  le  bassin  ovale  chez  l'Européenne  et  le  carré  chez  la 
race  mongole-nègre.  Or  il  n'y  a  pas  plus  de  bassins  carrés 
ou  ronds  qu'il  n'y  a  de  bassins  cunéiformes  dans  l'espèce  hu- 
maine. La  forme  générale  est  plus  ou  moins  ellipsoïde.  Les 
nègres  présentent  des  races  multiples  comme  les  blancs,  et 
les  bassins  des  négresses  de  la  Guadeloupe  ou  des  Ouoloves 
dé  la  côte  occidentale  d'Afrique  sont  aussi  grands  et  aussi 
bien  conformés  que  les  plus  beaux  types  européens. 

Au  contraire,  au  centre  de  l'Afrique,  chez  les  Bosjemanes 
au  sud,  chez  les  Papous  et  les  Négritos,  populations  généra- 
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lement  de  petite  taille,  les  bassins  sont  aussi  très  petits  et 
portent  des  caractères  indénialjles  d'infériorité.  C'est  le  bassin 
de  la  femme  canaque,  appartenant  à  notre  deuxième  classe 
qui,  pour  la  forme,  se  rapproche  le  plus  de  celui  de  la  fe- 
melle du  chimpanzé.  Mais,  au  point  de  vue  do  l'aire  du  détroit 
supérieur,  ce  dernier  est  presque  égal  aux  plus  beaux  bassins 
des  femmes  de  l'Europe'. 

Première  class''. 

Diamètre  antéro-postérieui' 11.0 

—      transverse IS.S 

Les  diamètres  obliques  ne  figurent  qnn  pour  mé- 
moire       (12.0) 

.    Aire  du  détroit  supérieur  =  l'.O  centimètres  carrés,  au  minimum. 

Le  diamètre  transverso  compris  entre  13  et  14  centimètres. 


Fig.  1. 

Deuxième  classe. 

Diamètre  antéro-postérieur 10.0 

—  trans  verse 12. 5 

—  obliques (12.5) 


•  Formule  pour  le  calcul  de  l'aire  du  détroit  supérieur  :  S=  na  b. 

S  =  surface  ou  aire  du  détroit  supérieur,  a  =  1/2  du  grand  axe  ou  du 
diamètre  transverse;  6=  1/2  du  petit  axe  ou  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur. On  ne  tient  pas  compte  do  la  saillie  de  l'angle  sacro-vertébfal. 
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Aire  du  détroit  supérieur  comprise  entre  95  et  106  centimètres  carrés. 
Le  diamètre  transverse  compris  entre  12  et  13. 


Fig.  2. 

Troisième  classe. 

Diamètre  antéro-postérieur 9.0 

—  transverse  un  peu  inférieur  à 12.0  (11.9) 

—  obliques (12.3) 

L'aire  du  détroit  supérieur  est  inférieure  à  86  centimètres  carrés. 
Le  diamètre  transverse  compris  entre  11  et  12  centimètres. 


Fig.  3. 

Bien  que  le  diamètre  transversal  prédomine  encore  dans 
les  deuxième  et  troisième  classes  du  bassin  humain  à  l'état 
sec,  on  peut  dire,  sans  crainte  d'erreur,  que  les  positions  de 
la  tête  fœtale  seront  dans  ces  bassins  directement  en  avant 
ou  en  arrière,  puisque  déjà,  dans  les  bassins  de  la  première 
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classe,  elles  sont  obliques  en  raison  principalement  de  la  dis- 
position des  parties  molles. 

Or,  ceci  étant  donné,  le  mécanisme  de  l'accouchement  se 
réduit  à  trois  temps  :  flexion,  engagement,  dégagement.  Dans 
ce  cas,  on  comprend  que  la  dilatation  du  périnée,  chez  les 
femmes  porteurs  de  ces  bassins,  soit  à  peine  nécessaire.  C'est 
ce  qui  résulte  des  observations  de  M.  le  docteur  Mondière 
sur  les  femmes  de  la  Cochinchine,  chez  lesquelles,  lorsqu'elles 
accouchent,  «  la  tète  a  l'air  de  sortir  d'un  trou  qui  serait 
percé  dans  une  planche  » . 

De  là  encore,  accouchements  faciles  dans  toutes  ces  races 
et,  en  cas  d'intervention,  applications  du  forceps  toujours  di- 
rectes. Le  dégagement  seul  varie. 

Discussion. 

M.  ToPiNARD.  Je  ne  dirai  rien  du  point  de  vue  obstétrical 
auquel  M.  Verrier  s'est  quelquefois  placé,  mais  seulement  de 
ce  qui  concerne  l'anthropologie. 

La  division  qui  vient  d'èlre  proposée  s'appuie  sur  l'aire 
du  détroit  supérieur  et  sur  ses  mesures  absolues.  Une  pre- 
mière objection  à  lui  adresser,  c'est  de  ne  pas  tenir  compte 
de  la  taille  des  sujets  et  des  races.  Un  Lapon,  un  Boshis- 
man,  tous  deux  très  petits,  ne  sauraient  avoir  la  même 
mesure  qu'un  nègre  cafre,  un  nègre  néo-calédonien  ou  un 
Européen  de  race  blonde.  La  seconde,  c'est  de  s'exprimer 
en  mesures  absolues  alors  qu'on  pare  à  toutes  les  objec- 
tions en  se  servant  des  indices  d'après  lesquels  les  bas- 
sins sont  classés  aujourd'hui  d'une  façon  si  simple  et  si 
conforme  à  la  nature  des  choses.  M.  Verrier  nous  parle  en- 
suite des  différences  de  largeur  qu'il  a  constatées  entre  les 
anthropoïdes  et  l'homme,  mais  cette  question  est  parfaite- 
ment connue  et  peut  se  résumer  en  peu  de  mots. 

Tous  les  mammifères ,  autres  que  les  anthropoïdes  et 
l'homme,  ont  les  mesures  de  longueur  prédominant  sur 
celles  de  largeur  soit  que  l'on   considère  ces  mesures  en 
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dehors  ou  en  dedans  do  bassin.  Plus  l'animal  est  adapté  pour 
la  course,  et  plus  son  bassin  s'allonge  dans  le  sens  de  la  di- 
rection du  tronc,  et  plus  inversement  il  se  rétrécit.  La  seule 
exception  à  la  règle  chez  les  mammifères  s'observe  chez  les 
gros  animaux  à  démarche  lourde  comme  l'éléphant,  le  rhi- 
nocéros. Chez  l'homme,  les  dimensions  transversales  prédo- 
minent au  contraire  sur  celles,  de  longueur  (ou  chez  lui  de 
hauteur).  Les  singes  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  types  : 
les  singes  proprement  dits  se  rapprochent  pai-  là  des  carnas- 
siers et  autres  mammifères  comme  les  anthropoïdes  se  rap- 
prochent au  contraire  de  l'homme.  C'est  entre  les  anthro- 
poïdes et  l'homme  que  se  place  la  séparation  d'une  manière 
générale  entre  le  type  à  diamètre  longitudinal  (vertical  chez 
l'anthropoïde  et  l'homme)  plus  grand  et  le  type  à  diamètre 
transversal  plus  grand. 

L'indice  qui  exprime  le  mieux  cette  distinction  caractéris- 
tique est  le  rapport  de  largeur  biiliaque  maximum  à  la  lon- 
gueur totale  de  l'os  iliaque.  Mais  toutes  les  autres  mesures 
du  bassin  la  reflètent  plus  ou  moins. 

La  mesure  antéro-postérieure  du  détroit  supérieur  de 
l'homme ,  ou  ici  la  verticale  des  animaux  quadrupèdes 
donne  le  second  caractère  le  plus  saillant  des  types  pré- 
cédents. Elle  est  plus  grande  chez  les  quadrupèdes,  moins 
grande  chez  les  anthropoïdes  et  moindre  encore  chez 
l'homme.  Son  rapport  avec  la  largeur  du  détroit  supérieur 
est  l'un  des  caractères  les  plus  précieux  de  la  pelvimétrie 
anthropologique.  Ce  rapport  ou  indice  est  d'autant  plus 
])etit  ({ue  la  race,  toutes  choses  égales,  est  plus  inférieure. 
Bien  qu'il  présente  comme  tout  caractère  anthropologique 
des  dill'érences  individuelles  très  grandes  dans  le  sein  d'une 
même  race,  il  permet  de  reconnaître  le  bassin  du  Nègre  par 
exemple  du  baasin  de  l'Européen.  Il  est  de  ceux  qui  placent 
le  nègre  tout  au  moins  certains  nègres  à  la  limite  inférieure 
de  l'échelle  des  races  humaines  et  établissent  la  transition 
de  l'homme  à  l'anthropoïde^  de  même  qu'ensuite  ils  éta- 
blissent la  transition  de  l'anthropoïde  au  quadrupède. 
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Kn  somme,  les  deux  raeilIclii'S  oat-actèreS  anthropologiques 
que  fournit  le  ])a.-siii  à  la  dislinction  des  l'aCcs  et  k  la  Compa- 
raison du  genre  hoino,  avec  les  autres  groupes  zoologiques 
sont  l'indice  général  du  hassin  ou  rajqoort  de  sa  largeur  ex- 
terne maximum  à  sa  hauteur  maximum  (longueur  chez 
le  quadrupède)  et  l'indice  du  détroit  supérieur  ou  rapport  de 
son  diamètre  antéro-postérieur  (diamètre  vertical  chez  les 
animaux)  à  sa  largeur.  Ils  permettent  de  classer  ;Y  la  fois  les 
bassins  d'animaux  et  ceux  des  piincipales  races  humaines 
d'une  façon  sériaire,  bien  supérieure  au  classement  empi- 
rique et  reposant  sUr  des  mesures  absolues  de  M.  Verrier. 

Je  demanderai  à  notre  collègue  M.  Verrier  comment  il 
obtient  avec  une  précision  suffisante  l'aire  du  détroit  supé- 
l'ieur. 

M.  Verrh-r.  Je  connais  jiarfaitemtmt  la  mélhode  des  in- 
dices, et  je  sais  que  chez  l'homme  la  largeur  du  bassin  l'em- 
porte de  28,77  pour  lO'J  sur  la  longueur.  Mais  j'ai  l'honneur 
de  faire  remarquer  à  M.  Topinard  que  je  n'ai  point  mesuré 
les  bassins  dont  je  parle,  j'ai  pris  ces  mesures  dans  la  thèse 
de  M.  Verneau  ([ui,  inspiré  par  l'École  d'anthropologie,  a  dû 
s'entourer  de  toutes  les  garanties  possibles  d'exactitude. 
D'ailleurs,  la  question  est  moins  d'établir  le  rapport  des 
bassins  entre  eux,  dans  chaque  race,  que  de  comparer  la 
grandeur  et  de  calculer  la  surface  de  son  ouverture  supé- 
rieure. C'est  l'étendue  de  cette  surface  qui  sert  de  base  à  ma 
classification  qui,  du  reste,  n'est  faite  qu'au  point  de  vue  de 
l'obstétrique  comparée  et  non  de  l'anthropologie. 

Je  la  mesure  par  la  formule  appliquée  à  la   surface  de 
l'ellipse,   en    négligeant   la    saillie    de    l'angle    sacro-ver- 
tébral. 
.'•  J'obtiens  ainsi  une  approximation  très  suffisante. 

M.  Blanchard.  M.  Verrier  pourrait-il  nous  dire  duquel  des 
bassins  humains  se  rapproche  le  plus  le  bassin  du  chim- 
panzé ? 

M.  Verrier.  Par  la  forme,  il  se  rapproche  de  celui  de  la 
femme  canaque,  mais  par  le  calcul  de  sa  surface  il  s'élève 
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au  rang  des  bassins  de  l'Européenne,  et  sa  largeur  est  pres- 
que égale  à  sa  hauteur. 


M.  Blancuard.  Quels  sont  ses  rapports  avec  le  bassin  de 
la  Bosj émane? 

M.  Verrier.  Nous  possédons  trop  peu  de  bassins  de  Bos- 
jemanes  pour  pouvoir  établir  le  rapport.  Je  crois  qu'il  n'y  en 
a  que  trois  dans  toute  l'Europe. 

La  inikchoire  de  niaestricbt  et  les  récentes  découvertes; 

PAR   M.  KERCKHOFFS. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  de  la  part  d'un  de  mes 
compatriotes,  M.  Casimir  Ubaghs,  une  notice  sur  une  station 
préhistorique  que  les  travaux  d'exploration  du  chemin  de  fer 
ont  mise  à  nu  l'année  dernière  dans  les  environs  de  Maes- 
tricht^ 

Cette  station  lacustre,  ou  plutôt  paludéenne,  était  située 
près  du  hameau  de  Smeermaas,  à  1  kilomètre  de  la  ville, 
entre  les  bords  de  la  Meuse  et  le  canal  de  Bois-le-Duc.  Elle 
a  été  trouvée  dans  une  assise  terreuse  rapportée  à  l'allu- 

'  L'A(ie  itréliiilorique  de  la  station  lacustre  près  Maestrichl,  Ruremonde, 
lypogrnpliic  de  Romen  cl  fils. 
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vion  récente,  à  4  mètres  au-tlcssous  du  ?nl,  et  formait  une 
espèce  de  quadrilatère  mesurant  à  peu  près  50  mètres  de 
long  sur  10  de  large. 

Elle  était  caractérisée  par  la  présence  d'un  grand  nomhre 
d'arbres  couchés  horizcjntaleuient,  longs  de  2  à  4  mètres,  dont 
quelques-uns  atteignaient  un  diamètre  de  30  centimètres. 
Ces  arbres  reposaient  sur  le  gravier  sous-jacent,  dans  lequel 
ils  pénétraient  quelquefois  jusqu'à  une  profondeur  de  40  cen- 
timètres. La  partie  supérieure  du  gisement  présentait  un 
aspect  feuilleté,  et  consistait  en  une  espèce  de  litière  de 
10  à  15  centimètres  d'épaisseur,  produite  par  un  mélange  de 
limon  sableux  et  de  broussailles  dont  les  feuilles  ont  laissé 
leur  empreinte  dans  l'argile  de  la  couche.  De  distance  en 
distance,  on  y  a  trouve  des  lits  de  2  à  4  mètres  de  longueur, 
formés  principalement  de  branchages  de  noisetiers  et  de 
chênes,  accompagnés  par  places  de  noisettes  et  de  glands 
fortement  imprégnés  d'ox3'de  de  fer. 

M.  Ubaghs  y  a  rencontré  de  nombreux  ossements  de  che- 
val, de  bos  prhnigenim,  de  bceuf,  de  cerf,  de  chèvre,  de  co- 
chon, de  castor,  de  chien,  etc.,  des  outils  en  corne  de  cerf, 
des  tessons  de  poterie  grossière,  et  enfin  un  crâne  dolichocé- 
phale très  bien  conservé'. 

Cette  station  a  été  trouvée  au  même  endroit,  et  je  crois  pou- 
voir ajouter  dans  la  même  couche  alluviale,  où  Crahay  dé- 
couvrit en  1823,  lors  du  creusement  du  canal  de  Maestricht 
à  Hocht,  la  mâchoire  que  vous  connaissez  tous.  Elle  me 
semble  donc  présenter  un  intérêt  tout  particulier,  eu  ce 
qu'elle  fournit  un  élément  d'appréciation  assez  précis  pour 
la  détermination  de  l'époque  à  laquelle  il  convient  de  rap- 
porter celte  dernière  pièce. 

En  qualité  d'enfant  du  pays,  né  près  de  la  station  môme 


•  A  l'endroit  même  de  la  station,  il  n'a  pas  été  recueilli  d'outils  en  pierre, 
mais  à  une  distance  de  uOO  mètres  de  là,  et  à  peu  près  dans  le  même 
plan,  on  a  trouve,  au  milieu  d'ossements  de  bœuf,  do  cheval,  de  cerf  et 
autres,  un  silex  en  forme  d'amande,  gro-ssicrcmcnt  taille. 
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qui  nous  occupe,  je  demande  la  permission  de  vous  présenter, 
^  ce  sujet,  quelques  courtes  observations. 

La  mâchoire  de  Maestricht  est,  comme  vous  le  savez,  de- 
venue célèbre  dans  les  annales  de  l'anthropologie  par  les 
quelques  pages  que  lui  a  consacrées  Charles  Lyell  dans  son 
ouvrage  sur  V Antiquité  de T homme.  Notre  président,  M.  Hamy, 
vous  l'a  montrée  ici  môme,  dans  la  séance  du  22  jan- 
vier 1874,  et  l'a  décrite  tout  au  long  dans  les  Crania  ethnica}. 
Enfin  M.  de  Mortillet  s'en  est  encore  occupé  tout  récemment 
dans  son  Préhistorique,  au  chapitre  de  l'Homme  moustérien. 
Autant  que  j'ai  pu  me  renseigner,  les  anthropologistes  qui 
ont  parlé  de  la  mâchoire  de  Maestricht  ont  puisé  leurs  in- 
formations, quant  au  gisement  de  la  pièce,  à  une  seule  et 
même  source,  notamment  dans  l'ouvrage  de  Lyell,  et  tous,  à 
l'exception  de  M.  Hamy,  se  sont  basés  sur  ces  mêmes  données 
pour  dater  la  pièce  ;  tous  aussi  la  rapportent  à  l'époque  qua- 
ternaire. 

Or  les  renseignements  fournis  par  Lyell  sont  complète- 
ment erronés,  et  cela  a  lieu  de  nous  surprendre  d'autant 
plus  que  l'illustre  géologue  est  allé,  tout  exprès  à  Maestricht, 
en  18GÛ,  pour  se  renseigner  de  visu  sur  la  pièce  qu'il  avait 
à  décrire.  Il  est  vrai  que  déjà  à  cette  époque  elle  se  trouvait 
au  musée  de  Leyde,  mais  un  paléontologiste  de  mérite, 
M.  Yan  Binkhorst,  le  conduisit  à  l'endroit  où  elle  avait  été 
déterrée,  et  lui  donna  même  à  lire  le  manuscrit  original  de 
la  notice  de  Grahay^.  Ce  manuscrit  a  été  conservé  à  l'Athénée 
de  la  ville,  et  c'est  là  que  je  l'ai  vu  également,  à  l'époque  où 
j'y  faisais  mes  études. 

J'ai  pensé  que  dans  une  question  aussi  délicate  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  delà  découverte  pouvait  seul  avoir  quelque 
poids  pour  vous;  je  me  suis  donc  fait  envoyer  sa  notice  sur 

1  Elle  y  figure  sous  la  (lénomination  de  mâchoire  de  Smeermass. 

*  Notice  sur  les  ossements  fossiles,  trouvés  en  iii-l.i  en  creusant  le  canal 
entre  Maestricht  et  llocht,  lue  à  la  réunion  générale  de  la  Société  des 
amis  des  sciences,  Ictlres  et  arts  de  Maestricht,  du  4  novembre  1823,  par 
J.-G.  Crahay,  l'un  de  ses  membres. 


fl 
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les  fossiles  de  Maostricht,  telle  qu'elle  a  été  lue  à  la  Société 
des  amis  des  sciences.  Lyell  prétend  que  cette  notice  a  été 
publiée  dans  les  Uiillelins  de  l'Académie  royale  de  Behjique  do 
l'année  1836;  mais  ù  l'endroit  indiqué  il  n'est  même  pas  ques- 
tion de  la  mâchoire  :  on  y  trouve  tout  simplement  une  ob- 
servation d'une  douzaine  de  lignes  faite  par  Crahay,  à  propos 
d'un  os  fossile  découvert  par  Fohmanii  à  Tuyvenbcrg.  La 
notice  a  été  inijirimée  dans  une  revue  qui  n'a  eu  qu'une 
existence  éphémère,  le  Messager  des  sciences  el  des  arts  de 
Gand,  livraison  de  janvier  1824'. 

Eh  bien,  j'ai  relu  la  notice  de  Crahay,  et  j'y  ai  trouvé  tout 
le  contraire  de  ce  que  lui  fait  dire  le  géologue  anglais;  je  suis 
même  tenté  de  croire  que  celui-ci  n'a  jamais  pu  déchiffrer  le 
manuscrit  de  son  confrère. 

Voici  ce  que  dit  Lyell,  à  la  page  375  de  la  deuxième  édition 
française  :  a  D'après  Crahay,  cette  mâchoire  fut  trouvée  à  la 
profondeur  de  5", 70  au-dessous  de  la  surface,  au  contact  du 
loess  et  du  gravier  sous-jacent,  dans  une  couche  de  limon 
sableux  reposant  sur  du  gravier  et  surmonté  de  quelques 
lits  graveleux  et  sableux.  Cette  couche  était  intacte  et  non 
remaniée,  mais  la  mâchoire  était  isolée,  et  la  défense  d'éléphant 
la  plus  voisine  en  était  à  5"', 50  de  distance  horizontale.»  —  Un 
peu  plus  loin,  il  dit  encore  :  La  plupart  des  ossements  de 
mammifères  se  trouvèrent  comme  cet  os  humain  dans  le  gravier 
ou  dans  son  voisinage.  Et  il  ajoute  aussitôt,  comme  une  con- 
séquence naturelle  de  la  coexistence  de  ces  divers  os  au 
même  endroit  :  Je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer  que  la 
mâchoire  humaine  doive  appartenir  à  une  période  géologique 
différente  de  celle  des  éléphants  éteints*. 

1  Le  traducteur  do  l'ouvrage  de  Lyell  a  eu  également  tort  de  renvoyer 
au  mémoire  de  Spring  {les  Uomnies  d'Engis  el  les  Hommes  de  Chauvaux), 
public  dans  les  Bulletins  de  CA'addmie  do  l'année  1804,  l'anthropologisle 
belge  ne  faisant  que  répéter,  au  sujet  de  la  trouvaille  de  Craliay,  ce  qu'il 
avait  lu  en  ISG3  dans  Lyell  lui-même. 

2  Lyell  ajoute  encore  :  «  On  peut  l'admottrc  d'ailleurs  sans  qu'il  on  résulte 
que  cet  os  doive  être  rapporté  à  une  antiquité  plus  reculée  que  les  restes 
humains  déterrés  par  Schmerling  dans  les  cavernes  do  la  Belgique;  mais 
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Comparons  maintenant  aux  affirmations  de  Lyell  le  texte 
de  Craha}'  :  «  Dans  une  pointe,  dit-il,  que  forme  le  plateau 
de  Kaberg,  en  s'avançant  dans  la  plaine  près  de  Smeermaas, 
on  a  rencontré  dans  la  teri'e  argileuse  à  ô^joO,  au-dessous  du 
sol,  la  mâchoire  inférieure  d'un  homme  garnie  de  ses  dents, 
sans  cire  accompagnée  d'aucun  autre  reste  :  elle  ne  semblait 
pas  avoir  roulé  ;  les  ouvriers  assurent  que  la  terre  n'y  avait 
pas  été  remuée.  L'os  est  très  fragile,  mais  n'a  pas  été  dans 
cet  état  de  mollessejdes  ossements  d'éléphants*;  aussi  n'est- 


ce  pas  la  même  couche  de  terre;  car  au-dessous  de  cette  mâ- 
choire s'étendait  une  couche  irrégulière  de  gravier  et  de  cail- 
loux de  2  à  3  mètres  d'épaisseur,  au-dessous  de  laquelle  était 
pincée  une  nouvelle  couche  argileuse  dans  laquelle  on  a  trouvé 
des  restes  d'éléphants  à  14  inéires  au-dessous  du  sol.  »  Quelques 
lignes  plus  haut  Crahay  avait  déjà  dit  à  propos  du  gisement 

ce  serait  un  des  premiers  exemples  du  fait  de  la  rencontre  d'un  pareil  dé- 
bris dans  un  dépôt  d'aliuvion  post-pliocène,  au  milieu  d'une  plaine  ou- 
verte. » 

1  «  L'humidité  du  terrain,  dit  Crahay,  en  les  pénétrant  intimement,  avait 
ramolli  les  dents  ainsi  que  les  os,  h  tel  point  que,  sans  avoir  perdu  leur 
forme,  ils  avaient  acquis  une  consistance  onctueuse  qui  permettait  de  les 
pétrir  entre  les  doigts  comme  de  l'argile  molle.  » 
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de  CCS  éléphants  :  Jiisrjiù'ci  aucun  reste   de  quadrupède  n'a 
été  trouvé  dans  la  plaine. 

Vous  voyez,  messieurs,  que,  roMlraironicnt  aux  assertions 
de  Lyell,  Grahay  distingue  bien  nettement  et  les  lieux  et  les 
couches,  où  les  difl'érents  fossiles  ont  été  découverts  :  les  os- 
sements de  mammouth  gisaient  dans  le  loess  du  plateau,  la 
mâchoire  était  enfouie  dans  le  limon  alluvial  de  la  plaine. 

Cela  étant  admis,  je  crois  pouvoir  aller  plus  loin  et  affir- 
mer que  la  mâchoire  a  été  trouvée  au  môme  endroit  et  dans 
la  même  couche,  où  vient  d'être  découvert  le  crâne  de  la 
«  station  lacustre  ». 

J'ai  revu  dernièrement  l'emplacement  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  entretenir,  et  l'identité  des  lieux  me  paraît  hors  de 
doute  :  les  trouvailles  dont  parle  Crahay  ont  été  faites  dans 
le  tracé  du  canal,  et  la  mâchoire  a  été  déterrée  entre  la  ville 
et  le  hameau  de  Smeermaas,  au  point  où  le  canal  s'engage 
dans  le  plateau  ;  or  c'est  bien  là  que  M.  Ubaghs  a  trouvé 
son  crâne. 

L'identité  des  couches  ne  me  paraît  pas  moins  évidente.  11 
est  vrai  que  Crahay,  en  parlant  du  gisement  de  la  mâchoire, 
((u'il  considérait  d'ailleurs  comme  une  découverte  peu  impor- 
tante, s'est  borné  à  dire  qu'elle  a  été  rencontrée  dans  une 
terre  argileuse  reposant  sur  une  couche  de  gravier  et  de 
cailloux  à  6"", 50  de  profondeur;  mais  en  parlant  d'une  coupe 
faite  dans  cette  même  couche,  à  quelques  pas  delà,  il  ajoute 
que  celle-ci  avait  une  teinte  bleuâtre,  qu'on  y  avait  trouvé 
des  morceaux  de  bois,  du  fer  phosphaté,  des  coquilles  ter- 
restres et  d'eau  douce,  des  bois  de  cerf  et  la  tête  d'un  canidé. 
Or  la  couche  où  a  été  trouvé  le  crâne  présente  les  mêmes 
caractères  géologiques  et  paléontologiques.  De  plus,  M. Ubaghs 
vient  de  m'écrire  qu'il  a  examiné  ces  jours  derniers  la  mâ- 
choire au  cabinet  d'anatomie  de  l'université  deLeyde,  et  qu'il 
a  encore  retrouvé  dans  les  trous  alvéolaires  des  restes  de 
cette  «  argile  bleuâtre  »  dont  parle  Crahay,  et  qui  envelop- 
pait également  le  crâne'. 

1  Dans  son    mémoire,  M,   Ubaglis  dit   que    la   màclioire    est    perdue  : 
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Les  deux  fossiles  paraissent  donc  bien  contemporains. 

Cette  supposition  est  singulièrement  confirmée  par  leurs 
caractères  morphologiques  respectifs.  MM.  Haray  et  de  Qua- 
trefages,  dans  les  Crania  ethnica,  ont  rapporté  la  mâchoire  à 
la  race  de  Cro-Magnon  et  de  Bruniquel;  or  il  se  trouve  que 
les  dimensions  des  deux  diamètres  autéro-postériour  et  trans- 
verse du  nouveau  crâne  de  Maestricht  correspondent  à  2  ou 
3  millimètres  près,  aux  chiffres  qu'ils  ont  indiqués  pour  le 
crâne  n"  1  de  Bruniquel'. 

Quant  à  l'âge  de  la  station  qui  vient  d'être  découverte,  il 
n'est  certainement  pas  possible  de  la  faire  remonter,  ainsi 
que  le  veut  M.  Uhaghs,  à  la  période  de  la  Madeleine  :  les  os- 
sements de  chien,  les  tessons  de  poterie,  les  outils  en  corne 
de  cerf  qui  en  ont  été  retirés  sont  autant  de  preuves  que 
nous  avons  affaire  à  une  habitation  ou  bourgade  robenhau- 
sienne. 

Une  conclusion  toute  naturelle  me  semble  se  dégager  des 
données  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer,  c'est  que  la 
mâchoire  de  Maestricht  est  de  date  beaucoup  plus  récente 
que  les  anthropologistes  ne  l'ont  admis  jusqu'à  ce  jour,  et 
qu'elle  doit  être  rapportée,  comme  le  crâne  qui  se  trouvait 
dans  son  voisinage,  h.  V époque  néolithique. 

c'est  qu'il  ignorait  encore  en  ce  moment  qu'elle  avait  été  extraite,  en  187.^, 
du  musée  de  l'Etat  à  Leyde  pour  être  communiquée  à  un  savant  étranger, 
et  que  celui-ci,  en  la  renvoyant,  l'avait  adressée  par  erreur  au  cabinet 
d'anatomie  de  l'Universilé,  où  on  l'a  gardée.  Je  tiens  de  M.  le  professeur 
Zaayer  lui-même  qu'elle  y  est  inscrite  sous  le  numéro  4b  et  porte  l'étiquette 
suivante  :  Uomo  sapiens,  max.  inf.  ad  prof,  lo  ped.  e  Kaberg.    . 

s  Diamètre  anléro-postérieur,  Bruniquel,  0"',1S4  ;  Maestricht,  Om.ISS; 
diamètre  Iransverse  :  Bruniquel,  0'n,l38;  iMaostricht,  Û^ijUa.  M.  Ubaghs  a, 
par  inadvertance,  donné  comme  indice  céphaliquc  de  son  crâne  71,  au 
lieu  de  72.9. 
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Traditions  et   divisions  du  SoniAl  (pnys  des  Soinolls)t 

PAU    M.    BAIUiEY. 
TRADITIONS   ET   DIVISIONS  DES   60MAUS, 

Les  Soraalis  rallachent  leurs  divisions  à  leurs  traditions,  et 
chaque  tribu  sait  faire  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  sa 
source. 

De  mêroe  que  les  Gallas  des  environs  de  Harar,  ils  croient, 
comme  les  Arabes  et  les  Juifs,  que  le  premier  homme  fut 
Abounah-Adëm  et  la  première  femme  Oumanah-Aouuh  (Eve) 
faite  d'une  des  côtes  d'Adëm  '. 

Adëra  et  Aouah  eurent  un  grand  nombre  d'enfants,  tou- 
jours deux  par  deux,  un  do  chaque  sexe.  Une  seule  fois  na- 
quirent ensemble  deux  enfants  mâles  :  l'un  Abil  qui  était  noir 
et  méchant,  l'autre  Kabil  qui  était  blanc  et  bon.  Au  contraire 
de  la  version  hébraïque,  ce  fut  Abil  qui  tua  son  frère  par 
jalousie  *. 

Les  Somalis  connaissent  aussi  la  légende  de  Noë  sauvé  du 
déluge. dans  une  grande  barque  couverte,  portant  sa  famille, 
des  graines  de  toutes  les  plantes  et  une  couple  des  animaux 
de  toutes  les  espèces.  Certains  cheiks,  Wodads  ou  Ferihs  pré- 
tendent qu'avant  ce  déluge,  la  mer  Rouge  et  le  golfe  qui  sé- 
pare l'Arabie  de  l'Afrique  n'existaient  pas^  Ils  croient  qu'il 

•  Les  Arabes  prétendent  que  le  tombeau  d'Adam  est  à  la  Mecque  et 
celui  d'Aouah  à  Djeddah. 

«  Un  tombeau  situé  sur  le  flanc  de  Gliamcham,  montagne  la  plus  élevée 
de  la  presqu'île  d'Aden,  est  désigné  par  les  Arabes  et  les  Somalis  comme 
étant  le  tombeau  de  Kabil. 

8  Cependant  les  grandes  plaines  maritimes  qui  s'avancent  jusqu'à  80  ki- 
lomètres  dans  l'intérieur  du  Somal  en  face  do  Zeïlah  et  jusqu'au  Djebel- 
YafTai  (Japhet)  sur  la  terre  d'Arable  eu  face  de  la  Iladj  semblent  indiquer 
d'une  façon  irrécusable  que  la  mer,  au  contraire,  couvrait  ces  plaines  et 
qu'elle  s'est  retirée  graduellement.  Mais  on  peut  admettre  que  ce  pliéno- 
mène  ne  s'est  produit  qu'après  un  cataclysme  qui  aurait  séparé  les  deux 
terres. 
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y  a  eu  plusieurs  déluges  et  que  c'est  à  la  suite  de  l'un  d'eux 
que  des  hommes  parurent  pour  la  première  fois  dans  le 
Somal. 

Leurs  traditions  disent,  en  etîet,  qu'avant  les  habitants 
actuels  du  Dankalietdu  Somal,  ces  pays  étaient  occupés  par 
des  Gallas,  des  Kafirs,  Kofirs  ou  Kofris  et  des  Pharsis  '  qui 
étaient  eux-mêmes  la  postérité  de  deux  hommes  venus  de 
El-Akâf  ^  situé  entre  l'Hadrainaut  et  le  golfe  Persique. 

Ces  deux  hommes,  échappés  par  des  moyens  miraculeux  à 
une  inondation  générale  qui  couvrit  tout  leur  pays  et  en- 
gloutit ses  habitants,  se  réfugièrent  sur  les  montagnes  de 
Taïzz  (situées  à  00  milles  environ  à  l'est  de  Moka),  d'où  ils 
descendirent  à  mesure  de  la  baisse  des  eaux. 

Décidés  à  ne  pas  rentrer  chez  eux,  ils  gagnèrent  la  côte 
d'Afrique  et  débarquèrent  d'abord  dans  une  île  nommée 
encore  aujourd'hui  Haïss^,  puis  ensuite  sur  la  côte  même  au 
lieu  dit  Ankor,  situé  à  90  milles  est  de  Berberah. 

L'un  d'eux,  qui  avait  sa  femme,  s'établit  définitivement 
dans  le  pays,  alors  entièrement  désert,  et  y  forma  le  rère 
Dourh,  qui  signifie  sorli  de  la  mer. 

L'autre  continua  ses  pérégrinations  en  suivant  la  côte  qu'il 
remonta  vers  le  nord.  11  ne  s'arrêta  qu'à  Arkéko  près  de  Mas- 
saoua,  où  il  trouva  des  habitants. 

Il  prit  une  femme  du  pays  et  en  eut  une  nombreuse  posté- 
rité qui  émigra,  bien  plus  tard,  à  la  suite  de  discussions  avec 
les  descendants  des  premiers  occupants. 

Elle  vint  rejoindre  à  Ankor  les  enfants  de  Thomme  d'El- 
Akâf,  compagnon  de  leur  aïeul,  avec  lesquels  elle  s'assimila 

1  Ces  trois  noms  sont  h.  peu  près  synonymes  de  païens  ou  hommes  im- 
purs, galla  signifie  nu,  sans  vêtement,  en  arabe  kafir  (dont  nous  avons 
fait  cafre  dans  le  sud  de  l'Afrique)  veut  dire  païen,  et  dans  pliarsi  il  faut 
reconnaître  le  mot  hébraïque  de  pliarussi,  dont  nous  avons  fait  pharisien 
(homme  hypocrite). 

*  Le  nom  de  E l-Akaf  cx'isle  encore. 

î  Cette  appellation  n'est  sans  doute  qu'une  corruption  de  Taïzz.  Ce  nom 
iïHaïss  fut  probablement  donné  à  l'île  en  souvenir  de  la  aiontagned'.\rabie 
entourée  d'eaux. 
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complètement  pour  ne  former  qu'un  seul  peuple  divisé  en 
quantités  de  tribus. 

Dans  le  pays  ajjpelc  aujourd'hui  Danknli,  cette  dominante 
s'appelait  Engalla,  puis  Pankalo  et  enfin  Dankali. 

Puis  vinrent  d'Asie,  avec  des  civilisations  différentes, 
d'autres  immigrations,  repoussant  dans  l'intérieur  les  Gailas 
et  Kafirs  '  jusqu'à  la  rive  droite  du  Nil. 

Dans  le  Somal  les  plus  connues  sont  : 

1°  Celle  de  Cheik  Içàk  débarquant  à  Mehet  presque  en  face 
de  Haïss; 

2"  De  Makador  aber  Alfân,  venue  du  golfe  Persique,  dé- 
barquée près  de  Zeïlah.  C'est  l'ancêtre  des  Gadi-Boursis  ; 

3"  De  Madoba  (le  Noir),  venue  aussi  d'Arabie  par  Bab-el- 
Mandeb.  Il  eut  pour  fils  Ellaïeh,  père  d'Issa,  ancêtre  de  la 
grande  tribu  des  Issas. 

Une  autre  immigration  envahit  le  pays  dankali,  refoulant 
plus  à  l'est  les  Issas,  les  Gadi-Boursis  et  les  Aber-Aouals. 
Elle  comprenait  tant  d'hommes  venus  par  le  détroit,  qu'ils 
furent  nommés  Afars  (poussière)  parce  qu'ils  étaient  en 
nombre  aussi  incalculable  que  celui  de  la  poussière.  Ils  ont 
été  désignés  aussi  sous  le  nom  à'Adels  du  nom  de  leur  chef 
Ada-Ali,  c'est-à-dire  Oda  fils  de  Ali  qui,  par  corruption,  de- 
vint Odals,  puis  Adals. 

Aujourd'hui,  bien  qu'une  grande  partie  des  tribus  de  l'in- 
térieur semblent  être  la  postérité  des  Adels,  les  Somalis  sé- 
parent complètement  leur  pays  du  Dankali,  ou  plutôt  du 
pays  des  Afars. 

Ils  divisent  les  habitants  du  Somàl  en  deux  classes  bien 
distinctes  :  les  Ischags  ou  Somalis  purs  parlant  tous  la  même 
langue  (l'adal  somalied)  et  les  Aouïas,  mélange  de  Sahouëlis, 
de  Gailas  et  de  Somalis  parlant  la  langue  aouïa,  comprenant 
beaucoup  de  mots  somalis  corrompus. 

»  Sans  vouloir  rien  en  déduire,  nous  croyons  utile  de  faire  remarquer 
l'assonance  de  El-Ak;\f,  Kafir  et  Kaiïa,  ancien  peuple  galla,  aujourd'hui 
placé  à  égale  distance  de  la  rive  droite  du  Nil,  des  premiers  grands  lacs 
et  de  l'Abyssinie,  De  mémo  [lour  la  conformité  de  nom  d'Engallas  et 
Cliangallas. 
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Les  Ischags  disent  des  Aonïas  :  ((  Lorisqu'ils  veulent  pfirlel' 
notre  langue,  nous  les  comprenons,  mais  ils  nous  font  rire.» 

Leslschags  se  divisent  eux-mOttieg  eu  deux  grands  classes  : 

Derli,  corruption  de  Dourh  «  sorti  de  la  mer  »  pour  dési- 
gner les  trittus  venues  par  mer;  Darr)tt,  pour  désigner  les 
autres,  soit  qu'elles  descendent  des  tribus  derhes,  soit  qu'elles 
soient  venues  par  terre. 

Sont  DE  RUES  : 

Les  tribus  de  la  deâcetldaiice  du  cheik  Içâk;  les  Gadi- 
Boursis,  les  Issas,  les  Boursouks,  les  War-Alis,  fils  des  Oda- 
Alis,  et  sept  tribus,  postéi'ité  directe  des  premiers  habitants 
gallas  du  Somâl,  enfants  des  deux  hommes  de  Ël-Akâf  ;  ce 
sont  :  les  Ghibraïls,  les  Tourehs,  les  Tagalouahs,  les  Magad- 
Ichs,  les  Gaïllas,  les  Gourgouras  elles  Idourhs. 

Sont  D.vRi'h'TEs  :  les  tribus  artics,  comprenant  les  Wai'^ 
suilgb'Alis,  les  Medjollrlines,  les  Dolbohantes;  les  Querrys, 
comprenant  les  Babelis,  les  Djarsos  et  les  Guerrys-Guerrys  ; 
rOgaden  Isâk  et  l'Ogaden  Abdulah  ;  les  Bai'teris  et  les  Ab- 
bascoulas,  peuplade^  gallaâ,  musulmanes  depuis  longtemps, 
assimilées  maintenant  aux  Somalis,  liien  qu'elles  parlent 
galla  (oromo.) 

Toutes  ces  tribus  ou  kabilehs  se  subdivisent  à  l'infini,  niaîs 
il  est  assez  facile  de  suivre  leurs  ramifications,  chacune  d'elles 
ajoutant  toujours  à  son  nom  propre  celui  de  la  tribu  dont 
elle  est  sortie. 

Les  plus  anciennes  tribus,  supposées  créatrices  de  toutes 
les  autr(îs  sont  :  Abers  (mères,  souches).  Le  mot  Bô  ou  Ber  b. 
la  même  signification. 

Les  tribus  de  formation  récente  font  précéder  leurs  noms 
du  mot  Afjah  rpii  signifie  ((  enfants  tic,  postérité  de  w  Ou  dd 
War  ou  Ouar  qui  veut  dire  a  nouveaux  /). 

En  cûmmen(;ant  par  les  Derlis,  nous  allons  cssayef  de 
donner  le  classement  des  tribus  du  Somàl   proprement  dit. 

Lorsque  le  clieik  Içàk  vint  d'Arabie,  il  trouva  les  sept 
hommes,  familles  ou  tribus  ù  Mehet,  postérité  du  rère  Dourh, 
dont  les  descendants  existent  encore. 
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Les  Gibraïls  sont  restés  en  petite  (|u;iiitité  à  Meliet'  sur  la 
montngnc  du  littoral  qui  se  trouve  on  lace  de  l'île  marquée 
Mcyet  dans  les  cartes,  mais  désignée  par  les  Arabes  sous  le 
nom  de  liabasck  (foule  d'oiseouK)  et  àa  Rabschi on  Bourti  par 
les  Somalis  ^ 

Des  Tourclis  et  des  ïagalouahs  il  reste  très  peu,  qui  se 
sont  mélangés  aux  Aber-x\ouals.  Ils  se  font  encore  recon- 
naître par  familles,  très  tiers  de  leur  antique  origine.  Ils  n'ont 
plus  de  territoires,  mais  leurs  troupeaux  paissent  sur  ceux 
de  la  tribu  ù  laquelle  ils  sont  assimilés. 

Les  Magadlehs  sont  presque  entièrement  disparus  ;  le  peu 
qui  en  reste  est  chez  les  Dolbohantes. 

Les  Gaïlalis,  assimilés  aux  Aber-Gucradijs,  sont  entre 
Mehet  et  les  ^^'ar-sungh-Alis. 

Des  Cuiiiigoiiralis,  un(;  [)elite  partie  s'est  mêlée  aux  Dolbo- 
hantes, l'autre  s'est  retirée  dans  les  montagnes  du  côté  des 
Gucrrys.  Ces  derniers  Gourgourahs  sont  pasteurs  et  cultiva- 
teurs à  la  fois. 

Les  Idourhs,  probablement  les  descendants  directs  du  rère 
Dourh,  habitent  chez  les  Issas. 

La  postérité  du  chcik  Içuk  a  fourni  quatre  grandes  tribus  : 
1"  Abcr-Aouals  Içàk;  "2"  Alier-Gucradjis  I(;âk;  3"  Aber-ïadjal* 
ley  Içùk;  4°  Aber-Younis  Içâk. 

(juoique  toutes  portent  le  nom  de  mère,  souche  {abe?-), 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  en  déduire  qu'elles  ont  été 
formées  ensemble.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  la  pre- 
mière  fut:  i.\ber  Aoual,   autant  i\  cause  de  sa  signification 


'  Les  flanc»  de  l<a  montagne  de  Meliot  et  une  vallée  placée  h  sa  gauclie, 
nommée  Oiiaddi,  fournissent  des  bois  de  constriiclion  très  droits,  do  la 
grosseur  du  bras;  ils  servent  à  établir  les  toitures  en  terrasses  des  mai- 
sons arabes  de  tout  le  littoral  du  golfe,  soit  du  Somal,  soit  de  l'Arabie. 
Les  femmes  y  recueillent  les  feuilles  d'une  lierbe  [indigo)  avec  laquelle 
les  Arabes  teignent  leurs  élolTes  en  bleu.  Celle  lierbe  est  vendue  sur  la 
côte  nrubique. 

>  Celle  Ile  csl,  en  ciïel,  couverte  d'une  sorte  de  guano  que  les  Somalis 
recueillent  et  vont  vendre  h  Makalla  et  Hadramaul.  Les  Arabes  fument 
avec  cet  engrais  les  plantes  do  tabac. 
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arabe  (Ber  Aoual,  la  mère  d'avant)  que  parce  que  c'est  la 
seule  tribu  dont  parlent  les  anciens  géographes  grecs  et  ro- 
mains, qui  la  placent  un  peu  plus  au  nord  du  territoire 
qu'elle  occupe  actuellement.  11  nous  semble  qu'on  ne  peut 
alléguer  que  ces  géographes,  n'ayant  entendu  parler  que  de 
la  côte,  pouvaient  ignorer  que  les  Aber-Gueradjis  et  les  Aber- 
Tadjalley  existent  dans  l'intérieur,  car  ces  derniers  disent 
avoir  vu,  dès  leur  formation  des  ports,  ce  qui,  à  notre  avis, 
fait  tomber  d'elle-même  l'hypothèse  de  leur  formation  con- 
temporaine à  celle  des  Aber-Aouals. 

Un  exemple  frappant  de  ces  divisions  successives  est  celui 
des  Aber-Younis  qui,  malgré  l'Aber  qui  précède  leur  déno- 
mination spéciale  de  Younis  et  le  nom  patronymique  Içâk 
qui  suit,  ont  été  formés  d'Aber-Gueradjis  par  Ismaïl-Asche- 
Saïd-Aber-Gueradjislçâk;  d'Aber-Aouals  par  Ghibril-Abokor- 
Issa-Moussa-Aber-Aoual ,  mélangés  à  des  Gadi-Boursis  par 
les  Ghibril-Gadi-Boursis  et  Adeu-Gadi-Boursis. 

Pour  en  revenir  à  la  tradition,  elle  dit  que  le  cheik  Içâk 
eut  d'une  femme  éthiopienne  {habescha)  Aber-Tadjelley  trois 
fils:  Moussa  Içâk;  Tadjalley  Içâk;  Sambour  Içâk. 

Les  Moussas  se  divisent  en  trois  :  Mohamed  Abokor 
Moussa;  Moussa  Abokor  Moussa;  Samaneh  Abokor  Moussa. 

Les  Mohameds  Abokors  sont  de  beaucoup  les  plus  forts. 
Leurs  villes  sur  la  mer  sont  Kerem  et  Andareck.  Ils  sont 
marins  et  fournissent  presque  exclusivement  les  chauffeurs 
noirs  des  bateaux  à  vapeur  allant  dans  l'extrême  Orient. 

Ils  se  divisent  eux-mêmes  en  trois  :  Noë  Mohamed;  Yssif 
Mohamed;  Aden  Mohamed. 

Ces  derniers  ajoutent  à  leur  nom  celui  de  Madoba  (noir)  à 
cause  de  la  couleur  très  foncée  de  leur  teint. 

Les  Yssifs  Mohamed  forment  encore  les  Ibrahim  Yssif; 
Hassan  Yssif;  Abder-Rahman  Yssif. 

•  La  tribu  d'ibraliim  a  encore  deux  sections  :  Sai'-l  et  Robleli, continuel- 
lement en  guerre  pour  des  meurtres  de  famille  qui  ont  fait  d'abord  la 
diviaion  en  deux,  et  que  l'anéautissement  d'une  des  deux  tribus  peut  seul 
éleindre.  Do  toute  celle  descendance  des  Nue  Moiiamcd,  la  tribu  de  Ro- 
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Les  Moussas-Abokor  Moussas  et  les  Sarnanehs-Abokor 
Moussas  sont  dans  l'inlérieur  di's  Aiiei'-Tadjallcy  ;  ils  sont 
pasteurs  et  ne  forment  qu'une  famille  très  unie  et  très  fièro. 
Les  Moussas  occupent  plus  spécialement  le  terrain  entre 
Ankor  (ville  de  l'encens)  et  l'île  Haïss.  Les  Samanelis  étaient 
autrefois  une  grande  tribu  indépendante,  forte  et  puissante. 
Les  chants  somalis  vantent  la  valeur  des  guerriers  sama- 
nelis. 

Aujourd'hui,  ce  qui  n'est  pas  assimilé  aux  Moussas-Abokor 
est  dispersé  chez  les  Noo  Mohamcd-Aber-Tadjalley  et  chez 
les  Aber-Gueradjis. 

Les  Sainbours-Aber-Tadjalley  Içàk  devinrent  une  tribu  dé- 
générée et  sans  importance. 

Ils  furent  maudits  parce  que  l'un  d'eux  vola  le  livre  de 
Cheïk  Içàk  dans  son  tombeau  *  et  alla  le  vendre  à  Ouaad  dans 
l'oasis  de  la  Hadj  à  28  milles  au  nord  d'Aden  où  l'on  prétend 
qu'il  se  trouve  encore  dans  la  tombe  de  Abdul  Omar  un  des 
anciens  chérifs  de  l'Arabie  méridionale. 

Les  Sambours  sont  un  ol)jet  de  mépris  pour  les  autres 
Somalis  qui  les  injurient,  leur  disant  :  «  Voleurs  qui  avez 
vendu  le  livre  de  notre  père.  » 

Depuis  cette  époque,  les  Somalis  considèrent  comme  une 
chose  infamante  de  vendre  les  vieux  objets  de  famille.  Mémo 
dans  la  plus  profonde  misère,  ils  se  souviennent  du  livre  d'I- 
çâk -.  Les  Tadjalley-Aber-Tadjalley  Içâk  ont  pénétre  dans 
l'intérieur.  Ils  sont  la  souche  d'une  grande  partie  des  tribus 
d'au-delà  des  Aber-Aouals. 

Les  Aber-Aouals  sont  à  l'ouest  des  Abcr-Tadjalleh,  la  limite 
des  deux  territoires  sur  la  mer  est  Zeyareh,  ville  importante 
autrefois  qui  n'existe  pour  ainsi  dire  plus. 

Ils  se  divisent  en  Issas-Moussa-Aber-Aoual  et  Saad  Moussa 
Aber-Aoual. 

bleli,  guerrière  et  pillarde,  seule  vit  entre  la  mer  et  les  montagnes,  les 
autres  occupent  seulement  le  littoral. 

1  Sur  le  mont  Meliet  où  il  existe  encore. 

*  Ce  livre  n'était  pas  écrit  avec  les  caractères  arabes. 

T.  VII  (3e  série).  22 
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Les  premiers  se  partagent  encore  en  Mohamed  Issa;  Aden 
Issa;  Abokor  Issa. 

Les  Mohameds  habitent  les  bords  de  la  mer,  voisins  des 
Mohameds-Noë. 

Les  Adens,  très  peu  nombreux,  sont  également  sur  le  ri- 
vage. 

Les  Abokors,  beaucoup  plus  dans  l'intérieur,  sont  voisins 
des  Aber-Younis,  dont  une  tribu  des  Abokors  (Younis-Ghibril- 
Abokor)  a  coopéré  à  leur  formation. 

Toutes  ces  tribus  se  divisent  encore  à  l'infini. 

LesAber-Gueradjisou  Aber-Gadjis  occupent  les  montagnes 
au  sud  des  Aber-Aouals  et  des  Aber-Tadjalley,  sur  une 
bande  étroite  qui  vient  en  courbant  jusqu'à  la  côte  où  la  li- 
mite est  de  leur  territoire  est  entre  Wakderia  chez  les  War- 
sungh-Alis  et  un  village  Ascho,  situé  tout  près,  mais  qui  est 
Aber-Gueradji,  tandis  que  la  limite  ouest  est  à  qucLjues  milles 
de  l'île  Haïss  du  côté  du  mont  Mehet. 

Ils  se  divisent  en  :  Arab  Gueradjis;  Saad  Gueradjis;  Daod 
Gueradjis. 

Les  Gadi-Boursis,  qui  eurent  pour  aïeul  Makador  Aber- 
Halfan,  occupent  un  assez  large  territoire  entre  les  Aber- 
Aouals,  les  Issas  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  les  Aber- 
Younis,  les  Boursouks,  les  Barteris,  les  Gourgoui-as  et  les 
Guerrys  au  sud. 

Le  nom  patronymique  des  Gadi-Boursis  est  seulement 
Gadi  ou  Gadu.  //owr.si  signifie  inozitagnard,  de  bour,  mon- 
tagne. 

Les  territoires  gadi-boursis  viennent  presque  jusqu'au 
bord  de  la  mer,  mais  la  côte  même  est  toute  issa  ou  aber- 
aoual. 

Les  Issas,  enfants  d'Issa,  fils  d'Ellaïeh,  fils  de  Madoba  (le 
Noir),  se  divisent  en  :  Dallouls;  War-Dicks;  Ebgals. 

Ils  occupent  un  vaste  territoire  entre  le  Dankali  ou  pays 
des  Afars  et  les  Gadi-Boursis.  Ils  sont  limités  au  nord  parle 
golfe  d'Adcn  et  au  sud  par  les  montagnes  des  Guerrys  et  des 
Nollcbs-Gallas. 


I 
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Sauf  dans  les  environs  d'Ansa  où  la  chaîne  des  Gadi-Boui- 
sis  traverse  leur  territoire  en  deux,  le  pays  d'Issa,  quoique 
parsemé  de  petits  massifs  isolés,  est  assez  plat. 

Les  War-Dicks  occupent  plus  spécialement  le  centre. 

Les  Boursouks  ou  Baursoubs,  divisés  en  Se^an-Boursouks 
et  Bar-Djelis  Boursouks,  occupent  le  massif  montagneux  qui 
sépare  les  Gadi-Boursis,  les  Abcr-Aouals  et  les  Younis  de 
rOgaden,  Ils  disent  être  venus  directement  d'Arabie,  mais 
nous  n'avons  pu  connaître  le  nom  de  leur  aïeul.  /Joursou/cs 
signifie,  comme  Boursis,  habitants  des  montagnes. 

Les  AVar-Alis  ou  nouveaux  Alis  sont  des  Gallas  purs  chez 
qui  rislamisLue  fut  appurté  par  les  Udas-Alis  ou  Afars  et 
Adels  ;  de  là  leur  nom  lière-Alis  ou  nouvcaux-Alis.  La  source 
de  leur  religion  est  seule  cause  de  leur  assimilation  aux  tri- 
bus dèrlies. 

Ils  occupent  le  versant  sud  des  montagnes  des  Boursouks 
et  touchent  à  l'Ogaden. 

Ils  se  divisent  en  Itous  War-Alis  et  Dulata-\\  ar-Alis.  Les 
Itous  sont  au  couchant. 

Des  AVar-Alis  la  religion  musulmane  se  répandit  chez  les 
War-sungh-Alis  (nouveaux  hommes  de  Ali),  tribu  darolle. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  les  tribus  darottes  sont  celles  qui 
ne  sont  pas  venues  direclement  par  la  mer  ou  dont'  la  date 
d'immigration  ou  de  formation  ne  peut  être  fixée. 

Elles  se  divisent  en  cinq  agglomérations  principales  :  Arti; 
Guerry;  Ogaden;  Bartireh;  Abbascoulas. 

Les  tribus  arties  sont  les  iMedjuurtines,  les  War-sungh-Alis 
et  les  Dolbohantes. 

Les  Medjourtines  paraissent  avoir  la  môme  origine  que  les 
Berbers  qui  occupent  les  pays  situés  entre  lAbyssinie  et  le 
Nil.  Toute  la  côte  nord  entre  Berberah  et  Guardafui  portait 
autrefois  le  nom  de  Barbaria  que  ceiiaines  cartes  anglaises 
lui  ont  conservé. 

Les  anciens  géographes  parlant  de  cette  partie  de  la  région 
aromatifère  disaient  :  «  cette  autre  Barbarie.  » 

Nous  avons  découvert  dans  l'histoire  des  Berbers  de  Slane 
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que  les  quatre  premières  familles  ou  tribus  formées  des  Oul- 
lahs,  sontMedjer,  Ourtine,  Meklat  et  Zeïlah. 

Slane  ajoute  que  la  tribu  des  Meklat  doit  être  considérée 
plus  spécialement  comme  hymiarite.  Nous  n'avons  pu  trou- 
ver trace  des  Meklatas  dans  le  Somâl  *. 

Les  Medjourtines  occupent  une  bande  de  territoire  d'un 
degré  et  demi  de  largeur  environ,  suivant  la  mer  depuis 
Guardafui  jusqu'au  Ras-cl-Kyle,  situé  par  7°  35  de  latitude 
nord. 

On  peut  supposer  que  les  Medjourtines  sont  les  anciennes 
tribus  berbères  de  Zeïlah  et  Berberah,  l'cpoussées  de  leur  an- 
cien territoire  à  la  place  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  par 
les  immigrations  successives  venues  par  le  détroit. 

Les  Medjourtines  ont  une  civilisation  plus  avancée  que 
celle  des  autres  Somalis.  Leurs  maisons  sont  mieux  construi- 
tes. Ils  portent  quelquefois  des  vêtements  de  soie  comme  les 
Arabes  au  lieu  du  tobe  somali  de  coton  écru.  Ils  emploient 
les  armes  à  feu,  quelquefois,  tandis  qu'elles  sont  presque 
inconnues  dans  le  restant  du  Somâl. 

Le  berceau  des  tribus  hymiariles  et  des  Berbers  étant  éga- 
lement l'Arabie  méridionale  et  occidentale,  il  s'ensuit  que 
Berbers  ou  Somalis  sont  d'une  souche  identique,  et  qu'ils  ne 
diffèrent  que  par  des  détails  de  civilisation. 

Les  Medjourtines  se  divisent  en  :  Ali-Soliman-Medjourtines 
Mahmoud-Soliman-Medjourtines;  et  ces  derniers  en:  Omar 
Mahmoud;  Osman  Mahmoud;  Issa  Mahmoud. 

Leurs  chefs  sont  nommes  sultans  comme  dans  l'Arabie  et 
chez  les  Berbères  et  non  ogâs  comme  chez  les  autres  Soma- 
lis. Ils  en  ont  trois.  Le  plus  puissant  :  Nour  Osman,  com- 
mande les  Osmans-Mahmoud,  navigateurs  et  pasteurs,  dont 
le  territoire  occupe  tout  le  nord  des  Mcdjourtincîs. 

Ce  territoire  est  traversé  de  l'est  à  l'ouest  par  de  hautes 
montagnes  avec  des  plaines  entre  elles  et  la  mer,  ainsi  qu'au 

1  Les  Ilymiars  ou  Berbers-Meklalas  paraissent  être  restés  dans  IWrabie, 
au  nord  de  l'IIadramaut,  sur  la  frontière  de  l^l-Aliàf.  Un  tîrand  centre  de 
trafic  a  nom  Meldat-et-Assoual  (Mfiilat  le  Noir). 
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sud.  Ces  dernières  se  coiiliiuirnt  chez  les  Issas  Mahmoiul  et 
les  Omar  Mahmoud  au  sud  des  Osmans.  Les  Issas  et  les 
Osmans  sont  pasteurs  et,  dans  leur  pays  plat,  élèvent  des 
troupeaux  de  bœufs,  chèvres,  moutons,  chameaux  et  che- 
vreaux. 

Les  principah?s  villes  mcdjourliues  du  littoral  nord  sont  : 
Alloula,  Bouëh,  lîender-Meraych,  Ycbour,  Bender-Khor,  Ben- 
der-Ghassem,  Bcnder-Ziadeh,  etc. 

Les  War-sun,i!;h-Alis  (nouveaux  hommes  de  Ali)  sont  la  pos- 
térité des  War-Alis  et  Alis  d'Ogaden,  eux-mêmes  fils  des 
Adels  ou  OdalsAlis. 

Leur  limite  orientale  sur  le  littoral  est  Ellayeh  ou  Aleyah  des 
Medjourtines.  Celle  de  l'ouest  Wakderia.  La  princi[)ale  ville 
sur  la  mer  est  Kaoû.  Leur  territoire  occupe  une  bande  de  la 
largeur  de  la  rive  qu'ils  possèdent  sur  le  golfe,  cette  bande 
parallèle  à  la  limite  est  des  tribus  de  Cheïk  Içâk.  Elle  a  la 
même  direction  que  les  montagnes  qui  la  séparent  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Au  sud,  sont  les  Dolbohantes 
et  à  l'extrémité  ouest,  les  Alis  Içâh  jusqu'aux  War-Alis.  De 
chaque  côté  des  montagnes  sont  des  plaines.  Celles  du  ver- 
sant sud  s'étendent  jusqu'à  la  mor  des  Indes. 

Les  War-sungh-Alis,  sous  l'autorité  d'un  seul  ogâs  (Ali- 
Mahmoud),  se  divisent  en  War  Labê  et  en  Doubess. 

Les  premiers  sont  seulement  armés  de  lances,  les  autres 
emploient  exclusivement  l'arc  avec  lequel  ils  lancent  des 
flèches  empoisonnées  d'Ouabaïe.  Sauf  dans  quelques  villages 
sédentaires  du  littoral,  ils  sont  pasteurs  et  nomades.  Ils  ont 
moins  de  chevaux  que  les  Medjourtines.  Les  Dolbohantes 
occupent  un  immense  terrain  plat  confinant  à  l'ouest  ùl'Oga- 
den  ;  au  sud  aux  Aouïas;  à  l'est  aux  Medjourtines;  au  sud 
aux  War-sungh-Alis. 

Des  wabis  (rivières,  torrents),  le  Faralo,  le  Dokter,  etc., 
descendent  du  Gaulibak,  du  Guerbadiz,  du  Gueliss  ou  Gôliss, 
du  Golgoten,  hautes  montagnes  (2000  à  3000  mètres),  des 
War-Alis,  Alis  et  War-sungh-Alis. 

Ces  wabis  changent  presque  tous  de  nom  lorsqu'ils  entrent 
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sur  le  territoire  dolbohante.  Ils  vont  se  jeter  dans  le  wabi 
Douh-Ouennah  ou  Do-Ouenah  \  qui  signifie  «  grand-après  », 
poui-  le  distinguer  du  wabi  Ouenah  ou  Aïnes  (grand  wabi) 
formé  par  quatre  ou  cinq  rivières  qui  prennent  leurs  sources 
dans  les  montagnes  de  Harar.  Le  Do-Ouenah  ne  va  pas  jus- 
qu'à la  mer  des  Indes,  il  se  perd  auparavant  dans  les  sables. 
Les  Dolboliantes  sont  formés  de  grandes  familles  indépen- 
dantes ayant  chacune  son  chef  respectif. 

Les  principales  sont  :  Arassama;  Aïock;  Barckatt;  Barar- 
Sama;  Gaïott;  Mohamed-Gérard  et  les  Abdallahs. 

Ces  derniers  sont  divisés  en  deux  ;  Yaya  Abdallah  ;  iVboroma 
Abdallah. 

Les  Aberomas  forment  la  tribu  la  plus  puissante.  Les  Aïalts 
sont  les  moins  nombreux  et  les  plus  faibles. 

Tous  sont  pasteurs.  Ce  sont  les  Dolboliantes  qui  élèvent  la 
plus  grande  quantité  de  chevaux. 

Les  Guerrys  sont  montagnards.  Ils  occupent  tout  le  massif 
à  l'est  des  Gallas  à  la  hauteur  de  l'ancien  royaume  musulman 
de  Harar. 

Ils  se  divisent  en  :  Guerrys-Guerrys  ;  Djarsos  Guerrys;  Ba- 
belis  Guerrys. 

Quoiqu'ils  emploient  le  langage  somaliles  coutumes  y  sont 
plus  celles  des  Gallas  que  des  Somalis. 

Beaucoup  sont  pasteurs,  et  des  villages  sédentaires  de 
maisons  de  roseaux,  rondes,  vastes,  à  toit  pointu  y  servent 
d'habitation  aux  habitants  et  aux  bestiaux. 

Les  Djarsos  se  divisent  en  :  Abdallah  Djarsos;  Farah  Djar- 
sos; Ougedo  Djarsos,  et  les  Guerrys-Guerrys  en  :  Yabaroh 
Guerrys-Guerrys;  Ba-Abeïanh  Guerrys-Guerrys. 

L'Ogadcn  est  la  partie  la  plus  vaste  du  Somâl.  Elle  com- 
mence sur  le  versant  sud  des  montagnes  des  Alis  placés  entre 
les  War-Alis  elles  War-sungh-Alis  où  elle  peut  être  nommée 
Ogaden  supérieure.  Elle  va  ensuite  en  s'abaissant  en  grandes 
plaines  vers  la  mer.  Comme  chez  les  Dolbohantes,  ses  habi- 

'  Do  et  Ado  signifie  aussi  «  c6lé  du  soleil  levant  ». 
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tants  sont  nomades,  pasteur?,  ne  vivant  que  de  lait  et  de 
viande. 

Ils  élèvent  des  autruches  en  assez  grande  quantité,  et  ils 
en  échangent  les  plumes  contre  des  cotonnades  qu'y  portent 
les  marchands  et  caravanes  somalis. 

Une  grande  ligne  de  trafic,  chemin  do  caravanes,  part  de 
Berberah  et  Boulaar,  traverse  l'Ogaden  du  nord  au  sud  pour 
aller  aboutir  à  Braoua  et  Magadoxo  (Magdischou)  dans  le  pays 
des  Aouïas. 

Le  Wabi-Ouena  (grand  wabi)  est  t\  peu  prés  la  limite 
ouest  de  rOgaden  qu'il  sépare  des  AroussisGallas.  Le  Tuk- 
Fafan  {tiik  «signifie  rivière  très  encaissée,  qui  coule  toujours») 
se  jette  dans  le  Wahi  qui,  lui-même,  va  se  perdre  dans  un 
lac  au-dessous  de  Braoua,  sans  atteindre  la  mer  des  Indes. 

Dans  sa  partie  supérieure,  le  Wabi  est  large  et  profond.  Il 
est  souvent  à  sec  dans  sa  partie  inférieure  par  suite  de  la 
perte  de  ses  eaux,  parévaporation  ou  infiltration. 

L'Ogaden  comprend  deux  grandes  divisions  :  l'Ogaden 
Içâk  au  nord  et  au  levant,  comprenant  la  partie  élevée  qu'oc- 
cupent les  Alis,  les  Afouehs  et  les  Arounhs,  et  l'Ogaden  Ab- 
duUah,  qui  se  divise  en  :  Amaden,  au  centre;  Malingours,  à 
l'ouest;  touchant  aux  Dolbohantes  :  OgasHerçy;  Ogas  Sama- 
tar  ;  Ogas  Koscheïn*;  Ogas  Gouleïtt;  Ogas  Noûrh;  Ogas 
Elmy  ;  Maganhs  ou  Ba-awodles  ;  Tenassehs  ;  Guelrais  ;  Aden 
Rère  ;  Aoulïanhs;  Aber-Alis;  Ibrahim. 

Il  est  assez  facile  de  placer  toutes  ces  tribus.  Les  carava- 
niers disent  qu'elles  sont  traversées  dans  l'ordre  suivant  par 
les  caravanes  partant  de  Boulaar  : 

Aber-Aoual,  Aber-Younis,Aber-Gueradjis,  Cheïk  Içâk;  Ab- 
bascoulas,  Ali  Içâk,  Ogas  Elmy,  Ogas  Hercy,  Ogas  Koschcïn; 
centre  de  l'Ogaden  :  Amaden,  Ogas  Noûrh,  Tenassehs,  Aden 
Rère,  Guelmiss,  Aoulïanhs,  Ogaden,  et  enfin  les  Abgals  du 
territoire  des  Aouïas  où  elle  aboutit  à  Magdischou  et  Braoua. 


1  Tous  ces  Ogas  sont  morts,  et  il  y  a  dos  centaines  d'années.  Les  tribus 
conserveut  leurs  noms,  comme  som^hes  de  leur  form^ition. 


DERH. 


/  Mohamed 
Abokor. 


Noë  Mohamed 


\  Tacr-Nc 


A  /jer- 
Tailjalley 


Moussa 

Abiikor 

Igâq. 


Moussa 
Abokor. 
Samaneh  Abokor 
Saml  our  Içâq. 
Tadjalley  înàk. 

"Ali  Arab. 
Abdallah  Arab. 
Othman  Arab. 
Boursouk  Arab. 
/  Ali  Saïd. 


SOMALIS 


Huàsein-Taër. 
Abokor  Taêr. 
'  Omar  Taër. 
Abdallah  Noë. 
Hassan  Yssif. 

TU     1   „,       f  Robleh-lbra- 
,      ^b™'\™  him. 

/  ^*'*"-       /Saël  Ibrahim. 

(  Abder  Rhamaa. 
Aden  Mohamed. 
Abder  Rhamàn  Moussa. 
Abder  Rhamin  Moussa. 


Yssif  Mohamed  » 


Arab 

Aber- 

Gueradjis. 


XIk 


■•-Gueradjis 
Içâq. 


Saïd 
'Gueradjis 


/Cheik  Içak. 


A 6e/'  Younis, 


Daod 
Geradjis. 
Ismael  Younis. 
I  Ghibril  Younis. 
(  Noë  Younis. 
,  Aden  Younis. 

/  Mohamed 
Issa. 


Ismaïl  Ashc. 


.\she-Saïd./ Moussa  Ashe. 

Içàk  Ashe. 

Dindin  Ashe. 

Gambo  Ashe. 
Abder-Rhaman  Daod. 
DiUal  Daod. 


(Abdallah  Ismaïl. 
Moussa  Ismaïl. 
,  1  Younis  Ismaïl. 
loliamed  Ismaïl. 
Saleh  Ismaïl, 


,  Yo 
/Mc 
Ual 


Issa 
Moussa 
Aber- 
Aoual. 


lAden  Issa. 


Ismaïl 
Hussein. 


Noë,  > 


Aber-Aoual 
Icùlc. 


l{ 


Sa  ad 
Moussa 
Aber- 
Aoual. 


Ghibril  Mohomed. 
Hassan  Mohamed. 

f  Ali  Ismaïl. 
l  Mohamoud  Is» 
1     maïl. 
<.  Ceïd. 

\  l  Ahmed 

\  Noc. 
)  Yaunis 
[      Noë. 

!Ali  Hussein. 
Mohamed  Hussein. 
Ismaïl  Ghibril. 
Younis  Ghibril. 
Omar  Ghibril. 
Abd  Allah  f  Endayeras  Abdallah. 
Caad.      1  Ba-Aber  Abdallah. 
(  Abdullah  Seïd. 
Seïd-Çaad.  \  Ma^a  Seïd. 

/  Bour-AUah  Seïd. 


Abokor 
Issa. 


Hussein 
Abokor. 

Ghibril 
Abokor. 


Irak  Caad  P^akalleh  Içàk. 
içakç.aaa.|^jj^^Qj.  jç^^^ 


Gadi- 

Bounsis 


Maka  et  Derah 

Gaii-Iioursis. 

Ghibril  Younis 

Gaili-Boursis. 

Rèrr  Nour  Ga- 

(H-Doursis. 
Aden      Younis 
Gadi-Boursis. 
Dalloul  Issas. 

Iss.\s ]  Wardick Issas. 

(  Abgals  Issas. 
I  Seijen     Bour 

\     souk /  Tribus  de  Gallas  musulmans  classées  aujourd'hui  Derh-Somalis  quoi- 

i  Berdjehs  Bour- 
(     souk 

iSont  les  7  tri- 
bus trouvées 
par  Cheïk  Içàk 
(IsaacJ  àMéhet 
lorsqu'il  vint 
d'Arabie 
s'y  établir. 
1  l //o(/.s 'V\7(r-A/i.  I  Tribus  de  Gallas  ou  Oromos  musulmans  classées  aujourd'hui  />er4|| 

lV\An-ALi.  .  ^  ifgidiaW.-Ali.)     SowoYfs  quoiqu'ils  no  parlent  pas  le  langage  Somali. 


Boursouk.. 


GHCnllAlL. 
TOUIIEH. 


qu'ils  ne  parlent  pas  lo  langage  somali. 
Les  Ghibraïl  sont  encore  sur  le  mont  Mehet  en  face  de  l'ile  Haïs. 


t 


H  AQS. 


Wiir-ii/iKiif/  Ali  Arti. 
Medjourtines  Arti. . . 


Ami- 
Dauott. 


GuEnnYS- 
Darott. 


Ogaden 
Dauott. 


\  AbduUah. 


Mil  EniS 
'AHuTT. 

r\ni)AS- 
I  ;oi;i,AS 

'  lAllOTT. 


DAROTT. 

[.ikols  VVar-Sungh-Ali. 

iJoubosî-Ali. 

W.ir-Labc-Ali. 

Ali  Soliman  Mc'Jjourlinc, 


Omar  Mahmoud. , 


M.hmoud  Soliman {  Osman  Mahmoud. 


\  Dolhohantf.s  Arti , . , 

/  DabcUs  Guerrys . . . , 
I  Djarsos  Guerrys. . . . 

Guerry  Guerrys 

'  Isâk 


Abdallah  Dolbohanlcs... 

Arassama  Dulbohanlcs. 
|Aïack  DolbolianteH. 
Bai-ckal  Holbohanles. 
Har;:r-Sama  Oolbohantcs. 
Gaiatt  Dolbohanlcs. 
Mohamed  Gcrad  Dolbohantes. 


Abdallah  Djarsos. 
Farah  Djarsos. 
Aigueds  Djarsos. 
Yabaroh  Guerrys. 
Bà-Asbeïanh  Guerrys. 

Oudj  Ali  Içàk 

Afoucll  Irak 


Issa   Mahmoud. ,. 

Abcrwa»  Abdallah. 
Yuya  Abdallah, 


'  EKalleh  Omar. 
I  Abdii  Omar. 
'  Hassan  Omar. 
I  H.\-dorh  Osman»! 
'  Bà-aob  Osman. 

Beïdianli  Issa. 

Ahmed  Issa. 


Arounhs  Icàk. 


Amaden  Abdullali 


Ogas  Ilerci. 
Samatar. . . . 
Maiingours. 


Ogos  Koschcïn ) 


0g09  Gouletl , 
Ogos  NoiJr ... 

Ogos  EImy.. , 


I  Maf.'uuh3    Ba    awadiehs  ) 
I      Abdi j 

Temasset  Abdullali | 

Guclmis  Abdullali 

Aden  Kehr  Abdullali.,, 

Aoulianh  Abdullah ) 

( 
Abcr  Ali  Abdullali f 

Ibrahim  Abdullah.,,, 
I  MarGaahs  Abdullah  , . 


I  Dii-Ber.sou/c  Itarteris. 
\  lià-Cheilc  Ashctt. 

iJjnmara  Aljfisroiilas. 

Sniil  Abfiscfiultis. 

Ilarcli  Ahii'niiiitns. 

(illl'/'li  A  hll.sCOIll'I.S. 

Gouk'tt  Abasconlas. 


Oudjallchs  Ali. 

Ferit  Aigal  Ali, 

Ourioli  Afoueli. 

Osman  Madoba  Arouhne. 

Dollal  Aroulins. 

Okour  Arouhns. 

.Maliiieh  Arouhns. 

Djaïr  Arouhns. 

Aralah  Amaden. 

Koschf-ïn  Amaden. 

Bellouïa  Arnaden. 

Ali  Ougas  Herci. 

Abdi  Herci. 

Ahmed  Herci. 

Abdi  Samatar. 

Ycffar  Samatar. 

Herci  Indjiraff  Maiingours. 

Bi  Ibrahim  Maiingours. 

Samatar  Maiingours. 

Nour  Ogos  Kosclieïn. 

Goubitt  Koscheïn. 

Seïd  Goulctt. 

Oualsomeh  Goulett. 

Egal  Noûr. 

Abd  Noùr. 

Boun  EImy. 

Farah  EImy. 

Hercy  EImy. 

Uallal  Baawoualdes, 

Indulleh  Baawoualdes. 

Ogos  ibn  Ogos  Baa'aoualdes. 

Nourh  Baawoualdes. 

Amader  Tennasset. 

Ilka  Tennassel. 

Seit  Guelmis. 

Aoul  Aden  Rehr. 

Mominh  Aoulianhs. 

Ali  Aoulianhs. 

Alfgah  Aoulianhs. 

Goum  Adleh  Aber  Ali. 

Gamouïna  Aber  Ali. 

Moussa  Ibrahim, 

Goum  Ibrahim, 

Adiëh  Ibrahim. 

Egallah  Marëanhs. 

Abdi  Marëanhs. 

Hercy  Marëanhs. 

Koscheïn  .Marëanhs. 

Hassan  Marëanhs. 
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Les  habitants  de  TOgaden  sont  certainement  la  postérité 
do  Clieïk  Icâk  autant  par  le  nom  d'Içâk,  que  portent  les  tri- 
bus de  rOgaden  supérieure,  que  parles  Abd  Allahs,  postérité 
de  Arab-Gueradjis-Içàk  ;  c'est,  du  reste^  de  tradition  chez 
eux.  Seuls  les  Alis  sont  venus  de  l'ouest  par  les  montagnes. 

L'Ogaden  n"a  pas  de  grand  chef  unique.  Des  quantités  de 
petits  ogas  ou  chefs  de  tribus  s'y  font  une  guerre  perpétuelle. 

Les  Barteris  ou  Bartirehs  occupent  un  territoire  monta- 
gneux au  nord-est  de  Harar,  entre  les  Boursouks,  les  Guerrys 
et  les  Gadi-Boursis.  Ils  cultivent  un  peu  de  dourah. 

Ils  étaient  autrefois  commandés  par  un  ogas,  mort  il  y  a 
un  an;  il  n'a  pas  eu  de  successeur.  Ce  pays  est  considéré 
comme  annexé  à  la  colonie  égyptienne  de  Harar;  elle  paye 
tribut. 

Elle  compte  deux  grandes  divisions  :  Ba-Bersouks-Barteris; 
Ba-Cheik-Aschet  Barteris. 

Les  Abbascoulas  possèdent  un  territoire  analogue  à  celui 
des  Barteris  à  l'est  de  ceux-ci. 

Les  cinq  divisions  de  cette  tribu  sont  :  Djouma  Abbascou- 
las; Saïd  Abbascoulas;  Bareh  Abbascoulas  ;  Guedi  Abbascou- 
las ;  Goulett  Abbascoulas. 

Ainsi  terminent  leurs  divisions  les  Soraalis-Ischags,  qui 
occupent  tout  le  nord  de  ce  que  les  cartes  nomment  Somàl. 

Une  ligne  partant  du  Ràs-el-Kyle  (7°  33  latitude  nord)  al- 
lant jusqu'au  Wabi-Ouena,  limite  du  Galla  au  5"-"  degré  de 
latitude  nord,  peut  être  considérée  comme  limite  sud  des 
Ischags. 

Au  sud  de  cette  ligne  le  pays  est  occupé  par  les  Aouïas. 

Les  Somalis  disent  que  l'appellation  de  Somalis  leur  fut 
donnée  par  les  Arabes  musulmans,  quelques  années  après 
Mohamed.  Somali  ne  comprenait  d'abord  que  les  tribus  du 
nord-ouest  Issas  et  Gadi-Boursis.  Le  nom  s'étendit  à  mesure 
de  la  conversion  du  pays  au  musulmanisme,  aux  tribus  de 
Cheïk  Içâk,  puis,  et  cela  depuis  peu,  aux  War-sungh-Alis, 
Dolbohantes  et  Medjourtines. 

C'est  à  to'rt,  selon  nous,  qu'on  l'applique  aux  tribus  aouïas, 
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car  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  cmpC'clier  d'étendre  celte  li- 
mite indéfiniment. 

Les  Somalis  ignorent  l'étymologie  de  leur  nom.  Nous  sou- 
mettrons plus  tard  une  liypollièse  complètement  neuve  qui 
voit  dans  Soraali  :  pays  d'Ali  ou  postérité  d'Ali. 

DIVISIONS  DES  AOUÏAS  ÉTANT  CONSIDÉKÉS  COMME  MÉLANGES 
DE  SOMALIS  ISCUAQS  ET  LEURS  VILLES  ET  VILLAGES  *. 

Déni  Kara.  —  Eïli,  Adouli,  Brireh,  Rekaïleh,  Koraleh^, 
Schani,  Danguerrys,  Masser,  Berdalehs,  Bourvoulelis. 

Bimnals.  —  Marka,  Guilep,  Gunderchett,  Dananali,  Koria- 
leh  (sous,  sur  la  mer,  près  de),  Magdischo  (Mugadoxo), 
Braoua. 

Aouias-Aouias.  —  Magadoxo,  Irdolah,  Oualamoïe,  Rchi- 
mok,  Harer,  Triamori,  Djendallak,  Djumboloul,  Bélao,  Afgoïe, 
Guide),  Zégir,  Guido-cl-Kébir,  Merci'eh,  Annolli,  Sélàt,  ?.Ior- 
dilleh,  Guirraris,  Baoleh,  Bassra,  Beiidar,  Daïssouf,  Daïssinie, 
Aoudouinal. 

Dafet.  —  Irloh,  DjumbouUo,  Barbareh,  Oualleh,  Ifiiiougiie, 
Didommaïe,  Akao,  FouUad. 

Aïleli.  —  Malleh,  Berdaleh,  Chirforeh,  Eïtcha,  Mamoudoh, 
Baraoh,  Gouloh,  Guesrarey,  Gueranguero,  Goank,  Gaouneh, 
Gobaden,  Rareh,  Lofaley,  Sittley,  Serargoba. 

Galouins.  —  Gueniubaré,  Gueliorassin,  Bourmarër,  Anorch, 
Kélioudi,  Somaneh,  qui  veut  dire  rivière,  AlangaU,  Yayain, 
Guilalinoyeh,  Arbougoureh,  Omorobercr,  Mokoudnies,  Gas- 
3hân,  Bouleïli. 

Tounia  Djidi.  —  Daï,  Toreï,  Bouk,  Barana,  Danadi,  sont 
ossentiellement  pasteurs,  changeant  constamment  de  pâtu- 
rages. 

Arlai.  —  Bour,  Ilequaba,  Harau,  Gclgellan-Kebir,   Gelgel- 

'  Bien  que  la  plupart  de  ces  villes  puissent  être  placées  approximali- 
vement  sur  les  cartes,  nous  n'avons  pas  voulu  le  faire;  nos  connaissances 
sur  ce  pays  étant  trop  incomplètes. 

*  AIeh  terminant  los  noms  est  tjénéralement  le  mot  o/i  qui  se  prononce 
différemment  chez  les  Aouïas  et  chez  les  Somalis. 
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lan-jéré,  Rerfadé,  Borad,  Nasia,  Helledi,  Soroklé,  Daoulé, 
Bailoë,  Daï. 

Arienhs. —  Maloramini,  Keïfuh,  Gcledeh,  Tommanaïe,  Erh- 
med,  Gomal,  Dessaw. 

Abgals.  —  Mobelenhs,  Chidlëh,  Ba-dadeh,  Gôlgiel,  Gorban 
Aono,  Gananeh,  Cliabelley. 

Une  série  d'explorations  à  Plonhince,  20  mars  18S4  ; 
PAU    F.    GAILLARD. 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  d'anthropo- 
logie le  résultat  de  fouilles  que  j'ai  faites  en  mars  dans  la 
commune  de  Plouhinec.  Quatre  monuments  ont  été  explorés, 
et  chacun  diffère  par  la  construclion  comme  par  le  contenu. 

Le  tumulus  du  Griguen,  section  B,  n°  1138,  du  cadastre, 
n'est  qu'à  800  mètres  nord-est  du  bourg.  11  mesure  en  hau- 
teur maximum  3  mètres  et  recouvre  une  superficie  de  18  à 
13  mètres. 

La  tranchée  nous  donna,  après  la  couche  de  terre,  une 
enveloppe  de  vase  grisâtre  de  30  centimètres  environ,  puis 
un  galgal,  sur  une  épaisseur  de  1",30  et  enfin  un  dolmen. 
11  mesure  dans  œuvre  :  longueur,  3  mètres  ;  largeur,  1™,33; 
hauteur,  1™,70.  Les  parois  sont  formées  de  maçonnerie 
sèche,  couronnée  de  grandes  pierres  horizontales  et  sur  les- 
quelles reposent  les  tables,  au  noml)re  de  trois.  Ce  dolmen 
n'a  pas  d'entrée.  Il  est  orienté  dans  sa  longueur  est  et  ouest. 

Il  est  incontestable,  par  son  état  comme  par  celui  des 
terrains,  qu'il  était  absolument  inviolé. 

Nous  y  avons  recueilli  :  un  grand  vase  cinéraire^  à  quatre 
anses,  mesurant  de  l'entrco  20  centimètres,  de  la  panse 
32  centimètres,  du  fond  10  centimètres  et  en  hauteur  23  cen- 
timètres. Le  contenu  nous  a  paru  résulter  d'une  incinération. 
Puis,  une  pointe  de  lance  en  bronze,  plate  et  sans  douille, 
mesurant:  longueur,  7  centimètres;  largeur  maxima,  3  centi- 
mètres. Tout  à  côte,  plusieurs  fragments  de  bois  qui,  incon- 
testablement, sont  bien  de  l'époque  de  ce  monument. 
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A  1500  mètres  nord  nord-est  du  bourg  de  Plouhinec, 
nous  avons  trouvé  et  fouillé  le  dolmen  de  Kerouaren,  sec- 
tion A,  n°  830,  du  cadastre,  Roch'Kciouarcn. 

Ce  monument  est  sans  galerie,  il  ouvre  à  l'cst-sud-est.  11 
se  compose  d'une  table  recouvrant  quatre  supports,  un  cin- 
quième était  renversé  à  l'intérieur. 

Nous  y  avons  recueilli  :  un  vase  ealiciforme,  ornementé 
de  rayures  parallèles  mesurant  :  ouverture,  li  centimètres  ; 
bauleur,  1  i  centimètres  ;  les  débris  d'un  plat  sans  ornement, 
une  pendeloque  en  schiste,  un  autre  ornement,  en  même 
matière,  plat,  allongé,  percé  des  deux  bouts  et  très  finement 
poli,  mesurant  :  longueur,  H  centimètres  ;  largeur,  2  centi- 
mètres; puis,  une  bande  ou  bracelet  en  or,  du  poids  de 
0^,5,  mesurant  :  longueur,  21  centimètres;  largeur  moyenne, 
1  i  millimètres.  Cet  objet  est  percé  à  l'une  de  ses  exti'émités 
de  quatre  trous  et  à  l'autre  de  deux.  En  trois  autres  endroits 
existent  aussi  deux  trous.  Une  pierre  brute,  cubant  810  cen- 
timètres cubes  et  sur  laquelle  existe  une  cupule  d'un  dia- 
mètre de  3  centimètres. 

Le  tamisage  nous  a  encore  donné  trois  agrafes  et  une 
spirale  en  or,  le  tout  d'un  poids  de  7  décigrammes. 

Le  dolmen  de  Beg-en-Havre,  exploré  ensuite,  est  situé  à 
400  mètres  du  phare  d'Etel  et  tout  à  proximité  de  l'Océan  et 
de  la  rivière  d'Etel;  au  cadastre,  section  K,  n"  774, 

Il  ouvre  au  sud-est  et  se  compose  de  deux  chambres  con- 
tiguës,  l'une  à  la  suite  de  l'autre.  Les  dimensions  de  ce  mo- 
nument sont  :  première  chambre  :  longueur,  1",50;  largeur, 
1™,40;  deuxième  chambre,  longueur,  2"', 73;  largeur,  i'",7o; 
longueur  totale  de  l'entrée  au  fond  :  G  mètres;  hauteur,  ^"'.lO. 

L'intérieur  de  ce  dolmen  était  garni  d'un  amoncellement 
de  pierres  formant  une  sorte  de  plate-forme  à  53  centimètres 
de  hauteur.  Parmi  ces  pierres  nous  avons  retiré  les  fragments 
d'un  grand  vase,  brisé  inlentionnellement,  car  ses  débris 
étaient  superposés  et  dispersés  sur  toute  la  surface. 

Sur  cette  plate-forme  et  dans  la  première  chambre,  nous 
avons  constaté  la  position  d'un  squelette  dont  le  crâne  était 
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brisé  ou  avait  disparu.  Les  ossements  dénotaient  clairement 
que  l'inhumation  avait  eu  lieu  sur  le  côté  et  les  membres 
repliés  et  ramenés  vers  le  haut  du  corps. 

Dans  la  deuxième  chambre  ,  nous  relevâmes  trois  crânes, 
dans  la  position  indiquée  au  plan  ci-annexé.  Chacun  de  ces 
sujets  ne  présentait  plus  qu'une  partie  des  ossements  ;  mais 
ceux-ci,  néanmoins,  dénotaient  le  même  mode  de  sépulture 
que  dans  la  première  chambre.  J'ai  l'honneur  d'adresser  et 
de  soumettre  à  l'examen  de  la  Société  d'anthropologie  ces 
crânes  et  ossements  ainsi  recueillis.  Je  me  borne  à  signaler 
ici  la  similitude  du  mode  d'inhumation,  à  Beg-en-Havre  et 
au  Port-Blanc  et  l'île  Thinic  à  Portivy  en  Saint-Pierre,  où 
furent  faites  les  fouilles  de  \  883. 

En  outre,  ce  dolmen  nous  a  donné  :  un  celtœ  tronqué,  dio- 
rite,  longueur  :  75  millimètres  ;  un  vase  apode,  diamètre, 
17  centimètres;  deux  lames  en  silex,  l'une  de  10  centimètres, 
l'autre  de  5  centimètres;  plusieurs  grattoirs  en  silex,  avec 
retaille  sur  les  bords;  un  second  vase  apode,  diamètre  :  1 3  cen- 
timètres ;  deux  grains  de  collier  en  silex,  l'un  arrondi, 
l'autre  sensiblement  ovale,  et  enfin  un  autre  grain  de  collier 
en  calais. 

Le  quatrième  monument  exploré  est  le  dolmen  du  Mané- 
Bras,  section  K,  n°  777  du  cadastre. 

Il  est,  comme  le  précédent,  situé  à  proximité  de  l'Océan, 
400  mètres.  Il  est  à  galerie  et  mesure  longueur  de  la  chambre, 
2'", 25  ;  largeur,  2", 40  ;  longueur  totale  du  fond  à  l'en- 
trée, 4",75. 

Nous  y  avons  recueilli  :  trois  tôles  de  flèche  en  silex,  bar- 
belées et  à  ailerons,  l'une  est  en  amande  et  les  deux  autres 
triangulaires;  un  vase  apode,  diamètre:  11  centimètres;  puis, 
disséminés  sur  toute  la  surface,  de  nombreux  fragments  de 
poterie  ornementée,  très  variés  et  qui  donneront  à  la  recon- 
stitution plusieurs  spécimens  de  vases. 

Ces  ornementations  sont  :  les  unes  à  l'ongle,  les  autres  en 
rayures  parallèles,  d'autres  encore  en  lignes  brisées,  ondu- 
lées et  parallèles  et  enfin  en  dessins  très  réguliers  cl  fine- 
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ment  exécutés  au  pointillé,  lignes  parallèles  et  triangulaires 
à  leur  intérieur. 


Discussion  sur  lo  questionnaire    d'anthroiiologie 
pbysioloj;iquc. 

MM.  DelauiNay,  Sanson,  Le  Bon,  Gaussin,  Manouvrier,  pré- 
sentent diverses  observations. 

M.  Gustave  1. agneau.  Ainsi  que  MM.  Sanson  et  Manouvrier, 
je  pense  que,  dans  ce  Questionnaire  (rcuithropoloyie  physiolo- 
gique, on  pourrait  éviter  de  répéter  les  questions  relatives  à 
l'hérédité  descendante  et  ascendante,  en  se  bornant  à  celles 
qui  sont  relatives  à  l'individu,  tout  en  signalant  ses  ressenir 
blances  avec  ses  ascendants  et  descendants. 

Quant  aux  caractères  physiques,  queltiues  questions  secon- 
daires me  sembleraient  devoir  être  faites  relativement  à  la 
taille  et  à  la. couleur  des  cheveux. 

Pour  la  taille,  il  importerait  de  demander  à  quel  âge 
l'adulte  a  cessé  de  grandir;  car,  ainsi  que  M.  Champouillon 
l'a  fait  remarquer  pour  nos  compatriotes  de  diverses  régions, 
la  taille  maxima  définitive  n'est  atteinte  qu'à  des  âges  nota- 
blement différents  suivant  les  races  *, 

Pour  la  couleur  des  cheveux,  il  importerait  de  demander 
si  elle  s'est  modifiée  depuis  la  naissance  ;  car  parmi  nos 
compatriotes  les  uns  ont  les  cheveux  bruns  dès  l'enfance,  et 
restent  bruns  à  l'âge  adulte  ;  d'autres  sont  plus  ou  moins 
blonds  dans  le  jeune  âge  et  deviennent  bruns,  châtains  en 
grandissant;  enfin  d'autres,  ainsi  que  le  remarquait  Diodore 
de  Sicile,  ont  les  cheveux  d'un  blond  presque  blanc  dans  le 
jeune  âge  et  deviennent  roux  à  l'âge  adulte  :  ïà  lï  zaïcia 
7;àp  a'jToiç  Yîve-CYjç  ur.ipyzi  iroAià  xaià  ts  7:A£{ît;v.  Diodore 
de  Sicile,  liv.  V,  chap.  xxxn,  p.  273,  texte  et  traduction 
latine    MuUer  et  Dindorf^    collection  Didot.   Ot   cï  FaXâTat... 

'  Cliampouillon,  Elude  sur  le  dcveluppetimil  de  la  taille  et  de  la  coiislilu^ 
tion  dans  la  pupulatiun  civile  et  dans  Cannée  en  t'raiice  [Recueil  de  méd, 
chir.  et  phann.  militaires,  Isou,  t.  XXll,  p.  i\\)  cl  iHi). 
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iculq  cï  y.c[xa'.ç  cù  [jivov  iv.  cpùcjewc  wavOci...  Diodore,  liv.  V, 
chap.  XXVIII,  p.  270. 

J'ajouterai  encore  que,  pour  la  femme,  il  serait  peut-être 
bien  de  demander  à  quel  âge  s'est  montrée  la  première 
menstruation.  On  sait  que,  suivant  MM.  Marc  d'Espine,  Brierre 
de  Boismont,  Raciborski,  Bouchacourt,  et  maints  autres  mé- 
decins, on  remarque  des  différences  notables  dans  l'âge  de 
la  puberté  féminine  selon  les  races  et  les  régions  ^ 

J'entends  dire  à  mes  collègues  que  ce  questionnaire  ne 
vise  pas  les  caractères  physiques,  mais  a  pour  but  de  s'éclair- 
Cir  relativomenl  à  la  transmission  hrréilitaire  des  caractères 
psychiques.  S'il  en  est  ainsi,  il  serait  bon  d'en  modifier  le 
titre,  qui  semble  n'avoir  d'autre  objectif  que  l'anthropologie 
physiologique. 

M.  Charles  Ricuet,  invité  à  faire  son  rapport  sur  les  ques- 
tions de  psychologie  envisagée  relalivcmcnl  à  l'hérédité,  de- 
mande le  renvoi  à  la  prochaine  séance. 

M.  LE  raÉsiDEiNT  fait  remarquer  qu'il  vaudrait  mieux  at- 
tendre pour  entrer  en  discussion  que  le  rapport  fût  fait  et 
lu.  Le  renvoi  à  la  séance  du  13  est  prononcé. 

IIAPPORT 

PAR    M.    CH.    E.    DE    UJFALVY. 

Die  Aiisgrabiingcii  zii  Szeged,  Œtbaloin  îii  Uiigarii,  etc.; 

VON  JOSEPH  EDLEN  VON  LENHOSSEK. 

(Budapest,  1884.) 

La  Société  a  bien  voulu  me  charger  de  lui  rendre  compte 
de  la  dernière  œuvre  de  l'éminent  anthropologiste  Lenhos- 
sek,  et  je  vais  essayer  de  m'acquitter  d'une  mission  à  la  fois 
honorable  et  difficile.  Malgré  le  vif  intérêt  que  j'ai  toujours 
témoigné  pour  tout  ce  qui  concerne  l'anthropologie  des  lia- 

*  G.  Lagneaii,  Recherches  comparatives  sur  la  menstruation  en  France 
{Bull,  de  la  Soc.  d'anlhrop.,  t.  VI,  p.  724,  etc.,  iSCii). 
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bitants  primitifs  de  la  Hongrie,  je  dois  avouer  d'un  autre 
côté  que  je  n'ai  jamais  fait  des  études  spéciales  et  que  les 
leçons  que  mon  illustre  et  regrette  maître  le  docteur  Broca  a 
bien  voulu  me  donner  en  1876,  tout  en  se  gravant  profondé- 
ment dans  ma  mémoire,  n'ont  pas  toujours  trouvé  en  moi  un 
disciple  suffisamment  préparé.  Je  tenais  à  faire  cette  décla- 
ration pour  m'excuser  auprès  de  vous  si  l'œuvre  du  docteur 
Lenhossek  n'est  pas  appréciée  par  moi  avec  autant  de  déve- 
loppement qu'elle  comporterait. 

Dans  les  environs  de  Szegedin,  la  plus  grande  des  villes 
exclusivement  magyares,  s'élèvent  cinq  collines  (Œthalom) 
dont  les  dimensions  semblables,  les  distances  qui  les  séparent 
les  unes  des  autres  et  d'autres  indices  encore  faisaient  sup- 
poser que  ces  collines  devaient  être  des  tumuli  artificiels  et 
non  pas  des  sinuosités  naturelles  de  terrain.  Lorsque  la  fu- 
neste inondation  de  la  Theiss,  en  1879,  a  englouti  sous  ses 
flots  la  grande  ville  de  Szegedin,  on  dut  songer  à  construire 
de  nouvelles  digues  pour  protéger  cette  citée  contre  le  re- 
tour d'un  pareil  désastre.  Il  fallut  trouver  de  la  terre  pour 
construire  ces  digues,  et  l'on  pensa  tout  naturellement  à  se 
servir  des  cinq  tumuli  de  Œthalom.  A  peine  avait-on  com- 
mencé ces  travaux  de  terrassement  qu'on  découvrit  des  cen- 
taines de  tombes  remplies  de  squelettes  et  d'objets  archéo- 
logiques du  plus  haut  intérêt.  M.  Lenhossek  examina  les 
produits  de  ces  fouilles,  et  il  arriva  aux  conclusions  les  plus 
intéressantes  sur  leur  provenance. 

Il  y  avait  là  des  tombeaux  de  cinq  catégories  différentes  : 
1"  des  tombeaux  magyars  de  l'époque  païenne  ;  2°  des  tom- 
beaux romains  ;  3°  des  tombeaux  celtiques  ;  4°  des  tombeaux 
de  l'époque  proto-romaine  et  un  tombeau  du  moyen  âge. 

II  m'a  paru  intéressant  d'examiner  le  travail  de  M.  Len- 
hossek surtout  par  rapport  aux  tombes  magyares  de  l'époque 
païenne.  D'abord,  aucun  doute  n'est  permis  sur  leur  prove- 
nance. Tous  ces  squelettes  étaient  accompagnés  de  squelettes 
de  chevaux  et  souvent  aussi  de  squelettes  de  chiens.  Nous  sa- 
vons, d'après  les  données  historiques  les  plus  sûres  que  les 
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guerriers  magyars  de  l'époque  païenne  (894  à  997)  avaient 
l'habitude  de  se  faire  enterrer  avec  leurs  ccuirsiers  favoris  et 
leurs  chiens  de  chasse  (voir  Anonymi  Belse  Régis  Notarii  His- 
torla  Hungarix  de  septem  prîmis  Ducibus  Hungariœ.  Gas- 
soviœ,  1772,  et  Arnold  d'ipolyi,  Magyar  Mythologia,  Pest, 
1834). 

Sur  les  quatre  crânes  magyars  de  l'époque  païenne,  il  n'y 
en  a  qu'un  de  brachycéphale  vrai  (82.1),  les  autres  sont  or- 
thocéphales,  trois  sont  absolument  orthognathes,  le  qua- 
trième l'est  à  peu  près. 

Ils  sont  sous  ce  rapport  absolument  semblables  aux  neuf 
crânes  magyars  préhistoriques  qui  se  trouvent  au  musée 
national  de  Budapest  et  que  le  docteur  Lenhossek  a  eu  soin 
de  décrire  en  1875.  Il  est  à  remarquer  d'après  le  savant  au- 
teur que  ces  crânes  (13)  sont  inférieurs  à  vingt-deux  crânes 
magyars  contemporains  également  décrits  par  le  docteur 
Lenhossek,  en  ce  sens  que  l'angle  formé  par  l'inclinaison 
du  front  sur  la  ligne  antéro-postérieure  y  est  beaucoup 
moins  considérable^  ce  qui  est  une  preuve  de  plus,  dit  M.  Len- 
hossek, qu'avec  le  développement  graduel  de  la  civilisation 
du  peuple  maygar,  la  partie  antérieure  du  cerveau  comme 
siège  des  facultés  intellectuelles  a  augmenté;  par  suite,  le  dé- 
veloppement du  front  ainsi  que  la  capacité  crânienne  ont  éga- 
lement augmenté,  conformément  à  la  thèse  énoncée  par 
Broca  :«  Le  point  essentiel,  c'est  l'influence  du  développement 
de  l'intelligence  sur  le  volume  du  cerveau  et  sur  Tagrandis- 
sement  de  la  région  frontale  du  crâne.  (P.  Broca,  Crânes 
GRECS  ANCIENS,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  1878.) 
Des  anthropologistes  connus,  Edouard  Dupont,  Léo  von  Kin- 
dere,  John  Thurnam,  J.  Barnard  Davis,  Alex.  Ecker,  Hermann 
Welkcr,  Adolphe  Bastian,  P.  Topinard  et  d'autres  encore, 
sont  d'ailleurs  d'accord  avec  Broca  pour  déclarer  qu'avec  le 
développement  de  lu  civilisation  chez  un  peuple  la  capacité 
crânienne,  la  largeur  antérieure  du  crâne  ainsi  que  le  déve- 
loppement de  la  région  frontale  augmentent  (p.  67). 

Les  crânes  romains,  celtiques,  etc.,  sont  traités  et  décrits 
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avec  le  même  soin  cl  donnent  également  lieu  à  des  conclu- 
sions des  plus  intéressantes. 

Le  livre  de  M.  Lonhossek  comprend  enfin  une  seconde 
partie  concernant  un  crâne  déformé.  Déjà,  dans  un  travail 
publié  en  1878,  le  savant  auteur  a  traité  la  même  question, 
ce  qui  lui  a  valu  de  la  part  do  riilustre  anthropologiste  de 
Baer  une  lettre  flatteuse  où  se  trouvait  ce  passage  significa- 
tif: «S'il  existait  enHongrie  encore  d'autres  crânes  macrocé- 
phales  de  la  même  espèce,  il  faudrait  alors  les  faire  entrer 
dans  l'histoire  de  la  Hongrie  »  (12  septembre  1876).  Jl  est  à 
remarquer  que  l'angle  formé  par  l'inclinaison  du  front  sur  la 
ligne  antéro-postérieure  de  ces  crânes  ne  s'élève  qu'à  2o°25', 
tandis  que  celui  d'un  autre  crâne  magyare  de  l'époque 
païenne  dolichocéphale,  également  décrit  par  le  docteur  Len- 
hossek,  atteint  76  degrés.  11  est  à  remarquer  aussi  que  M.  de 
Baer  a  rencontré  chez  des  crânes  avares  du  Caucase  des 
caractères  analogues,  et  notre  collègue  M.  Chantre  a  même 
observé  chez  les  Tartares  actuels  de  Tiflis  des  têtes  artificiel- 
lement déformées.  A  0-Szœny,  Csongrad  et  Szikely-Udvar- 
hcly  on  a  trouvé  des  crânes  se  rapprochant  beaucoup  de  celui 
de  Szeged-CEthalom. 

'La  question  de  la  déformation  crânienne  est  traitée  par  le 
savant  auteur  avec  de  longs  développements  que  comporte 
un  sujet  aussi  important.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Lenhossek 
dans  les  développements,  mais  je  me  permettrai  de  les  re- 
commander à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question,  et  je 
ne  crains  point  d'affirmer  qu'ils  y  trouveront  non  seulement 
des  renseignements  historiques  savaumient  groupés  et  ingé- 
nieusement interprétés,  mais  aussi  des  données  absolument 
nouvelles  qui  témoignent  en  faveur  de  la  science  consommée 
de  l'auteur. 

Discussion. 

M.  ToPiNARD.  La  théorie  cérébrale  de  M.  le  professeur 
Lenhossek  est  très  hardie.  Mais  est-elle  fondée  dans  le  cas 
actuel  ? 
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Les  crânes  magyars  anciens  qu'il  amesurésétaient  bien  ceux 
de  Magyars,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  au  neuvième  siècle  ont 
fait  irruption  dans  un  pays  occupé  déjà  par  une  population 
nombreuse  et  très  complexe.  Les  objets  qu'il  a  rencontrés 
avec  ces  crânes  et  les  conditions  du  gisement  permettent  cette 
conclusion.  Soit.  Mais  les  Magyars  modernes  avec  lesquels  il 
les  a  comparés  méritaient-ils  bien  ce  titre?  La  loi  anthropolo- 
gique, c'est  qu'une  horde  de  conquérants,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit,  finit  par  être  plus  ou  moins  absorbée  dans  le  mi- 
lieu où  elle  se  jette.  Sans  doute,  quelques-uns  ne  se  marient 
qu'entre  eux  pendant  quelque  temps,  forment  une  classe 
aristocratique  qui  vit  à  part  du  reste  de  la  population  et  se 
conserve.  Mais,  dans  le  temps  où  nous  vivons  surtout,  cet  iso- 
lement des  castes  est  rare  et  imparfait.  La  nation  hongroise 
actuelle  a  pu  maintenir  la  langue,  les  mœurs,  les  traditions 
des  guerriers  qui  lui  ont  donné  naissance,  mais  je  doute 
qu'elle  ne  se  compose  pas,  comme  toutes  les  autres  nations 
présentes  de  l'Europe,  de  toutes  les  populations  qui  se  sont 
entre-choquées  sur  son  sol,  et  surtout  de  la  population  la  plus 
ancienne,  la  plus  nombreuse  qui  l'ait  habité.  A  quoi  recon- 
naît-on dans  une  série  de  crânes  d'une  provenance  plus  ou 
moins  authentique  s'ils  sont  ou  non  magyars?  Il  est  aussi 
difficile  de  retracer  la  composition  ethnique  d'une  race  que 
la  généalogie  de  la  masse  des  individus  d'une  localité. 

La  théorie  cérébrale  est  une  réédition  de  la  théorie  des 
Allemands  qui  découvraient  que  les  crânes  anciens  de  l'Alle- 
magne que  l'on  trouve  dans  \Q^Reihengràber,  et,  pour  préciser 
dans  ceux  du  centre  de  l'Allemagne  sont  dolichocéphales,  tan  - 
dis  que  les  crânes  actuels  dans  la  même  contrée  sont  brachy- 
céphalcs,  et  en  concluaient  que  le  crâne  allemand  s'est  déve- 
loppé dans  le  cours  des  siècles,  grâce  à  la  supériorité  de  ci- 
vilisation et  d'intelligence  de  la  nation  allemande. 

Le  fait  est  exact,  mais  l'application  ne  l'est  pas.  Les  crânes 
des  Reihcngrâber  sont  ceux  de  Francs,  Alamans  et  autres 
hordes  de  guerriers  qui  parcouraient  le  pays,  suivant  certains 
courants  indiqués  précisément  par  ces  Reihengrâber,  Mais,  à 
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côté  de  ces  conquérants, 'U  y  avait  les  vaincus, la  masse  du  peu- 
ple, dont  les  sépultures  sont  rares  parce  qu'ils  n'apportaient 
pas  le  même  soin  aux  ensevelissements  et  pratiquaient  sans 
doute  la  crémation.  Or  ce  peuple,  formant  le  vrai  fond  de  la 
population  des  Germains  d'alors,  était  brachycéphale.  La  bra- 
chycéphalie  actuelle  du  centre  de  l'Allemagne  est  donc  moins 
un  retour  au  type  qui  a  précédé  le  passage  des  guerriers  de 
Tacite  que  la  continuation  d'un  type  qui,  à  cette  époque  déjà, 
devait  prédominer.  C'est  le  type  celtique,  celui  de  nos  propres 
ancêtres  antérieurement  aux  invasions  des  blonds  dolichocé- 
phales dans  notre  pays. 

M.  DE  Ujfalvy  dit  quelques  mots  d'une  doctrine  qui  fait 
venir  les  Allemands  de  la  Scandinavie,  et  s'engage  à  en  par- 
ler plus  longuement  dans  une  prochaine  séance. 

M.  TopiNARD.  La  nouvelle  doctrine  que  vient  nous  faire 
connaître  M.  de  Ujfalvy  ne  m'étonne  pas.  Les  Allemands  ont 
très  souvent  changé  d'opinion  sur  la  forme  de  leur  crâne. 
Lorsque  les  idées  de  Retzius  avaient  la  vogue,  ils  prétendaient 
être  dolichocéphales.  A  la  suite  des  travaux  de  M.  Ecker,  ils 
ont  été  obligés  de  reconnaître  leur  brachycéphalie  et  l'ont  ex- 
pliquée comme  j'ai  dit.  Mais  aujourd'hui  la  question  s'est  com- 
pliquée. Ils  s'aperçoivent  que  l'indice  céphalique  et,  pour 
parler  plus  en  général,  le  type  crânien  varient  dans  diverses 
parties  de  l'Allemagne.  Des  discussions  se  sont  produites  à  ce 
sujet  entre  M.  Virchow  et  M.  de  Holder.  Du  reste,  la  cen- 
tralisation scientifique  n'existe  pas  dans  ce  pays  comme 
chez  nous,  et  des  opinions  souvent  contradictoires  se  soutien- 
nent en  diverses  parties  du  pays.  On  n'ignore  pas,  du  reste, 
que  les  Allemands  sont  essentiellement  nationaux,  même 
en  matière  scientifique,  et  qu'ils  s'efforcent  considérablement 
de  faire  concorder  les  données  réelles  de  l'anthropologie  avec 
leurs  aspirations.  Mais,  quoi  qu'ils  fassent,  ils  se  heurtent 
contre  une  vérité  qui  leur  convient  médiocrement  :  la  multi- 
plicité des  races  sur  leur  territoire. 

M.  Sanson  demande  sur  quel  nombre  d'observations  repo- 
sent les  faits  cités  par  M.  Topinard. 
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M.  TopiNARD.  Je  répondrai  à  M.  Sanson  que  les  faits  que 
j'ai  cités  portent  sur  des  lots  immenses  de  crânes  qu'on  n'a 
pas  choisis.  Pour  ne  pas  multiplier  mes  citations,  je  lui  dirai 
que  la  réalité  desbraciiycéphales  actuels  dans  l'Allemagne  du 
Centre  porte,  à  Munich  seulement,  sur  une  série  de  1  700  crânes 
et  celle  des  doHchocéphales  francs  et  allemands  sur  peut- 
être  500  crânes  extraits  des  Reihengrâber. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vvn  des  secrétaires  :  Prat. 


390-=  SÉANCE.   —  15  mai  1884. 

Présûlcncc  «le  Iï9.  IIA.tlV,  prcsidcut. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Verrier  annonce  que  la  figure  8  de  la  page  28  du  fas- 
cicule I  de  18S4  représente  un  placenta  bilobé  chez  les 
Pithéciens,  et  non  chez  les  Gébiens,  comme  il  a  été  imprimé 
par  erreur. 

De  plus,  l'artiste  a  dessiné  le  cordon  bifurqué  descendant  à 
chaque  lobe,  tandis  que  c'est  sur  les  membranes  elles-mêmes 
que  rampent  les  vaisseaux,  à  la  manière  du  placenta  bilobé 
qui  se  voit  quelquefois  chez  la  femme. 

COURESPOADAIVCE. 

Lettre  de  MM.  P.  Castelfranco  et  Dusscldorp  remerciant  la 
Société  de  leur  nomination  comme  membres  correspondants. 

Hérédité  de  l'hypospadias.  —  M.  Brabrook,  directeur  de 
l'Institut  anthropologique  de  Londres,  envoie  la  lettre  suivante: 

Mon  cher  collègue, 
En  ma  qualité  de  correspondant  étranger  de  votre  Société, 
j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  un  renseignement  qui 
me  paraît  intéressant,  relativement  à  l'hérédité  morbide  et  à 
l'atavisme  indirect. 
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Un  mémoire  de  M.  Lingard,  qui  a  récemment  paru  dans  le 
journal  médical  anglais  Ihe  Lancet,  a  jeté  une  lumière  tout  à 
fait  remarquable  sur  ces  deux  problèmes. 

M.  Lingard  a  conslaté  l'existence,  dans  six  générations 
successives  et  dans  quatorze  individus,  de  la  malformation 
dite  hypospadias,  dans  laquelle  l'orifice  de  l'urôthre  se 
trouve  au-dessous  du  pénis;  mais  il  ajoute  que,  dans  la  troi- 
sième de  ces  générations,  le  mari  étant  décédé,  sa  femme 
épousa  en  secondes  noces  un  homme  qui  n'avait  pas  l'hypos- 
padias,  et  eut  avec  lui  quatre  fds,  tous  possédant  cette  ano- 
malie, que  deux  de  ces  fils  ont  transmise  à  leurs  descendants. 
Or,  en  outre  des  quatorze  individus  en  ligne  directe  d'héré- 
dité, il  y  avait  huit  individus  auxquels  la  malformation  a  été 
communiquée  par  ce  qu'on  a  appelé  un  peu  inexactement 
l'atavisme  indirect. 

La  première  question,  la  transmission  directe  d'une  parti- 
cularité appartenant  seulement  au  sexe  masculin,  offre  plu- 
sieurs points  intéressants.  On  croit,  par  exemple,  que  l'in- 
fluence de  la  mère  est,  en  général,  la  plus  puissante  sur  les 
fils;  mais  ici  les  conditions  naturelles  s'écartent  de  cette  in- 
fluence. Mon  ami,  M.  Jackson,  m'a  suggéré  l'idée  que  la  par- 
ticularité s'est  reproduite  par  suite  d'une  impression  vive 
exercée  sur  l'imagination  de  la  mère  par  la  vue  de  la  mal- 
formation de  son  mari. 

Mais  la  seconde  question  est  encore  plus  intéressante.  Il  a 
remarque  que  la  première  imprégnation  de  la  femelle  peut 
modifier  toutes  les  naissances  postérieures,  et  que  souvent 
les  enfants  d'un  second  mari  ressemblent  à  ceux  du  premier. 
Chez  les  animaux  autres  que  l'homme,  l'évidence  de  ces 
théories  paraît  suffisante  ;  chezl'hommc  elle  est  moins  certaine. 
Les  faits  constatés  par  M.  Lingard  tendent,  il  me  semble,  à 
fournir  une  preuve  plus  forte  que  celles  que  nous  avons  eues 
jusqu'à  présent. 

J'emprunte  au  mémoire  de  M.  Lingard  un  tableau  généa- 
logique de  cette  famille  exceptionnelle. 
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M.  le  Président.  J'ai  le  regret  d'avoir  à  annoncer  qu'un 
nouveau  décès  a  frappé  l'un  des  membres  de  la  Société. 
M.  Alphonse  Lavallée,  président  de  la  Société  nationale  et 
centrale  d'horticulture  de  France,  titulaire  de  la  Société 
d'anthropologie  depuis  le  21  janvier  1869,  est  mort  la  se- 
maine dernière. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  qu'on  a  touché  et 
encaissé  5699  fr.  25  pour  le  legs  des  Rosiers,  en  capital  et 
intérêts. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Brinton  (D.).  The  Mt/ths  of  the  Xew-World.  New-York, 
1876,  in-8%  viii-331  pages. 

—  The  Maya  Chronicles.  Philadelphie,  1882,  in-8°,  vi- 
279  pages. 

—  The  Iroquois  Book  of  Rites.  Philadelphie,  1883,  in-8% 
iv-222  pages. 

—  The  Gugùence ;  a  comedy  ballet  in  the  nahuatl-spanish 
Dialect  of  Nicaragua.  Philadelphie,  1883,  in-8°,  Ln-9i  pages, 

—  Aboriginal  Authors.  Philadelphie,  1883,  in-8"  G3  pages. 
Otis(Q.).  List  of  the  Spécimens  in  the  anatomical  Section  of 

the  United  States  Army  médical  Muséum.  Washington,  1880, 
in-S",  viii-194  pages. 

WoODWARD  (J.).  List  of  Skeletons  and  Crania  in  the  Section 
of  comparative  Anatony  of  the  United  States  Army  médical 
Muséum.  Washington,  1870,  broch.  in-8",  52  pages. 

CuERViN.  Géographie  médical  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Brochure.  1884.  M.  Ghervin  accompagne  ce  don 
des  observations  suivantes  : 

Après  avoir  montré  que  près  de  la  moitié  des  conscrits 
sont  exemptés  du  service  militaire  comme  atteints  d'infirmités 
rendant  impropres  au  service  armé,  M.  Chervin  fait  la  topo- 
graphie pathologique  de  chaque  canton  et  montre  combien 
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la  distribution  géographique  fait  varier  l'importance  de  telle 
ou  telle  maladie. 

L'influence  ethnique  paraît  jouer  un  certain  rôle  dans  la 
fréquence  des  cas  de  réforme. 

TiELkVSAY.  Les  Besoins  de  l'homme.  Oi^scule.  Paris,  1884. 
M.  Delaunay  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 

La  physiologie  permet  de  définir,  de  prouver,  de  mesurer, 
de  classer  les  divers  besoins  de  l'homme.  Ces  besoins  varient 
suivant  la  race,  le  sexe,  l'âge,  la  constitution,  le  fonctionne- 
ment, le  milieu. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  sait  que  ;la  politique  se 
propose  de  satisfaire  les  besoins  physiques,  moraux  et  intel- 
lectuels de  l'homme.  Or  ces  besoins  sont  étudiés  parla  phy- 
siologie. Donc  la  politique  doit  être  basée  sur  la  physiologie. 


PRÉSE^TAT10^S. 
Sur  un  faisceau  supplémeutaire  du  muscle  grand  pectoral 

PAR  M.   CHUDZINSRI. 

En"  disséquant  dernièrement  un  sujet  de  la  race  blanche, 
j'ai  observé  une  anomalie  intéressante  du  muscle  grand  pec- 
toral. 

Le  sujet  qui  servait  à  mes  recherches  était  excessivement 
musclé,  ayant  en  môme  temps  des  formes  extérieures  très 
harmonieuses. 

L'anomalie  du  grand  pectoral,  chez  ce  sujet,  consiste  en 
un  faisceau  supplémentaire  qui,  depuis  l'abdomen,  arrive 
jusqu'à  r avant-bras. 

En  effet,  de  l'aponévrose  abdominal^  et  de  la  sixième  côte 
part  un  faisceau  musculaire  qui  simuK  le  faisceau  du  grand 
pectoral  qu'on  rencontre  le  plus  souvorit.  Ce  faisceau  se  con- 
fond ordinairement  d'une  manière  intime  avec  la  masse 
musculaire  du  grand  pectoral  et  se  termine  sur  le  tendon  ter- 
minal du  grand  pectoral. 
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Dans  notre  cas,  le  faisceau  costo-abdominal  du  grand  pec- 
toral s'accole  seulement  ù  la  masse  de  ce  muscle  et  forme 
son  bord  inférieur.  An  niveau  de  raisscUc  ce  faisceau  supplé- 
mentaire se  détache  du  reste 
du  muscle,  forme  un  ruban 
musculaire  qui  s'accole  au  bord 
interne  du  muscle  biceps  bra- 
chial par  du  tissu  cellulaire  très 
lâche  et  finit  par  un  tendon, 
lequel  constitue  les  fibres  les 
plus  supérieures  de  l'expansion 
tendineuse  du  biceps  brachial. 
La  largeur  de  ce  faisceau  dans 
son  long  parcours  est  :  au  ni- 
veau de  ses  insertions  costo-ab- 
dominales  de  18  millimètres  ;  au 
niveau  du  bord  inférieur  du 
muscle  grand  rond  de  0  milli- 
mètres, et  au  milieu  du  bras  de 
4  millimètres.  Cette  anomalie 
est  représentéepar  un  moulage 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  l'observation  de  la  Société. 

Au  bras  droit  du  même  sujet,  il  existe  un  faisceau  sem- 
blable ayant,  comme  sur  le  bras  gauche,  les  mêmes  origines 
costo-abdominales.  D'abord  accolé  au  bord  inférieur  du 
grand  pectoral,  il  s'en  sépare  à  62  millimètres  au-dessous  de 
la  tête  humorale  et  se  termine  par  un  tendon  qui  se  confond 
avec  la  cloison  intermusculairc  interne  ù  141  millimèlres  au- 
dessus  de  lépitrochlée;  à  l'origine,  ce  faisceau  est  large  de 
11  millimètres. 

Indépendamment  du  faisceau  décrit,  j'ai  trouvé  sur  la  face 
profonde  du  muscle  grand  pectoral,  un  plan  musculaire  se 
détachant  de  la  masse  de  ce  muscle  près  de  son  bord  infé- 
rieur. Ce  plan  musculaire  est  composé  de  deux  faisceaux 
très  minces  dont  l'ensemble  mesure  38  millimètres  de  large. 


1,  faisceau  anormal  flu  prand  pectoral; 
2,  position  normale  tlo  co  faisceau  ; 
P,  V.  grand  pectoral  ;  D,  muscle  del- 
toïde ;   B,  biceps  brachial. 
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Ces  deux  faisceaux  se  terminent  sur  une  lame  tendineuse  très 
tenue  qui  se  fixe  au  bord  externe  du  tendon,  de  la  courte 
portion  du  biceps  brachial  jusqu'au  point  situé  à  95  milli- 
mètres au-dessous  de  la  tète  humérale. 

Discussion. 

M.  Pozzi  fait  quelques  observations  sur  les  anomalies  mus- 
culaires à  propos  de  la  présentation  de  M.  Chudzinski. 

Il  est  probable  qu'en  cherchant  avec  soin  dans  la  série 
animale  on  trouverait  que  cette  anomalie  peut  être  quali- 
fiée de  réversive.  Si  mes  souvenirs  me  servent,  il  y  a  quelque 
chose  d'analogue  chez  les  chéiroptères  ;  le  fait  est  à  vérifier. 

En  tous  cas,  si  du  point  de  vue  anthropo-zoologique  nous 
passons  au  point  de  vue  de  l'anatomie  générale,  nous 
trouvons  là  un  exemple  frappant  de  la  transformation  éven- 
tuelle et  anomale  du  tissu  fibreux  en  tissu  musculaire.  Il  y 
en  a  de  nombreux  exemples;  c'est  Adolphe  Richard,  dans 
un  mémoire  trop  oublié,  qui  a  signalé  le  premier  ce  pro- 
cédé de  la  nature.  On  le  trouve  notamment  pour  expli- 
quer le  muscle  dorso-épiii'ochléen,  le  levator  claviculx,  le  ster- 
nalis  hrutorum,  etc.,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  s'agit  de  fais- 
ceaux aponévrotiques  ou  de  lamelles  fibreuses  normales  qui 
se  sont  pour  ainsi  dire  muscularisées  en  conservant  leurs 
connexions  ordinaires,  et  cela,  dans  les  cas  précités,  suivant 
un  type  animal. 

Ces  substitutions  histologiques  sont  intéressantes  à  con- 
naître comme  procédé  naturel.  Mais  la  considération  que  je 
présente  ne  louche  en  rien  au  problème  de  la  réuersion. 
Certes,  je  crois  fermement  à  cette  dernière,  et  il  me  sera 
permis  de  remarquer  que  j'ai  été  le  premier  en  France  à 
l'étudier  en  187:2  dans  un  mémoire  sur  le  Long  péronier 
latéral  inséré  dans  nos  Bulletins,  puis  en  1874  dans  un  autre 
mémoire  sur  la  Valeur  des  anomalies  musculaires  {Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  Lille),  mais  il  ne  faut 
pas  étendre  outre  mesure  son  domaine.  Je  m'élève  donc 
contre  le   mot   d" anomalie  progressive  qu'on  a   récemment 
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voulu  introduire  en  anatomie  Iiumaine  pour  désigner  des 
anomalies  dont  l'effet  est  utile.  Ce  mot  n'a  sa  raison  d'être 
qu'en  zootomie,  car  ct)mparer  à  une  espèce  supérieure  est 
possible  pour  l'animal  et  non  pour  riiomnie.  Or  les  termes 
réversif,  progressif  ont  eu  dès  le  début  et  doivent  garder 
dans  la  science  une  valeur  taxinomique,et  non  une  significa- 
tion physiologique.  Cela  est  si  vrai  qu'une  anomalie  réver- 
sive,  chez  l'homme,  qui  est  par  définition  un  recul  au  point 
de  vue  de  l'anatomie  philosophique,  est  très  souvent  un  pro- 
grès au  point  de  vue  des  fonctions. 

M.  Mathias  Duval.  C'est  la  difficulté  de  l'interprétation  des 
anomalies  réversives. 

M.  Sanson  pense  que  l'expression  dont  M.  Pozzi  s'est  servi 
a  trahi  sa  pensée,  quand  il  a  parlé  de  la  transformation  des 
aponévroses  en  muscles.  Il  n'admet  évidemment  pas  que  les 
éléments  aponévrotiques  puissent  se  transformer  en  éléments 
musculaires.  On  comprendrait  l'inverse,  à  la  condition  de 
remarquer,  toutefois,  qu'alors  les  éléments  musculaires  se- 
raient atrophiés  par  la  multiplication  anormale  des  éléments 
conjonctifs  qui  s'y  substitueraient. 

M.  Mathias  Duval.  Je  changerai  alors  le  nom  d'anomalie 
progressive  en  celui  d'anomalie  évolutive. 

M.  MANOuvRiER.Pour  être  autorisé  à  qualifier  une  anomalie 
de  progressive,  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  connaître 
un  terme  de  comparaison  représentant  un  état  supérieur.  Sile 
terme  supérieur  d'une  série  donnée,  en  effet,  est  lui-même 
modifiable  et  modifiable  dans  le  sens  du  progrès,  il  est  néces- 
sairement susceptible  de  présenter  des  caractères  de  perfec- 
tionnement, et  l'homme  en  particulier  présente  un  certain 
nombre  de  ces  caractères  qui  nous  apparaissent  tout  d'abord 
comme  des  anomalies  progressives.  Nous  ne  possédons  ce- 
pendant aucun  ternie  de  comparaison  supérieur  dans  la  série 
dont  l'espèce  humaine  représente  le  sommet,  mais,  lorsqu'un 
terme  supérieur  fait  défautjl'on  peut  prendre  comme  critérium 
du  progrès  ou  du  perfectionnement  l'utilité  du  caractère  dont 
il  s'agit  ou  sa  corrélation  avec  d'autres  caractères  supérieurs. 
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Statuette  mexicaine; 

PAR  M.   BONNEMÈRE. 

J'ai  riionneur  d'offrir  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Vazille, 
la  photographie  d'une  statuette  de  divinité  mexicaine  trouvée 
chez  un  Indien  à  une  cinquantaine  de  lieues  au  nord  de 
Mexico. 

Le  possesseur  de  cette  terre  cuite  eut,  paraît-il,  beaucoup 
de  peine  à  se  séparer  de  cette  statuette  qui,  depuis  de  bien 
longues  années,  ornait  sa  demeure. 

M.  G.  Vazille  sera  heureux  de  montrer  cette  statuette  à 
tous  ceux  des  membres  de  notre  compagnie  que  l'étude  des 
antiquités  mexicaines  intéresse. 

Discussion. 

M.  Hamy,  croit  devoir  faire,  jusqu'au  moment  où  il  aura  vu 
la  pièce,  des  réserves  sur  son  authenticité. 

COMMUNICATIOINS. 
Allées  couvertes  d'Ellez  (Tunisie); 

PAR    M.    GIRARD    DE    RIALLE. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  les  photographies 
d'intérossants.monuments  mégalithiques  de  Tunisie.  L'exis- 
tence de  semblables  édifices  était  connue  depuis  longtemps, 
et  ceux-ci  avaient  été  signalés  à  plusieurs  reprises.  Toute- 
fois, on  ne  possédait  guère  jusqu'ici  de  renseignements  et  de 
documents  positifs  à  leur  endroit.  Un  archéologue  distingué, 
chargé  de  missions  en  Tunisie  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Julien  Poinssot,' auquel  on  doit  la  découverte 
d'un  nombre  considérable  d'inscriptions  et  de  ruines  ro- 
maines dans  le  centre  de  la  Régence ,  a  eu  la  bonne  pensée 
de  ne  pas  négliger  les  monuments  mégalithiques,  au  cours 
de  ses  explorations.  Il  a  photographié  ceux  que  je  puis  ainsi, 
grâce  à  lui,  mettre  sous  vos  yeux  et  qui  méritent,  je  crois, 
d'attirer  votre  attention. 

Au  sud  de  la  vaste  plaine  d'Ellez,  nous  a  dit  M.  Poins- 
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sot,  qui  a  visité  avec  grand  soin   la  région  située  entre   le 
Kcf  et  Kairouan,  s'élève  un  rameau  de  la  chaîne  des  Ilam- 
madas,  derrière  lequel  on  voit  se  dresser  les  énormes  tables 
de  Dir-Ataf  et  de  Galaat-es-Souk.  Le  voyageur  qui  se  dirige 
vers  le  village  actuel  d'EUcz,  arrive  au  pied  de  la  montagne, 
traverse  un  bois  d'oliviers  et  rencontre  une  gorge  à  la  partie 
centrale  du  chaînon,  gorge  qui  est  la  voie  naturelle  pour 
gagner  Ellez  et,  plus  loin,  le  col  de  ce  nom,  c'est  le  passage 
habituellement  suivi  par  les  indigènes  qui  se  rendent  du  Kef 
à  Kairouan.  A  mi-côte,  au-dessus  d'un  aqueduc  romain,  d'oîi 
s'échappe  une  source  abondante,  et  au  milieu  des  débris 
d'une  ville  romaine,  est  le  village  d'EUez.  «  Cette  ville,  dit 
M.  Poinssot  dans  les  notes  qu'il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer, dont  les  ruines  s'étagent  sur  les  pentes  du  ravin,  est 
fort  ancienne,  comme  le  prouve  une  inscription,  datée  de 
l'an  2  de  notre   ère,  que  j'y   ai  retrouvée  ;  une  dédicace 
adressée  à  l'empereur  Dioctétien  prouve  qu'elle  était  encore 
florissante  à  cette  époque.  Enfin,  les  restes  d'un  fort  [byzan- 
tin, construit  avec  les  ruines  des  édifices  anciens,  occupent 
la  partie  supéi^ieure  de  la  ville  et  défendent  le  passage  du 
eol.  C'est  sur  l'emplacement  même  du  col,  et  sur  les  pentes 
des  deux  pilons  formés  de  couches  calcaires  parfaitement 
lilées  qui  le  dominent,  que  se  trouvent  les  monuments  méga- 
lithiques. Ils  sont  au  nombre  d'une  quinzaine,  disséminés 
sans  ordre  apparent.  Trois  ou  quatre,  à  l'époque  où  je  les 
ai  visités,  étaient  encore  intacts,  plusieurs  autres  avaient  été 
complètement  détruits  et  leurs  pierres  employées  ù  alimenter 
un  four  à  chaux  installé  par  le  camp  français  pour  fournir 
aux  constructions  entreprises.  » 

Ces  monuments,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  planche 
ci-jointe,  sont  de  véritables  dolmens,  de  la  catégorie  des 
allées  couvertes.  Construits,  en  effet,  avec  de  larges  dalles  de 
3  à  4  mètres  de  longueur  posées  sur  champ,  ils  ont  l'aspect 
caractéristique  des  dolmens,  couverts  qu'ils  sont  en  même 
temps  par  d'autres  dalles  gigantesques  (jui  s'étendent  sur 
toute  la  surface  du  monument.  En  outre,  parmi  ceux  qui 
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sont  encore  assez  bien  conservés,  il  en  est  qui  présentent  une 
particularité  curieuse  :  nous  voulons  parler  d'une  triple  cou- 
che de  dalles  superposées  constituant  la  toiture,  au  moins 
sur  une  partie  de  celle-ci.  Mais,  ce  qui  est  spécial  à  ces  mo- 
numents d'EUez,  c'est  que  quelques-unes  des  énormes  pierres 
qui  les  constituent,  au  lieu  d'être,  comme  nos  mégalithes,  à 
l'état  brut,  paraissent  avoir  été  grossièrement  équarries. 
Toutefois,  si  la  chose  semble  telle  en  ce  qui  concerne,  par 
exemple,  les  dalles  qui  forment  l'étroit  couloir  latéral  du 
dolmen  le  plus  considérable  et  le  mieux  conservé,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  un  grand  nombre  d'autres  dalles  dont 
l'aspect  est  assez  fruste  pour  que  l'on  écarte  à  première  vue 
l'hypothèse  d'un  travail  d'appropriation. 

J'ajouterai  même  que  les  pierres  qui  ont  l'air  d'avoir  été 
équarries  pourraient  bien  ne  présenter  qu'une  vaine  appa- 
rence de  préparation  préalable.  Il  arrive,  en  effet,  dans  les 
carrières  de  calcaire  que  des  blocs  larges  et  relativement 
plats  comme  les  dalles  d'Ellez  se  détachent  de  la  masse  avec 
des  cassures  si  nettes  que  l'observateur  est  souvent  tenté  de 
supposer  là  l'œuvre  de  l'ouvrier. 

Le  dolmen  qui  présente  au  plus  haut  degré  la  particu- 
larité que  je  discute  ici  est  l'un  des  plus  grands  et  se  trouve 
dans  le  meilleur  état  de  conservation.  Il  occupe  en  quelque 
sorte  une  place  prédominante  par  sa  situation  qui  est  pres- 
que au  sommet  du  col  d'Ellez.  La  photographie  et  le  plan 
qui  en  ont  été  faits  par  M.  Poinssot,  et  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter,  peuvent  en  donner  une  idée  très  exacte  qui 
correspond  parfaitement  à  la  description  et  aux  croquis  de 
Catherwod. 

Celui-ci,  qui  visitait  la  Tunisie  en  1832  et  se  trouvait  à 
Etiez  en  mai,  consacra  aux  monuments  mégalithiques  de  cette 
localité  une  notice  insérée  dans  les  Transactions  of  the  Ame- 
rican ethnological  Society  (New-York,  1845,  p.  489-491),  dont 
voici  le  résumé  :  l'édifice  porte  le  caractère  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  c'est  une  construction  sans  ciment  ni  mortier  ni 
crampon,  mais  composé  de  pierres  calcaires  posées  debout 
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et  reeuuvertes  de  larges  dalles  dont  l'une  mesiiit'  10  pieds 

3  pouces  sur  11  pieds  5  pouces  et  est  épaisse  de  1  pied 
8  pouces.  La  porte  en  est  sur  le  côte  et  donne  accès  à  un 
couloir  de  30  pieds  de  long  sur  G  pieds  5  pouces  de  haut  et 

4  pieds  de  large,  qui  aboutit  à  un  réduit.  De  chaque  côté  du 
couloir,  il  y  a  des  chambres,  trois  à  gauche  et  trois  à  droite. 
Catherwood  trouva  cet  édifice  habité  par  deux  familles  arabes, 
et  dans  sa  notice  exprime  l'opinion  que  ce  fut  une  maison, 
dès  son  origine,  bien  antérieure,  selon  lui,  aux  monuments 
phéniciens  de  la  région.  «  Il  n'a  aucunement  l'apparence 
d'un  tombeau,  dit-il.  » 

Tout  en  rendant  une  justice  méritée  à  la  description  de 
Catherwood,  je  ne  puis  cependant  adopter  toutes  ses  appré- 
ciations ;  l'édifice  dEUez,  en  question,  n'est  point  une  habi- 
tation pour  les  vivants,  c'est  pour  tout  paléoethnologue  un 
dolmen,  dolmen  composite,  il  est  vrai,  mais  un  dolmen,  c'est- 
à-dire  un  sépulcre.  Que  depuis  les  temps  inconnus,  mais 
assurément  fort  lointains,  oii  il  cessa  de  constituer  pour  les 
morts  une  demeure  dernière,  on  ait  perdu  le  souvenir  de  sa 
primitive  destination,  que  pendant  des  siècles  il  ait  servi  de 
refuge  à  de  misérables  fellahs  ou  à  des  Bédouins  faméliques, 
il  n'y  a  rien  là  de  bien  surprenant.  En  1832,  d'ailleurs,  on 
connaissait  mal  les  monuments  mégalithiques,  les  dolmens 
de  granit  plus  simples  de  la  Bretagne  passaient  pour  des 
autels  druidiques,  et  Catherwood  est  bien  excusable  de 
n'avoir  pas  saisi  l'analogie  qui  existe  entre  ces  derniers  et 
les  constructions  élevées  à  une  époque  oubliée  aux  alentours 
du  col  d'Ellez.  Barth,  dans  son  voyage  autour  de  la  Méditer- 
ranée, visita  EUez,  y  vit  ces  antiques  monuments  et  n'en  re- 
connut pas  davantage  l'origine.  Tout  récemment  encore, 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Puymorin  envoya  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  des  dessins  et  un  plan  de 
la  station  mégalithique  d'Ellez,  et,  dans  la  lettre-rapport  qui 
accompagnait  cet  envoi,  il  appelle  pélasgigues  les  édifices  en 
question  (deuxième  rapport  de  M.  Tissot  (de  l'Institut)  dans 
les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  t.  X,  p.  138). 

T.  vu  (3»  série).  24 
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Il  est  regrettable  que  des  fouilles  méthodiques  n'aient  point 
été  pratiquées  dans  ces  dolmens,  qui  paraissent  d'ailleurs 
avoir  été  violés  de  longue  date.  Ils  étaient  trop  voisins 
d'une  localité  populeuse  et  d'une  route  fréquentée  pour  avoir 
échappé  aux  chercheurs  de  trésors.  Toutefois,  on  assure  que 
des  recherches  y  ont  été  opérées  il  y  a  peu  de  temps,  et  que 
l'on  a  extrait  du  sol  des  ossements  humains  et  des  ossements 
d'animaux  ;  on  y  aurait  même  recueilli  une  médaille  cartha- 
ginoise qui,  vu  les  remaniements  du  terrain  et  les  visites 
faites  dès  une  époque  lointaine  à  ces  dolmens,  ne  peut  servir 
le  moins  du  monde  à  dater  ceux-ci. 

Dans  la  description  de  Catherwood,  il  est  un  détail,  parfai- 
tement exact  du  reste,  qui  constitue  une  particularité  remar- 
quable :  c'est  l'existence  au  bout  du  couloir  central  d'un  re- 
trait, d'une  sorte  d'abside  que  les  architectes  du  monument 
en  question  semblent  avoir  voulu  faire  semi-circulaire.  C'est 
là  une  disposition  spéciale,  peut-être  unique,  tout  au  moins 
fort  rare,  et  qui  me  donnerait  quelque  doute  à  l'endroit  de  la 
très  grande  antiquité  de  l'édifice.  Je  ferai  cependant  observer 
que  l'extrémité  du  dolmen  où  se  trouve  cette  sorte  de  retrait 
paraît  en  assez  mauvais  état  :  trois  des  dalles  qui  consti- 
tuaient les  parois  latérales  de  la  dernière  chambre  à  gauche 
du  couloir  sont  détruites  ou  sensiblement  déplacées.  Il  serait 
donc  possible  que,  par  suite  de  la  ruine  de  cette  partie  du 
monument,  cette  espèce  d'abside  se  soit  produite  comme  par 
hasard. 

Catherwood  ne  compte  que  trois  cellules  de  chaque  côté 
du  couloir.  S'est-il  trompé  ou  bien  parle-t-il  d'une  construc- 
tion autre  que  celle  qui  est  reproduite  ici  ?  C'est  là  un  point 
peu  important  à  élucider.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  le 
dolmen  en  question  possédait  dix  chambres,  cinq  d'un  côté, 
cinq  do  l'autre.  Celles  de  droite  sont  parfaitement  conser- 
vées, tandis  que  de  celles  de  gauche,  la  première  et  la  der- 
nière, ont  été  gravement  endommagées.  Des  cellules  qui  sub- 
sistent, une  seule,  la  première  à  droite,  n'a  point  de  porte  ;  les 
sept  autres,  par  contre,  sont  d'un  accès  relativement  facile, 
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grâce  à  l'échancrure  pratiquée  dans  ia  pai-tie  supérieure  des 
dalles  qui  forment  leurs  façades  sur  le  couloir.  Enfin,  l'allée 
couverte  d'Ellcz  présente  une  particularité  qui  semble  avoir 
échappé  à  Gatherwood.  Je  veux  parler  de  la  galerie  latérale, 
fort  étroite  d'ailleurs,  qui  se  trouve  sur  la  gauche  du  monu- 
menl.  Quatre  grandes  dalles  plantées  sur  champ,  à  60  cen- 
timètres environ  des  parois  extérieures  du  dolmen  et  a 
1  mètre  et  demi  les  unes  des  autres,  la  constituent,  recou- 
vertes qu'elles  sont  par  la  saillie  des  mêmes  dalles  immenses 
qui  protègent  l'édillce,  et  qui,  de  ce  côté,  débordent  ainsi  sur 
le  gros  -œuvre.  Cette  disposition  insolite  est  sans  doute  la 
cause  de  l'erreur  de  Gatherwood  qui  place  l'entrée  de  la  con- 
struction sur  le  côté,  car  il  dut,  tout  en  se  taisant  sur  cette 
galerie,  la  considérer  comme  formant  façade. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  l'étude  des 
plans  et  photographies  rapportées  par  M.  Poinssot.  Quant  à 
me  prononcer  sur  l'époque  de  la  construction  de  ces  monu- 
ments, je  ne  me  hasarderai  pas  à  le  faire.  Elle  est  assuré- 
ment antérieure  à  l'époque  romaine,  mais  l'est-elle  à  l'épo- 
que punique?  G'est  là  un  point  que  je  crois  sage  de  ne  point 
déterminer  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  allées  couvertes 
d'EUez  nous  sont  désormais  connues,  grâce  à  M.  Poinssot, 
auquel  on  devra,  quel  que  soit  leur  sort,  de  les  avoir  sauvées 
de  l'oubli. 

De  l'influence  des  climats  et  du  la  rnce  sur  la   tcmpcratare 
normale  de   riioninic; 

PAR    LE    DOCTEUR    MAUREL, 
Médecin  de  première  classe  de  la  marine. 

Les  travaux  de  Wunderlich  et  do  Lorain  ont  fixé,  pour  l'Eu- 
rope centrale  et  pour  la  France,  les  limites  de  la  température 
humaine  physiologique,  et  ces  limites,  confirmées  depuis  par 
l'expérience  de  tous  les  jours,  constituent  maintenant  des 
faits  acquis  d'une  manière  définitive  à  la  science.  Mais  cette 
température,  nous  le  savons,  tout  eu  restant  physiologique. 
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peut  subir  l'influence  de  nombreuses  causes,  et,  parmi  ces 
causes,  deux  me  paraissent  surtout  mériter  l'attention  de 
l'anthropologie  :  la  première  est  l'influence  des  climats  et  la 
seconde  celle  de  la  race. 

C'est  l'étude  de  ces  deux  influences  qui  fera  l'objet  de  ma 
communication. 

1°  Influente  du  climat.  La  température  de  l'homme  trans- 
porté d'un  climat  dans  un  autre  subit-elle  Tinfluence  du  cli- 
mat? L'homme  de  l'Europe  centrale,  par  exemple,  voit-il  sa 
température  baisser  quand  il  s'élève  vers  les  régions  circum- 
polaires et  augmenter  quand  il  descend  vers  l'équateur? 
Telle  est  la  première  question  que  je  vais  aborder. 

L'homme  jouit  incontestablement  du  pouvoir  de  maintenir 
sa  température  constante  au  milieu  des  variations  de  la  tem- 
pérature extérieure  et  quand  on  a  expérimenté,  comparative- 
ment sur  divers  animaux,  on  se  convainc  facilement  que  de 
tous  c'est  peut-être  lui  chez  lequel  cette  faculté  est  la  plus  puis- 
sante. Il  vit,  eu  efl"et,  sous  les  climats  les  plus  divers,  aff'ronte 
tour  à  tour  les  glaciers  du  pôle  et  le  soleil  brûlant  de  l'équa- 
teur sans  que  des  variations  facilement  saisissables  s'obser- 
vent dans  sa  température.  Il  jouit  donc,  on  ne  saurait  en 
douter,  de  la  faculté  de  réagir  contre  les  températures  de 
l'atmosphère.  Mais,  au  milieu  des  efforts  incessants  que  fait 
l'organisme  pour  maintenir  sa  température  constante,  ce  but 
est-il  toujours  exactement  atteint?  Doit-on  considérer  la 
température  comme  constante,  même  si  nous  donnons  à  cette 
expression  une  rigueur  mathématique  ?  je  ne  le  pense  pas. 
Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  ces  expériences  de  courte  durée 
dans  lesquelles  des  animaux  et  même  l'homme  ont  été  plon- 
gés pendant  quelques  minutes  ou  des  heures  dans  des  étuves 
à  80  degrés  et  au  delà,  ou  de  celles  dans  lesquelles  on  a  pu 
brusquement  leur  soutirer  des  quantités  considérables  de 
calorique.  Dans  toutes  ces  expériences,  en  effet,  l'organisme 
a  été  surpris,  et  il  est  évident  que,  quelque  parfait  qu'on  le 
suppose,  on  ne  saurait  lui  demander  de  corriger,  seconde 
par  seconde,  l'influence  des  conditions  que  seules  les  fantai- 
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sies  de  l'expérience  peuvent  créer.  Ces  faits,  du  reste,  qui 
ont  leur  importance  au  point  de  vue  scientifique,  n'intéressent 
que  dune  manière  secondaire  l'anthropologiste.  Ce  dernier, 
en  effet,  suppose  l'homme  dans  les  conditions  ordinaires  que 
lui  offre  la  nature.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  de  savoir  si  les 
température?,  que  l'on  trouve  naturellement  sur  les  divers 
points  de  la  surface  terrestre,  peuvent  influencer  la  chaleur 
d'un  homme  donné  d'une  manière  constante  et  si,  par 
exemple,  un  Français  dont  la  température  est  de  37  degrés 
dans  son  pays  d'origine,  conserve  exactement  cette  même 
température,  qu'il  aille  vivre  en  Islande  ou  au  Gabcn? 

Cette  question  a  déjà  été  agitée  plusieurs  fois,  et  si  tous  les 
expérimentateurs  s'accordent  à  admettre  que,  dans  ces  con- 
ditions, la  température  humaine  subit  l'influence  des  climats, 
des  ditTérences  très  marquées  existent  dans  l'appréciation  de 
cette  influence  et,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  dois  dire 
tout  d'abord  qu'elle  me  paraît  avoir  été  généralement  exa- 
gérée. 

Lorain,  dans  son  admirable  traité  de  la  température  hu- 
maine, a  très  bien  résumé  les  divers  travaux  faits  avant 
lui. 

Sans  parler  des  anciens,  qui  croyaient  que  l'homme  ne 
peut  vivre  dans  un  air  plus  chaud  que  lui.  Lorain  cite  l'opi- 
nion de  Martine',  qui  pense  que  notre  température  est  plus 
élevée  en  été  qu'en  hiver,  et  celle  «  d'Hallemann;  qui  trouve  la 
sienne  plus  basse  que  celle  de  Gierre  parce  que  lui  observait 
en  hiver  et  Gierre  en  été».  Mais,  depuis,  le  premier  expéri- 
mentateur qui  ait  fait  connaître  son  opinion  à  cet  égard  est 
Davy  2. 

Dans  un  voyage  d'Angleterre  à  Ceylan.  il  nota  une  éléva- 
tion progressive  de  la  température  du  corps  chez  les  hommes 
de  l'équipage  à  mesure  que    l'on    atteignait   les   latitudes 

'   De  similibus  animalibus  el  animalium  calore  lihri  duo.  Londini,  17^0. 

*  Philosophkal  trans.  of  the  royal  Sociedj  of  I.on'iùn,  ISU,  t.  CI\',  1825. 
Observation  on  the  temi)erature  of  man  and  animais  [Edimbourg  philoso- 
phical  Journal  . 
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chaudes.  La  différence  entre  la  température  à  Londres  et  à 
Ceylan  varia  entre  1°,7  et  2°, 15. 

Les  résultats  qu'il  obtint  un  peu  plus  tard  furent  moins 
marqués.  Le  4  avril  1816,  à  midi,  par  une  latitude  sud  de 
23°, 44,  le  thermomètre  à  l'air  libre  marquant  26", 7,  la  tempé- 
rature de  six  matelots,  bien  portants,  âgés  de  vingt  à  vingt- 
huit  ans,  prise  sous  la  langue  varia  entre  37°, 5  et  38°, o  ;  la 
moyenne  fut  de  37°, 7. 

Le  5  mai  de  la  même  année,  à  midi,  par  une  latitude  sud 
de  65', "-22,  le  thermomètre  à  l'air  libre  marquant  15°, 5,  la 
température  des  mêmes  hommes,  prise  de  la  même  manière, 
varia  entre  36°, 6  et  37°,  1  ;  la  moyenne  ne  s'éleva  qu'à  36°, 8. 

Pour  un  abaissement  de  11°, 2  de  la  température  extérieure, 
la  température  moyenne  des  matelots  s'était  donc  abaissée 
de0°,90*. 

Vingt  ans  après  environ,  Eydoux  et  Souleyet^  reprirent 
cette  question  dans  un  voyage  à  Rio-Janeiro,  et  après  de 
I  rès  nombreuses  observations  prises,  cette  fois,  dans  le  rectum 
et  sur  dix  personnes  différentes,  ils  conclurent  que,  pour 
une  différence  de  40  degrés  dans  la  température  extérieure, 
celle  du  corps  était  de  1  degré.  Comme  on  le  voit,  si  l'on 
tient  compte  du  grand  écart  des  températures  extérieures, 
les  différences  trouvées  par  ces  deux  observateurs  sont  sensi- 
blement inférieures  à  celles  obtenues  par  Davy. 

Il  en  est  de  même  de  Reynaud,  qui  vint  après.  Dans  un 
voyage  fait  en  Asie,  il  trouva  une  différence  de  0",47  pour  un 
écart  de  18  degrés  dans  la  tempéiature  extérieure. 

Mais  les  différences  s'accentuent  davantage  dans  les  ex- 
périences de  Brown-Sequard-',  surtout  quand  il  s'agit  du  pas- 
sage des  climats  froids  aux  climats  chauds.  Ses  observations, 
faites  sous  la  langue,  lui  donnent  une  moyenne  de  1°,265 

'  Gavarret,  arliole  Chaleur  animale  du  Dictionnaire  enci/Clopédique, 
p.  6. 

2  Comptes  7'endus  de  l' Académie  des  sciences,  183s,  rapport  do'do  Blaiii- 
ville. 

*  Recherches  sur  l'influence  des  changements  de  climat  sur  la  chaleur  ani- 
male {Journal  de  physiolofrie,  1S59.  t.  11.  p.  132). 
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pour  une  différence  de  21°, 5  dans  les  températures  exté- 
rieures. Cette  ditlcrence  est  do  0»,67  pour  un  écart  des  tem- 
pératures extérieures  de  13°, 5  en  passant  d'un  climat  chaud 
à  un  climat  tempéré. 

Quelques  années  après,  Mantegazza  ',  en  traversant  l'Atlan- 
tique, eut  l'idée  d'apprécier  la  température  du  corps  par  celle 
de  l'urine  au  moment  de  son  émissioji.  11  put  reconnaître 
ainsi,  en  s'entourant  des  précautions  les  plus  minutieuses  que 
les  températures  de  l'urine  reflètent  les  moindres  variations 
de  celles  du  corps  et,  de  plus,  que  cette  dernière  subit,  en 
passant  dans  des  climats  différents,  des  diminutions  ou  des 
exagérations  des  plus  manifestes.  Elles  se  sont  traduites, 
pour  un  changement  extérieur  de  21  degrés,  par  une  diffé- 
rence qui  est  allée  jusqu'à  3°, 25. 

A  partir  de  ce  moment,  ces  faits,  acceptés  sans  discussion, 
devinrent  classiques,  et  on  les  retrouve,  en  effet,  cités  dans 
toutes  les  publications  ayant  trait  à  ce  sujet.  Mais,  depuis,  un 
grand  mouvement  s'est  fait.  Le  thermomètre  est  devenu  le 
compagnon  inséparable  du  médecin,  et  les  températures 
prises  tous  les  jours  sur  tous  les  points  du  globe  se  comptent 
par  millions.  En  même  temps  que  cet  usage  s'est  généralisé, 
les  instruments  se  sont  perfectionnés,  et  la  technique  a  adopté 
des  procédés  uniformes.  Tandis,  en  effet,  que  dans  les  pré- 
cédentes observations  la  température  avait  été  prise,  le  plus 
souvent  sous  la  langue  et  parfois  même  dans  le  rectum, 
depuis  que  le  procédé  est  devenu  clinique,  c'est  la  tempéra- 
ture de  l'aisselle  qui  a  été  choisie.  Enfin,  on  s'est  familiarisé 
avec  la  méthode. 

Aussi,  sans  mettre  en  doute  la  bonne  foi  ou  le  talent  d'ob- 
servation de  nos  devanciers,  a-t- on  dû  remettre  la  question  à 
l'étude. 

Il  était  impossible  aux  cliniciens  de  faire  autrement.  Ce- 
pendant, rien,  que  je  sache,  n'avait  été  encore  écrit  à  ce  sujet 


'  Délia  lemperalura  délia  orine  in  diverse  orc  del  giorno  e  in  diversi  ctinie 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  'les  s'^ienccs.  Paris,  isii:.''. 
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quand  fut  publié  l'article  de  Guéguen  et  mon  mémoire  sur 
les  Hindous.  L'article  de  Guéguen  parut  en  janvier  1878',  et 
mon  mémoire  fut  communiqué  au  Congrès  universel  d'an- 
thropologie en  juillet  de  la  même  année. 

Guéguen,  jeune  médecin  de  la  marine,  qu'une  mort  préma- 
turée a  enlevé  à  la  science  avant  même  la  pulilication  de  son 
remarquable  mémoire,  après  deux  ans  d'observations  à  la 
Guadeloupe,  les  résume  ainsi  dans  un  tableau  en  les  rappro- 
chant de  celles  données  par  Wunderlich. 

Teinptralures.  Europe.  Antilles. 

SoLis-uormales  do.... :iO°,0  à  36», :i  3o°,8  à  36o,6 

Normales  de ;îf,o,6  ?i  37o,4  36o,9  à  37o,7 

Sous-fcbriles  de 37o,0  à  38°,0  37'>.7  h  380,0 

La  moyenne  de  toutes  ces  observations  lui  donnait  une 
moyenne  de  37°, 33  pour  les  Antilles,  tandis  qu'elle  est  de 
37  degrés  en  Europe,  soit  une  différence  seulement  de  0°,3o 
en  faveur  de  la  Guadeloupe. 

Pendant  que  Guéguen  était  aux  Antilles,  en  1876  et  1877, 
j'observais  de  mon  côté  à  la  Guyane,  et,  sans  connaître  ses 
recherches,  j'arrivais  sensiblement  aux  mêmes  conclusions. 
La  température  moyenne  de  l'Européen  à  la  Guyane,  d'après 
mes  observations,  serait  de  37%3-.  Le  docteur  Hache,  qui  ex- 
périmentait en  même  temps  et  à  côté  de  moi,  la  portait  à 
37°,5». 

Mais,  tenant  compte  des  oscillations  diurnes,  je  fixais  les 
limites  autrement  que  Guéguen.  J'établissais  un  maximum 
et  un  minimum  distincts  pour  le  matin  et  pour  le  soir.  Ces 
limites  étaient  les  suivantes  : 

Matinde..  36o,5  il  37o,5  Moyenne...  37o,0  K^^  ^,_^^  ^^.^,^^,^,  3^  3 
Soir  de...     370,2  11380,0     Moyenne...     37o,6  \ 

('omme  on  le  voit,   les  résultats  auxquels  nous   arrivions 

'  Guéguen,  Etude  sur  la  marche  de  la  tempcrature  dans  les  différentes 
fièvres  à  la  Guadeloupe  [Archives  de  médecine  navale,  janvier  1878). 
s  Maurel,  Congrès  des  sciences  anthropologiques.  1878,  p.  86. 
^  Ilaclic,  Commnnicaiion  orale. 
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Giiéguen,  Hache  et  moi,  en  adoptant  lo  même  procédé  et  en 
nous  servant  d'instruments  autant  que  passible  identiques, 
ces  résultats,  dis-je,  concordaient  autant  que  possible.  Nos 
moyennes  que  je  rapproche  étaient  :  de  37°, 5  pour  Hache;  de 
37°, 35  pour  Guéguen  ;  de  37°, 3  pour  Maure). 

J'étais  donc  autorisé  à  considérer  ces  résultats  comme  dé- 
finitifs et  désormais  acquis  à  la  science  et  à  la  clinique.  Ce- 
pendant mon  tour  de  service  m'ayant  envoyé  à  la  Guade- 
loupe, là,  môme  où  avait  observé  Guéguen  quatre  ans  aupara 
vant,  j'ai  voulu  recommencer  mes  expériences  et,  je  dois  le 
dire,  ma  moyenne  est  un  peu  plus  élevée  que  celle  qui  avait 
été  trouvée  à  la  Guyane. 

Je  n'ai  observé  que  des  hommes  bien  portants.  Les  tem- 
pératures ont  été  prises  à  8  heures  du  matin  et  à  6  heures  du 
soir,  le  matin  après  le  premier  déjeuner  et  le  soir  après  le 
principal  repas.  Le  soir  comme  le  matin,  les  hommes  étaient 
au  lit  ;  et  pour  chaque  homme  les  températures  ont  été  prises 
avec  le  même  thermomètre. 

Les  sujets  examinés  sont  au  nombre  de  cinq,  et  pour  cha- 
cun d'eux  l'expérience  a  duré  cinq  jours.  Le  thermomètre 
n'a  été  enlevé  que  lorsqu'il  était  stationnaire  depuis  plusieurs 
minutes.  Ces  résultats  sont  les  suivants  : 


OBSERVA- 

OBSERVA- 

OBSERVA- 

OBSERVA- 

OBSERVA- 

TION N»  1. 

TION  N»  2. 

TION  N»  3. 

TION  N»  4. 

TION  N»  5. 

DATES. 

1^-'^" 

^— ^ 

, 

, ^ 

r — ' 

1 

Matin. 

Soir. 

Matin. 

Soir. 

Matin. 

Soir. 

Matin. 

Soir. 

Matin. 

Soir. 

i 

1882. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

1 
Deg.    i 

2o  avril. 

37  6 

37.8 

37.6 

38.0 

37.9 

38.0 

37.8 

37.7 

37.8 

38.0 

26  avril. 

37.3 

37.8 

37.7 

37.7 

37.0 

38.0 

37.8 

37.7 

37.4 

37.7    ! 

27  avril. 

37.4 

37.6 

37.0 

37.8 

37.7 

38.0 

38.0 

37.9 

37.7 

37.6    ' 

28  avril. 

37.2 

37.6 

37.6 

37.6 

37.5 

37.7 

37.3 

37.5 

37.6 

37.7 

29  avril. 
Moy. . 

37.2 

38.0 

37.6 

37.8 

37.7 

37.8 

37.4 

37.6 
37.68 

37.4 

37.6 

37.34 

37.76 

37.60 

37.78 

37.66 

37.90 

37.66 

37.58 

37.72' 
i 

Moyennes.  j^I^'J" L'"^''!  Générale. 


370.668 


Soir 37.768) 

Enfin,    en   prenant  les  moyennes  de  mes  résultats  de  la 
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Guyane  avec  ceux  de  la  Guadeloupe,  j'obtiens  37°, 384,  c'est- 
à-dire  un  chiffre  un  peu  au-dessus  de  celui  de  Guéguen  et 
sensiblement  égal  à  celui  de  Hache. 

Tels  sont  les  chiffi-es  que  j'ai  recueillis.  Comme  on  le  voit, 
malgré  ces  différences  qui  sont  inévitables  dans  des  obser- 
vations qui  n'ont  jamais  rien  de  mathématique,  ces  chiffres 
concordent  d'une  manière  très  suffisante.  Ils  établissent  d'une 
manière  indiscutable  : 

1°  Que  la  température  de  l Européen  dans  les  pays  interlropi- 
caux  et  équaloriaux  est  un  peu  au-dessus  de  ce  qu''elle  est  dans 
son  foyer  d'origine  ; 

2"  Que  ces  différences  sont  peu  marquées  et  qu'elles  se  tradui'- 
sent  tout  au  plus  par  une  augmentation  qui  varie  de  3  à 
5  dixièmes  de  degré; 

3°  Que  cette  augmentation  est  trop  peu  considérable  pour 
qu'on  en  tienne  compte  dans  la  plupart  des  cas  de  clinique. 

Mais  que  penser  des  observations  antérieures,  de  celles 
dans  lesquelles  des  écarts  bien  plus  considérables  ont  été 
trouvés  ?  Devons-nous  mettre  ces  écarts  sur  le  compte  d'une 
erreur  d'observation,  ou  d'une  erreur  instrumentale?  Il  m'en 
coûtait  beaucoup  de  l'admettre.  Prendre  la  température  est 
une  observation  trop  facile  pour  que  l'erieur  puisse  s'y 
glisser. 

Mes  recherches  sur  la  température  des  animaux  m'ont  four- 
ni, je  crois,  l'explication  de  ces  écarts. Xa cause  des  différences 
entre  les  résultats  de  Davy,  d'Eydoux  et  Souleyct  et  de  Brown- 
Sequard,  d'une  part,  et  ceux  d'Hache,  Guéguen  et  les  miens, 
de  l'auti'e,  cette  cause,  dis-je,  est  tout  entière  dans  la  diffé- 
rence des  procédés. 

Je  ne  parlerai  pas  des  résultats  de  Mantegazza,  qui,  inté- 
ressants sous  beaucoup  de  rapports,  sont  trop  peu  comparables 
à  cause  de  la  grande  différence  des  procédés  employés. 
Quant  aux  autres,  il  suffit  de  se  rappeler  que  Eydoux  et  Sou- 
leyet  ont  pris  les  températures  rectales,  et  que  Davy  et  Brown- 
Sequard  les  ont  recueillies  sous  la  langue.  Or  mes  expé- 
riences de  tempérai urt'  sur  les  lapins  m'ont  fait  constater  ce 
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fait  important,  que  les  températures  rectales,  à  moins  de 
l'aire  pénétrer  nrûfonJérnent  la  cuvette  du  thermomètre, 
olVrait  l)it'n  moins  cl  uniformité  que  le  procédé  de  l'aisscUc. 
La  partie  inféiieure  du  rectum  subit  plus  que  l'aisselle  l'in- 
flucnce  de  la  température  ambiante. 

Ge  dernier  procédé,  comme  hauteur  de  température  et 
comme  régularité,  équivaut  pour  le  lapin  à  des  tempéra- 
tures rectales  prises  à  l  ou  5  centimètres  di.'  profondeur. 

Quant  au  procédé  de  la  bouche,  il  est  moins  sûr  encore; 
cette  cavité  est  sujette  h  des  variations  considérables  sous 
linflucnce  delà  température  extérieure.  Pour  m'en  convain- 
cre,j'ai,  pendant  mon  séjour  àla  Guadeloupe,  fait  l'expérience 
suivante  : 


I 


NOMS 

DES    0B6ERVATELRS. 


Davy 

I-jydoiix  et  Souleyet. 

Reynaud 

Browii-Sequard.  . . 

Manlegazza 

Giiegen 

Hache 


1812 

1832J 

18341 

1S59 

186-2 
1876 
1877 

^i^"'-'^' îlSîi 


K 


<  If. 
Q  5 


LIEUX 

DES    OBSEUVATIONS. 


DilIÏTences 

de  la 
tempéra- 
ture 


D'Angleterre 

à  Ceylan. 

De  France 

à  Rio  de  Janeiro. 

Asie. 

Atlantique. 

Alianliqae. 
Guadeloupe. 

Guyane. 

Guyane. 
Guadeloupe. 


Deg. 

jll.2 

40.0 

18.0 
iâl.o 
>13.5 

21.0 


POINT 

DU     CO  R  PS 

OÙ  Ton  a  pris 
la  température. 


Deg, 

0.90  Sous  la  langue, 

1.00  Rectum. 

0.'i7 

„  "Sous  la  langue, 

3. 25 1  Urine. 
0.35-^ 
0.50 
0.301 

0  (;7! 


Aisselle. 


J'ai  pris  la  température  sous  la  langue  à  deux  noirs,  à  la 
Basse-Terre,  à  huit  heures  du  soir,  avant  défaire  une  ascen- 
sion à  la  Soufrière.  Le  thermomètre  extérieur  au  niveau  de 
la  mer  marquait  27  degrés.  Puis,  rapidement,  je  me  suis 
élevé  avec  eux  jusqu'au  sommet  du  volcan  à  1  470  mètres. 
Or  le  thermomètre,  qui  était  de  :i7",i  avantdc  partir,  ne  mar- 
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quait  plus  en  haut  que  36", 2,  c'est-à-dire  l^'â  de  différence 
pour  un  écart  de  température  extérieure  de  15  degrés. 

2"  Influence  de  la  race.  La  seconde  question  relative  aux 
différences  de  température  dans  les  diverses  races  nous  re- 
tiendra moins  longtemps.  Elle  a  été,  en  effet,  Jjeaucoup  moins 
étudiée  que  la  précédente.  Brouardel,  publiant  les  travaux  de 
Lorain,  résume  la  question  dans  les  quelques  lignes  sui- 
vantes : 

«  Livingstone,  dans  ses  voyages  en  Afrique,  dit  avoir  ob- 
servé que,  tandis  que  sa  propre  température  était  de  37°, 77, 
celle  des  indigènes  était  de  36°, 69.  Il  est  probable  que  cette 
différence  n'implique  pas  un  écart  réel  entre  la  tempéra- 
ture des  différentes  races,  mais  qu'elle  est  l'effet  d'un  défaut 
d'acclimatation  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin.  » 

Si,  à  cette  donnée,  nous  joignons  les  observations  de  Davy, 
faites  au  commencement  du  siècle  et  qui,  je  le  crois,  sont  res- 
tées les  plus  complètes,  celles  d'Abbadie  et  de  Pruner-Bey,  et 
enfin  quelques  chiffres  épars  dans  les  comptes  rendus  des 
voyageurs,  on  aura  l'ensemble  des  travaux  publiés  sur  cette 
intéressante  question  au  moment  où  j'ai  commencé  mes  re- 
cherches en  1876  pendant  mon  séjour  à  la  Guyane. 

Ce  fut  sur  les  Hindous  que  je  fis  les  plus  complètes,  et  ces 
recherches  trouvèrent  tout  naturellement  leur  place  dans  un 
mémoire  que  je  communiquai  au  Congrès  international  d'an- 
thropologie en  1878.  Depuis,  pendant  mon  séjour  à  la  Guade- 
loupe en  1881  et  1882,  j'ai  fait  les  mêmes  études  sur  la  race 
noire  et  sur  les  métis. 

Malgré  ces  observations,  de  nombreuses  lacunes  existent 
encore  pour  embrasser  dans  son  ensemble  la  question  de  la 
température  dans  les  races  humaines  ;  cependant  je  pense 
que,  dès  maintenant,  avec  les  documents  que  nous  possédons 
on  peut  hasarder  une  conclusion,  et  c'est  pourquoi  je  trouve 
intéressant  de  les  réunir. 

Je  passerai  successivement  en  revue  les  races  caucasique, 
mongole  et  noire. 
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Race  CAUCASIQUE,  Européens.   —  La  température  normale 
(Jo  rEuropéen  a  été  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Moyenne :i7<> 

minimum -l'i" 


Ecarts  ^ 

maxmiiim 5»^ 

Mais  ces  terapératures,  nous  l'avons  vu,  se  modifient  lé- 
gèrement dans  les  pays  chauds,  et,  dans  nos  recherches  pré- 
cédentes, nous  sommes  arrivés,  en  confondant  la  moyenne 
obtenue  à  la  Guyane  avec  celle  trouvée  aux  Antilles,  à  en- 
viron 37", oO. 

C'est  donc  ce  chiffre  que  nous  devrons  prendre  comme 
terme  de  comparaison  quand  nous  voudrons  rapprocher  les 
températures  des  autres  races  de  celle  de  la  nôtre. 

Hindous.  —  La  température  moyenne  des  Hindous,  prise 
sous  l'aisselle,  d'après  une  publication  récente  de  notre  ancien 
collègue  Jousset,  serait  de  37°, 85'.  Leur  température,  on  le 
voit,  serait  donc  sensiblement  plus  élevée  que  la  nôtre.  Il 
est  vrai  que  les  moyennes  des  groupes  européens  de  Jousset 
sont'plus  fortes  que  celles  que  j'ai  trouvées  ;  mais,  cependant, 
une  seule,  celle  des  fonctionnaires  atteint,  et  même  dépasse 
celle  des  Hindous.  Je  donne  ici  les  chiffres  de  Jousset: 

Marins  observés  au  Sénégal 370,75 

—       observés  aux  Antilles 37  ,70 

Soldais  observés  aux  Antilles 37  ,75 

Fonclionnaires  observés  à  Ghandernagor. .  3S  ,16 

Celte  dernière  moyenne  me  semble  du  reste  bien  élevée,  et 
il  me  paraît  difficile  que  la  température  de  l'homme  puisse 
l'atteindre  sans  dépasser  les  limites  de  la  normale. 

Quant  à  mes  expériences,  je  les  donnerai  avec  quelques 
détails  : 

Sept  heures  du  malin 37'',23 

Huit  —  37,17 

Neuf  -  37,20 

Midi 37  ,60 

*  Jousset,  Archives  du  médecine  navale,  décembre  1S83. 
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Trois  heures  et  demie  de  l'après-midi 37°, 52 

Cinq  heures  du  soir 38  ,50 

Huit  heures  du  soir 37  ,43 

Neuf  heures  et  demie  du  soir .  36  ,60 

La  moyenne,  on  le  voit,  est  donc  de  37°, 44.  Or  je  dois  rap- 
peler ici  que  les  observations  que  je  faisais  en  même  temps 
sur  l'Européen  me  donnaient  37°, 30  de  moyenne,  soit  une  dif- 
férence de  û'ili. 

Il  résulte  donc  de  ces  recherches  que  les  conditions  de  cli- 
mat étant  égales,  la  température  de  l' Hindou  serait  sensible- 
ment la  même  que  celle  de  l'Européen. 

Race  mongole.  —  Les  renseignements  que  l'on  a  sur  cette 
race  sont  bien  restreints,  et  je  me  contenterai  de  donner  deux 
moyennes  que  j'emprunte  à  Jousset  (1). 

Gochinchinois. . . . . . .     370,60  1.,  .,n„  ^o," 

„.  .  '      (Moyenne 37°, /ï!o 

Chinois  37  ,85  (        "' 

Race  noire.  —  Cette  race,  après  la  nôtre,  est  celle  qui  a 
été  le  mieux  étudiée. 

Dès  le  commencement  du  siècle,  Davy,  observant  à  Geylan, 
avait  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Température  de  la  bouche  et  de  l'aisselle  pour  une  température  extérieure 
"il  à  25  degrés. 

Races  tropicales 37», 15  à  Sio.ii 

Hommes  d'Europe 37  ,33 

Dans  une  expérience  des  plus  intéressantes,  le  même  expé- 
rimentateur compare  la  température  des  diverses  régions  du 
corps  entre  l'Africain  et  l'Européen,  les  résultats  sont  les  sui- 
vants : 

Africain,  21  nns.  Européen,  24 ans. 

Paroi  abdominale .' 360,60  36», 70 

Avant-bras  (région  antérieure)...     36  ,40  36  ,70 

Bras 36  ,25  36  ,50 

Cuisse  (région  interne) 36  ,:^0  36  ,10 

Jambe 35,10  35,40 

Moyenne 370,7  37», 8 

1  Jousset,  loco  citalo. 
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Comme  on  le  voit,  ces  températures  sont  tout  à  fait  com- 
parables, et  les  écarts  restent  les  mômes. Comme  précédem- 
ment, les  températures  de  l'Africain  sont  inférieures  à  celles 
de  l'Européen. 

Cette  infériorité  se  retrouve,  du  reste,  dans  les  moyennes 
de  Jousset.  Je  reproduis  ici  ses  chiffres  : 

Nègres  du  Sénégal.     37o,70  1  Marins   du  Sénégal.     370,75  \ 

—  du   Congo..     37  ,S0S37«,72        —       des  Anlillcs.     37   ,0'.  i 

—  des  Antilles.     37  ,S0  \  Soldats  des  Antilles.     37,75  1370,82 

Fonclionn.((Jhander-  l 

uagor) 38  jlO  ] 

Enfin,  cette  même  infériorité  existe  dans  mes  observations 
que  je  vais  donner  avec  quelques  détails. 

Ces  observations  ont  été  prises  à  deux  époques  différentes, 
en  septembre  1881  et  en  avril  1882.  Pendant  les  premières 
observations,  six  sujets  ont  été  examinés,  et  chacun  d'eux, 
soir  et  matin,  pendant  huit  jours.  La  seconde  série  n'a  com- 
pris que  quatre  sujets  et  n'a  duré  que  cinq  jours. 

C'est  donc  un  total  de  dix  sujets  examinés.  Parmi  eux  se 
trouvent  : 

Mulâtre  clair 1 

Mulâtres  foncés 5 

Noirs ^ 

Pour  chaque  expérience,  les  hommes  sont  restés  couchés 
dans  leur  lit,  et  l'expérience  n'a  été  suspendue  que  lorsque  le 
thermomètre  était  arrêté  depuis  plusieurs  minutes.  Du  reste, 
les  expériences  ont  été  faites  dans  la  même  salle,  avec  les 
mêmes  instruments  et  en  prenant  les  mômes  précautions  que 
pour  celles  qui  avaient  été  faites  sur  les  Européens.  Ces 
observations  sont  donc  absolument  comparables. 
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A.  —  Mulâtre  clair. 
Observation  n»  6  (Plaisant,  24  ans) 


— 

DATES. 

8     HEURES 
M  ATI  N. 

fi      HEURES 

SOIR.              1 

Deg. 
37.4 
37.4 
37.4 
37.4 
37.4 

Deg.                j 
37.6            1 
37.5 
37.5 
37.6 
37.6 

10  mai 

11  mai 

12  mai 

13  mai 

Moyenne 

Moyenne  générale. . 

37.40 

38.56         ! 

37 

.48                        1 

B.  —  Mulâtres  foncés. 
Observation  n°  1  (Beauvit,  28  ans) 


DATES. 

8      HEURES 
MATIN. 

0      HEURES 
SOIR. 

Deg. 
37.6 
37.5 
37.5 
37.3 
37.5 

Deg. 
37-8 
37.5 
37.7 
37.9 
37.8 

10  mai 

11  mai 

12  mai 

13  mai 

Moyennes 

37.48 

37.74 

Observation  n°  8  (Plaisant,  49  ans). 


DATES. 

8     HEURES 
MATIN. 

G      HEURES 
SOIR. 

9  mai 

Deg. 
37.0 
37.3 
37.5 
37.4 
37.5 

Deg. 
37.5            1 
37.4 
37.3 
37.5 
37. C 

1 0  m  a  i 

11  mai 

12  mai 

13  mai 

Moyennes 

37.34 

37.46 

1 . 

MACItEL. 
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Observation  71"  9  ^Sai^l-Clairc,  Emile  . 
Poids  du  corps  :  12  septembre,  oli^juGO;  l.j  septembre,  52i'/200. 


8   HEURES    MATIN. 

tj    HEURES    SOIR. 

DATES. 

— 

-^ — — - — - 

^i-^ ' 

V — —- -. 

Tempéra- 
ture. 

Pnul^. 

Tempéra- 
ture. 

Pouls. 

1881. 

Deg. 

Deg. 

1 1  novembre. ...        ... 

37.2 

62 

37.2 
37.7 

» 
74 

12  novembre 

13  novembre 

37.6 

» 

37.2 

» 

14  novt'mbre 

37.4 
37.3 

76 
68 

37.3 
37.5 

69 

15  novembre 

16  novembre 

37.3 
37.2 
37.2 

74 
72 

72 

37.2 

37.5 

» 

69 

» 

66 

17  novembre 

18  novembre 

Moyennes 

37.2 

37.4 

Observation  n"  10  (Fougas,  Ferdinand). 
Poids  du  corps  :  12  septembre,  53'', 500;  15  septembre,  54  kilog. 


D.\TES. 

8   HEURES    MATIN. 

6    HEURES    SOIR. 

Tempéra- 
ture. 

Pouls. 

Tempéra- 
ture. 

Pouls. 

1 

1881. 
U  novembre 

12  novembre 

13  novembre 

14  novembre 

15  novembre 

16  novembre 

17  novembre 

18  novembre 

Moyennes 

Deg. 
» 
37.2 
37.2 
37.2 
37.5 
37.3 
37. u 
37.2 

» 

70 
» 
70 
72 
70 
66 
76 

Deg. 
37.6 
37.6 
37.2 
37.2 
37.3 
37.2 
37.3 
» 

» 

80 

» 

» 

76 

60 

» 

68 

37.17 

37.34 

T.  VII  (3*  série). 


25 
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Observation  n»  W  (Sagan,  Louis). 
Poids  du  corps  :  12  septembre,  54'', 800;  15  septembre,  55  kilogr. 


DATES. 

8    HEURE 

Tempéra- 
ture. 

1881. 
11  novembre 

Deg, 

12  novembre 

13  novembre 

87.3 
37.3 

14  novembre 

37.5 

15  novembre 

16  novembre 

» 

17  novembre 

18  novembre 

)) 

66 

» 

68 


'  Pendant  les  15,  16  et  17  le  malade  a  un  peu  de  fièvre. 


Pouls. 


0    HEURES    SOIR. 


Tempéra- 
ture. 


Deg, 
37.4 
37.5 
37.6 
37.6 


Pouls 


80 


C.  —  Noirs, 
Observation  n"  12  (César,  39  ans) 


DATES. 

8     HEURES 
MATIN. 

Deg. 
38.0 
38,0 
37.8 
37.6 
37.8 

6     HEURES 

ao  iR. 

1881. 

9  mai 

10  mai 

Deg. 
38.0 
37.8 
37.7 
37.8 
37.8 

11  mai 

12  mai 

13  mai 

Moyennes 

1 

37.84 

37.82 
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Ohservulion  n"  13  (Tocliclic,  Louis;. 
Poids  du  corps  :  il  novembre,  7:2'', 400;  16  novembre,  73'',700. 


1881. 
■Il  novembre 

12  novembre 

13  novembre 

14  novembre . 

15  novembre 

16  novembre 

17  novembre 

18  novembre 

Moyennes. 


8   HEURES    MATIN. 

6  HEun 

Tempéra- 

Ponls. 

Tempéra- 

ture. 

ture. 

Deg. 

Deg. 

» 

» 

37.4 

36 .  /. 

•S  4 

36.8 

36.5 

» 

37.6 

37.0 

57 

36.8 

36.7 

54 

37.0 

36.8 

54 

36.9 

3G.9 

52 

36.8 

36.8 

55 

» 

,16.70 

37.0 

60 

54 


60 


Obsovalion  n°  14  (Beauvit,  Florent;. 
Poids  du  corps  :  12  novembre,  52'',500;  15  novembre,  bS'^jSOO. 


1881. 

12  novembre 

13  novembre 

14  novembre 

15  novembre 

16  novembre.' 

17  novembre 

18  novembre 

Moyennes  . 


8    HEURES    MATIN. 

6    HEURES    SOIR. 

Tempéra- 

Pouls. 

Tempéra- 

Pouls. 

ture. 

ture. 

Deg. 

Deg. 

37.6 

70 

37.8 

84 

37.3 

» 

37.5 

» 

37.7 

73 

38.0 

»  . 

37. S 

» 

38.0 

68 

37.7 

74 

38.1 

63 

37 . 6 

64 

38.0 

» 

37 . 5 

64 

» 

7-2 

37.60 

37.90 

;588 


SÉANCE    DU    15    MAI    1884. 


Observation  ?io  15  (Plnfy,  Siméon). 
Poids  du  corps  :  12  novembre,  62ii,oûO;  15  novembre,  BSi'.lOO- 


DATES. 

8    HEURE 

Tempéra- 
ture. 

1881. 
1 1  novembre 

Deg. 

1 2  novembre 

37  2 

37.2 

1 4  novembre 

37.3 

15  novembie 

16  novembre...         .... 

37.4 
37.4 

17  novembre 

37.3 

18  novembre 

37.3 

Moyennes 

37 .  30 

63 
» 
70 
60 
63 
58 
62 


()    HEURES    SOIR. 


Tempéra- 
ture. 


Deg. 
37.0 
37.5 
37.4 
37.5 
37.5 
37.4 
37.5 


37.40 


Pouls. 


76 
76 


LIEU.X 

NOMS 

RACES. 

PEUPLES. 

d'observ.^- 

TtONS. 

des 

OBSERVA- 
TEURS. 

TEMPÉRATURES. 

1 

En  Europe. 

•      1 

Minima.   36°  l   Moyenne 
Maxima.  38»  \         Ti°. 

^          ,       \Guadoloupe. 

Guegen."' 

Européens  G„yane. 

Hache. 

370,45 

A.   Cauca- 

1                    f  Guyane. 

,                    \Guad(!louDC.^ 

Maurel. 

»,        ( 

Hindous. . 

Inde. 

Jousset. 

370,84 

Guadeloupe. 
Inde. 

Maurel. 
Jousset. 

370,67 
370,85 

1 

Guyane. 

Maurel. 

370,44 

.,^i„         1     nois.  . . . 
^"^''••••(Chinois... 

Jousset. 

370,60 

» 

Jousset. 

370,85 

^            »T         ■                         (                                   " 

,) 

Jousset 

370,17 

C.  Noire.. 

1 

Guadeloupe. 

Maurel. 

Matin.  37», 36  1  Moyenne 
Soir.  .   370,52  \     37»,44. 

Si,  maintenant,  nous  réunissons  les  moyennes,  nous  trou- 
verons : 

Matin.  Soir. 

A.  Mulâtre  clair,  1  sujet 37o,40  37o,56 

B.  —       foncés,  o  sujets 37,32  37,49 

C.  Noirs,  4  sujets 37  ,35  37  ,52 

Dont  la  moyenne  générale  est..     37", 36  37o,52 
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Or,  si  nous  nous  rappelons  quo  la  moyenne  des  Européens 
dont  l'observation  a  été  pris(^  dans  des  conditions  identiques 
est  do  37», 57  pour  le  matin  et  do  37'\76  pour  le  soir,  nous  ver- 
rons, ainsi  que  je  l'annonçais  tout  à  riieuce,  que  l'infcriorité 
réelle  de  la  température  de  cette  race  est  démontrée  par  mes 
observations  comme  par  celles  de  mes  prédécesseurs  ;  mais 
que  cette  différence  est  complètement  négligeable  dans  les 
applications  pratiques. 

Les  considérations  qui  précèdent,  relatives  îi  l'influence  de 
la  race  sur  la  tempéi'ature  normale,  peuvent  donc  se  résumer 
dans  les  propositions  suivantes  : 

1"  La  température  dans  les  difl'érentes  races  doit  être  con- 
sidérée comme  sensiblement  la  même.  Les  différences  qui 
existeraient  ne  se  traduiraient  que  par  quelques  dixièmes  de 
degré  et  seulement  dans  les  moyennes. 

2°  La  différence  la  plus  marquée  existerait  pour  la  race 
noire  qui  aurait  une  température  légèrement  inférieure  à  la 
nôtre. 

3°  Les  mêmes  causes  qui  exercent  leur  influence  sur  notre 
température  (repas,  mouvements)  la  font  également  sentir 
sur  celle  des  autres  races. 

4°  Même  en  admettant  l'existence  de  ces  différences,  elles 
sont  trop  peu  marquées  et  trop  inconstantes  pour  qu'on  puisse 
en  tenir  compte  soit  au  point  de  vue  anthropologique,  soit  au 
point  de  vue  clinique. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  conduisent  les  obser- 
vations de  mes  prédécesseurs  et  les  miennes,  soit  au  point 
de  vue  des  climats,  soit  à  celui  de  la  race.  Elles  pourraient 
donc  tout  d'abord  paraître  stériles  et  sans  utilité.  Cependant, 
je  pense  qu'on  voudra  bien  les  considérer  comme  n'étant  pas 
dénuées  de  tout  intérêt,  si  l'on  tient  compte  qu'outre  le  fait 
général  établissant  la  température  presque  égale  dans  les 
diverses  races,  elles  corrigent  l'erreur  qui  faisait  considérer 
l'influence  du  climat  comme  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'est  réellement,  qu'elles  expliquent  les  différences  trouvées 
par  les  divers  expérimentateurs,  et  enfin  ([u'elles  (Ix^nt  1,- 
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monde  médical  sur  ce  point  important  qu'il  peut  appliquer 
aux  diverses  races  les  principes  de  thermique  que  l'expé- 
rience clinique  a  fait  reconnaître  vraie  pour  la  nôtre. 

Discussion. 

M.  Girard  de  Rialle.  Il  me  semble  que  le  mot  de  race 
hindoue  dont  se  sert  M.  Maurel  est  trop  général,  il  faudrait 
distinguer  par  exemple  entre  les  hommes  de  caste  élevée, 
d'origine  aryenne,  de  la  vallée  du  Gange  et  lesTaniouls  du  sud 
de  l'Inde. 

M.  Rabourdin.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  ces  obser- 
vations d'un  facteur  important  qui  permet  seul  de  les  com- 
parer, c'est  l'état  hygrométrique  de  l'air.  La  température  du 
corps  ne  résultant  pas  seulement  de  la  température  am- 
biante, mais  aussi  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  qui  fait 
varier  la  transpiration. 

M.  Maurel.  Dans  l'Inde  et  la  Guyane,  l'état  hygrométrique 
est  le  même,  c'est-à-dire  presque  à  l'état  de  saturation. 

M.  Lagneau.  De  M.  le  docteur  Jousset,  je  ne  connais  que 
le  manuscrit  ayant  mérité  le  prix  proposé  par  M.  le  docteur 
Rufz  de  Lavison  sur  les  modifications,  les  altérations  de  fonc- 
tions qui  peuvent  être  attribuées  à  l'acclimatation  ^  Ainsi 
que  Broca  et  M.  Jaccoud,  je  trouvai  fort  intéressant  ce  mé- 
moire, qui  traitait,  non  seulement  de  la  température  du 
corps,  mais  aussi  de  la  fréquence  des  pulsations  et  des  mou- 
vements respiratoires,  de  l'amplitude  et  de  la  forme  du  péri- 
mètre thoracique,  selon  les  climats,  chez  des  individus  de 
différentes  races.  Des  graphiques  nombreux  accompagnaient 
cet  important  mémoire. 

L'élévation  de  la  température  du  corps  dans  les  pays 
chauds  y  était  étudiée,  non  seulement  sur  des  marins  euro- 
péens, mais  aussi  sur  des  hommes  de  différentes  races  de 
l'Inde,  de  l'Indo-Chine,  de  l'Afrique,  en  particulier  sur  les 
nègres  faisant  le  service  si  pénible  de  chaulfeurs  de  navires 

'  Bull,  de  l'Académie  de  médecine,  11  mai  et  13  juillet  1880,  p.  100-484, 
733-731.  I^rix  Rufz  de  Lavison. 
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sur  la  mer  Uouge.  Les  variations  Ihermiciues  attribuables  aux 
différents  climats  seraient  plus  notables  que  celles  qui  sont 
attribuables  aux  différentes  races.  Suivant  M.  Jousset,  l'élé- 
vation de  température  due  aux  climats  chauds  persisterait 
plusieurs  mois  après  le  retour  dans  nos  climats  tempérés; 
remarque  qui  semblerait  expliquer  la  résistance  au  froidpar- 
fois  signalée,  du  moins  durant  les  premiers  temps,  chez  les 
habitants  des  pays  chauds  venant  en  Europe. 

M.  Delauxay.  Il  est  impossible  de  comparer  les  travaux  de 
M,  Maurel  avec  ceux  des  autres  expérimentateurs. 

M.  Maurel.  Lorsqu'un  homme  a  le  matin  une  température 
de  37  degrés  et  le  soir  37%5,  on  conclut  qu'il  se  porte  bien  ; 
mais  lorsqu'il  a  3S  degrés  le  matin  et  38", 5  le  soir,  il  a  la 
lièvre.  A  la  Basse-Terre  la  température  prise,  sur  les  noirs 
sous  la  langue,  à  la  Soufrière,  varie  du  matin  au  soir  de  plus 
d'un  degré.  Sous  l'aisselle,  la  température  est  moins  variable. 

M.  Sanson.  On  ne  peut  attacher  d'importance  à  ces  prises 
de  température,  parce  que  les  thermométries  ne  sont  pas 
comparables  ;  pas  plus  dans  le  rectum  que  dans  l'aisselle,  on 
n'obtient  la  température  centrale.  Il  y  a  des  variations  de 
température  dans  tous  les  points  du  corps  :  ce  n'est  donc  pas 
la  température  qu'il  faudrait  chercher  à  connaître,  c'est  de 
lacalorimétrie  qu'il  faudrait  faire.  Malheureusement,  l'instru- 
ment n'est  pas  encore  trouvé.  Ces  questions,  bonnes  dans  le 
domaine  de  la  clinique,  sont  inutiles  pour  comparer  les  races 
entre  elles,  attendu  qu'elles  varient  avec  l'individu  et  avec 
l'époque  du  jour. 

M.  Dehoux.  Ce  serait  aller  trop  loin  que  de  déclarer  ces 
différences  inutiles  au  point  de  vue  anthropologique  :  si  lé- 
gères qu'elles  soient,  elles  suffisent  encore  à  produire  aussi 
bien  des  imminences  morbides  que  bien  des  différenciations 
de  race.  Je  possède  quelques  chiffres,  quelques  notes,  quel- 
ques observations  qui  pourraient  être  utiles  à  la  question,  et 
je  demanderais  à  en  produire  quelques  faits  sous  foi'me  d'une 
communication  que  la  société  pourrait  recevoir  à  l'une  de 
ses  prochaines  séances. 
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M.  Maurel.  J'accorde  une  partie  de  ce  qu'a  dit  M.  Sanson  ; 
mais  on  peut  corriger  une  erreur  propagée  par  les  traités  de 
physiologie,  et  au  point  de  vue  clinique  et  au  point  de-^vue 
de  la  race. 

Sur  la  présence  de  l'Elephas  priiuigenius  dans^Ies  alluvions 
de  Chelles; 

PAR    M.    CHOUQUET. 

Dans  la  séance  de  la  Spciété  du  6  mars  1884,  M.  d'x\cy 
a  fait  une  intéressante  communication  à  propos  d'une  dent 
de  mammouth  [Elephas  primigenius),  trouvée  dans  cette 
partie  des  alluvions  de  couleur  grise  et  plus  ou  moins 
agglomérées  des  ballastières  de  Chelles  que  l'on  nomme 
calcin  dans  le  pays.  Mon  honorable  collègue  est  resté  dans 
une  réserve  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier  sur  les  con- 
séquences et  les  interprétations  que  l'on  peut  tirer  de  cette 
découverte  dans  le  calciyi,  et  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son que  les  alluvions  sont  un  terrain  en  général  peu  favo- 
rable pour  reconstituer  de  l'histoire  positive.  Cependant,  tout 
en  attendant  les  révélations  de  l'avenir,  je  crois  qu'il  est  bon 
aussi  d'apprécier  et  de  discuter  les  faits  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  précisément  parce  que  les  alluvions  spéciales  qui 
nous  occupent  ici  sont  appelées  à  disparaître  et  que  leur  for- 
mation peut  être  interprétée  différemment. 

Ainsi,  il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  demandé  si  ce  calcin 
de  Chelles  était  un  dépôt  unique  ou  bien  un  ensemble  de 
couches;  s'il  appartenait  à  un  ou  à  plusieurs  temps,  en  un 
mot,  si  ces  dépôts  gris  qui  ont  depuis  1  mètre  jusqu'à  8  et 
9  mètres  d'épaisseur  étaient  dus  à  une  seule  formation,  con- 
tenant, par  conséquent,  des  vestiges  de  même  date  de  la  base 
au  sommet.  La  question  n'avait  pas  un  intérêt  particulier 
tant  qu'on  n'interrogeait  que  la  couche  inférieure  qui,  seule, 
paraissait  contenir  des  vestiges,  mais  elle  exige  un  examen 
plus  sérieux  en  présence  d'une  dent  de  mammouth  trouvée 
dans  la  partie  moyenne  ou  supérieure  de  ce  genre  de  dépôts 
gris. 
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Le  premier  point  à  examiner  est  celui  qui  concerne  la 
cause  et  les  moyens  par  suite  desquels  ces  alluvions  ont  été 
ag>iloniérées  et  solidifiées.  J'avais  d'abord  attribué  cette 
cause  H  des  sources  incrustantes  calcaires  ;  M.  de  Mortillet  a 
pensé  ensuite  «  qu'elle  résultait  d'un  dépôt  de  le/im  qui 
aurait  existé  pendant  un  certain  temps  au-dessus  d'un  banc 
primitif  et  dont  les  pluies,  dissolvant  le  calcaire  mêlé  à 
l'argile,  l'auraient  porté  dans  les  couches  de  sables  et  de 
graviers.  Des  eaux  ultérieures  auraient  balayé  le  lehm  et 
déposé  les  sables  et  graviers  supérieurs  ».  —  Cette  seconde 
interprétation  peut  servi i-  à  Tcxplication  d'une  partie  des 
faits,  mais  avec  des  modifications  assez  sérieuses.  Ainsi, 
comme  première  objection,  le  ciment  agglomérant  est  argilo- 
calcaire  :  or  l'eau  ne  dissout  pas  l'argile  (alumine).  Gomment 
donc  celle-ci  s'y  trouve- t-elle  ?  — •  Elle  s'y  trouve  même  en 
quantités  très  irrégulières  :  elle  est  dans  la  proportion  de 
2  à  3  contre  97  de  carbonate  de  chaux  dans  certaines  parties, 
et  elle  lui  est  presque  égale  dans  d'autres  !  D'un  autre  côté, 
des  eaux  chargées  de  calcaire  dissous  sont  réellement  inter- 
venues dans  la  solidification  ! 

Pour  arriver  à  une  explication  satisfaisante,  le  mieux  est 
de  reprendre  tous  les  faits  comme  ils  ont  dû  se  passer  dès 
l'origine. 

1"  Il  s'est  formé,  ou  il  existait  déjà,  à  l'époque  chelléenne, 
un  premier  dépôt  d'alluvions  qui  a  eu  une  existence  propre 
d'une  certaine  durée,  et  sur  lequel  s'est  établie  une  végéta- 
tion marécageuse.  —  L'homme  et  les  animaux  quaternaires 
ont  naturellement  fréquenté  les  parties  émergées,  accessibles, 
les  plus  favorables  et  ont  laissé  leurs  vestiges  à  la  surface  : 
VE.  antlquus,  le  Rh.  Merkii,  le  tvoçjonlhcriwn,  des  chevaux, 
des  bœufs,  cerfs. 

2°  Une  inondation  puissante  est  intervenue  ensuite,  a 
bouleversé  l'alluvion  et  enfoui  les  vestiges  de  toiites  sortes 
accumulés  à  sa  surface,  parmi  lesquels  il  faut  compter  des 
paludines,  hélix,  /nnuécs,  mollusques  qui  vivaient  dans  les 
herbes  humides,  et  des  imios  dans  les  eaux  peu  profondes.  Ce 
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sont  ces  vestiges  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  ce 
dépôt  d'alluvion  inférieure,  malgré  son  cliangement  de  phy- 
sionomie. —  Ce  remaniement,  comme  toujours,  a  mis  le  dé- 
pôt d'alluvion  dans  un  état  irrégulier,  inégal  d'épaisseur, 
ondulé  et  même  réduit  à  rien  dans  certains  endroits.  —  C'est 
là,  si  l'on  veut,  la  fin  ou  le  déclin  du  chelléen. 

3°  Un  intervalle,  phase  intermédiaire,  a  peut-être  permis 
un  retour  de  l'homme  et  des  animaux  quaternaires  sur  quel- 
ques points  émergés,  si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  indices, 
tels  que  la  position  particulière  de  silex  taillés  et  d'ossements 
à  la  surface.  Le  fait  est  vraisemblable,  au  moins,  car  je 
suis  persuadé  que  la  vallée  et  ses  alluvions  n'ont  jamais  cessé 
d'être  recouvertes  de  végétation  et  habitables  entre  chacun 
des  phénomènes  qui  ont  contribué  à  en  augmenter  le  relief. 

4"  C'est  alors  que  s'est  produite  une  invasion  d'eaux 
argilo-calcaires  qui  a  soulevé  et  entamé  le  dépôt  chelléen, 
l'a  remanié  en  partie  et  l'a  empâté  de  calcaire  argileux,  en 
changeant  et  comblant  à  ses  propres  dépens  les  dépressions 
existantes.  Donc,  ce  premier  banc  n'a  pas  été  formé,  comme 
ceux  qui  suivirent,  par  des  transports  de  graviers  en  eaux 
troubles  :  il  a  été,  au  contraire,  converti  en  calcin  presque 
sur  place.  Seulement,  ce  qui  est  remarquable  ici,  c'est  que 
le  calcaire  argileux  en  suspension  dans  l'eau  a  dû  aussi  s'in- 
terposer et  pénétrer  de  toutes  pièces,  en  raison  de  sa  ténuité, 
dans  quelques  parties  du  dépôt  chelléen,  en  produisant  tou- 
tefois des  obstructions  sous  lesquelles  on  trouve  encore, 
quelquefois,  Talluvion  primitive,  claire,  intacte,  préservée  on 
un  mot  et  contenant  des  os  brisés,  des  silex  taillés  comme 
l'alluvion  agglomérée  cUe-mcrae.  C'est  ainsi  que  s'explique 
la  présence  de  l'alumine  dans  le  calcin  de  la  couche  primi- 
tive, de  même  que  les  parties  d'alluvion  préservées  par 
places  à  la  base  contribuent  à  démontrer  que  cette  couche 
n'a  pas  été  pénétrée  partout  et  en  entier.  —  La  solidifi- 
cation réelle  a  alors  commencé  et  s'est  elfcctuée  par  des 
iuliUrations  d'eaux  ayant  dissous  du  cai'bonate  de  chaux  qui 
est  venu  enrichir  très  inégalement  et  solidifier  le  Ichni  uigilu- 
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calcaire  interposé.  Inégalement!  jxjur  beaucoup  de  raisons  : 
ainsi,  dans  les  sables  très  fins,  le  calcaire  argileux  a  très  fai- 
blement pénétré,  et  la  solidification  est  duc  en  entier  aux 
infiltrations,  il  y  a  peu  d'alumine;  dans  les  parties  caillou- 
teuses, lâches,  à  intervalles,  c'est  le  contraire:  b;  carbonate 
de  chaux  est  presque  égal  à  l'alumine. 

La  première  invasion  dos  graviers  et  des  eaux  chargées  de 
calcaire  argileux  est  en  dehors  des  temps  chellôens,  elle 
appartient  donc  au  début  du  moustérien,  à  l'inauguration 
d'un  nouveau  genre  de  phénomènes.  Elle  a  dû  se  répét(;r  ;i 
plusieurs  reprises  pour  former  ce  que  j'appelle  le  calcin  supé- 
rieur, peut-être  improprement,  puisque  ce  calcin  descend 
parfois  jusque  dans  les  lacunes  et  dans  les  dépressions  de  la 
couche  du  fond  convertie  en  calcin.  De  ce  chef  seul,  on  pour- 
rait trouver  à  la  base  des  vestiges  d'époques  très  différentes, 
bien  qu'en  réalité  existant  à  la  même  profondeur:  la  confu- 
sion serait  donc  très  compréhensible  et  très  excusable.  Cepen- 
dant les  couches  de  ce  calcin  supérieur  diffèrent  souvent  par 
des  caractères  principaux  du  calcin  inférieur  :  elles  ne  con- 
tiennent pas  comme  lui  des  blocs  de  grès  et  autres  ;  elles 
sont  presque  stériles;  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  teinte, 
le  même  grain  et  sont  souvent  peu  ou  pas  solidifiées  :  le 
ciment  argilo-calcaire  interposé  adhère  aux  cailloux,  mais 
ne  les  relie  pas  ;  quelques  veines  séparatrices  seulement, 
alors,  sont  quelquefois  réellement  durcies  par  les  infiltrations 
calcaires.  On  les  reconnaît  encore  lorsqu'elles  se  présentent 
par  lits  horizontaux,  superposés  immédiatement  ou  séparés 
par  des  couches  de  marnes  sableuses  grises  ou  blanches  qui, 
elles  aussi,  ont  acquis  une  certaine  solidification  relative. 
Les  silex  taillés  provenant  de  ces  couches  sont  en  général 
recouverts  d'un  calcin  peu  adhérent,  mais  comme  il  y  a  aussi 
des  veines  très  dures  dont  ils  peuvent  porter  des  traces,  cela 
doit  rendre  très  circonspect,  quand  on  ne  les  a  pas  extraits 
ou  vu  extraire,  pour  les  rapporter  au  haut  ou  au  bas  des 
dépôts. 

Ce  calcin  supérieur  ne  s'est  évidemment  pas  déposé  sans 
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intervalles,  sans  troubles  et  sans  remaniements.  Je  n'ai  pas, 
à  cet  égard,  la  prétention  de  connaître  et  de  décrire  tous  les 
détails  de  son  histoire;  mais,  parmi  les  faits  principaux,  on 
peut  voir  que  certaines  couches  inégales,  mouvementées, 
sont  le  produit  d'affouillements  qui  ont  été  enlevés  et  re- 
portés plus  ou  moins  loin  et  se  sont  resolidifiés  plus  tard  ; 
ces  afTouillements,  qui  ont  parfois  atteint  jusqu'à  la  base  de 
la  couche  inférieure,  ont  produit  des  vides  qui  ont  été  com- 
blés par  des  dépôts  plus  récents  et  souvent  d'une  tout  autre 
nature.  Ainsi  pendant  longtemps,  vers  1882,  on  a  vu  le 
calcin  de  la  grande  ballaslière  raviné  et  réduit  à  la  couche 
primitive  immédiatement  recouverte  par  des  sables  caillou- 
teux que  M.  Ameghino  regarde  comme  synchroniques  des 
dépôts  de  Saint-Acheul.  Ailleurs,  le  calcin  supérieur  par 
veines  est  entremêlé  de  veines  de  sables  jaunes,  offrant 
l'aspect  de  couches  de  deux  sortes  tordues,  sinueuses  et 
arrêtées  dans  un  mélange  incomplet.  On  arrive  ainsi  à  entre- 
voir un  rapport  entre  la  formation  du  calcin  et  celle  des  allu- 
vions  sableuses  :  et,  en  effet,  si  l'on  considère  que  ces  phéno- 
mènes s'accomplissaient  dans  cette  immense  vallée  de  Chelles, 
oii  tout  arrivait  et  dont  rien  ne  sortait  plus,  on  peut  conclure 
qu'il  y  a  eu  à  certaines  reprises  deux  courants  en  lutte  ou 
en  contact  :  l'un,  trouble,  charriant  et  empâtant  l'alluvion  du 
calcaire  argileux;  l'autre,  limpide  ou  peu  alumineux,  laissant 
purs  les  sables  et  graviers.  Par  conséquent,  rien  ne  paraît 
s'opposer  à  ce  qu'une  partie  des  sables  et  cailloux  purs,  qui 
sont  moustériens,  comme  on  le  sait,  aient  été  contemporains 
de  la  formation  du  calcin  supérieur,  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  où  sont  apparues  les  eaux  ai-gilo-calcaires.  Il  est 
évident  d'ailleurs  que  le  calcin,  tout  en  étant  considérable, 
est  une  foimalion  isolée  dans  la  vallée  remplie  partout  ail- 
leurs, à  la  même  profondeur,  par  des  alluvions  pures. 

Ces  considérations  justifient,  il  me  semble,  la  distinction 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  entre  la  couche  agglomérée  du  fond  et 
les  couches  de  calcin  supérieur.  Cette  couche  du  fond,  par 
sa  richesse  en  vestiges  qui  font  brusquement  défaut  dans  les 
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couches  supérieures,  même  immédiatement  superposées, 
affirmait  déjà  son  iiulépondance,  et  je  crois  avoir  démontré 
que  précisément,  quoique  aggloTuérée,  elle  n'appartient  pas, 
comme  origine,  aux  temps  où  le  calcin  proprement  dit  s'est 
déposé.  Elle  est  chelléenne,  comme  ses  vestiges  l'indiquent, 
comme  la  géologie  le  confirme,  et  le  calcin  situé  au-dessus 
est  moustérien.  Les  sables  ont  ensuite  continué  à  se  déposer 
jusqu'au  diluvium  roune  et  rccouvori  tous  les  dépôts  de 
calcin. 

D'après  ces  observations,  je  cherchais  depuisjlongtemps,  et 
j'espérais  trouver,  dans  les  couches  supérieures  de  calcin 
gris,  des  vestiges  moustériens  et  notamment  du  renne  et  du 
mammouth.  Malheureusement,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
ces  dépôts  sont  généralement  stériles,  et  il  est  rare  qu'on 
puisse  leur  rapporter  avec  certitude  les  vestiges  dont  on  n'a 
pas  soi-même  constaté  l'origine.  Toutefois,  la  dent  de  mam- 
mouth recueillie  par  M.  d'Acy  provient  sans  aucun  doute  de 
lune  âc::^  couches  de  ce  calcin  supérieur,  à  nù-hauteur  des 
bancs  solidifiés,  et  non  pas  de  la  couche  du  fond  ;  considé- 
rant d'ailleurs  qu'elle  a  été  trouvée  dans  un  atelier  particu- 
lier où  l'on  n'exploite  pas  la  couche  du  fond,  parce  qu'elle  est 
trop  dure.  D'ailleurs,  j'ignore  si  la  couche  du  fond  est  chel- 
h'enne  en  cet  endroit.  Ainsi,  cette  dent  appartient  à  l'une  des 
époques  des  dépôts  ou  remaniements  postérieurs  à  la  forma- 
tion de  la  couche  inféi'ieure  à  E.  aidiquus  ;  elle  conlirme  la 
succession  naturelle  des  espèces  et  la  distinction  qu'il  y  a 
lieu  de  faire  entre  le  dépôt  primitif  ordinaire  de  la  base  et 
ceux  (pii  lui  sont  superposés. 

Pour  ma  part,  j'avais  déjà  trouvé  dans  ce  dépôt  supérieur 
deux  éclats  et  un  racloir  en  silex  blond  assimilables  aux 
types  moustériens;  mais  c'était  trop  peu  pour  être  démons- 
tratif, bien  ([ue  l(!s  outils  en  silex  blond  soient  à  peu  près 
inconnus  parmi  les  silex  taillés  de  la  couche  du  fond  et,  par 
con.<é(^uent,  caractéristiques  des  couches  supérieures.  Enfin, 
j'ai  trouvé  dans  un  rayon  exceptionnel  et  limité  de  ce  dépôt 
supérieur  des  documents  plus  concluants  :  le  gisement  avait 
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5  à  6  mètres  d'épaisseur  entre  la  couche  dure  du  fond  et  les 
sables  :  il  se  composait  de  quatre  ou  cinq  lits  de  calcin  gris. 
Dans  le  premier  lit,  en  commençant  par  le  bas,  il  y  avait  des 
dents  de  Rh.  Merkii  et  des  fragments  nombreux  d'os  de  cerf 
presque  entièrement  fossilisés  et  disséminés  de  toutes  parts 
dans  la  masse.  Dans  le  deuxième  lit,  des  os  de  cerf  également 
fossilisés  se  rencontraient  avec  des  dents  et  des  os  de  bœuf, 
de  cheval  et  de  cerf  presque  entiers,  mais  dans  un  état  re- 
marquable de  conservation,  plus  une  dent  de  castor,  un 
métacarpien  de  chevreuil  et  plusieurs  canines  et  molaires 
d'un  ours  qui  paraît  avoir  été  plus  petit  que  le  spelœus.  Les 
troisième,  quatrième  et  cinquième  couches  étaient  séparées 
par  des  veines  de  sables  jaunes-rouges;  là,  j'ai  recueilli 
des  lames  et  des  silex  moustériens  qui  se  trouvaient  indiffé- 
remment dans  les  veines  de  sable  rouge  dont  elles  portaient 
la  teinte  ou  dans  le  calcin  gris;  M.  Ameghino  y  a  trouvé  trois 
pointes  moustériennes  et  des  dents  d'un  rhinocéros  qui  n'est 
ni  le  Bh.  Merkii,  ni  le  Rh.  tichorriniis,  et  divers  fragments 
d'os.  Enfin,  j'y  ai  trouvé  le  squelette  complet  d'un  cerf,  mais 
tellement  altéré  et  pris  dans  le  calcin,  que  je  n'ai  pu  extraire 
quelques  parties  principales  que  par  fragments  :  il  était  à 
1  mètre  de  profondeur  de  la  terminaison  supérieure  du  cal- 
cin gris. 

Ce  gisement,  que  j'ai  longtemps  suivi,  révèle  des  faits  in- 
téressants :  la  succession  des  couches  et  des  vestiges,  bien 
qu'à  première  vue  on  puisse  confondre  ces  différents  lits,  si 
l'on  ne  considère  que  l'analogie  de  couleur  et  d'agglomération 
des  éléments  constituants.  La  présence  d'un  cerf  complet, 
avec  son  bois,  dans  ce  calcin  supérieur  est  aussi  un  fait  digne 
d'attention  :  elle  atteste  un  animal  enveloppé  peu  de  temps 
après  sa  mort  dans  une  masse  en  mouvement  et  en  tourbil- 
lons :  elle  offre  un  exemple  de  la  manière  dont  des  vestiges 
d'animaux,  peut-être  charriés  lois  d'une  crue  et  venant  d'une 
région  éloignée,  ont  pu  souvent  s'introduire  dans  des  dépôts 
bien  plus  anciens  oti  l'on  est  étonné  de  les  rencontrer.  On  se 
figure  aisément  que  si  le  dépôt  avait  (>W  remanié  plus  tard, 
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une  fois  de  plus,  les  ossements  de  ce  cerf  auraient  été  en- 
traînés, dispersés  de  toutes  parts  et  enfin  associés  à  des  ves- 
tiges d'un  tout  autre  âge.  Les  mêmes  réflexions  se  présentent 
à  l'égard  de  ces  os  pétrifiés  trouvés  dans  les  deux  premiers 
lits  à  côté  d'os  parfaitement  conservés  :  peut-être  n'y  a-t-il 
là  qu'une  question  d'inégalité  dans  les  infiltrations  pétri- 
fiantes, mais  il  est  plus  probable  qu'ils  ont  été  réunis  acci- 
dentellement dans  un  remaniement  et  des  emprunts  aux 
dépôts  antérieurs,  comme  les  autres  vestiges  qui  les  accom- 
pagnent. 

La  rencontre  d'une  dent  de  mammouth,  isolée,  dans  le 
calcin  supérieur  de  Clielles,  au-dessus  du  gisement  à  E.  onti- 
quus,  est  donc  un  fait  tout  naturel  dû  à  un  transport  ou  à 
un  remaniement  de  divers  dépôts  à  une  époque  plus  récente 
que  la  formation  de  la  base  :  elle  semble  indiquer  d'ailleurs 
que  cet  animal  n'était  pas  alors  encore  très  commun.  Il  est 
vrai  que  j'avais  déjà  recueilli  aussi  une  dent,  incomplète,  de 
la  même  espèce  dans  le  même  rayon  des  ballastières,  mais 
elle  avait  été  trouvée  dans  un  banc  de  sable  ;  ce  qui  la  met 
déjà  hors  de  comparaison,  et  en  outre  le  gisement  était  dé- 
truit quand  j'ai  pu  me  la  procurer.  Par  conséquent,  que  le 
mammouth  soit  venu  à  Chelles  ou  qu'il  y  ait  été  apporté  à 
un  moment  donné,  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
trouvons  ses  vestiges  n'autorisent  nullem(;nt,  selon  moi,  à  le 
joindre  à  la  faune  chelléenne  de  la  base,  ni  à  conclure  qu'il 
a  été  contemporain,  en  cet  endroit,  de  VF.  antiquus. 

Considérations  générales.  —  J'ai  déjà  eu  occasion  de  plai- 
der contre  cette  thèse  qui  voudrait  qu'à  une  époque  du  qua- 
ternaire les  représentants  de  la  faune  chaude,  tels  que 
V£.  antiquus,  le  Rh.  Merkii,  aient  vécu  mélangés  avec  le 
mammouth  et  le  renne.  On  soutenait  cette  manière  de  voir 
les  choses,  parce  que,  en  effet,  on  a  ti-ouvé  à  Saint-Acheul 
les  vestiges  mélangés  de  ces  animaux,  sans  tenir  assez  compte 
que  l'on  raisonnait  sur  le  terrain  inconstant  et  tant  de  fois 
remanié  des  alluvions,  et  sans  chercher  l'explication  de  tels 
mélanges  dans  des  causes  plus  simples   et  plus  naturelles. 
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telles  que  les  migrations,  le  transport  de  cadavres  pai-  les 
fleuves  et  enfin  par  les  remaniements.  Des  phénomènes  géo- 
logiques même,  des  mouvements  du  sol  ont  pu  souvent  cau- 
ser des  déplacements  brusques  et  passagers  de  faunes.  En 
résumé,  les  mélanges,  s'il  y  en  a  eu  à  l'état  vivant,  ne  peu- 
vent avoir  été  dus  qu'à  des  accidents. 

D'ailleurs,  sans  parler  de  la  répulsion  naturelle  des  espèces 
pour  se  refuser  à  admettre  leur  association  régulière,  ni  de 
l'impossibilité  de  nourrir  à  la  fois  sur  un  même  point  un 
aussi  grand  nombre  d'animaux,  puisque  les  vallées,  les  pâtu- 
rages étaient  le  rendez-vous  de  tous  les  herbivores  de  l'épo- 
que, il  y  a  une  question  qui  se  place  avant  toutes  les  autres  : 
c'est  celle  du  climat  propre  à  satisfaire  aux  exigences  oppo- 
sées et  extrêmes  d'une  faune  aussi  étrange.  Aussi  a-t-on 
supposé  un  climat  mixte,  ni  chaud  ni  froid,  pour  résoudre 
la  difficulté  :  c'est  la  ressource  ordinaire. 

Heureusement,  le  climat  quaternaire  nous  est  connu  :  c'est 
celui  sous  lequel  vivait  la  flore  des  tufs  de  Lacelle,  simple 
prolongement  de  la  flore  pliocène.  Ces  tufs,  d'après  l'opinion 
de  MM.  de  Saporta  et  Tournouër,  se  sont  fonnés  pendant 
que  l'alluvion  du  quaternaire  ancien  était  en  train  de  se 
déposer  ;  ils  correspondent  à  la  formation  de  la  couche  de 
calcin  de  Chelles  h.E .  antiquus.  Cette  flore  se  composait  alors 
d'espèces  aujourd'liui  disjointes  et  autrement  distribuées. 
Le  climat  permettait  cette  association  qu'on  retrouve  en  Pro- 
vence aujourd'hui  même  dans  quelques  endroits  humides  ou 
près  des  sources  ;  mais  cette  association,  que  favorisaient  l'hu- 
midité et  des  hivers  très  doux,  ne  comprenait  pas  des  plantes 
d'une  nature  climatologique  d'une  différence  extrême  et  sans 
limites  :  le  laurier,  le  figuier  et  l'arbre  de  Judée,  retirés  dans 
le  Midi,  joints  au  saule  cendré  et  au  sycomore,  restés  dans 
nos  régions,  ce  sont  là  simplement  les  types  les  plus  dis- 
tants qui  pouvaient  être  réunis  au  milieu  des  sources  ruisse- 
lantes de  Lacelle.  Par  conséquent,  je  ne  puis  admettre,  et  per- 
sonne ne  voudra  admettre  que  le  mammouth,  le  renne'  et 
1  11  y  a,  quant  au  renne,  une  raison  peu  connue  qui  cmpôche  cet  animal 
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VE .  antiquus  ont  vécu  ensemble  au  milieu  des  lauriers  et  du 
figuier,  par  la  raison  que  ces  végétaux  d'essence  méridio- 
nale étaient  associés  au  saule  et  au  sycomore. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  Tépoque  du  quaternaire  ancien, 
le  climat  de  Lacelle  ne  différait  pas  de  celui  de  la  région  mé- 
diterranéenne; la  température,  rhumidito,  la  flore,  étaient 
les  mêmes,  malgré  la  différence  de  latitude.  Ainsi,  dans  les 
tufs  des  Aygalades,  près  de  Marseille,  M.  de  Saporta  a  con- 
staté la  présence  des  mêmes  plantes  que  dans  ceux  de  Lacelle, 
mais  il  a  constaté,  en  plus,  l'existence  de  V L\  antiquus^  qui 
était  bien,  là,  dans  son  milieu.  —  Pourquoi  n'a-t-on  trouvé 
dans  ces  tufs,  ni  ailleurs  dans  le  Midi,  le  mammouth,  s'il 
avait  pu  vivre,  comme  on  voudrait  l'établir,  dans  les  condi- 
tions climatériques  qui  convenaient  à  VE.  antiquus'}  Il  n'y 
avait  pas  plus  d'obstacles  à  franchir  pour  l'un  que  pour  l'autre, 
et  si  YE.  nntiquus  y  est  venu,  le  mammouth  aurait  dû  l'y 
suivre  ! 

Si  les  exigences  climatologiques  de  VE.  antiquus  sont  ainsi 
indiquées  dans  les  tufs  des  Aygalades  et  de  Lacelle,  celles  du 
mammouth  sont  non  moins  clairement  exprimées  dans  les 
tufs  de  Canstadt  et  de  Resson.  Dans  ces  deux  gisements  la 
flore  du  chelléen  est  dépouillée  de  ses  espèces  méridio- 
nales caractéristiques  :  le  laurier,  l'arbre  de  Judée,  le  figuier, 
le  fusain  {latifolius)  n'y  existent  plus.  Le  climat,  caractérisé 
en  outre,  dans  les  deux  localités,  par  la  présence  du  buis, 
qui  n'est  plus  spontané  que  vers  la  Côte-d'Or,  est  sensible- 
ment refroidi  et  modifié  :  il  n'est  plus  ce  qu'il  était,  et  n'est 
pas  encore  ce  qu'il  sera.  Aussi  le  mammouth  s'y  trouve-t-il, 
à  Canstadt  comme  à   Resson,  mais  seul  :  V E.  antiquus  est 

de  vivre  dans  un  climat  doux  aulrement  que  par  paires  ou  isolé.  D'après 
Bory  Saint-Vincent,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  troupeaux  de  rennes 
descendent  pendant  l'hiver  et  s'avancent  dans  l'intérieur  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable;  mais,  au  retour  du  printemps,  les  émanations  de  ces 
réunions  d'animaux  attirent  des  nuées  d'une  espèce  de  taons  qui  les  har- 
cellent, les  tourmentent  et  les  rendent  furieux.  Ils  n'ont  d'autre  ressource 
que  de  reprendre  en  hâte  le  chemin  du  nord  et  de  retrouver  les  neiges, 
où-leurs  ennemis  cessent  seulement  de  les  poursuivre. 

T.  VII  (30  série).  26 
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absent!  Ces  deux  gisements  appartiennent  donc  à  cette 
époque  intermédiaire,  moins  chaude,  qui  devait  s'aggraver 
encore,  et  où  le  mammouth  s'était  déjà  substitué,  dans  le 
Nord,  à  1'^.  nnliquus  en  retraite  vers  le  Midi.  On  voit  par  là 
que  partout  oîi  les  alluvions  ne  peuvent  pas  produire  de  mé- 
langes, les  faunes  restent  séparées  et  distinctes. 

Mon  honorable  collègue  a  cité  le  célèbre  gisement  du 
forest-bed  de  Cromer  comme  un  exemple  de  mélange  de 
vestiges  d'animaux  opposés,  môme  dès  le  pliocène,  et  comme 
justifiant  un  mélange  analogue  à  Chelles.  J'avoue  que,  si 
la  coexistence  d'animaux  opposés  dans  le  premier  gisement 
de  Cramer  était  assurée  et  certaine,  on  pourrait  être  con- 
duit à  conclure  que  le  même  fait  a  pu  se  produire  ailleurs. 

On  a  trouvé  là,  à  Cromer,  des  vestiges  de  Y E .  anliquus  et 
ceux  mêmes  du  mammouth  réunis,  ou  paraissant  l'être, 
avec  ceux  de  1'^.  meridionalis,  du  rhinocéros  leptorhinus, 
d'un  cheval  voisin  du  Stenonis,  de  l'hippopotame  {major)  du 
trogontherium,  etc.,  c'est-à-dire  avec  une  faune  entièrement 
pliocène. 

Tous  ces  animaux  ont-ils  vécu  ensemble?  Je  ne  le  pense 
nullement;  et  je  crois,  au  contraire,  que  la  faune  deTA^.  me- 
ridionalis a  eu,  là,  comme  à  Saint-Prest  et  ailleurs,  son 
existence  indépendante.  La  flore  comprenait  des  pins,  des 
sapins,  des  chênes,  l'if,  l'aune,  le  bouleau,  des  nénuphars 
jaunes  et  blancs,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle  était  composée 
d'espèces  qui  résistent  à  un  certain  froid,  mais  qui  ne  l'exi- 
gent nullement;  c'était  une  flore  adaptée  à  des  circonstances 
locales,  qui  éloignaient  surtout  les  plantes  méridionales  :  le 
climat  devait  être  tempéré,  humide,  sans  grands  froids  et 
sans  grandes  chaleurs,  «  uniforme»,  si  l'on  veut.  Malgré 
cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  il  me  semble  que  la  faune 
de  VE .  meridionalis  ne  devait  pas  être  prospère  dans  ce  mi- 
lieu qu'elle  subissait  et  pour  lequel  elle  n'avait  pas  été  faite  : 
elle  était  venue  là  dans  des  temps  meilleurs  avec  une  végé- 
tation autrement  combinée,  un  autre  climat;  j'admettrai 
même  qu'elle  n'a  pas  dû  résister  à  ces  conditions  et  que   la 
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flore  des  pins,  des  aunes  et  des  Ijoulcaux  a  persisté  long- 
temps, peut-être,  après  sa  disparition.  11  n'y  aurait,  là,  sim- 
plement que  l'exemple  d'une  faune  qui  s'est  éteinte,  après 
une  certaine  résistance,  en  présence  d'une  modification  de 
plus  en  plus  prononcée  du  climat  :  cela  a  dû  se  voir  souvent. 

Maintenant,  si  l'on  {ivéritablemenl  trouvé  les  vestiges  de 
V E .  antiquus  et  du  mammouth  réunis  à  ceux  de  YE .  meridio- 
ïiali's,  c'est  que  les  deux  premiers  sont  venus  ensuite,  succes- 
sivement, et  que  les  débris  ont  été  rejoindre,  dans  la  vase  de 
cette  forêt  marécageuse,  ceux  de  VE.  meridionalis  qui  les 
avaient  précédés.  Ce  serait  donc  le  fait  d'une  succession  na- 
turelle des  espèces. 

M.  de  Mortillet  attribue  ces  mélanges  à  une  confusion  dans 
la  récolte  des  fossiles  ;  et,  d'après  notre  savant  professeur,  les 
vestiges  de  VE.  antiquus  proviendraient  des  laminated-beds, 
et  ceux  du  mammouth,  du  uper-boulder-clay ,  dépôts  situés 
au-dessus  du  forest-bed,  à  E .  meridionalis.  Cette  manière  de 
voir  donne  une  explication  très  plausible  de  plus,  toujours 
dans  le  sens  d'une  séparation  des  espèces  animales,  par  suite 
des  changements  de  climat  auxquels,  en  tout  temps, les  faunes 
ont  dû  obéir. 

On  voit,  par  ces  quelques  comparaisons,  que  si  la  coexis- 
tence des  animaux  quaternaires  opposés  est  un  moyen  facile 
de  résoudre  la  question  de  la  réunion  des  vestiges,  quand 
elle  est  assurée,  il  a  contre  lui  des  objections  trop  sérieuses 
pour  ôtre  admissible.  Tôt  ou  tard,  on  reconnaît  que  ces 
réunions  sont  inexactes,  ou  qu'elles  ont  d'autres  causes. 

Discussion. 

M.  d'Acy.  Messieurs,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
répondre  quelques  mots  à  l'intéressante  communication  que 
vous  venez  d'entendre. 

Je  m'dfcuperai  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  de  la  ques- 
tion que  notre  savant  confrère  a  traitée  en  dernier  lieu; 
question  plus  générale  que  In  première,  puisqu'elle  intéresse 
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toute  l'époque  quaternaire  ;  et  qui  consiste  à  savoir  si,  dès  le 
moment  où  se  développait  la  forêt  de  Cromer,  VE .  primige- 
nius  avait  déjà  fait  son  apparition  et  vivait  avec  YE.  antiquus, 
VF.  meridionalis,  etc. 

M.  Chouquet,  s'en  tenant  à  l'opinion  de  M,  de  Mortillet, 
nie  cette  coexistence,  et  pense  que  le  mélange  des  fossiles, 
qui  tend  à  la  prouver,  est  dû  à  un  remaniement  moderne. 

J'ai  déjà  dit^  il  y  a  quelques  jours,  que,  si  [des  doutes 
s'étaient  élevés  relativement  à  la  couche  dont  proviennent  les 
dents  et  les  ossements  de  mammouth,  ils  étaient  maintenant 
abandonnés  par  un  très  grand  nombre  de  savants  anglais,  et 
que  devant  les  affirmations  de  Falconer,  Boyd  Dawkins, 
Leith  Adams,  J.  Geikie,  il  me  paraissait  impossible  de  ne 
pas  admettre  la  cohabitation  dans  le  forest-bed  des  grands 
pachydermes  dont  il  est  question. 

D'ailleurs,  pourquoi  cette  coexistence  nous  étonnerait-elle 
tant?  N'a-t-on  pas  constaté  en  d'autres  endroits  des  faits 
analogues? 

Les  tufs  de  Lacelle,  dont  j'invoque  le  témoignage  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  la  science  en  doit  la  révélation 
si  importante  à  notre  confrère  M.  Chouquet,  les  tufs  de 
Lacelle,  et  d'autres  encore,  ne  nous  montrent-ils  pas  des  as- 
sociations de  plantes  ou  de  mollusques  auxquelles  nous  ne 
sommes  plus  habitués,  et  pour  l'explication  desquelles  il  est 
impossible  de  mettre  en  avant  la  supposition  commode  d'un 
remaniement? 

Le  mammouth  ne  craignait  pas  une  chaleur  modérée  autant 
que  le  pensent  quelques  personnes.  Si  l'on  ne  l'a  pas  trouvé  à 
Lacelle,  ne  vivait-il  pas  à  Canstadt,  dont  la  flore  et  la  faune 
malacologiquc  offrent  tant  de  rapports  avec  celle  de  Lacelle, 
que  si  la  contemporanéité  absolue  des  deux  dépôts  n'a  pas 
été  affirmée  par  MM.  Tournouër  et  de  Sporta,leur  formation 
a  été  assignée  très  nettement  par  eux  à  une  seule  et  même 
période? 

N'a-t-il  pas  laissé  de  ses  débris  dans  les  tufs  de  Resson? 
Or  une  étude  très  approfondie  de  ces  tufs  vient  de  montrer 
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à  M.  Fliche  que  l.i  température  devait  être  —  au  moment  de 
leur  dépôt  —  très  voisine  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  que 
la  présence  du  noyer  commun  et  du  buis  semblerait  indiquer 
qu'elle  était  un  peu  plus  élevée,  et  surtout  que  les  minima 
devaient  être  moins  bas.  M.  Fliche  pense  que  ces  dépôts  doi- 
vent être  contemporains  de  ceux  de  Laccllc  '. 

J'arrive  maintenant  à  Chclles. 

Je  ne  suivrai  pas  notre  savant  confrère  dans  les  détails 
extrêmement  circonstanciés  qu'il  nous  a  donnés  sur  la  façon 
dont  se  sont  déposées  les  couches  inférieures  des  alluvions. 
J'avoue  être  beaucoup  moins  bien  ijiformé  de  la  manière 
dont  les  choses  se  sont  passées.  Seulement,  je  dois  dire 
qu'après  avoir  examiné  bien  des  fois  ces  alluvions,  je  n'ai 
constaté  aucun  ravinement  dans  les  assises  inférieures;  et 
j'en  tire  naturellement  la  conclusion  que  ces  assises  n'ont 
pas  été  remaniées. 

Des  ravinements,  il  y  en  a  à  Ghelles;  mais,  c'est  entre  la 
formation  inférieure  et  la  formation  supérieure.  Entre  les 
assises  de  la  formation  inférieure,  je  n'en  ai  jamais  vu  ;  il  n'y 
en  a  jamais  été  aperçu,  que  je  sache,  par  M.  Ameghino,  qui 
a  tant  observé,  tant  travaillé  de  toute  façon  à  Ghelles,  et  qui 
était  pourtant  bien  habile  à  découvrir  tous  les  plis  des  cou- 
ches. Bien  plus,  M.  Chouquet  n'a-t-il  pas  parlé  du  a  banc  de 
diluvium  aggloméré,  propre  à  l'époque  de  Saint-Acheul, 
resté  distinct  et  immuable-  »  ?  N'a-t-il  pas  indiqué  comme 
preuve  de  l'authenticité  de  la  provenance  des  pièces  «  les 
restes  de  diluvium  aggloméré  qui  est  reste  adhérent  à  quel- 
ques-unes^ ))  ? 

Enfin,  dans  son  intéressant  travail  sur  les  silex  taillés  des 
ballastières  de  Chelles,  publié  l'année  dernière,  ne  lisons-nous 
pas  :  «  Je  rappellerai  d'abord  que  les  ballastières  de  Ghelles 

*  Bull,  de  la  Soc.  de  géol.,  3c  série,  t.  XII,  p.  28-30,  etc. 

*  Bull,  delà  Svc.  d'anllirop.,  1881,  p.  204.  Par  époque  de  Saint-Aclieul, 
notre  savant  confrère  désignait  alors  la  période  qu'il  appelle  aujourd'luii 
chelléenne. 

s  Ibid.,  p,  20 o. 
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se  composent  de  </eMa?  dépôts  différents;  celui  de  la  base, 
formé  d'une  alluvion  agglomérée,  puis  celui  qui  lui  est  su- 
perposé, consistant  en  sables  caillouteux  jusqu'au  diluvium 
rouge  et  la  terre  végétale.  Ces  deux  dépôts  sont  d'époques 
différentes  :  celui  des  sables  est  moustérien,  et  contient  des 
silex  moustériens  ;  celui  de  la  base,  de  formation  antérieure, 
estchelléenj  aggloméré  par  un  ciment  calcaire,  il  offre, 
comme  je  l'ait  fait  remarquer  tout  d'abord,  des  garanties  par- 
ticulières de  non-remanïement  postérieur.  Dès  les  premiers 
temps,  j'y  avais  trouvé  les  vestiges  de  la  faune  précédente, 
caractérisée  surtout  par  V E .  anti'quus,  associé  à  des  instru- 
ments de  silex  nommés  alors  aeheuléens,  et  parmi  lesquels  le 
type  moustérien  ne  figure  pas.  C'est  donc  un  gisement  pur 
de  tout  mélange,  comme  faune  et  comme  industrie'^ .  » 

M.  Chouquet,  au  moins  dans  ses  premières  communica- 
tions^, ne  donnait  pas,  il  est  vrai,  à  la  formation  inférieure 
la  puissance  qu'elle  a  réellement;  et  c'est  peut-être  là  la 
cause  de  notre  désaccord.  Mais,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
il  ne  parlait  pas  de  ce  troisième  dépôt,  hybride,  si  je  peux 
m'exprimer  ainsi,  formé  par  «  un  phénomène  diluvien,  qui 
a  arraché,  disloqué,  remanié  tout  ce  qui  a  pu  lui  céder  et  en 
a  formé  des  dépôts,  un  peu  plus  près  ou  plus  loin,  qui  se 
sont  resolidifiés  plus  tard,  moins  solidement,  au  moyen  de 
leurs  principes  constituants^.  » 

Serait-ce  parce  que  j'ai  signalé,  dans  la  formation  infé- 
rieure, une  dent  de  mammouth,  et  des  silex  retaillés  d'un 
seul  côté,  que  ce  phénomène  diluvien  et  ses  suites  auraient 
aujourd'hui  leur  raison  d'être? 

J'avoue  que,  pour  moi,  le  remaniement  d'un  terrain  n'est 
prouvé,  en  aucune  façon,  parce  que  la  faune  ou  l'industrie 
humaine  ne  se  présente  pas  dans  ce  terrain  dans  les  condi- 
tions que  certaines  théories  peuvent  lui  avoir  assignées. 

A  Chelles,  il  y  a  deux  grandes  formations,  seules  dignes 

>  Les  Silex  taillés,  Savy,  1883,  p.  7. 

'  Dans  les  Silex  taillés,  il  n'indique  pas  la  hauteur  des  formations. 

»  L'Homme,  188-i,  n»  7,  10  avril,  p.  217. 
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de  ce  nom  ;  au  moins  jusqu'à  présent,  il  est  impossible,  pour 
moi,  de  reconnaître  stratlgi'aphi([uement  des  étages  diff'érents 
dans  ces  formations  ;  et  cette  impossibilité  n'existe  pas  moins 
au  point  de  vue  paléontologique. 

a  Un  ouvrier,  nous  dit  M.  Chouquet,  a  trouvé  six  ou 
sept  dents  d'£'.  antiqims.  11  sait  d'avance  où  il  en  trouvera  : 
c'est  dans  le  calcin  du  fond,  jamais  dans  lecalcin  meu- 
ble, irrégulier,  veiné,  qui  s'élève  de  4  ou  3  mètres  au- 
dessus*.  »  Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  l'exactitude  de 
ce  fait.  Mais  mon  savant  confrère  et  ami  m'assurera-t-il  que 
toutes  les  dents  à'E.  antiquus  ont  été  trouvées  aussi  profon- 
dément? Ce  n'est  pas  de  faits  peu  nombreux,  surtout  quand 
ils  sont  négatifs,  ce  n'est  que  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions que  l'on  peut  tirer  des  conclusions  générales. 

Mignot,  l'un  des  ouvriers  dans  les  affirmations  desquels 
M.  Chouquet  reconnaît  que  l'on  peut  avoir  confiance,  m'a 
toujours  dit,  de  la  façon  la  plus  positive,  qu'il  ne  trouvait 
pas  de  dents  de  rhinocéros  —  et  c'est  le  Bh.  Merkii  —  au 
même  niveau  que  celles  à.'E .  antiquus,  mais  seulement  un 
peu  plus  haut.  Faut-il,  à  cause  de  cela,  établir  un  étage  à 
E.  antiquus,  et  un  autre  à  Rh.  Merkii  ?  Ce  qui  compliquerait 
la  question,  c'est  que  1'^.  primigenius  se  trouverait  compris 
dans  l'étage  du  Rk.  Merkii.  Car,  depuis  quelque  temps,  le 
même  Mignot  trouve  des  dents  de  ce  dernier  mammifère  à 
2  mètres  environ  au-dessus  de  l'endroit  où  reposait  la  molaire 
de  mammouth,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter.  Il 
m'avait  déjà  remis  une  de  ces  dents  ;  mais,  comme  c'est  une 
molaire  inférieure,  M.  Gaudry  ne  l'avait  pas  attribuée  d'une 
façon  absolue  au  Rh.  Merkii.  Pour  qui  connaît  la  science  de 
l'émincnt  membre  de  l'institut,  et  l'exactitude  scrupuleuse 
qu'il  apporte  à  toutes  ses  déterminations,  sademi-affirmation 
pouvait  assurément  tenir  lieu  de  certitude.  Cependant,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  soumettre  un  échantillon  que  j'ai 
rapporté  de  ma  dernière  course  à  Chelles,  et  qui,  lui,  ne 

'  L'Homme,  1S84,  n"  7,  10  avril;  p.  2lS. 
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laisse  aucun  doute.  M.  Gaudry  n'a  pas  hésité  à  déclarer  qu'il 
provient  à'mi  R/i.  Merkn. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  ces  deux  dents  étaient  dans 
le  haut  tout  à  fait  de  la  formation  inférieure,  à  3  mètres  environ 
au-dessus  de  la  dent  de  mammouth.  Leur  gisement  est  d'au- 
tant plus  certain  que  Mignot  n'exploite  en  ce  moment  que 
la  couche  qui  les  renfermait,  et  dont  la  molaire  supérieure 
porte  encore  un  fragment.  M.  Ghouquetvoudra-t-il  expliquer 
par  un  remaniement  leur  présence  à  ce  niveau  élevé? 

Notre  savant  confrère  s'est  interdit  à  l'avance  cette  res- 
source, en  déclarant  que  «le  calcin  remanié,  supérieur,  ne 
contient  jamais  de  dents  &'E.  antiquus  ;  que  cependant  il  en 
pouvait  contenir  avant  son  remaniement,  mais  qu'elles  ont 
été  détruites  évidemment  pendant  la  désagi'égation  de  leur  gise- 
ment^ ».  Comment  des  dents  de  rhinocéros,  bien  moins  volu- 
mineuses que  celles  d'éléphant,  auraient-elles  résisté  ?  Le  spé- 
cimen que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  n'est  nullement 
roulé,  comme  vous  pouvez  le  voir.  La  molaire  inférieure  n'est 
pas  plus  altérée. 

De  plus  et  surtout,  pour  arguer  d'un  remaniement,  il 
faudrait  d'abord,  je  le  répète,  prouver  que  ce  remaniement  a 
existé. 

Pour  tous  ces  motifs,  je  crois,  messieurs,  devoir  maintenir 
que  les  couches  de  la  formation  inférieure,  qu'elles  soient 
plus  ou  moins  solidifiées,  que  même  elles  ne  le  soient  pas  du 
tout,  appartiennent  toutes  à  une  seule  et  môme  époque,  et 
qu'elles  sont  pures  de  tout  mélange  dû  à  un  remaniement. 

M.  Ghouquet.  Je  comprends  parfaitement  que  mon  hono- 
rable collègue  critique  certains  détails  de  ma  communica- 
tion, car  nous  différons  sur  l'interprétation  des  formations 
agglomérées  de  Ghelles.  M.  d'Acy  voit  le  calcin  comme  une 
formation  représentant  une  seule  époque  et  constituée  de 
même  de  la  base  au  sommet.  Par  conséquent,  si  l'on  trouve  du 
mammouth  en  haut  et  de  VF.  antiquus  dans  le  bas,  c'est  un 

'  L'Ifomme,  I88'i,  n»  7,  10  avril,  p.  218. 
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pur  hasard,  car  ces  animaux  ont  vécu  ensemble;  de  même 
si  l'on  trouve  des  silex  moustériens  dans  le  haut  et  des  silex 
chellcens  dans  le  bas,  ils  sont  également  dans  une  môme  for- 
mation, donc  ils  ont  été  contemporains  :  les  trois  faits  ainsi 
résumés  sont  la  preuve  l'un  de  l'autre. 

De  mon  côté,  je  suis  d'un  avis  tout  contraire  :  je  dis  que  le 
calcin  représente  deux  époques  distinctes,  réunies  à  l'aide 
d'une  soudure,  si  l'on  peut  employer  ce  terme.  Il  est  évident 
que  lorsque  le  calcin,  que  je  regarde  comme  moustérien  et 
comme  une  formation  spéciale,  est  apparu,  il  a  bien  fallu 
qu'il  se  déposât  sur  quelque  chose!  il  s'est  déposé  sur  le  dé- 
pôt préexistant,  chelléen;  il  s'y  est  relié  par  contact,  par 
remaniement  superficiel,  par  pénétration,  et  s'est  augmenté 
ensuite.  La  réunion  est  si  intime  qu'on  ne  soupçonne  pas,  à 
première  vue,  l'intervalle  qui  a  existé  entre  les  deux  dépôts 
et  les  deux  époques  ;  mais  les  parties  de  la  base,  préservées 
par  place  de  toute  pénétration,  et  leur  contenu  archéolo- 
gique, indiquent  bien  cette  préexistence  du  banc  chelléen 
auquel  elles  appartiennent  encore. 

C'est  par  suite  de  ces  observations  que  je  cherchais  le 
mammouth  dans  les  couches  supérieures  bien  avant  qu'on 
l'eût  rencontré.  Je  place  ainsi  la  géologie  au  premier  plan, 
comme  le  premier  point  à  élucider,  et  comme  pouvant  seule 
justifier  et  expliquer  la  présence  des  documents  archéolo- 
giques. Sans  cette  méthode  les  discussions  de  détails  sur  les 
vestiges,  leur  position,  leurs  mélanges  perdent  toute  leur  va- 
leur. Accordons-nous  donc  d'abord  sur  la  formation  géolo- 
gique, et  nous  nous  accorderons  bientôt  sur  le  reste. 

Mais  précisément,  de  cela  il  n'est  pas  encore  question  : 
M.  d'Acy  nous  présente  aujourd'hui  une  dent  de  Rk.  Merkii 
trouvée,  paraît-il,  très  haut  dans  le  calcin,  peut-être  à  la 
même  hauteur  que  celle  où  l'on  a  trouvé  une  dent  de  mam- 
mouth, plus  haut  même,  si  l'on  veut  :  il  en  a  même  été  trouvé 
des  fi'agments  jusque  dans  les  sables!  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Les  ravinements  et  les  transports  d'alluvion  ne  suf- 
fisent-ils pas  pour  autoriser,  dans  des  couches  supérieures, 
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la  rencontre  de  vestiges  provenant  des  assises  inférieures, 
voisines  ou  éloignées  et  plus  anciennes?  le  fait  est  classique. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  des  dents  de  Rh.  Merkii  soient  ve- 
nues, par  ce  moyen,  sejoindreou  se  superposer  à  des  vestiges 
de  mammouth,  à  Ghelles  comme  ailleurs? 

Mais  M.  d'Acy  voit  là  une  preuve  que  le  mammouth  a  vécu 
avec  le  Rh.  Merkii  ;  d'où  il  conclut  que  le  calcin  est  identique 
du  haut  en  bas  comme  faune  et  comme  formation.  Je  trouve 
que,  dans  les  alluvions,  celte  méthode  n'est  ni  démonstra- 
tive ni  concluante,  et  que  par  conséquent,  comme  je  viens 
de  le  dire,  c'est  sur  la  géologie  que  les  recherches  et  la  dis- 
cussion doivent  porter  avant  tout. 

Maintenant,  je  reconnais  que  mon  honorable  contradicteur 
n'a  pas  pu  saisir  en  son  entier  l'explication  toute  nouvelle  que 
je  propose  sur  la  formation  du  calcin,  et  je  suis  persuadé  que 
plus  tard,  à  la  lecture,  il  partagera  mon  opinion  sur  ce  point. 

M.  d'Acy.  C'est  précisément  sur  la  géologie,  et  rien  que 
sur  la  géologie,  que  je  m'appuie.  Assurément  le  dépôt  infét 
rieur  de  Chelles  a  mis  un  certain  temps  à  se  former.  Trois 
ou  quatre  mètres  d'alluvions  ne  se  déposent  pas  ordinaire- 
ment en  un  jour,  surtout  quand  elles  le  font  dans  des  eaux 
tranquilles,  ainsi  que  cela  semble  avoir  eu  lieu  à  GhcUes. 
Cette  formation  inférieure  se  compose  de  couches  diverses  ; 
la  nature  de  ces  couches  n'est  pas  la  même  ;  les  unes 
sont  solidifiées,  d'autres  ne  le  sont  pas  ;  les  unes  sont  sa- 
bleuses, d'autres  sont  marneuses,  d'autres  sont  caillouteuses. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Il  faudrait  n'avoir  jamais 
vu  d'alluvions  fluviatiles  pour  croire  qu'elles  sont  homogènes 
du  haut  en  bas.  L'extrême  variabilité  de  ces  sortes  de  ter- 
rains est,  au  contraire,  bien  connue. 

A  Chelles,  il  n'y  a  pas  de  ravinements  entre  les  couches 
de  la  formation  inférieure  ;  donc,  au  cours  de  celle  forma- 
tion, il  n'y  a  pas  eu  de  remaniement,  il  n'y  a  pas  eu  de 
grand  phénomène  destructeur,  il  n'y  a  pas  eu  deux  périodes. 

Quant  à  la  supposition  que  les  dents  de  Rh.  Merkii  %&' 
raient  arrivées  par  suite  d'un  remaniement  dans  la  couche 
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élevée  où  Migaot  les  a  trouvées,  j'ai  répondu  par  avance  h 
cette  objection  commode,  mais  non  justifiée. 

M.  Ghouquet  vient,  si  je  no  me  trompe,  d'insinuer  que  je 
tiens  à  introduire  le  mammouth  dans  la  faune  des  alluvions 
profondes  de  Chelles,  afin  d'appuyer,  de  confirmer,  la  coexis- 
tence à  Saint-Acheul,  dès  les  couches  inférieures,  de  silex 
retaillés  sur  une  seule  face  avec  ceux  qui  sont  retaillés  des 
deux  côtés. 

Messieurs,  je  repousse  énergiqucment  cette  accusation. 
Mes  idées  scientifiques  ne  sont  nullement  des  idées  pré- 
conçues. Elles  ne  sont  déterminées  que  par  les  faits  que  je 
constate.  Si  je  dis  que  les  espèces  animales,  que  les  types 
des  silex,  sont  mélangés,  c'est  que  les  faits  me  l'ont  montré. 
Pendant  longtemps,  j'ai  vu,  d'après  M,  de  Mortillet,  qu'il 
n'y  avait  à  Saint-Acheul  que  des  silex  taillés  sur  leurs  deux 
faces.  Mais  il  a  bien  fallu  me  rendre  à  l'évidence  ;  j'ai  été 
obligé  de  voi?'  qu'il  y  avait  aussi  des  silex  retaillés  d'un  seul 
côté  et  éclatés  de  l'autre,  et  qu'il  y  en  avait  de  la  base  du 
diluvium  gris  jusqu'à  son  sommet.  J'ai  mis  dix  ans  à  prouver 
que  cette  association  existe  à  Saint-Acheul.  Peut-être  serai-je 
moins  longtemps  pour  la  faire  reconnaître  également  à 
Chelles. 


Les  Opinions  récemment  émises  en  Allemagne 
sur  le  berceau  des  Aryas  ; 

PAR    M.    DE    UJFALVY. 

11  y  a  quelques  années  (1878),  un  des  plus  grands  savants 
de  l'Allemagne,  Victor  Hehn,  pouvait  s'écrier,  parlant  de  l'hy- 
pothèse (jni  plaçait  le  berceau  des  Aryas  en  Europe  :  «  Alors 
il  arriva  qu'en  Angleterre,  le  pays  des  étrangetés,  un  original 
eut  l'idée  subite  de  transporter  la  patrie  primitive  des  Aryas  en 
Europe;  un  professeur  de  Gœttingue  s'appropria  cette  trou- 
vaille, je  ne  sais  par  suite  de  quel  caprice,  et  un  spirituel 
amateur  de  Francfort  plaça  le  berceau  de  la  race  aryenne  au 
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piedduTaunus  et  fît  de  son  mieux  pour  achever  ce  tableau',» 
Depuis  dix  ans,  Lathani-,  Benfey^  et  Lazar  Geiger*  font  école. 
Ils  ont  trouvé  en  Guno^  en  F.  Miiller'^'  et  tout  récemment  en 
Laya''  de  puissants  auxiliaires  ;  en  France  même,  la  théorie 
de  Pictet^  fut  attaquée  et  brillamment  combattue  par  M°»c  Glé- 
mence  Royer^.  Dans  les  derniers  temps  on  a  encore  renchéri 
sur  ces  premières  opinions  et  MM.  Pocsche  *",  0.  Schrader"  et 
Penka'^  ont  fait  de  leur  mieux  pour  asseoir  leur  opinion  sur 
une  base  à  la  fois  ethnogénique,  linguistique  et  anthropolo- 
gique. Ayant  traité  à  différentes  reprises  des  caractères  an- 

1  V.  Hehn,  Cultitrpflanzen  und  Hausthiere^  1874- 

2  R.-G.  Laiham,  Ekmenls  of  comparative  pliilology.  London,  1S62. 

3  Tli.  Benfey,  Vorivorl  zu  dcm  Wôrierbitch  der  indogermanischen  Gnind 
sprache  von  A.  Fieck,  1868. 

*  Lazar  Geiger,  Zur  Entwicklungsgeschichte  der  Menschheit,  1871. 
s  Cuno,   Forschimgen  im    Gehiete  der  alten    Volkerkunde  I.    Theil  ;  Die 
Scylhen,  1871. 
^  F.  MûWev,  Allgemeine  Ethnographie,  1873. 
'  Laya,  voir  Van  den  Glieyn,  Critique  de  l'ouvrage  de  Penka. 

8  Pictet,  les  Origines  indo-européennes  ou  les  Âryas  primitifs,  essais  de 
paléontologie  linguistique,  fe  édit.,  Paris,  1859-63,  et  2«  édit.,  1877. 

9  Clémence  Royer,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  i.  III, 
2«  série. 

'"  Th.  Poesche,  Die  Arier,  ein  Bcitrag  zur  hislorischen  Anthropologie, 
1878. 

Trois  ans  plus  tard,  Poesche,  qui  habite  depuis  de  longues  années  les 
États-Unis,  a  publié  dans  la  revue  du  professeur  Ecker  une  réponse 
adressée  aux  nombreuses  attaques  que  son  livre  avait  suscitées.  Cet  arti- 
cle est  intitulé  :  Blondheil  und  Albinismus  (les  Blonds  et  l'Albinisme). 
«  Mes  observations  ne  s'adressent  nullement  aux  individus  qu'on  appelle 
actuellement  des  blonds,  mais  qui  tous  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
half-breéds,  le  résultat  d'un  mélange  entre  les  anciens. vrais  blonds  et  les 
races  foncées.  Les  anciens  blonds  font,  à  proprement  parler,  partie  de 
la  paléontologie  ;  car,  malgré  les  observations  les  plus  minutieuses  que 
j'ai  faites  en  Europe  et,  en  .\mérique  pendant  une  vie  d'homme,  je  n'ai 
pas  rencontré  une  douzaine  de  blonds  qui,  d'après  la  loi  de  l'atavisme, 
aient  montré  à  mes  regards  l'image  de  leurs  ancêtres  éloignés. 

«  Washington.  «  Théodore  Poesche.  » 

"  D""  0.  Schrader,  Sprachvergleichung  and  Urgeschichte.  LinguisUsch 
hislorische  Beitràge  zur  Erforschuny  des  indogermanischen  Altcrthums,  !  8S3 . 

■'■^  Karl  Penki,  Origines  Ariacae.  Linguistisch  elhnologische  Untersuchitn- 
gen  zur  àllestin  Gcschichie  der  arischcn  VÔlker  und  Sprachen,  1883. 
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Ihropologiques  et  elhuogéniques  des  Aryas  orientaux  (Iraniens 
et  Indiens),  je  vous  demanderai  la  permission  de  passer  en 
revue  les  arguments  nouveaux  présentés  par  les  trois  savants 
allemands,  arguments  souvent  plus  ingénieux  que  vraiment 
scientifiques.  Gomme  l'a  très  bien  dit  à  une  de  nos  dernières 
séances  un  de  nos  plus  éminents  collègues  :  Celui  qui  veut 
prouver  une  chose  à  toute  force  sait  toujours  accommoder  les 
données  les  plus  disparates  au  besoin  de  sa  thèse.  N'en  con- 
cluez pas  pour  cela  que  je  sois  absolument  hostile  à  l'opi- 
nion qui  veut  placer  le  berceau  des  Aryas  en  Europe  ;  je  n'ai 
aucune  opinion  arrêtée  à  ce  sujet,  je  crois  seulement  qu'il  est 
prématuré  de  chanter  victoire,  quel  que  soit  le  camp  auquel 
on  appartient.  Pour  moi,  rien  n'est  démontré  scientifique- 
ment: on  a  parfaitement  raison  de  discuter  sur  cette  question, 
mais  rien  ne  nous  autorise  à  entrevoir  une  solution  prochaine. 
Apportons  chacun  notre  pierre  à  l'édifice  ;  ne  préjugeons  rien 
etjcontentons-nous  de  peser  le  pour  et  le  contre  sans  nous 
prononcer. 

Je  commencerai  d'abord  par  écarter  l'ingénieuse  théorie 
de  M.  Poesche*  qui  m'a  vivement  rappelé  V Histoire  des  Giron- 
dins, par  Lamartine.  M.  Poesche  est  un  charmeur;  il  manie 
même  la  langue  scientifique  comme  un  instrument  des  plus 
harmonieux,  il  est  à  la  fois  ingénieux  et  brillant.  Son  ouvrage 
a  soulevé  des  tempêtes,  malgré  le  peu  d'importance  que 
certains  voulaient  lui  accorder. 

11  place  le  berceau  des  blonds  (les  blonds  constituent  pour 
lui  une  race  absolument  à  part)  au  cœur  de  la  Russie  dlùi- 
rope,  dans  la  contrée  marécageuse  de  Rokitno,  arrosée  parle 
Pripct,  la  Bérézina  et  le  Dnieper,  où  la  nature  est  atteinte 
d'albinisme,  où  les  hommes  sont  blonds,  où  les  animaux  ont 
une  roble  blanche,  où  les  feuilles  des  arbres  ainsi  que  leur 
écorce  sont  décolorées  et  où  règne  l'iiorrible  maladie  de  la 
plique  polonaise. 

En  Allemagne,  la  théorie  de  Poesche  a  sombré,  mais  les 

*  Voir  Poebclic,  op.  cil. 


41 4  SÉANCE   DU   15   MAI    1884. 

anthropologistes  allemands  en  ont  retenu  l'existence  bien 
établie  d'une  race  blonde. 

L'année  dernière,  cinq  ans  après  l'apparition  de  l'ouvrage 
de  Poesclie,  deux  savants  allemands  ont  traité]simultanément 
la  même  question.  Le  docteur  Schrader\dont  les  travaux  sont 
connus  et  justement  appréciés,  a  traité  la  question  par  rapport 
surtout  à  la  paléontologie  linguistique,  tandis  queM.  Penka^, 
professeur  àVienne, l'a  appuyée  sur  des  considérations  anthro- 
pologiques. Pour  ce  qui  est  de  notre  Société,  c'est  donc  surtout 
cette  dernière  manière  d'envisager  la  question  qui  nous  in- 
téresse :  il  ne  faut  cependant  point  négliger  le  reste,  car  notre 
docte  Société  compte  heureusement  dans  son  sein  des  membres 
versés  dans  toutes  les  sciences.  M.  Schrader  fait  preuve  d'une 
haute  érudition  pour  arriver,  en  somme,  au  résultat  auquel 
nous  aurions  voulu  qu'il  s'attachât  sérieusement,  à  savoir 
que  les  deux  hypothèses  de  l'origine  européenne  et  de 
l'origine  asiatique  des  Aryas  peuvent  se  soutenir  scienti- 
fiquement et  qu'il  existe  des  arguments  puissants  en  faveur 
de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  M.  Schrader  s'est  laissé  entraîner 
par  des  préférences  personnelles,  et  il  finit  par  pencher  en 
faveur  de  la  première  de  ces  opinions. 

Notre  ami  le  jeune  savant  belge  Van  den  Gheyn  a  publié, 
sur  l'ouvrage  de  M.  Schrader  des  critiques  d'une  grande 
justesse  : 

«  Ainsi  donc,  pour  reprendre  en  quelques  mots  cette  argu- 
mentation, cinq  raisons  principales  doivent  jeter  un  doute 
sérieux  sur  la  valeur  de  la  philologie  comme  source  histo- 
liquc  :  ce  sont  les  lacunes  du  vocabulaire  aryaque,  et  l'im- 
liossibilité  d'établir  un  ordre  d'affinité  entre  les  différents 
idiomes  aryens,  une  chronologie  dans  l'emploi  des  termes, 
leur  relation  avec  le  type  primitif  et  leur  signification  origi- 
nelle. Pour  justifier  davantage  sa  défiance,  l'auteur  cite  deux 
faits.  En  s'appuyant  sur  les  mômes  données,  d'illustres  philo- 


'  Dr  0.  Schrader,  op.  cil. 
^  Karl  l'enka,  op.  cit. 
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lognes  tels  que  Piclct,  Schleicher,  M.  Miiller,  L.  Geigcr, 
Helm  et  Bcnfey,  ne  s'accordent  pas  sur  le  point  de  savoir  si 
les  Aryas,  avant  leur  dispersion,  connaissaient  ou  ne  con- 
naissaient pas  les  métaux.  D'autre  part,  la  palcuntologie  avait 
révélé  chez  les  Aryas  une  civilisation  relativement  avancée; 
résultat  évidemment  contredit  paj'  l'archéologie  préhisto- 
rique, surtout  en  ce  qui  concerne  les  Indo-Germains  du 
Nord. 

«  Est-ce  à  dire  que  la  philologie  comparative  ne  puisse  ren- 
dre aucun  service  à  l'historien  des  temps  primitifs?  Non,  évi- 
demment; mais  ses  résultats  n'ont  force  démonstrative  que 
par  le  contrôle  d'autres  sciences.  Le  docteur  Schrader  com- 
pare volontiers  les  données  de  la  linguistique  au  squelette 
que  l'archéologue  et  l'anthropologistc  viendront  recouvrir 
de  chair  pour  y  faire  circuler  le  sang  et  la  vie.  Ainsi  la  phi- 
lologie, en  constatant  la  présence  simultanée  du  sanscrit 
dama,  du  latin  doinus,  du  grec  o6\xoz  et  du  slave  domû,  peut 
nous  apprendre  que  les  Aryas  avaient  le  concept  d'habitation. 
Mais  quant  à  nous  dire  la  nature  de  celte  habitation,  ce  n'est 
plus  son  fait.  C'est  à  l'archéologie  à  rechercher  si  cet  abri 
est  la  caverne  du  troglodyte,  la  maison  sur  pilotis  des  cités 
lacustres,  la  tente  du  pasteur  nomade  ou  la  hutte  du  sauvage. 

«  Nous  venons  d'exposer,  d'après  le  docteur  Schrader,  les 
principes  de  la  critique  philologique.  Il  y  a  dans  ces  vues 
beaucoup  de  justesse  et  de  modération;  plus  d'une  vient 
corriger  ce  qui  manquait  de  rigueur  à  l'argumentation  de 
Pictet,  et  tracer  des  règles  stjres  pour  l'interprétation  ration- 
nelle des  données  linguistiques.  Quelques  réserves  nous  pa- 
raissent cependant  opportunes  à  faire.  Comme  toute  réaction, 
celle  du  docteur  Schrader  pourrait  courir  le  risque  de  dé- 
passer son  but.  L'impuissance  de  la  philologie  n'est-elle  pas 
un  peu  exagérée?  Les  services  réels  qu'elle  a  rendus  n'ont- 
ils  pas  été  trop  laissés  dans  l'ombre?  Les  raisons  apportées 
pour  déprécier  la  science  du  langage,  ont-elles  la  force  dé- 
monstrative que  l'auteur  croit  pouvoir  leur  attribuer?  Sans 
doute,  les  lacunes  du  vocabulaire  aryaque  empêchent  de 
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fixer  d'une  manière  complète  l'état  de  l'antique  civilisation 
aryenne,  mais  les  faits  se  présentent  en  nombre  assez  con- 
sidérable pour  une  esquisse  sinon  achevée,  du  moins  satis- 
faisante. Quant  au  second  argument,  il  ne  nous  paraît  pas 
contestable  qu'il  existe  entre  certains  idiomes  aryens  une 
parenté  qu'ils  n'ont  pas  avec  d'autres.  Le  sanscrit  etle  bactrien 
se  rapprochent  plus  entre  eux  que  le  sanscrit  et  le  latin;  le 
latin  et  le  grec  ont  plus  d'affinités  que  le  grec  et  le  celtique. 
Ce  sont  là  des  faits  acquis  qu'on  ne  saurait  perpétuellement 
remettre  en  question.  Pour  ce  qui  est  de  la  signification  d'un 
mot,  si  toutes  les  langues  s'en  servent  avec  un  sens  ou  iden- 
tique, ou  facilement  comparable,  ou  naturellement  dérivé,  il 
serait  peu  rationnel  de  douter  que  cette  signification  ait  été 
celle  des  temps  primitifs. 

«  Les  deux  faits  cités  par  le  docteur  Schrader  sont  suscep- 
tibles d'une  interprétation  différente  de  la  sienne.  Quand 
Benfey,  Schleicher  et  L.  Geiger  ont  dénié  aux  Aryas  l'ex- 
ploitation des  métaux,  ils  avaient  pour  le  faire  leurs  idées 
préconçues,  leur  système  sur  le  berceau  et  les  migrations  des 
Aryas.  Les  faits  devaient  rentrer  dans  ce  cadre  préparé 
d'avance.  M.  Max  MûUer,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  a 
varié  plus  d'une  fois  sur  cette  question  ;  son  opinion  reste 
donc  douteuse.  M.  Hehn  est  un  archéologue  et  un  naturaliste 
de  premier  mérite,  mais  on  lui  reconnaîtra  peu  d'autorité 
pour  trancher  une  question  de  linguistique.  On  le  voit,  le  dés- 
accord de  ces  auteurs  provient  d'une  autre  cause  que  du 
peu  de  valeur  historique  de  la  philologie.  Autant  faut-il  en 
dire  du  second  fait  invoqué  par  le  docteur  Schrader.  La  con- 
tradiction flagrante  entre  l'état  de  civilisation  révélé  pour  les 
Aryas  par  la  paléontologie  linguistique  et  celui  que  nous  a 
restitué  l'archéologie  préhistorique,  découle  tout  entière  de 
la  fausse  hypothèse  admise  par  le  docteur  Schrader,  quand 
il  place  les  Aryas  dans  l'âge  de  la  pierre.  L'auteur  retrouve, 
en  effet,  des  Aryas  dans  les  habitants  des  plus  anciennes  pa- 
lafittes  de  la  Suisse,  rangées  ordinairement  parmi  les  monu- 
ments de  l'époque  m'olithique.  Il  est  vrai,  cette  théorie  s'ar- 
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range  assez  mal  avec  les  données  de  lu  philologie  comparée. 
Mais  est-ce  une  raison  péremptoire  de  suspecter  cette  der- 
nière? Au  contraire,  l'idée,  généralement  adoptée  aujourd'hui, 
que  les  Aryas  furent  les  introducleurs  du  bronze  en  Europe 
cadre  parfaitement  avec  les  faits  linguistiques,  rentre  beau- 
coup mieux  dans  le  synchronisme,  et  concorde  d'une  manière 
trop  remarquable  pour  être  fortuite  avec  ce  que  l'archéo- 
logie, par  les  travaux  de  M.  Chantre,  nous  apprend  de  l'im- 
portation du  bronze  en  Europe. 

«  Cependant  le  docteur  Schradcr  essaye  démettre  d'accord 
la  philologie  et  l'archéologie  préhistorique.  Il  va  prouver 
d'abord  que  les  Aryas  ne  connaissaient  pas  les  métaux,  et 
ensuite,  reprenant  toutes  les  données  de  la  paléontologie  lin- 
guistique, il  démontre  que  la  civilisation  primitive  des  Aryas 
devait,  à  peu  de  chose  près,  être  celle  des  localités  lacustres 
de  la  Suisse.  Nous  tenons  à  le  répéter  avant  d'entrer  dans 
l'examen  de  ces  deux  thèses,  les  recherches  du  docteur  Schra- 
der  témoignent  d'une  profonde  érudition,  et  il  en  présente 
le  développeaiont  d'une  manière  si  ingénieuse,  avec  de  si 
grands  charmes  de  diction,  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  i:»our 
ne  pas  se  laisser  subjuguer  et  céder  à  l'entraînement  d'une 
conviction  qui  no  serait  pas  toujours  fondée.  » 

Ces  quelques  lignes,  empruntées  à  la  lumineuse  critique  de 
M.  Van  den  Gheyn,  me  dispensent  d'examiner  en  détail  les 
conclusions  présentées  par  iM.  Schrader.  Quand  M.  Schrader 
identifie  les  anciens  Aryas  avec  les  habitants  des  plus  an- 
ciennes palafittes  de  la  Suisse,  M.  Van  den  Gheyn  lui  ré- 
pond encore  assez  victorieusement.  (Juant  àmoi,  je  demande 
la  permission  de  répondre  à  une  autre  affirmation  de  M.  Schra- 
der, qui  est  absolument  anthropologique  et  qui  s'appuie  sur 
le  sentiment  de  deux  hommes  ifui  sont  tous  les  deux  avant 
tout  des  archéologues  et  des  naturalistes. 

Lindenschmidt,  le  doyen  des  archéologues  d'outre-Rhin,  dit 
dans  sa  préface  du  Manuel  de  l'archéologie  allemande  : 
«  Même  en  présence  des  recherches  insuffisantes  qu'on  a 
faites  sur  les  tribus  et  les  générations  humaines,  nous  sommes 

T.  Vil  (3*  série).  27 
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cependant  fondé  à  considérer  comme  absolument  certain 
que  si  une  origine  commune  des  peuplades  de  TOccideiit 
avec  celles  de  l'Orient  (les  Aryas)  qui  parlent  des  langues 
congénères  est  établie,  cette  origine  commune  fait  également 
supposer  un  type  commun  ;  ce  type  primitif  n'est  pas  à  cher- 
cher chez  les  Hindous,  Tadjiks,  Bokhariotes,  Béloudchis, 
Parsis  et  Ossètes^  »  Victor  Hehn  dit  :  «  Tout  porte  à  croire 
que  les  tribus  qui,  dans  leur  isolement  historique,  se  sont 
le  moins  éloignées  de  leur  vie  primitive,  c'est-à-dire  les  tribus 
septentrionales,  sont  aussi  celles  qui  ont  le  plus  fidèlement 
conservé  leurs  caractères  physiques.  Quand  elles  se  sont  de- 
puis rapprochées  de  la  nature  et  de  l'habitat  des  tropiques, 
elles  se  sont  mélangées  aux  races  formées  qui  toujours  ont 
pris  le  dessus^.  » 

Je  répondrai  à  ces  affirmations  que  les  vallées  qui  avoi- 
sinent  le  Pamir,  le  Dârvas,  le  Karateghin,  le  Kohistan,  le 
Schugnan,  le  Wakhan  et  le  haut  Badakchan,  au  nord  de 
l'Hindou-Kouch  et  le  Tchitral,  le  Kaferistan  et  une  grande 
partie  du  Dardistan  au  sud  et  à  l'est  de  cette  chaîne  de  mçn- 
tagnes  présentent  toutes  les  conditions  nécessaires  que  les 
savants  demandent  à  la  patrie  primitive  des  Aryas  par  rap- 
port à  la  paléontologie  linguistique.  C'est  un  pays  froid,  il 
y  a  de  la  glace  et  de  la  neige  en  hiver  et  même  en  été  sur 
les  montagnes  et  les  cols  élevés,  l'été  y  est  court  ;  les  plantes 
alimentaires  elles  animaux  domestiques  de  lapaléontologie  lin- 
guistique  des  Aryas  s'y  trouvent.  Les  grands  fauves  n'y  exis- 
tent pas  et,  pour  trouver  des  chameaux  qui  ne  pourraient 
rendre  aucun  sei'vice  sur  les  corniches  étroites  qui  côtoient 
les  précipices,  il  faut  descendre  dans  les  plaines  de  la  Bac- 
triane:  le  cheval  y  est  venu  des  plaines,  et  l'âne  seul  y  paraît 
être  employé  depuis  une  assez  haute  antiquité.  Ces  monta- 
gnards  sont  de  rudes  piétons  qui,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  adonnés  aux  pratiques  mazdéennes,  sont  pasteurs  et 


'  L.  LiuJonschmidl,  lland/juch  cf^r  denlsrhen  AUertkumskunde,  1880. 
^  V.  ileliii,  Culturpflangen  und  flausihiere,  187  4. 
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agriculteurs.  Ils  irriguent  leurs  cluiiups,  se  servent  de  la 
charrue  la  plus  primitive,  construisent  des  aqueducs  sur  les 
pentes  de  leurs  abruptes  montagnes  jusqu'à  des  hauteurs  ver- 
tigineuses et  tressent  des  ponts  suspendus  avec  des  brindilles 
d'arbres  dont  la  solidité  brave  les  intempéries  des  saisons  et 
le  travail  de  destruction  latente  des  siècles.  Est-ce  là  le  berceau 
des  Aryas  ?  Nous  sommes  loin  de  vouloir  rai'firmer,  mais  il  pa- 
raît certain  que  les  Aryas  orientaux  (les  Iraniens  et  les  Hindous) 
y  ont  séjourné  avant  leur  séparation,  de  l'aveu  même  de  la 
plupart  des  savants  allemands,  entre  autres  de  M.  Schrader. 
Ce  peuple  irano-hindou  parlait  une  langue  commune  :  les 
derniers  travaux  du  professeur  Tomaschek,  fondés  sur  les 
découvertes  des  savants  anglais  Shaw  et  Biddulpli,  le  font 
supposer.  Les  idiomes  galtclias  au  nord  de  l'Hindou-Kouch 
paraissent  être  les  derniers  vestiges  de  l'antique  parler  de 
Bactre  ;  les  langues  dardoues  se  rapprochent  du  sanscrit  et 
le  khô  du  Tchitral  et  le  langage  des  Siah-pochs  peuvent  être 
considérés  comme  des  anneaux  de  transition  entre  les  langues 
du  nord  et  entre  celles  du  sud  de  l'Hindou-Kouch.  Nous- 
môme  nous  avons  réussi,  dès  1877',  à  fournir  les  premiers 
éléments  du  yagnôbi,  idiome  parlé  dans  une  vallée  tributaire 
du  Zérafchàn,  idiome  si  étrange  que  MM.  Frédéric  Millier^ 
Tomaschek  ^  et  Girard  de  Rialle  *  se  sont  demandé  si  le 
yagnôbi  ne  serait  pas  d'abord  le  trait  d'union  entre  les 
langues  hindoues  et  les  langues  iraniennes  ou  peut-être  même 
le  dernier  vestige  de  l'antique  idiome  parlé  par  le  peuple  qui, 
en  se  séparant  à  une  époque  inconnue,  a  donné  naissance 
aux  Hindous  et  aux  Iraniens.  Mais  si  cette  unité  de  langage 
paraît  démontrée,  il  faut  avouer  qu'au  point  de  vue  anthro- 

'  Ch.-E.  de  UJfalvy,  Le  Kohistan,  le  Ferghanah-Koul^lja  (expédition 
scientinqtie  française  en  Russie,  en  Sibérie  et  dans  le  Tupl<estan),  vol.  l*"", 
187S,  p.  '26,  cl  plus  taril  :  Eléments  de  grammaire  yagnôbi  {lievue  de  /i/i- 
5uii7/V/ue,  juillet  1S8-2). 

*  lievue  (Je  linguistiqup,  ibidem. 

'  Central  asialisclie  Studien,  II,  1880. 

*  Revue  de  linguistique,  ibidem.  Voir  aussi  Van  den  Glieyn,  le  Yighdah, 
le  Yagnôbi,  Études  sur  deu.x  dialectes  de  l'.Asio  centrale,  1883. 
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pologique  le  problème  se  présente  sous  une  face  toute  dif- 
férente. Ce  peuple  irano-hindou  était  avant  sa  séparation 
une  race  mélangée  de  deux  types  bien  distincts  :  un 
type  châtain,  petit  (ou  moyen)  et  brachycéphale  et  un  type 
brun,  grand  et  dolichocéphale.  Les  brachycéphales  sont  en- 
core aujourd'hui  au  nord  de  l'Hindou-Kouch,  tandis  que  les 
dolichocéphales  occupent  les  vallées  au  sud  de  ce  massif 
montagneux.  Ces  deux  groupes  ethniques  parlaient  depuis 
la  plus  haute  antiquité  des  idiomes  aryens.  Lequel  des  deux 
a  reçu  son  langage  de  l'autre  :  voilà  ce  qui  est  difficile  à  élu- 
cider, d'autant  plus  que  les  deux  groupes  sont  assez  purs  de 
tout  mélange.  Sur  58  Galtchas,  nous  avons  constaté  un  indice 
céphalique  moyen  de  85;  c'est-à-dire  \  dolichocéphale  ou 
0.7  pour  j  00;  10  mésaticéphales  ou  17  pour  100  ;  21  brachy- 
céphales ou  36.1  pour  100  et  26  liyperbrachycéphales  ou 
44.9  pour  100;  parmi  ces  hyperbrachycéphales  7  ou  12  pour 
100  avec  un  indice  de  90  à  94.7.  De  plus,  le  seul  doli- 
chocéphale et  quatre  des  mésaticéphales  étaient  originai- 
res de  la  plaine.  (Remarquons  en  passant  que  les  Iraniens 
de  la  plaine,  les  Tadjiks  du  Ferghanah  et  de  Samarkand  ' 
sont  beaucoup  moins  brachycéphales  que  les  Gallchas.)  Le 
crâne  des  Galtchas  est  élevé,  le  front  est  droit,  la  partie  pos- 
térieure est  aplatie  et  abrupte.  Sur  45  Dardons  (Siah-pochs), 
moyenne  :  73.7,  19  ou  42.3  pour  100  étaient  hyperdolichocé- 
phales;  21  ou  46.6  pour  100  dolichocéphales;  4  ou  8  pour 
100  mésaticéphales  et  1  ou  2.2  pour  100  brachycéphales. 
Parmi  les  hyperdolichocéphales,  6  avaient  un  indice  de  70  à 
63.5.  Le  crâne  dardou  est  allongé  et  très  peu  élevé,  le  front 
est  assez  fuyant,  la  partie  postérieure  est  proéminente  ;  les 
glabelles,  les  arcades  sourcilières  et  surtout  les  arcades  zy- 
gomatiques  sont  très  saillantes.  L'analyse  anthropologique 

'  Ch.-I'].  de  Ujfalvy,  Bdsullats  anthropologiques  d'un  voyage  en  Asie 
centrale  (communiqué  au  Congrès  anlliropologique  do  Moscou  1879),  1880. 

-  Karl  Eugène  von  Ujfalvy,  y\us  dem  westlichen  llmalaja.  Erlebnisse 
nnd  Forschungen.  Mit  181  Abbildungen  uitd  a  Karlen,  1884.  L'indice  cépha- 
iifjne  moyen  chez  les  45  Dardons:  7o.G-2,  p.  179, n'a  pas  été  réduit:  réduit. 
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de  ces  deux  types  suffira  pour  démontrer  (|uil  existe  un 
abîme  entre  les  Iraniens  du  Pamir  et  les  Hindous  de  l'IIin- 
dou-Kouch,  non  seulement  par  rapport  aux  indices  cépha- 
liques,  mais  aussi  relativement  aux  autres  caractères  crâniens. 
Il  nous  paraît  intéressant  de  comparer  ces  résultats  au  su- 
jet des  indices  céphaliques  avec  le  tableau  que  M.  Kollmann  a 
présenté  au  dernier  congrès  anthropologique  en  Allemagne, 
en  y  ajoutant  une  série  de  Celtes  de  Broca  et  une  série  de 
Hasèncs  du  docteur  Tapeiner. 
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'  Nous  nous  sommes  conformé  aux  subdivisions  qui  se  trouvent  sur  le  tableau 
de  Kollmann. 

'  Il  e.'it  à  remarquer  combien  la  diircrcnce  est  grande  entre  les  anciens  Germains 
et  les  Allemands  actuels,  ce  gni  a  fait  dire  à  H.  Welcker  :  «  Il  est  impossible  que 
les  .\llemands  d'aujuurd'bui,  en  grande  majorité  non  dolichouophalos,  soient  les 
descendants  d'un  peuple  dolichoeépliale.  Si  le  peuple  germanique  primitif  était  doli- 
cliocéphale,  alors  le  nombre  des  Allemands  germaniques  en  Allemagne  est  insi- 
gniQant.  » 

'  Parmi  les  130  Celtes  de  Broca,  la  distinction  entre  brachycépliales  cl  Ilyperbra- 
chycéphales n'a  pas  été  faite. 


il  correspond  .\  73.7.    Voir  aussi  du   même:    liet^ue  d'etlinographie.    Les 
Aryens  au  nord  et  au  sud  de  l'ilindou-Kouch,  1883,  n"  li. 

L'indice  du  visage  (Broca)  est  chez  les  Iraniens  du  Pamir  de  63.2  (lar- 
geur de  la  face,  122,  et  longueur,  193),  tandis  que  chez  les  Indiens  de 
riIindou-Kouch  le  même  indice  n'est  que  54.2  (largeur  de  la  face,  96; 
longueur,  177).  Nous  voyons  de  combien  la  face  de  l'Indien  de  l'IIindou- 
Kouch  est  plus  allongée  et  surtout  plus  petite  que  celle  de  l'Iranien  du 
Pamir. 


i22  SÉANCE    DU    15    MAI    1884. 

Ce  tableau  est  intéressant  à  consulter;  nous  voyons  que 
les  Galtchas  sont  presque  aussi  brachycéphales  que  les  Ra- 
sènes  du  Tyrol,  beaucoup  plus  que  les  Celtes  de  Broca  et 
les  Slaves  actuels  de  KoUmann;  les  Dardons,  au  contraire, 
sont  infiniment  plus  dolichocéphales  que  les  anciens  Ger- 
mains et  les  anciens  Slaves, 

Quant  à  la  couleur  des  cheveux,  nous  avons  pu  constater 
que  chez  les  Galtchas  brachycéphales  du  nord  de  l'Hindou- 
Ko'uch,  qui  sont  châtains,  les  blonds  sont  peu  nombreux,  mais 
cependant  ils  existent  à  l'état  appréciable,  c'est-à-dire 
8.6  pour  100  (les  roux,  1.7  pour  100  ;  les  châtains, '81  pour  100 
et  les  bruns,  8.6  pour  100),  tandis  que  chez  les  Hindous  de 
l'Hindou-Kouch  il  n'y  en  a  que  28  pour  100  de  châtains  et 
72  pour  100  de  bruns  ;  pas  un  seul  blond.  (11  est  à  noter  que 
les  Pandites  brahmines  du  Kachmir  ont  les  cheveux  moins 
foncés  que  les  montagnards  de  l'Hindou-Kouch.)  Chez  les 
58  Galtchas,  82.73  pour  100  avaient  les  yeux  foncés  et  17.24 
pour  100  les  yeux  clairs  et  chez  les  Dardous  un  seul  vieillard 
de  soixante-quinze  ans  avait  des  jeux  clairs  (n"  12). 

Il  en  résulte  que  les  dolichocéphales  bruns  au  sud  de  l'Hindou- 
Kouch  sont  beaucoup  plus  purs  comme  race  que  les  brachy- 
céphales châtains  au  nord  ;  chez  ces  derniers  les  yeux  clairs 
existent,  les  blonds  se  trouvent  également  h  l'état  sporadique  : 
donc  ils  ont  été  en  contact,  à  un  moment  donné,  avec  une 
peuplade  blonde  à  yeux  clairs,  et  ils  en  ont  absorbé  une  par- 
tie ;  tandis  que  chez  les  dolichocéphales  au  sud  de  l'Hindou- 
Kouch  l'absence  complète  des  yeux  clairs  et  des  cheveux  blonds 
fait  supposer  qu'ils  ont  été  de  tout  temps  dolichocéphales 
et  bruns.  Y  avait-il  autrefois  des  blonds  parmi  les  Aryas  qui, 
descendant  de  l'Hindou-Kouch,  ont  envahi  le  Pendjab?  Les 
récits  védiques  le  font  croire;  les^rahmines  aux  cheveux  d'or 
devaient  cire  d'ailleurs  fort  rares,  sans  cola  on  n'en  parlerait 
certes  pas  comme  d'une  chose  remarquable. 

Voulez-vous  un  exemple  frappant  de  la  constance  des 
caractères  crâniens  par  rapport  aux  autres  caractères  (comme 
couleur  des  cheveux,  de  la  peau,  aspect  de  la  face,  etc.),  eh 
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bien,  je  vais  vous  le  donner,  et  je  profiterai  de  cette  occasion 
pour  vous  rendre  brièvement  compte  d'une  monographie 
anthropologique  très  remarquable  des  peuples  du  Tyrol. 
Ce  travail  considérable  est  dû  à  la  patience  et  à  la  saga- 
cité du  docteur  Tapeiner  ',  dont  le  nom  a  souvent  retenti 
dans  les  congrès  anthropologiques  de  l'Allemagne.  Le  sa- 
vant autrichien  a  mesuré  4935  crânes  dans  les  ossuaires  et 
3185  tètes  de  vivants  dans  le  Tyrol  et  les  Sette  Communi. 
Ce  qui  constitue  le  chiffre  respectable  de  S  120  mensurations, 
chiffre  qui  donne  une  certaine  force  aux  conclusions  du 
docteur  Tapeiner.  Le  docteur  Tapeiner  a  fait  des  mensura- 
tions dans  toutes  les  parties  du  Tyrol,  et  partout  il  est  arrivé 
à  des  résultats  nouveaux  et  inattendus.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  pour  nous,  ce  sont  les  conclusions  du  doc- 
teur se  rapportant  aux  derniers  survivants  des  anciens 
Uhètes  ou  Rasènes,  à  une  peuplade  que  les  Allemands  ap- 
pellent Ladins  et  que  nous  connaissons  sous  la  dénomina- 
tion de  Romanches.  Autour  du  groupe  glacier  de  la  Marmo- 
lada,  entouré  de  dolomites,  les  Ladins  ont  su  conserver 
l'ancienne  langue  vulgaire  de  Rome.  Le  docteur  Tapeiner  a 
mesuré  441  crânes  et  351  têtes,  et  il  a  pu  constater  qu'il 
n'existait  aucune  différence  appréciable  entre  les  crânes  des 
ossuaires  et  les  têtes  des  vivants.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
dolichocéphale,  107  ou  13.5  pour  100  de  mésaticéphales  ; 
379  ou  47.9  pour  100  de  brachycéphales  et  306  ou  38.6  pour 
100  d'hyperbrachycéphales.  De  ces  derniers,  41  ont  un 
indice  variant  entre  90  et  90.9.  M.  Tapeiner  pourrait  donc 
dire  que  les  crânes  et  les  têtes  des  Ladins  étaient  courts 
et  hauts. 

Quant  aux  autres  caractères,  117  ou  33.4  pour  100  ont  les 
cheveux  blonds,  190  ou  54.1  pour  100  des  cheveux  châtains 
et  44  ou  1-2.5  pour  100  des  cheveux  noirs;  46.2  pour  100  ont 
des  yeux  clairs  et  53.8  pour  100  des  yeux  foncés.  Tous  les 
Ladins,  à  l'exception  de  quatre,  ont  la  peau  blanche. 

1  D'' F.  Tapeiner, Studienzur  Anthropologie  ïirols  undder  Selle  Communi, 
1883. 
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L'indice  facial  pour  351  adultes  (hommes  et  femmes)  se 
chiffre  à  84.3  pour  100  pour  les  visages  allongés  et  à  15.7 
pour  100  pour  les  visages  courts  et  larges.  D'après  l'indice  na- 
sal enfin,  86.4  pour  100  ont  le  nez  long  et  13.6  pour  100  des 
nez  courts. 

Les  Ladins  sont  en  général  au-dessous  delà  taille  moyenne, 
plutôt  maigres  que  gras,  leur  barbe  est  abondante,  et  leurs 
cheveux  sont  bouclés. 

En  passant  en  revue  les  caractères  craniologiques  et  les 
caractères  descriptifs  des  Ladins,  il  faut  en  conclure,  dit 
M.  Tapeiner,  que  les  Ladins  ne  présentent  pas  une  race 
pure,  mais  un  peuple  composé  de  plusieurs  races.  Comme 
les  Ladins  sont  les  descendants  directs  des  anciens  Rasènes, 
qui  ne  se  sont  point  mélangés  notablement  à  l'époque  de  la 
domination  romaine  avec  des  éléments  romains,  notablement 
non  plus  avec  des  éléments  germains  lors  de  l'époque  des 
migrations,  nous  pouvons  en  conclure  que  les  anciens  Ra- 
sènes ou  Rhètes  de  l'histoire  constituaient  un  peuple  com- 
posé de  plusieurs  races.  Et,  en  effet,  quand  nous  consultons 
l'histoire  primitive  du  Tyrol,  nous  voyons  que  les  Rhètes 
préhistoriques  ont  trouvé ,  lors  de  leur  invasion  dans  le 
Tyrol,  une  population  primitive  composée  de  Ligures  et 
d'Itales. 

Les  Ligures  ayant  été  brachycéphales,  les  Itales  (d'après 
Fligier)  dolichocéphales,  nous  devons  supposer  que  les 
Rhètes,  lors  de  leur  arrivée  dans  le  Tyrol,  étaient  déjà  une 
race  purement  et  fortement  brachycéphale,  sans  cela  leur  mé- 
lange avec  les  Ligures  et  les  Itales  n'aurait  pu  donner  nais- 
sance à  un  peuple  aussi  fortement  brachycéphale  avec  si 
peu  de  mésaticéphales,  comme  le  sont  les  Ladins  de  nos 
jours.  Les  Rhètes  préhistoriques  furent  donc  probablement 
une  race  purement  brachycéphale,  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs 
aussi  avec  le  seul  crâne  préhistorique  qu'on  ait  trouvé  jus- 
qu'à ce  jour  (ind.,  85.6). 

Les  Rhètes  historiques  que  les  Romains  ont  rencontrés  dans 
le  Tyrol  lors  de  leur  conquête  étaient  donc  un  peuple  mé- 
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langé  dont  le  type  anthropologique  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours  par  les  Ladins. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  jusqu'ici  les  argumentations 
du  savant  auteur  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Pour  résoudre  la  question  depuis  si  longtemps  et  si  dilTé- 
rcmnicnt  discutée,  à  savoir  si  les  Rhètes  historiques  du  temps 
de  la  conquête  romaine  étaient  des  Etrusques  ou  dos  Celtes, 
M.  le  docteur  Tapeincr  s'est  rendu  à  Bologne,  cl  à  Florence 
et,  un  peu  plus  tard,  dans  le  Piémont.  Il  a  pu  étudier  les 
crânes  étrusques  des  musées  de  Bologne  et  de  Florence,  que 
les  savants  italiens  Galori  et  Mantegazza  ont  obligeamment 
mis  à  sa  disposition.  M.  le  docteur  Tapeincr  conçut  tout  de 
suite  l'opinion  que  les  crânes  étrusques  étaient  absolument 
dilTérents  des  crânes  ladins. 

Les  Etrusques  étaient  en  grande  majorité  mésaticéphales, 
et  les  biachycéphales  ne  dépassaient  pas  l'indice  de  83. 
Leur  front  était  plus  étroit  et  moins  droit;  la  glabelle  et  les 
arcades  sourcilières  beaucoup  moins  saillantes,  la  partie 
postérieure  du  crâne  plus  allongée,  et  moins  aplatie  et 
moins  en  pan  coupé  ;  le  trou  occipital  était  placé  moins  en 
arrière,  mais,  au  contraire,  plus  près  de  la  base  du  crâne  ; 
la  face  crânienne  était  aussi  beaucoup  plus  étroite,  plus 
élevée  et  plus  prognathe  que  dans  les  crânes  ladins  et  tyro- 
liens. 

Les  Rhètes  n'étaient  donc  point  des  Etrusques.  En  voyant 
les  crânes  ladins  du  docteur  Tapeincr,  le  docteur  Mante- 
gazza s'est  aussitôt  écrié  :  Tipo  cellico,  veramente  celllco! 

Tout  d'abord,  le  docteur  Tapeincr,  comparant  les  crânes 
ladins  à  ceux  de  l'Italie  depuis  Saint-Marin  jusqu'au  lac  de 
Côme,  à  ceux  de  la  Homagne  et  à  ceux  de  l'Auvergne,  fut 
absolument  de  l'opinion  de  Mantegazza. 

Mais  bientôt,  le  savant  docteur  chanj^ca  d'avis.  Il  mcnsnra 
des  Piémontais  vivants,  et  il  compara  ses  crânes  ladins  aux 
J36  crânes  celtiques  de  la  Bretagne  mensurés  par  Broca.  Il 
fut  frappé  de  l'absence  complète  de  la  dolichocéphalie,  et 
des  cas  si  nombreux  de  l'hyperbrachycéphalie,  caractères 
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qui  manquent  aux  crânes  celtiques,  et  il  en  conclut  que,  mal- 
gré les  nombreuses  ressemblances,  les  Ladins  et,  par  consé- 
quent, les  anciens  Rhètes  n'étaient  pas  des  Celtes.  11  trouva 
à  la  suite  une  analogie  bien  plus  considérable  avec  les  crânes 
de  la  forêt  Noire  mensurés  par  Ecker\  ceux  du  Wurtemberg- 
mesurés  par  Holder  ^  et  enfin  ceux  des  environs  de  Ratis- 
bonne  (87)  mensurés  par  Jean  Ranke*.  Au  point  de  vue  crâ- 
niologique,  ces  peuples  paraissent  au  docteur  Tapeiner  de  la 
même  origine,  et  il  en  conclut  que  ces  brachycéphales  de 
l'Allemagne  du  Sud  devaient  être  des  Rhètes. 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  d'accord  avec  le  savant 
docteur  quand  il  fait  une  si  forte  distinction  entre  les  Rhètes 
et  les  Celtes.  Les  éléments  de  comparaison  dont  il  a  pu  dis- 
poser n'étaient  peut-être  point  suffisants,  et,  de  plus,  on  peut 
parfaitement  supposer  que  les  Celtes  de  Broca,  ainsi  que  les 
Piémontais  mensurés  par  le  docteur  Tapeiner,  sont  déjà  des 
peuples  fortement  mélangés  et,  en  tout  cas,  beaucoup  moins 
purs  que  les  Ladins  du  Tyrol. 

Examinons  enfin  les  résultats  auxquels  le  docteur  Tapei- 
ner est  arrivé:  nous  en  aurons  besoin  tout  à  l'heure  pour  nos 
propres  conclusions  : 

1°  La  population  du  Tyrol  se  compose  d'un  mélange  de 
Rhéto-Romains  et  de  Germains  ; 

1  Alex.  Ecker,  Crama  Germani.v  mer id.  occident.,  1865. 

2  Dr  V.  liôlder,  ZusammcnxU'Uung  der  in  Wiirlhemberg  vorkommenden 
SchUrdelformen,  187G. 

■  3  Les  recherches  de  J.  Ranime  ont  démontré  que  la  population  préhisto- 
rique de  la  Bavière  était  composée  de  1  pour  100  de  dolichocépliales, 
16  pour  100  de  mésaticépliales  et  83  pour  100  de  bracliycépliales.  Voici 
d'ailleurs  le  tableau  que  M.  Ranke  a  présenté  au  Congrès  antliropolo. 
gique  de  Constance  : 

Indice  céphalique.  Bavarois  préliistoriqucs.  Anciflns  Bavarois. 

Moins  de  75 500  8 

75.0  à  7i). 9 400  161 

80.0  S't.0 80  528 

85.0  89.;»  )  274  / 

90.0  97.6Î ''     vA'"' 


1  000  1  005 
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2"  Les  Rhéto-Romains  sont  des  Rhèles  mélangés  de  quel- 
ques colons  romains  ; 

3°  Les  Ladins  sont  des  Rhètes  purs  ou  pou  s'en  faut,  ou 
légèrement  mélangés  de  Romains;  ils  ont  adopté  une  langue 
romane  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  nos  jours; 

4°  Chez  les  Tyroliens  allemands  l'élément  rhéto-romain 
est  beaucoup  plus  considérable  que  l'élément  germain  ; 

5°  Chez  les  Tyroliens  italiens,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Enfin  la  population  actuelle  du  Tyrol  se  compose  de 
800000  individus  dont  4.1  pour  100  ou  8800  dolichocéphales; 
15.9  pour  100  ou  127200  mésaticéphales;  46.8  pour  100 
ou  374400  de  brachycéphales  et  36.2  pour  100  ou  289600 
d'hyperbrachycéphales.  Parmi  les  hypcrbrachycéphales.  il  y 
a  5.3  pour  100  ou  42  400  avec  un  indice  côphalique  de  90 
à  103.3. 

Nous  voyons  donc  que  les  Tyroliens  d'aujourd'hui  sont 
une  peuplade  brachycéphale,  au  suprême  degré,  avec  des 
caractères  faciaux  tout  à  fait  différents.  Les  bruns  sont 
dans  une  infime  minorité,  les  châtains  constituent  une  pro- 
portion  en  centièmes  presque  inférieure  aux  blonds  ;  la 
taille  est  au-dessus  de  la  moyenne,  la  figure  étroite  et  al- 
longée et  le  nez  long.  Nous  voyons  donc  au  centre  monta- 
gneux de  l'Europe  l'existence  d'une  race  dont  le  caractère 
craniologique  n'a  pas  varié  malgré  ses  fréquents  mélanges 
avec  d'autres  races.  Nous  pouvons  en  conclure  que  le  ca- 
ractère craniologique  est  un  des  plus  persistants,  et  que  la 
couleur  des  cheveux,  celle  des  yeux,  et  les  caractères  faciaux, 
tout  en  conservant  une  grande  importance  comme  indice 
certain  d'un  mélange,  ne  peuvent  être  comparés  à  lui  comme 
importance,  car  ils  sont  beaucoup  moins  constants. 

J'ai  essayé  d'appliquer  la  méthode  du  docteur  Tapeiner 
aux  peuplades  de  l'Asie  centrale  et  du  nord-ouest  des  Indes. 
Je  me  suis  efforcé  de  faire  concorder  l'analyse  cranio- 
logique et  ethnologique  avec  les  faits  historiques.  Certes, 
pour  ces  derniers,  je  ne  pouvais  disposer  de  matériaux  aussi 
complets  que  le  docteur  Tapeiner  pour  lo  Tyrol.  Cependant 
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les  annales  chinoises,  si  lumineusement  interprétées  par  Abel 
Rémusat,Klaproth  et,  dans  les  derniers  temps,  par  Richtho- 
fen,  constituent  avec  l'immense  ouvrage  deLassen  sur  l'an- 
tiquité des  Indes  une  somme  de  données  historiques  dont  on 
ne  saurait  contester  la  valeur.  J'explique  ainsi  la  présence 
des  mésaticéphales  parmi  les  châtains  brachycéphales  au 
nord  de  l'Hindou-Kouch  et  celle  des  mésaticéphales  parmi 
les  bruns  dolichocéphales  au  sud  de  l'Kindou-Kouch  à  un 
mélange,  conséquence  forcée  d'une  cohabitation  séculaire. 
Mais  ce  mélange,  qui  est  peu  important  parmi  les  Iraniens 
du  Pamir  et  presque  nul  parmi  les  Indiens  de  l'Hindou- 
Kouch,  me  prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  ces  deux  races 
sont  restées  pures  malgré  leur  proche  voisinage,  d'autant 
plus  que  leurs  caractères  faciaux  mêmes  sont  restés  assez 
différents. 

Il  est  certain  que  la  présence  de  ces  mésaticéphales  et  de 
ces  blonds  aux  yeux  clairs,  au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou- 
Kouch,  fait  supposer  l'existence  d'un  mélange  avec  un  peuple 
étranger,  car  nous  avons  affaire  là  à  deux  races  parfaitement 
distinctes  et  parfaitement  caractérisées.  Les  peuplades  qui 
ont  quitté  successivement  l'Asie  centrale  par  la  vallée  de 
rili,  se  sont  mélangées  aux  Iraniens  de  la  plaine,  ce  qui  ex- 
plique la  présence  de  dolichocéphales  et  de  blonds  parmi  les 
Tadjiks  du  Ferghanah  et  de  Samarkand.  Les  peuples  turco- 
mongols  qui,  à  leur  arrivée,  ont  refoulé  les  Iraniens  dans  les 
vallées  peu  accessibles  à  l'ouest  du  Pamir  ont  été  exposés 
aux  mêmes  mélanges  :  voilà  pourquoi  nous  rencontrons  parmi 
eux  également  des  dolichocéphales  et  des  blonds,  plus  môme 
quechezles  GaItchas,quisetrouvaient  plusàl'abri.  Detousces 
Turco-Mongols,  les  Karakirghises  ou  Kirkhises  des  monta- 
gnes, qui  occupent  lesmassifs montagneux dubassindel'Issik- 
Koul  et  qui  font  paître  leurs  troupeaux  jusque  sur  les  steppes 
herbeux  du  Pamir  môme,  sont  les  moins  atteints  par  ce  mé- 
lange; ils  sont  hyperbrachycéphales  comme  les  Galtchas, 
ruais  on  ne  peut  pas  les  confondre  avec  eux,  car  ils  en  diffè- 
ront  complètement  par  les  caractères  faciaux.    Ce  sont   des 
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Mongols  nK'langrs  qui  (vpcndant  ont  conservé  la  large  face, 
les  pommettes  saillanlcs  et  les  yeux  relevés  aux  coins  et 
l'éloignement  des  commissures  internes  des  yeux  de  leurs 
ancêtres.  Le  mélange  avec  les  blancs  a  rendu  leur  peau  plus 
claire  et  augmenté  la  villositô  de  leur  face  et  de  leur  corps. 

Quant  aux  Indiens  de  l'Hindou-Kouch,  les  éléments  mésa- 
ticéphales  sont  encore  moins  considérables  que  chez  les  Ira- 
niens du  Pamir;  ce  qui  prouverait  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  race  encore  moins  mélangée.  Gomme  ils  ont  été 
de  tout  temps  en  contact  avec  leurs  voisins  et  comme  il  est 
bien  plus  probable  que  les  Iraniens  du  Nord  se  sont  de  temps 
en  temps  déplacés  pour  arriver  dans  des  vallées  moins  froides 
et  plus  fertiles,  j'attribue  la  présence  de  ces  mcsaticéphales 
au  mélange  qui  a  eu  lieu  depuis  la  plus  haute  antiquité  entre 
les  Iraniens  du  Pamir  et  les  Indiens  de  l'Hindou-Kouch.  Je 
puis  d'ailleurs  citer  une  preuve  à  l'appui  de  ma  manière  de 
,voir.  Les  habitants  de  la  vallée  du  Loud-kho,  dans  le  Tchi- 
tral,  parlent  leyighdah,  dialecte  iranien  des  plus  archaïques  et 
proche  parent  de  l'idiome  parlé  dans  leMoudjan  au  nord  de 
l'Hindou-Kouch.  Les  habitants  du  Loud-kho  conviennent 
d'ailleurs  eux-mêmes  de  ce  fait,  et  l'envahissement  de  ce  coin 
du  Tchitral  s'est  efl'ectué  aune  époque  historique  et  relative- 
ment peu  éloignée.  C'est  le  seul  exemple  d'ailleurs  où  l'Hin- 
dou-Kouch, cette  barrière  naturelle  entre  ces  deux  races,  a 
été  franchi  par  l'une  d'elles  au  détriment  de  l'autre.  Le  savant 
éminent  qui,  le  premier,  a  fixé  la^  structure  grammaticale  de 
ces  langues  a  donc  pu  s'écrier  en  analysant  ces  faits  :  «  Nous 
rencontrons  ici  réunis  sur  un  espace  relativement  restreint 
les  plus  curieux  déhris  de  l'ancien  peuple  aryen  représentés 
par  ces  deux  familles  orientales  :  l'iranienne  et  l'indienne. 
Cette  circonstance  produit  le  même  etTet  sur  l'esprit  de 
l'ethnologue  que  produirait  la  rencontre  de  deux  couches 
paléolithiques  rapprochées  l'une  de  l'autre  sur  l'esprit  du 
géognosle'  ». 

>  Thomaschek,   Die  llindiikusch  Indier.  Zeitchrift  fiir   Geograijhie  uud 
Slalisdk.  lss-2. 
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Examinons  maintenant  les  données  sur  les  débris  d'Iraniens 
du  Pamir  à  l'est  de  ce  plateau  où  ils  constituent  l'élément 
fondamental  des  habitants  des  oasis  de  Yarkand,  Kach- 
gar,  etc.,  et  où  on  les  rencontre  non  mélangés  à  Tachkour- 
gâne  jusque  sur  le  Pamir,  dans  la  haute  vallée  du  Yarkand- 
Daria. 

Les  annales  chinoises   nous   disent  qu'au  premier  et   au 
deuxième  siècle  avant  notre  ère  quelques  Chinois  en  arrivant, 
sur  les  pentes  orientales  de  l'Himalaya,  y  ont  rencontré  une 
peuplade  à  figure  de  cheval  (à  figure  allongée),  aux  yeux  en- 
foncés et  au  nez  proéminent,  en  opposition  avec  les  habitants 
de  Yutiën  (Khotan),  qui  ne  différaient  nullement  ou  peu  du 
type  chinois.  Ce  renseignement,  que  nous  devons  à  la  sagacité 
de  l'illustre  Abel  Rémusat,  est  précieux,  car  il  nous  prouve 
que  ces  Aryas  ou  types  blancs  n'étaient  pas  blonds,  les  annales 
chinoises,  qui  en  parlent  à  différentes  reprises,  l'auraient  cer- 
tainement mentionné,   d'autant  plus  qu'elles  parlent  d'une 
peuplade  blonde,  les  Usuns,  qui  occupait  au  deuxième  siècle 
le  bassin  du  Tarim.  Ces  Usuns  ont  certainement  existé,  quoi- 
que les  savants  allemands,   partisans  du  berceau  européen 
des  Aryas,  veuillent  les  supprimer  purement  et  simplement. 
Pour  moi,  je  crois  que  ces  Usuns  ont  dû,  comme  Hichtho- 
fen*  le  fait  si   clairement  comprendre,  quitter  à  un  moment 
donné  le  bassin  du  Tarim  en  prenant  la  route  suivie  par  tous 
les  peuples  qui  étaient  obligés  par  des  pressions  successives 
de  quitter  l'Asie  centrale  ;  ils  se  sont  répandus  au-delà  du 
Thian-Chan  et  du  Pamir  dans  le  bassin  du  haut  laxartes  et 
du  haut  Oxus,  où  ils  se  sont  mélangés  en  partie  aux  brachycé- 
phalcs  du  Pamir\  Je  vous  ferai  remarquer,  messieurs,  que 
non  seulement  je  ne  soutiens  pas  que  ces  Usuns  étaient  les 
ancêtres  des  Germains,  mais  j'ajouterai  môme  que  je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  qu'ils  aient  en  partie  envahi  l'Europe.  Les 
traces  des  Usuns  ont  disparu,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils 

'  Voir  Richthofon,  China. 

2  Plus  tard,  les  voyageurs  chinois    ont   rencontré   ces  mêmes   Usuns 
groupes  autour  du  l;ic  Issik-Koul. 
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ont  existé  :  les  annales  chinoises  sont  formelles  à  ce  sujet,  et 
le  vestige  des  blonds  parmi  les  bracliyccpliales  du  Pamir  en 
est  une  preuve  irrécusable  pour  moi. 

Mais  quittons  l'Asie  centrale,  où  nous  nous  sommes  un  peu 
attardé,  et  revenons  en  Europe.  D'autant  plus  que  nous  pen- 
sons avoir  répondu  victorieusemenl  à  Lindinsclimidt  eu  dé- 
montrant que  si  les  Tadjiks,  Bokhares,  Beloutclus,  Parsis 
et  Ossètes  sont  des  peuples  fortement  mélangés,  les  Galt- 
chas  du  Pamir  le  sont  beaucoup  moins,  et  ces  derniers  oc- 
cupent depuis  une  haute  antiquité  leur  patrie  actuelle,  le 
point  de  départ  en  tout  cas  des  Irano-Indiens.  Quant  à  l'ob- 
servation de  Hehn,  elle  nous  paraît  absolument  juste,  mais 
elle  n'infirme  aucunement  notre  argumentation,  elle  s'ap- 
plique aux  peuples  de  l'Europe,  tandis  que  nous  l'appliquons 
aux  peuplades  qui  environnent  le  Pamir  et  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  climatologiques  identiques  comparative- 
ment aux  Perses  du  plateau  de  l'Iran  et  surtout  aux  llindous- 
Aryas  des  plaines  cis-gangétiques. 

Nous  ne  quitterons  cependant  point  le  travail  de  M.  Schra- 
der  sans  rendre  hommage  à  son  érudition  vraiment  surpre- 
nante et  à  sa  critique  à  la  fois  prudente,  sagace  et  modérée. 

Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Penka,  nous  y  constatons  une 
argumentation  toute  différente  de  celle  de  M.  Schrader.  Si 
M.  Schrader  s'est  appuyé  sur  des  données  de  paléontolo- 
gie linguistique  pour  arriver  à  identifier  les  Aryas  primitifs 
avec  les  habitants  des  anciennespalalitles  de  la  Suisse,  effleu- 
rant à  peine  les  considérations  anthropologiques,  M.  Penka 
tient,  au  contraire,  grandement  compte  de  ces  dernières,  qu'il 
combine  avec  des  arguments  empruntés  à  l'ethnologie,  à  la 
linguistique  et  à  l'histoire  de  la  civilisation  comparée  pour 
placer  le  berceau  des  Aryas  en  Scandinavie*.  Le  livre  de 
M.  Penka  est  très  bien  écrit  et,  dans  son  introduction,  l'autour  a 
parfaitement  raison  de  prétendre  quil  est  absolument  impos- 

1  Pour  M.  Penka  les  types  qii'Rcker  a  trouvés  dans  les  Reihengraber, 
le  type  do  Ilohberg  de  Ilis  el  Uiilimeyer,  le  type  germanique  de  H.  de 
Hôlder;  la  race  kynu'i  de  Droca,  les  Anglo-baxous  de  Davia  et  Tluii'nam, 
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sible  de  résoudre  une  question  aussi  complexe  que  celle 
de  Torigine  des  Aryas  en  ne  consultant  que  la  paléontologie 
linguistique.  L'anthropologie,  l'archéologie  préhistorique, 
l'ethnographie  et  l'histoire  de  la  civilisation  des  peuples  et 
enfin  la  géographie  et  l'histoire  même  doivent  contribuer  à 
déterminer  les  origines  d'un  peuple. 

Mais  aussitôt  que  M.  Penka  abandonne  les  généralités  et 
aborde  l'argumentation  à  l'appui  de  sa  thèse,  nous  ne  nous 
trouvons  plus  du  tout  d'accord  avec  lui  ;  et  nous  allons 
essayer  de  le  combattre  et  de  prouver  que  le  savant  pro- 
fesseur de  Vienne  s'est  souvent  et  manifestement  trompé 
malgré  son  ingénieuse  argumentation.  Je  ne  lui  chercherai 
pas  querelle  au  sujet  de  l'expression  «  indo-germanique  n  : 
d'autres,  plus  autorisés  que  moi,  ont  fait  ressortir  l'incor- 
rection de  ce  terme  que  les  savants  allemands  emploient 
sans  exception  et  qu'il  est  vraiment  puéril  de  vouloir  con- 
server. Passons.  Examinons  point  par  point  les  arguments 
que  M.  Penka  présente  en  faveur  de  son  opinion.  Quant  aux 
raisons  empruntées  à  la  paléontologie  linguistique,  nous 
avons  déjà,  endiscutantl'ouvrage  de  M.  Schrader,  exprimé  nos 

les  crânes  barbares  de  l'époque  des  migrations  de  Lenhossek,  le  type 
dolichocéphale,  le  leptoprosope  de  KoUmann,  constituent  un  seul  et  même 
type,  le  type  germauo-scandinave. 

Un  des  arguments  des  plus  importants  pour  M.  Penka  est  puisé  dans 
une  communication  que  le  savant  suédois  Uuben  avait  faite  en  187A  au 
Congrès  d'anthropologie  préhistorique  et  d'archéologie  de  Stockholm. 
La  Scandinavie  est,  d'après  Duben,  le  seul  pays  en  Europe  dans  lequel  il 
u'y  ail  jamais  eu  que  des  habitants  aryas  et  où  il  n'existe  aucune  trace 
d'une  population  préaryenne,  comme  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 
Des  centaines  de  crânes  suédois  provenant  de  toutes  les  parties  de  la 
Suède  accusent  toujours  le  même  type.  Ce  type  est  en  outre  identique 
<à  celui  qui  a  été  découvert  dans  les  tombeaux  des  époques  préhistorique.-^ 
de  la  Suède,  de  l'époque  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer. 

.Je  suis  doublement  étonné  que  la  puissante  race  germanique,  les  habi- 
tants primitifs  du  pays  d'après  Penka,  aient  permis  aux  Lapons,  race  de 
tout  point  inférieure,  de  venir  envahir  les  parties  septentrionales  de  leur 
pays.  La  raison  donnée  par  Penka,  qu'ils  ont  émigré  vers  le  continent  et 
dégarni  ainsi  le  i)ays  de  la  Scandinavie,  me  paraît  spécieuse.  Ensuite, 
comment  expliquer  la  différence  considérable  qui  existe  aujourd'hui  entre 
le  type  norwégicn  el  le  lyp(!  suédois  ? 


I 
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idéeslà-dessus.Enparlantdes  vallées  qui  avoisinentle  Pamir, 
aucun  homme  sensé  n'ayant  jamais  voulu  placer  le  berceau 
des  Aryas  sur  le  Pamir  même,  nous  avons  constaté  l'absence 
du  tigre  et  du  lion  ;  le  bouleau  y  existe,  le  chêne  également, 
sous  une  variété  différente;  quant  au  palmier,  il  ne  se  ren- 
contre pas  au  nord  de  l'Himalaya;  ces  régions,  d'ailleurs,  ne 
font  nullement  partie  de  l'Asie  tropicale.  Ces  mêmes  vallées 
ont  un  climat  rigoureux  :  on  y  trouve  de  la  neige  et  de  la 
glace  en  quantité,  et  la  division  de  l'année  en  trois  saisons 
(hiver,  printemps  et  été)  s'y  peut  également  appliquer. 

M.  Penka  s'indigne  ensuite  de  l'opinion  que  notre  savant 
collègue  M.  Piètrement  a  soutenu  au  sein  de  notre  Société 
même,  à  savoir  que  le  berceau  des  Aryas  devait  être  cher- 
ché enti'e  le  lac  Balkach  et  les  monts  Ala-taou.  «  Peut-on  se 
figurer  quelque  chose  de  plus  insensé,  s'écrie  M.  Penka,  que 
de  placer  la  patrie  primitive  des  Aryas  dens  une  contrée  qui 
a  toujours  été  et  qui  est  encore  habitée  par  des  peuples  ap- 
partenantà  la  race  mongolique*.!)  Sans  décider  si  M.  Piètre- 
ment a  eu  raison  ou  s'il  a  eu  tort,  je  répondrai  cependant  à 
M.  Schrader,  qui  dit  en  plaisantant  que,  si  les  Aryas  ont  ha- 
bité la  Sibérie,  ils  se  sont  hâtés  de  quitter  son  sol  inhospita- 
lier, que  la  contrée  indiquée  par  M.  Piètrement  ne  fait  point 
partie  de  la  Sibérie,  mais  du  Turkestan ,  et  qu'elle  est  beaucoup 
moins  inhospitalière  que  M.  Schrader  ne  le  croit.  D'ailleurs, 
ces  renseignements,  il  peut  les  trouver  dans  la  description 
si  exacte  qu'en  fait  ;\  Elisée  Recluse  Quant  à  M.  Penka,  il  se 
trompe  étrangement  s'il  croit  que  la  contrée  située  entre 
le  lac  Balkach  et  les  monts  Ala-taou  a  été  habitée  de  tout 
temps  par  des  peuplades  d'origine  mongolique.  Je  le  ren- 
voie, sur  ce  point,  à  l'ouvrage  d'un  des  plus  éminents  géo- 
graphes allemands  qui  a  su  si  admirablement  nous  exposer 
les  recherches  géographiques  faites  depuis  des  siècles  par 
les  Chinois,  et  qui  nous  démontre  que  cette  même  contrée  a 


'  Karl  Penka,  op.  cil. 

*  Elisée  Reclus,  Géographie  universelle.  L'Asie  russe,  1880. 
T.  vu  (3«  sÉniF.).  i8 
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été  successivement  habitée  par  toute  espèce  de  peuples  et, 
entre  autres,  par  lesOusoiinnes,  s.ur  le  caractère  non  mongo- 
lique  desquels  le  doute  n'est  point^j^ermis  '. 

Plus  loin,  nous  voyons  M.  Penkaréunir  en  un  seul  et  même 
type  le  type  slave  et  le  type  celtique;  cela  nous  paraît  ha- 
sardé. Les  anciens  Slaves  étaient  dolichocéphales  ;  les  Slaves 
actuels  hrachycéphales  sont  un  peuple  mélangé  au  premier 
chef. 

Quand  M.  Penka  suppose  que  les  Aryas  ont  dû  se  séparer  du 
tronc  primitif  vers  Tan  3000  avant  notre  ère,  il  avance  même 
un  fait  qui  n'est  nullement  démontré.  D'après  les  annales  chi- 
noises, l'Asie  centrale  appartenait  à  la  Chine  déjà  au  vingt- 
troisième  siècle  avant  notre  ère.  Les  Chinois  eux-mêmes, 
d'abord  fixés  dans  le  bassin  du  Boulounghir-Gol,  sont  venus 
du  nord-ouest  des  contrées  au  sud  du  lac  Lob  et  du  Tarim 
cil  les  habitants  de  l'oasis  de  Yu-tiën  de  la  même  race  qu'eux 
sont  restés  après  leur  départ.  Dans  ces  contrées,  les  Chinois 
ont  appris  de  leurs  voisins,  les  hrachycéphales  châtains  à 
figure  de  cheval,  Fagriculture  et  l'irrigation  des  champs,  car 
ils  connaissaient  cet  art  bien  avant  leur  arrivée  en  Chine. 
Cette  hypothèse  de  Richthofen  expliquerait  aussi  à  merveille 
les  quelques  points  de  contact  qui  existent  entre  la  civilisa- 
tion chinoise  et  celle  des  peuples  aryens,  et  qui  ne  peuvent 
être  d'une  origine  postérieure,  vu  l'isolement  complet  dans 
lequel  la  Chine  a  vécu  depuis  ^. 

Contrairement  à  l'opinion  émise  par  M.  Penka,  les  conqué- 
rants ont  souvent  adoplé  la  langue  des  peuples  soumis  :  ce 
n'est  point  là  une  question  de  conquête  brutale,  c'est  la 
conséquence  de  la  supériorité  intellectuelle  ou  de  la  civilisa- 
tion. Les  exemples  à  ce  sujet  sont  trop  nombreux,  et  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'insister. 

Nous  arrivons  à  un  argument  des  plus  curieux,  à  ce- 
lui par  lequel  M.  Penka  soutient  que  la  noblesse  dans  les 

'   RicliUiolen,  China.   Ergebnts.se  eigencr  Reisen  und  darauf  gegrUdeter 
Studien,  vol.  I,  1877. 
î  Riolitliofen,  op.  cil. 
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différents  pays  de  l'Europe  étail  blonde,  et  que  les  anciens 
auteurs  grecs  vantent  la  beauté  des  cheveux  blonds  et  des 
yeux  bleus.  Quant  h  l'argument  concernant  la  noblesse  en 
France,  M.  de  Morlillet  et  M.  Arcelin  ont  démontre  à  ce  sujet 
que  cette  opinion,  émise  déjà  par  M.  Durand  de  Gros', 
péchait  absolument  par  la  base.  Quant  aux  Grecs,  nous  ne 
savons  pas  s'ils  étaient  blonds.  Tout  porte  même  à  croire 
qu'ils  ne  le  furent  point.  Si  Homère  et  Hésiode  exaltent  la 
couleur  blonde  des  cheveux,  cela  prouve  simplement  que 
cette  couleur  était  fort  rare  chez  les  Hellènes  :  sans  cela 
ces  deux  auteui's  n'en  auraient  point  parlé  ■'^.  Encore  aujour- 
d'hui, en  Suéde,  une  fcinm*'  brune  a  beaucoup  plus  de  suc- 
cès dans  le  monde  qu'une  femme  blonde,  parce  qu'(dle  y 
est  plus  rare  ;  de  même  qu'en  Italie  et  en  Espagne  les  blondes 
sont,  par  le  même  motif,  un  sujet  d'admiration.  Mais  quand 
M.Penka  cite  les  cheveux  roux  de  Caton  l'Ancien  et  la  cheve- 
lure d'un  blond  ardent  de  Sylla,  il  se  trompe  étrangement 
en  assimilant  la  nature  rousse  des  cheveux  à  la  nature  blonde. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  pendant  tous  mes  voyages  en  Asie 
centrale  et  au  nord-ouest  des  Indes  et  au  Thibet,  une  peu- 
plade blonde,  parlant  une  langue  non  aryenne;  mais  j'ai  vu 
de  nombreux  Bouriches  (ils  parlent  un  idiome  non  aryen) 
qui  étaient  roux. 

Mais  là  où  M,  Penka  croit  avoir  trouvé  un  de  ses  arguments 
les  plus  importants,  celui  qui  est  relatif  aux  Kafirs-Siah- 
pochs  grands  blonds  et  aux  yeux  bleus,  je  suis  obligé  de  lui 
opposer  un  démenti  absolu.  Les  Rafirs  ne  sont  point  blonds, 
Schlagintweit  l'a  déjà  dit,  et  tous  les  voyageurs  qui  ont  vu 
des  Siahpochs  s'accordent  sur  ce  point.  Mais  ce  qui  montre 
jusqu'où  l'on  peut  aller  quand  on  désire  prouver  quelque 

'  Durand  (de  Gros),  BuUelins  da  la  Société  d'anthropologie. 

2  Gr;\ce  îi  l'obligeance  de  M.  Eyger,  j'ai  appris  que  les  Grecs  ne  se  ser- 
vaient pas  de  termes  bien  précis  pour  désigner  les  couleurs.  Ainsi  disent- 
ils  souvent  que  la  robe  du  cygne  est  d'une  couleur  pourpre,  ce  qui  veut 
dire  simplement  que  le  plumage  de  cet  oiseau  est  d'une  blancheur  écla- 
tante. De  pourpre  signifie  ici  :  éclatant,  brillant.  Tout  le  monde  sait  que 
M.  Egger  est  un  des  hellénistes  les  plus  compétents  de  l'Europe. 
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chose,  je  la  trouve  dans  la  phrase  suivante,  que  je  transcris 
textuellement  de  l'ouvrage  de  M.  Penka  :  «  Trumpp,  qui  a 
décrit  les  mœurs  du  Kafiristan  fait  mention  de  certaines  cou- 
tumes qui  rappellent  d'une  manière  frappante  la  description 
que  Tacite  nous  fait  des  mœurs  des  anciens  Germains  *.  »  Gela 
ne  rappelle-t-il  fpas  la  prétention  ridicule  du  savant  russe 
Térenkieff,  qui  a  cru  trouver  dans  les  Kafirs  les  proches  pa- 
rents des  Russes  -? 

Nous  pourrions  ainsi  multiplier  les  observations  qui  nous 
ont  été  suggérées  par  le  livre  de  M.  Penka.  Je  vous   de- 
manderai seulement  la  permission  de  vous  en  présenter  une 
dernière,  qui  se  rapporte  à  une  considération  purement  lin- 
guistique. M.  Penka  soutient  que  la  langue  aryaque  ne  pos- 
sédait point  les  ténues  pures  K,  T,  P,  mais  en  revanche,  les 
ténues  aspirées,  que  certains  savants  assignent  à  une  époque 
postérieure,   c'est-à-dire  aux  langues    sanscrite,    zende   et 
grecque.  Je  ne  suis  pas  à  même  d'approuver  ou  de  contre- 
dire cette  assertion,  mais  je  proteste  quand  M.  Penka  dit 
que  ces  même  ténues  aspirées  qui  manquent  absolument  aux 
langues  néo-latines  et  slaves  et  que  ni  les  Néo-Latins  bra- 
chycéphales  (Français,  Italiens),  ni  les  Slaves  ne  savent  pro- 
noncer, existent  surtout  chez  les  Germains  du  Nord.  Eh  bien, 
j'en  suis  fâché  pour  MM.  Scherer,  Sievers,  Krauter  et  Penka, 
mais  je  m'inscris  absolument  en  faux  contre  cette  assertion. 
Non,  les  Allemands  du  Nord  n'aspirent  point  le  k,  le  t  et  le  p, 
comme  dans  Khind,  Khunst ;  ce  sont,  au  contraire,  n'en  dé- 
plaise à  M.  Penka,  les  Allemands  brachycéphales  du  Sud  qui, 
pour  faire  croire  qu'ils  sont  à  même  de  saisir  la  différence 
entre  k  et  g,  t  et  d,  p  et  b,  aspirent  fortement  les  ténues 
et  en  font  des  ténues  aspirées.  J'en  prends  à  témoin  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  allemande,  et  qui  ont  eu 
l'occasion   d'entendre  prononcer  des  Allemands  du  Nord  et 
des  Allemands  du  Sud. 
Je  pense  donc  que  M.  Penka,  beaucoup  plus  affirmatif  et 

'  Karl  Pciika,  op.  cit. 

"^  Biiklulpli,  Ihc  Tribes  of  Uindoo-Koosh,  1880, 


DISCUSSION    SLR    LE    BEllCEAU    llEs   AIIVAS.  -437 

moins  prudent  que  M.  Schrader,  n'a  nullement  démontré 
l'origine  européenne  et  surtoutscandinave  des  peuples  aryens, 
et  je  suis  de  l'avis  de  Spiegel,  qui  considère  Thypothèsc  de 
l'origine  asiatique  comme  aussi  fondée  que  celle  de  l'origine 
européenne,  et  qui  pense  que  la  question  est  loin  d'être  ré- 
solue ^ 

Je  dirai  cependant,  en  terminant,  deux  mots  au  sujet  de  la 
prétendue  supériorité  des  races  dolichocéphales  blondes  sur 
les  brachycéphales  brunes.  Si  la  supériorité  en  fait  d'huma- 
nité ne  consiste  exclusivement  qu'en  une  certaine  énergie 
physique,  en  un  esprit  remuant,  entreprenant,  envahissant  ; 
en  un  mot  en  un  esprit  de  conquête,  certes,  alors  les  blonds 
dolichocéphales  sont  la  première  race  du  monde  ;  mais  si,  au 
contraire,  on  examine  les  facultés  psychiques,  on  verra  que 
la  conception  artistique,  ce  suprême  génie  de  la  race  hu- 
maine, l'éternelle  gloire  des  Grecs  et  des  Romains  guidés  par 
les  Grecs,  est  devenue  le  patrimoine  impérissable  des  races 
brunes  et  brachycéphales  de  l'Europe  centrale  etméridionale; 
et  c'est  là  une  supériorité  autrement  enviable  que  celle  que 
revendique  la  race  blonde  et  qui  suffirait  au  besoin  à  conso- 
ler les  brachycéphales  bruns  d'avoir  reçu  à  un  moment 
donné  de  ces  rivaux  la  langue  aryenne.  Ce  qui  d'ailleurs,  je 
m'empresse  de  l'ajouter,  n'est  rien  moins  que  démontré. 

Discussion. 

M.  Dally.  Il  y  a  dans  la  médecine  du  moyen  âge  cer- 
taine histoire  très  connue  de  dent  d'or  qui  aurait  apparu 

'  Je  n'ai  pas  voulu  insister  sur  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Penka  où 
il  nous  montre  l'homme  de  l'époque  quaternaire,  contemporain  du  renne 
et  de  l'ours  des  cavernes,  comme  l'aïeul  de  toutes  les  races  humaines.  Pour 
M.  Penka,  le  type  de  Kanstadt  est  le  père  de  l'Aryen  Scandinave,  comme 
le  type  de  Cromagnon  est  celui  du  Ilamlto-Sémlte.  Toutes  les  peuplades 
du  centre  de  l'Europe,  venues  postérieuremeut  et  ancêtres  de  tous  les 
brachycéphales,  sont  pour  M.  Penka  des  Mongols. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  insister  sur  cette  théorie  absolument  nouvelle, 
qui,  malgré  la  savante  et  ingénieuse  argumentation  de  l'auteur,  ne  me 
paraît  pas  étayée  sur  des  preuves  suffisamment  scientifiques,  pour  avoir 
le  droit  de  prétendre  à  un  examen  sérieux. 
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chez  un  entant  ;  tout  le  monde  disserta  sur  la  chose,  et 
sur  sa  cause  probable,  on  écrivit  des  volumes  et  quand  on 
songea  longtemps  après  à  vérifier  le  fait,  on  reconnut  qu'il 
■  était  imaginaire.  Je  me  suis  souvent  demandé  s'il  n'en  était 
pas  ainsi,  relativement  aux  Aryens.  Y  a-t-il  eu  des  Aryens  ? 
Grâce  aux  travaux  de  Bopp,  de  Chavée,  etc.,  on  a  retrouvé  et 
reconstruit  une  langue  aryaque;  mais  cette  langue  si  par- 
faite, si  admirable,  avec  des  principes  si  excellents,  des  lois 
si  précises,  aurait  été  telle  dès  le  début,  et  toutes  les  formes 
qui  en  sont  descendues  ne  seraient  que  des  corruptions  du 
type  primitif.  Gela  est  contraire  aux  vues  modernes  sur  la 
vie  des  langues;  en  tous  cas,  je  ne  vois  pas  bien  quelle  né- 
cessité il  y  a  à  ce  que  l'aryaque  ait  été  parlé  par  une  seule 
race?  Dans  deux  ou  trois  mille  ans,  qui  sait  si  l'on  ne  retrou- 
vera pas  une  race  ayant  parlé  une  langue  européenne  qui 
se  serait  faite  d'ici  là,  la  même  pour  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  comme  ont  fait  les  Aryas  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'Asie,  d'oii  le  nom  à' Indo-Celtes  que  nous  por- 
tons et  qui  désigne  les  langues  originaires  d'oii  nous  avons 
tiré  nos  idiomes?  Dans  ma  jeunesse,  on  représentait  un  Celte 
comme  un  grand  blond  aux  yeux  bleus  qui  aurait  continué 
la  nuance  de  ses  ancêtres  dont  il  aurait  hérité  ;  plus  tard, 
l'Aryen  a  été  un  petit  brun  brachycéphale,  et  ensuite  Henri 
Martin  a  imaginé  le  mot  ç.eltiser  qui  semble  vouloir  repré- 
senter un  mélange  de  Celtes  et  de  Kimris,  qui  a  fait  fortune 
en  son  temps.  Mais,  nul  n'a  jamais  défini  anthropologique- 
ment  un  Aryen.  L'Aryen,  c'est  la  dent  d'or  du  moyen  âge. 

M.  DE  Ujfalvy.  Je  crois  que  la  question  de  linguistique 
n'est  pas  aussi  bien  ctal)lie  que  le  dit  M.  Daily  :  car  ses  do- 
cuments sont  relativement  modernes.  Mais  qui  vous  dit  que, 
si  l'on  avait  trouvé  des  documents  plus  anciens,  on  n'au- 
rait pas  trouvé  en  même  temps  l'évolution  complète  d'une 
langue  d'abord  monosyllabique,  puis  agglutinante,  puis  à 
flexions,  etc.,  etc.? 

M.  Girard  nii:  Rulle.  M.  Daily  s'est  mépris  sur  la  perfec- 
tion de  la  langue  aryenne  ;  on  n'a  jamais  eu  la  prétention  de 
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reconstituer  un  type  primitif  partait.  Quand  on  parle  de 
langue,  on  ne  devrait  plus  se  servir  des  mots  corruption,  allcra- 
lian,  il  vaudrait  mieux  dire  transfurmnlion^  car  les  langues 
essentiellement  modifiables  évoluent  sans  cesse. 

Il  y  a  encore  une  mythologie  aryenne  qu'on  est  arrivé  à 
reconstruire.  Il  y  a  une  sociologie  aryenne  qu'on  a  reconsti- 
tuée. Et,  malgré  tous  ces  documents,  je  demande  ce  que  c'est 
que  la  race  aryenne  ?  Y  en  a-t-il  eu  une,  car,  je  vais  plus  loin, 
je  suis  arrivé  i\  douter  s'il  a  existé  jamais  une  race  primitive 
et  homogène  quelconque. 

M.  Gustave  Lagneau.  L'origine  aryenne  ou  asiatique  de  la 
plupart  de  nos  grandes  races  humaines  d'Europe  me  semble 
fort  contestable,  ainsi  que  jadis  à  notre  collègue  d'Omalius 
d'Halloy ',  bien  que,  d'une  part,  je  sache  qu'Hérodote,  Stra- 
bon,  Tacite,  Ptolémée  parlent  d'"Aptoi,  Arii,  ancêtres  des 
Mèdes,  habitant  avec  les  Parthes,  les  Ghorasmiens  et  les  Sog- 
diens,  dans  le  seizième  nôme  ou  satrapie  de  l'empire  des 
Perses,  une  région  assez  mal  délimitée  appelée  Arif;,  'Apia 
ou  'Ape'.â,  comprise  entre  la  Margiane  et  la  Bactriane  au 
nord,  la  Parlhie  et  les  déserts  de  la  Garmanie  à  l'ouest,  et  le 
Sind  les  séparant  des  Dahes;  —  et  que  d'autre  part  je  sache 
également  que  Tacite  indique  au  nombre  dos  peuples  de  la 
partie  orientale  de  la  Germanie  des  Ari'i,  que  l'usage  de 
porter  des  boucliers  noirs,  de  se  teindre  le  corps  et  de  choisir 
la  nuit  pour  combattre  faisait  redouter  des  peuples  voisins. 

Oî  It  W^^l'J\....  Èy.xXc'jvTo  o\r.i\x'.  r.plc  r.Tr.iù'f"Ac'.zi.  Hérodote, 
lib.  VII,  cap.  LXii,  p.  338.  Dindorf  et  Mullcr,  coll.  Didot. 

OâpOot  0£  xat  Xopaa[jLtot  xa\  Sôvoo'.  tî  y. al  'Aptot...  vo[Ji.bç  hr.oç. 
xa\  oiy.a-o;  outo;.  Hérodote,  liv.  III,  cap.  xciii,  p.  164. 

'H  ô"Apta  xai  y)  MapYuv^j  xpa-'.rca  /topia  ir:'...,  Strabon, 
lib.  XI,  cap.  X,  §  1,  p.  442. 

...  Subeg'U  ad  fluinon  Sinden,  qiiod  Dalias  Ariosque  dister- 
minat.  Tacite,  Annales,  lib.  XI,  cap.  x,  p.  256,  t.  II,  texte  et 
trad.  de  Bureau  de  Lamalle. 

1  D'Omalius  d'Halloy,  Sur  tes  Oriijinei  inJo-europémnes  {Bull^  d«  la  Soc. 
d'anthr.,  t.  V.  p.  187,  18s  et  -20'..  lsG4). 
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'H  'Âpeia  TCspiopî^eTai  àT:o  \f.b/  (5tp'/.-a)v  MapYiavY)  xai  [lips.'.  Ba/xpta- 
vY^ç...  aTO  ce  Busswç  IlapOîa  xai  EpYiiJt.(()  KapjAavia.  Ptolémée, 
lib.  VI,  cap.  V,  p.  399,  texte  et  trad.  lat.  de  Wilberg. 

Ceterum  Arii  super  viros,  quitus  enumeratos  panlo  ante  po- 
pulos antecedunt,  truces^  imitx  feritati  arte  ac  ternpora  lenoci- 
nantur  :  nigra  scuta  ;  tincta  corpora  ;  atras  ad  prœlia  noctes 
legunt.  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  XLIII,  p.  300  du 
tome  V. 

Sans  insister  sur  les  Ariens,  je  veux  parler  des  Germaniens 
asiatiques ,  rappelés  antérieurement  par  notre  collègue 
M.  Piètrement. 

Philippe  Cluvier  *  et  Pierre  Vesseling  '  jadis  ont  contesté 
l'opinion  d'auteurs  qui,  s'appuyaut  de  certain  passage  d'Hé- 
rodote, croyaient  pouvoir  regarder  les  Germains  d'Europe 
comme  les  descendants  des  Perses,  ou  plus  exactement  des 
Germaniens  de  l'empire  des  Perses. 

Cependant,  la  conformité  des  noms  Tepi^avo'!  et  Tcpp-rnoi  a 
continué  à  attirer  l'attention  des  érudits,  d'autant  plus  que 
l'aiianismc,  théorie  plus  linguistique  qu'ethnologique,  a  pris 
plus  d'importance.  Tout  récemment,  sachant  que  Tacite  et 
d'autres  auteurs  anciens  signalent  lablonde  ou  rousse  cheve- 
lure des  Germains,  rulilx  comœ'^,  coloration  propre  à  peu  de 
races  humaines,  M.  Piètrement  remarquait  à  propos  de  l'ori- 
gine des  peuples  blonds  de  la  Perse  que  le  nom  de  Germains, 
qu'il  vienne  du  tudesque  Hermann  {Wehr  ou  Heer  jnann,  dé- 
fense, armée,  homme)  ou  du  celtique  {Ger  ou  Gairmann,  voi- 
sin, homme),  ainsi  que  le  pense  Littré  *,  aurait  «  été  très  an- 
ciennement donné  à  une  tribu  germanique,  et  qu'il  ne  sérail 
pas  invraisemblable  de  reconnaître  ce  nom  hellénisé  dans  la 
tribu  des  Tepi^-âviot  ou  Germaniens  déjà  soumise  aux  tribus 


1  Philippi  Cluveri,  Germania  antiqua,  p.  38;  Lugdini  l^atavorum,  Lud. 
Elzev'rium,  1616,  in-fol. 

*  Pierre  Vesseling,  Hérodote,  in-foi.,  1763,  p.  63,  note  37,  Amsterdam. 
3  De  moribus  Germanorum,  cap.  iv. 

*  Littré  :  Germain,  Dictionnaire  de  la  langue  française,  [,  l<^',  p.  1,  1867, 
18G3. 
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perses  suzeraines  avant  l'époque  de  Cyrus,  au  rapport  d'Hé- 
rodote ». 

Enfin,  tenant  compte  de  la  légende  de  Takhma-urupa  ou 
Thamouras,  qui  semble  relative  «  ?i  la  très  ancienne  soumis- 
sion d'un  groupe  d'hommes  blonds  par  les  Aryas  primitifs 
aux  clieveux  noirs  »,  notre  collègue  serait  «  disposé  à  voir 
des  descendants  de  ces  hommes  blonds  aryanisés  dans  la 
tribu  des  Germaniens  '  ». 

Cluvier  attribuant  celte  dénomination  de  TîpiJ.iv'.ct,  dans 
Hérodote,  à  une  leçon  erronée  duc  à  l'inattention  do  quelque 
libraire,  j'ai  cru  devoir  consulter,  non  seulement  diverses 
éditions,  mais  aussi  divers  manuscrits  d'Hérodote.  Or,  dan? 
les  manuscrits  n""  1035  et  1633  du  fonds  grec  de  la  grande 
bibliothèque,  datés  des  années  1447  ^  et  1688  ',  comme  dans 
les  éditions  recensées  par  Pierre  Vesseling  en  1763  *,  par  Jean 
Schweighaeuser  en  1816  '^ ,  par  Dindorf  et  MuUcr  en  1862  ^ 
et  par  Hudolph  Dietsch  en  1874,  partout  se  lit  le  mot  Tepi^-à- 
v'.oi.  Indiquant  les  peuples  de  la  Perse,  les  uns  agricoles,  les 
autres  nomades,  Hérodote  range  parmi  les  premiers  les  Pan- 
thialaiens,  les  Derousiaiens  et  les  Germaniens. 

"AXkoi  §£  Hépja'.  eW'.  oïcs*  HavOiaXaïot,  AT)pouataîot,  Tôp'/âv-ct, 
ouTot  (j/îv  7;ivT£;  àpc-rjpzq  ebt...  Hérodote,  lib.  I,  cap.  CXXV,  t.  I, 
p.  69.  Rudolph  Dietsch,  Lipsiœ,  1874,  Bibliotheca  teuhne- 
riana. 

Agatarchide,  de  Gnide  en  Carie,  géographe  qui  vivait  envi- 
ron trois  cents  ans  après  Hérodote,  vers  le  milieu  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère,  parle  également  d'une  Germanie,  Tcp- 
l/.aviâ,  située  près  de  l'Inde  et  de  la  Kédrosie  auprès  des  îles 
Persiques.  Telle  est  du  moins  la  leçon  indiquée  dans  les  plus 


'  Piètrement,  Sur  l'origine  des  Aryas  el  sur  l'existence  des  hommes  blonds 
en  Perse  (Bull,  de  la  Soc.  d'anlhr.,  3'=  sér.,  t.  II,  p.  190,  193  et  408,  1879). 

*  Fol.  23  au  verso, 
'  Foi.  26  au  verso. 

*  Liv.  I,  Clio,  p.  C3,  Amstciodami,  in-fol. 
"  Liv.  I,  cap.  CXXV,  p.  I.j8. 

^  Liv.  I,  cap.  CXXV.  p.  43,  coll.  Didol. 
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anciennes  éditions,  comme  celle  de  Henri  Etienne,  publiée 
en  1537,  et  celle  de  John  Hudson,  piiLlice  en  1698  '. 

...  [xr/pi  tJjç  "IvBtXY]!5y.alK£opo):;(a;,  ëti  es  rsp^^avia; -/.al  nîpTÔJv 
...  vfjjwv.  Ag;atarchide,  p.  46,  lig.  27,  avec  Gtesias,  Mennon  et 
Appien,  ex  officina  Henrici  Stephani,  lo37. 

11  semble  donc  résulterde  ces  passages  d'Hérodote  et  d'A- 
gatarchide  que  les  dénominations  de  rcpixaviGi  et  de  Tcppiavia 
furent  bien  celles  anciennement  employées  pour  désigner  un 
peuple  agricole  et  un  pays  situés  dans  l'empire  des  Perses  près 
desPanthialaiens  et  des  Dérousiaiens,  auprès  de  IaKédrosie, 
ou  Gédrosie,  ^proximité  des  îles  du  golfe  Persique,non  loin 
de  l'Inde. 

Bien  que  les  plus  anciens  manuscrits,  les  plus  anciennes 
éditions  d'Hérodote  et  d'Agatarchide  ne  donnent  que  les  mots 
r£p!^.âv'.ot  et  r£py-3cv(a,  avec  Cluvier  et  Vesseling,  on  est  amené 
à  penser  que  ces  dénominations  sont  les  mêmes  que  celles  de 
Kap[j.âvtoi  et  Ivap;j.avia.  D'abord,  cette  situation  dans  l'empire 
perse,  auprès  des  îles  du  golfe  Persique,  à  côté  de  la  Gédro- 
sie, non  loin  de  l'Inde,  est  bien  la  situation  de  la  Garmanie, 
qui  s'étendait  approximativement  du  Laristan  à  la  partie 
sud-ouest  du  Caboul  actuel,  et  comprenait  en  particulier 
le  Kerman  qui  rappelle  encore  les  anciennes  dénomina- 
tions. 

Hérodote  et  Agatarchide  ont  mis  les  lettres  Yt  de  r£p;.»,âvto'. 
au  lieu  do  Ka  de  Kapixaviot.  Inversement  pour  Feopwsfa,  rem- 
plaçant 1er  et  l'e  par  le  K  et  l'a,  Agatarchide  et  Arrien  di- 
sent Keopwafa  et  racpw-'x.  (Arrien,  Anabas,  lib.  VI,  cap.  xxvii, 
p.  172,  coll.  Uidot.) 

D'ailleurs,  soit  par  modifications  h  diverses  époques  des 
noms  des  peuples  et  des  pays,  soit  par  rectification  par  les 
auteurs  oux-nièmes,  ou  plutôt  par  les  recenseurs,  traducteurs 
ou  éditeurs,  dans  diverses  éditions  généralement  récentes 
d'Agatarchide   et  dans  celles  d'Etienne  de  Byzance  *,  tout 

•  Agatarchide?,  De  Rubro  Mare.  liv.  I,  t.  1»^^^,  p.  'i.l  {Geograi>hi.T  Veleris 
Scriptores  grœci  minores,  .1.  Iludson,  Oxoniae,  1698). 

2  Agalarcliide?,  De  Mare  ÂirythrcBO,  liv.  V,  §  31,  p.  i;30  du  tome  !«' 
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en  rappelant  en  note  les  leçons  Tepi^-iviot  et  rcp[j,xv(a_,  on  trouve 
KapiAiv'.O'.  et  Kap[xavta. 

Après  ces  remarques  sur  les  Germanicns  nu  Karmaniens 
asiatiques,  dont  je  ne  sache  pas  que  l'histoire  constate  de  mi- 
grations, je  ferai  observer,  relativement  aux  Germains  d'Eu- 
rope, qu'au  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  Arislotc,  en 
nous  parlant  du  Hhin  t;!  de  l'ister,  fleuves  du  Nord,  traver- 
sant les  pays  des  Germains  et  des  Pœoniens,  témoigne  que 
la  dénomination  de  Germains,  sans  être  très  ancienne,  l'est 
peut-être  plus  que  ne  semble  le  penser  Tacite,  en  nous  disant 
que  le  nom  de  Germanie  est  récent,  et  que  celui  de  Germains 
fut  donné  aux  Tongres  lorsqu'ils  franchirent  le  Rhin  pour  se 
fixer  dans  les  Gaules. 

'Pr]vo;  ■/.%'.  'lî-po;  Cl  r.z-.Tyy.  iJ-'àpy.Tiv  pisjT'.v,  6  [i-kv  rcp;j.av:j;, 
0  lï  Ilxbvx;  zapx;xî(5a)v.  Aristote,  De  mirabiUbus  auscultatio- 
nibus,  cap.  CLxviii,  t.  IV,  p.  lOG,  coll.  Didot. 

Ceteruin  Germanise  vocabulum  recens  et  nuper  adcUlum  :  quo- 
niam  qui  priiià  fiheniun  transgressi  Gallos  expulerùit  ac  nunc 
Tungri,  lune  Gerniani  vocati  si'nt.  Tacite,  De  moribits  Genna- 
noriun,  II,  p.  236  du  tome  V,  texte  et  trad.  de  Bureau  de 
Lamalle. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrélaircs  :  puât- 


091"  séance.  —  5  juin  188i. 

Pi-L^Mldcnce    de  M.  IIAMV,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  d'ACY  revient  sur  la  question  du  Mammouth  (voir  aux 
communications) . 


Geographi  Gr^eci  minores,  coll.  Didol.  —    Etienne  de  liyraiice.  p.  228; 
.\ug.  Meineck,  18»9. 
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COMMUNICATIONS  DU   BUREAU. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  MM.  Noguez  et  Roger 
de  Borelli  à  qui  nous  devons  des  objets  qui  se  trouvent  dans 
nos  collections. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  prie 
la  Société  de  lui  désigner  les  questions  qu'elle  croit  devoir 
proposer  pour  le  programme  du  Congrès  des  sociétés  sa- 
vantes de  1885  à  la  Sorbonne. 

Une  commission  est  désignée  à  cet  effet;  elle  est  composée 
de  MM.  Pozzi,  Blanchard,  Sébillot,  G.  de  Morlillet  et  d'Acy. 

—  Lettre  du  comité  d'organisation  de  l'Association  amé- 
ricaine pour  l'avancement  des  sciences  invitant  la  Société  à 
désigner  un  délégué  pour  la  représenter  au  congrès  qui  aura 
lieu  à  Philadelphie  le  3  septembre  1884. 

Lettre  de  M.  L.  Gouin,  datée  de  Cagliari,  qui  remercie  la 
Société  de  sa  récente  nomination  et  envoie  une  série  de  pu- 
publications.  (Voir  aux  ouvrages  offerts.) 

OUVRAGES   OFFERTS. 

Hamy  (E.-T.).  Mission  scientifique  nu  Mexique  et  dans 
iAînérique  centrale.  Première  partie  :  Anthropologie  du 
Mexique.  Paris  1884  ;  in-4°,  40  pages,  8  planches. 

Gouin(L.).  Notice  sur  les  mines  de  V île  de  Sardaigne.  Gr- 
gliari...;  in-4°,  140  pages. 

Fallières.  Discours  prononcé  par  M.  FalHh-es,  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  heaux-arts,  à  la  séance  générale  du 
Congrès  des  sociétés  savantes,  le  samedi  11>  rttvv/ 1884.  Paris, 
1884  ;  broch.  in -4%  11  pages. 

Albrecht  (P.).  Sur  la  fossette  vermien ne  du  crâne  des  mam- 
mifères. Bruxelles,  1884  ;  broch.  in-8»,  24  pages,  1  planche. 

IssEL  (A.).   Basante  somwario  di  qvanzi  d'uomo  et  d'animali 
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raccolti  nelln  (jrotta  (/ef/li  Orreri  in  Sardegna.  Broch.  in-S", 
4  pages. 

Etats-Unis  d'Ami':i!Iol'H-  Cumpendium  of  the  lentk  Census  of 
ihe  United  S(ales  18S0.  Washington,  1883,  2  vol.,  in-8», 
i  771  pages. 

CuAKENCiîY  (H.  de).  Une  légende  cosmogonique.  Havi'e,  1884; 
broch.  in-8%  48  pages. 

RocuET  (Ch.).  Explication  des  trois  planches  murales  don- 
nant la  loi  naturelle  des  proportions  humaines.  Paris,  broch. 
in-8°,  3  planches. 

Ministère  dks  travaux  publics.  Documents  relatifs  à  la  mis- 
sion dirif/éc  au  sud  de  t Algérie  par  le  lieutenant-colonel  Fiat' 
ters.  Pai'is,  1884;  in-4"*,  v-442  pages. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  — 
Congrès  de  la  Rochelle,  1882  (section  d'anthropologie). 
Paris,  1883;  in  8°. 

—  Daniels  (C.-E.)  Un  cas  de  léontiasis  ossea  (craniosclero- 
sis).  Haailcm,  1883;  in-8°,  27  pages,  6  planches. 

Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques,  13*  livraison. 
Dally    (E.).   Suôststances    (Ext.    du    Dict.    encyclop.   des 
sciences  médicales),  broch.  in-8°. 

—  De  la  valeur  intellectuelle  et  sociale  des  baccalauréats. 
Broch.  in-8°,.l6  pages. 

CANDIDATURES, 

M.  Pêne,  voyageur  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (Gabon) 
présenté  par  MM.  Ghudzinski,  Tramond  etTopinard,M.  Ma- 
GALiiAEs  E  Lemos,  médecin  des  Aliénés  à  Porto  (Portugal), 
présenté  par^MM.  Prat,  Manouvrier  et  Bajènofî,  demandent 
le  titre  de  membres  titulaires. 
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PRÉSENTATIONS. 
ABoinalie  du  muscle  grand  pectoral; 

PAR    M.    CHUDZmSKI. 

Dans  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
la  Société  d'anthropologie  un  moulage  en  plâtre  représentant 
le  faisceau  anormal  du  grand  pectoral.  Ce  faisceau  était 
étendue  de  l'aponévrose  abdominale  à  l'expansion  aponé- 
vrotique  du  biceps  brachial  à  droite  et  à  la  closion  inter- 
musculaire  interne  au  membre  supérieur  gauche.  A  présent, 
qu'il  me  soit  permis  de  présenter  un  nouveau  moulage  de 
l'anomalie  d'insertion  du  même  muscle  que  j'ai  trouvée  chez 
la  jeune  négresse  du  Sénégal  nommée  Keruca. 

En  efl'et,  le  muscle  grand  pectoral  gauche,  à  80  millimètres 
au-dessous  de  la  tête  humérale,  finit  par  trois  tendons  ten- 
dineux qui  se  fixent  sur  l'aponévrose  brachiale,  à  l'endroit 
où  elle  correspond  au  biceps  humerai.  Toutes  les  fibres  su- 
perficielles de  la  partie  sterno-costo-abdominale  de  ce  muscle 
se  terminent  sur  ces  trois  tendons. 

En  outre,  la  portion  claviculaire  du  muscle  grand  pectoral 
droit  se  fixe  à  la  même  aponévrose  à  107  millimètres  au- 
dessous  de  la  tête  humérale,  directement  par  des  fibres  char- 
nues. Du  côté  gauche,  le  faisceau  abdominal  du  grand  pec- 
toral se  fixe  aussi  sur  l'aponévrose  brachiale  à  76  millinjètres 
au-dessous  de  la  tête  humérale,  mais  seulement  par  son  fais- 
ceau abdominal. 

Nous  avons  vu  sur  un  jeune  Fuégien  la  même  disposition 
que  nous  venons  de  décrire. 

En  comparant  l'anomalie  du  grand  pectoral  que  nous 
avons  vue  chez  la  négresse  Keruca  à  celle  du  sujet  blanc  où 
elle  est  dans  son  maximum  de  développement,  nous  sommes 
en  présence  de  l'élat  intermédiaire  de  l'insertion  si  curieuse 
(jue  nous  avons  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'appréciation 
de  la  Société  dans  la  dernière  séance. 
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Un  fœtns  tie  gorille; 

PAR    M.     DgNlCKEU. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'anthropologie  savent  combien 
l'étude  des  animaux  les  plus  rappiochés  de  l'homme,  et  no- 
tamment celle  des  singes  anthropoïdes,  a  été  profitable  à 
cette  science. 

Notre  regretté  maître  Broca  nous  habitua,  pour  ainsi  dire, 
à  chercher  dans  ce  genre  d'études  les  éléments  nécessaires  à 
la  solution  des  questions  les  plus  compliquées  fie  la  morpho- 
logie et  de  la  jdiylogénic  de  l'homme. 

Malgré  les  travaux  multiples  que  nous  a  laissés  l'illustre 
maître,  malgré  les  contributions  nombreuses  fournies  à  ces 
études  par  les  savants  les  plus  estimés,  en  France  comme  à 
l'étranger,  il  reste  encore  bien  des  lacunes  à  combler  dans  les 
investigations  sur  les  singes  anthropoïdes.  L'étude  des  stades 
embryonnaires  de  ces  êtres  n'a  point  encore  été  faite,  et  c'est 
certainement  elle  qui  doit  être  la  plus  féconde  en  résultats 
au  point  de  vue  anthropologique  et  zoologique.  Désireux  d'y 
contribuer  dans  la  faible  mesure  de  mes  forces,  je  me  suis 
livré  depuis  quelque  temps  à  un  travail  anatomique  sur  un 
fœtus  de  gorille  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me  procurer. 

Jusqu'à  présent,  la  littérature  zoologique  ne  nous  a  fourni 
qu'un  seul  mémoire  sur  les  fœtus  des  singes  anthropoïdes  : 
c'est  celui  de  M.  Trinchèse,  publié  en  1871,  sur  le  fœtus  d'un 
orang-outang.  A  part  ce  travail,  assez  court  et  consacré  exclu- 
sivement à  la  description  extérieure  de  l'animal,  il  n'existe 
que  deux  mentions  concernant  la  question  qui  nous  intéresse  : 
celle  de  Gratiolet,  relative  au  cerveau  d'un  fœtus  de  gib- 
bon, et  celle  de  Darwin,  relative  à  l'oreille  d'un  fœtus  d'o- 
rang. 

Les  descriptions  des  gorilles  les  plus  jeunes,  faites  par 
Is.  Geoffroy  Suint-llilairc,  Duvernoy,  Broca,  Haniy,  Chud- 
zinsky,  A'irchow,  Hartmann,  Torok,  Ehlers,  Famelart,  etc., 
se  rapportent  toutes  fi  (\t':i  siijels  qui  .ivaient  déjà  leur  pre- 
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mière  dentition  presque  achevée.  On  ne  connaît  donc  rien 
ni  sur  les  gorilles  très  jeunes  ni  sur  les  stades  embryon- 
naires de  ces  anthropoïdes. 

Ainsi,  le  sujet  sur  lequel  je  travaille  en  ce  moment  était  le 
premier  qui  fiit  arrivé  en  Europe.  Ce  n'est  donc  pas  sans  une 
certaine  anxiété  que  j'ai  entrepris  son  étude,  craignant,  par 
le  manque  d'habileté  d'un  commençant,  d'abîmer  cet  unique 
exemplaire,  difficile  à  remplacer.  Cependant,  grâce  aux  con- 
seils de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  sous  la  direction  duquel  j'ai 
commencé  mes  études  zoologiques,  et  de  M.  Chudzinski,  si 
compétent  en  tout  ce  qui  concerne  les  singes  anthropoïdes, 
j'ai  pu  arrivera  vaincre  les  difficultés,  et,  actuellement,  plus 
de  la  moitié  de  la  dissection  de  l'animal  est  terminée. 

Aujourd'hui,  je  vais  vous  entretenir  brièvement  de  l'ex- 
térieur de  l'animal,  me  réservant  de  parler  plus  tard  de  son 
anatomie. 

D'après  les  dimensions  et  le  poids,  d'après  l'état  de  déve- 
loppement des  poils,  des  ongles,  de  la  membrane  pupillaire, 
des  sacs  et  des  bourrelets  dentaires;  d'après  la  conformation 
des  organes  génitaux,  l'aspect  du  cerveau,  le  volume  du 
thymus  et  du  foie,  et  d'après  un  certain  nombre  d'autres 
caractères,  je  suis  porté  à  croire  que  ce  fœtus,  provenant  des 
bords  de  l'Ogooué,  est  à  un  stade  de  développement  corres- 
pondant à  celui  du  fœtus  humain  du  cinquième  au  sixième 
mois.  C'est  une  femelle  ;  ses  organes  génitaux  externes  sont 
déjà  bien   différenciés. 

L'attitude  du  fœtus,  lorsqu'il  est  arrivé  entre  mes  mains, 
m'a  semblé  être  la  même  que  celle  qu'il  devait  avoir  dans 
l'utérus.  Comme  le  cordon  ombilical  avait  été  coupé  très 
près  de  l'abdomen  (à  10  millimètres  à  peu  près),  les  mem- 
bres avaient  dû  être  écartés  ;  néanmoins,  j'ai  noté  soi- 
gneusement son  attitude,  et  je  l'ai  photographié  à  peu  près 
tel  qu'il  était  arrivé.  (Voici  la  photographie  de  cette  atti- 
tude.) 

La  tête  est  recourbée  et  touche  à  la  poitrine  par  le  men- 
ton ;  les  bras  sont  en  adduction  contre  le  thorax  ;  les  avant- 
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bras  sont  fléchis  sur  les  brus;  la  main  Manche  recouvre  la 
partie  inférieure  du  visage,  et  la  main  droite,  passant  en 
avant,  masque  rombilic.  Les  cuisses  sont  fléchies  sur  l'abdo- 
men, les  jambes  sont  repUces  contre  les  cuisses,  et  les  pieds, 
en  légère  flexion,  touchent  le  périnée  par  leur  talon  ;  la 
plante  des  pieds  est  tournée  en  dedans  et  eu  bas;  les  deux 
dernières  phalanges  des  doigts  et  toutes  les  phalanges  des 
orteils  sont  infléchies. 

Comme  vous  pouvez  le  voir  d'après  les  photographies, 
cette  attitude  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  fœtus  hu- 
main. 

La  longueur  totale  du  fœtus,  en  extension  maximum,  est 
de  lî)G  millimètres.  Dans  cette  position,  les  jambes  faisaient 
encore  un  angle  droit  avec  les  cuisses.  Son  poids,  après  un 
séjour  de  quatre  mois  dans  l'alcool,  est  de  310  grammes. 

Les  photographies  que  je  vous  remets  représentent  le  fœ- 
tus étendu  ;  on  y  voit  assez  bien  plusieurs  détails  morpholo- 
giques. 

La  tête  est  grande  et  arrondie;  son  indice  céphalique  est 
de  86.2  ;  celui  du  crâne  est  de  84.7,  supérieur  à  tous  ceux 
qui  ont  été  indiqués  pour  les  jeunes  gorilles  par  Virchow, 
Bischoff,  Torôk,  Famelart  et  autres.  Les  fontanelles  sont 
assez  grandes  et  ont  la  même  forme  que  chez  le  fœtus  hu- 
main; seulement  la  fontanelle  lambddïde  est  plus  petite.  Les 
muscles  temporaux  sont  encore  très  peu  développés  et  très 
distants  de  la  suture  sagittale.  Tandis  que,  même  chez  les 
plus  jeunes  gorilles  que  l'on  ait  observes  (par  exemple  ceux 
de  MM.  Virchow  et  de  TOrok),  ce  muscle  occupe  plus  de  la 
moitié  de  l'os  pariétal  et  une  bonne  partie  du  frontal,  chez 
le  fœtus,  il  ne  recouvre  qu'un  sixième  ou  un  huitième  du 
pariétal  et  une  partie  insignifiante  du  frontal,  ainsi  qu'on  le 
peut  voir  par  le  dessin  exact  (juc  j'ai  fait  au  compas. 

Le  front  est  bombé;  Tucciput  ne  proéminc  pas  en  arrière, 
et  son  contour  se  continue  presque  sans  interruption  avec 
celui  du  cou. 

Les  fentes  palpébrales  sont  légèrement  obliques  ;  les  pau- 
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pières  sont  fermées  et  collées  ;  en  les  ouvrant,  on  aperçoit  la 
membrane  pupillaire  non  perforée.  Le  nez  présente  déjà  la 
forme  si  caractéristique  propre  au  gorille  ;  de  grandes  na- 
rines sont  entourées  de  cartilages  en  haut,  se  prolongent  tout 
près  des  lèvres  ;  la  distance  entre  la  pointe  inférieure  du  nez 
et  le  bord  de  la  lèvre  est  à  peine  de  3  millimètres.  La  forme, 
la  disposition  et  surtout  les  dimensions  des  oreilles,  relati- 
tivement  à  la  tête,  offrent  tous  les  caractères  qu'on  observe 
chez  le  gorille  adulte. 

Vous  pouvez  vous  rendre  compte  de  ces  dispositions  en 
examinant  les  deux  dessins  que  je  vous  remets  ;  sur  le  se- 
cond de  ces  dessins  représentant  l'animal  entier,  vous  verrez 
aussi  la  direction  des  poils,  indiquée  par  des  lignes  courbes. 
Sur  le  premier,  on  voit  également  la  disposition  des  poils  et 
quelques  autres  détails  que  la  photographie  n'a  pas  ren. 
dus. 

Le  front,  le  vertex,  le  pourtour  des  lèvres  et  des  organes 
génitaux  sont  couverts  de  poils  longs  de  3  à  6  millimètres. 
Tout  le  reste  du  corps  est  glabre  ou  couvert  par  place  de 
poils  follets  ne  dépassant  pas  i  millimètre.  Sur  la  tête,  la  dis- 
position des  poils  est  à  peu  près  la  même  que  chez  le  fœtus 
humain  ;  sur  le  bras  et  l'avant-bras,  au  contraire,  elle  est 
identique  à  celle  que  Ton  observe  chez  le  gorille  adulte. 

La  couleur  de  la  peau  a  dû  naturellement  changer,  par 
suite  du  séjour  dans  l'alcool.  Tel  que  je  l'ai  reçu,  le  fœtus 
avait  la  peau  couleur  café  au  lait,  correspondant  à  peu  près 
aux  numéros  37-38  du  tableau  chromatique  de  Broca  ;  le  vi- 
sage, l'abdomen,  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains 
étaient  d'une  teinte  plus  claire  que  le  reste  du  corps. 

Sur  le  moulage  que  je  vous  soumets  et  qui  a  été  exécuté 
par  notre  collègue  M.  Chudzinski,  avecle  soin  et  l'habileté 
que  vous  lui  connaissez  dans  ces  genres  de  travaux,  les  cou- 
leurs ont  été  reproduites  aussi  fidèlement  que  possible. 

M.  Chudzinski  et  moi  nous  avons  l'honneur  d'offrir  ce 
moulage  au  musée  Broca.  Je  déposerai  également  les  exem- 
plaires des  photographies  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 
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A'oiis  remarquerez  sur  ces  divers  documenls  que  les  ma- 
melles sont  à  peine  indiquées  par  deux  petits  points  (ma- 
melons) entourés  d'un  espace  glabre,  sorte  d'aréole.  Vous 
pourrez  également  constater  la  forme  cylindrique  du  tronc, 
les  fesses  aplaties,  etc.  Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  ajouter  à 
propos  des  membres,  car  je  ne  veux  pas  communiquer  mes 
mesures  avant  de  les  avoir  vérifiées  sur  le  squelette. 

Le  membre  supérieur  ou  thoracique  rappelle  plutôt  la 
forme  humaine.  La  main  surtout  diffère  de  celle  du  gorille 
adulte  ;  la  paume  est  plus  large,  et  les  doigts  sont  plus  longs, 
relativement  à  la  paume,  que  chez  le  gorille  adulte,  la  mem- 
brane intei'digitale  étant  encore  très  peu  développée.  Voici 
d'ailleurs  le  dessin  de  la  main  : 

Le  membre  inférieur  ou  abdominal  présente  plutôt  la  dis- 
position et  la  forme  propre  au  gorille  adulte.  La  jambe  est 
cylindrique,  sans  la  saillie  du  mollet  ;  le  talon  est  proémi- 
nent et  le  grand  orteil  assez  écarté. 

Voici  le  dessin  du  pied,  par  la  face  plantaire. 

Le  membre  supérieur  est  plus  long  que  l'inférieur,  mais  la 
proportion  se  rapproche  plus  de  celle  que  l'on  voit  chez 
l'homme;  le  même  fait  a  été  observé  par  M.  Trinchcse,  chez 
le  fœtus  d'orang. 

Je  ne  fournirai  aucune  conclusion,  attendu  que  les  me- 
sures sur  le  squelette  seul  présentent  assez  d'exactitude  pour 
être  comparées  avec  celles  du  squelette  de  l'homme  adulte 
et  à  l'état  fœtal. 

Voici,  messieurs,  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  en  ce  mo- 
ment. J'espère  être  plus  complet  et  vous  communiquer  plus 
tard  le  résultat  définitif  de  mes  recherches  que  j'active  de 
mon  mieux. 
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COMMUMCATIONS. 

Le  Maninionth  dans  le  forest  bed  de  Cromer. 

PAR    RI.    d'aCY. 

Messieurs,  je  vous  demande  la  permission  d'appeler  de 
nouveau  votre  attention,  pendant  quelques  instants,  sur  le 
célèbre  forest  bed  de  Cromer. 

Il  m'a  semblé  d'un  réel  intérêt  de  savoir  positivement  si 
V Elephasprim/'genius  exisiaii  dès  la  fin  de  l'époque  pliocène; 
et  j'espère  que,  grâce  à  l'importance  de  cette  question,  vous 
ne  trouverez  pas  trop  longs  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 

Vous  vous  souvenez  que  notre  savant  confrère  M.  de  Mor- 
tillet,  s'en  tenant  à  l'objection  soulevée  en  1868,  veut  que  les 
débris  de  mammouth  recueillis  au  pied  de  la  falaise  soient 
tombés  des  couches  supérieures,  par  suite  des  érosions  que 
causent  les  vagues  de  la  mer,  qu'ils  ne  soient  associés  que 
par  un  mélange  tout  moderne  à  ceux  de  VElephas  meridionalis, 
de  VElephas  antiquns,  de  l'hippopotame,  etc.,  en  un  mot, 
que  le  mammouth  ne  se  trouve  réellement  en  place  que 
dans  les  couches  supérieures  glaciaires,  et  surtout  post- 
glaciaires, le  boulder  clay  et  le  drift. 

En  1879,  dans  sa  belle  monographie  des  éléphants  fossiles 
d'Angleterre,  M.  Leith  Adams  disait  encore,  lui  aussi,  qu'au- 
cune dent  de  mammouth  n'avait  été  trouvée  en  place  dans 
\eforcsl  bed;  que  la  gangue  dans  laquelle  étaient  «  incrustées» 
les  molaires  de  ce  proboscidicn  recueillies  à  marée  basse, 
sur  le  rivage,  ou  draguées  dans  la  mer,  était  bien  semblable 
au  terrain  du  forest  bed,  mais  qu'elle  l'était  aussi  aux  cou- 
ches qui  surmontent  les  dépôts  glaciaires;  et  que,  par  con- 
quent,  on  ne  pouvait  dire  que  la  présence  du  mammouth 
dans  le  forest  bed  fût  prouvée*. 

Mais,  deux  ans  plus  lard,  le  savant  professeur  commence 

•  Palœontographical  Society,  vol.  XXXIII,  may  1879,  p.  73. 
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ainsi,  dans  le  même  ouvrage,  un  chapitre  intitulé  :  Molaires 
d'Elephns  primigenim  récemment  déterrées  {dug  ont  of)  du 
fores t  OedK 

«  Depuis  la  piiljlication  de  la  dernière  partie  de  cette  mo- 
nograpliie  des  dents  et  des  omoplates  du  mammouth,  j'ai 
examiné  à  Cromer  plusieurs  molaires  de  la  collection  de 
M.  Savin  junior.  Ces  dents,  j'en  suis  assuré  (/  nm  assured) 
ont  été  déterrées  du  foi'est  bed  à  Ovcrstrand,  près  rlc  Cromer, 
par  son  père  ou  par  lui-môme^.  »  Et  après  avoir  décrit  quel- 
ques-unes de  ces  dents,  M.  Leith  Adams  ajoute  :  «  Je  ne 
peux  maintenant  avoir  aucune  hésitation  à  admettre  le  mam- 
mouth parmi  les  mammifères  pré-glaciaires  des  Iles-Britan- 
niques. » 

M.  Newton,  dans  son  mémoire,  si  ph^in  d'intérêt,  sur  les 
vertébrés  du  forest  bed^,  déclare  également  que  l'on  connaît 
plusieurs  dents,  réputées  originaires  du  forest  bed,  qui  sont 
maintenant  attribuées  kV  Elephas  primigenius^  et  qui  ressem- 
blent beaucoup  à  la  variété  à  émail  épais  et  plissé  du  dépôt 
pleistocène  d'Ilford,  avec  l'émail  plus  plissé  encore  dans  les 
grands  spécimens  que  dans  les  échantillons  trouvés  à  Ilford  ; 


»  Ibid,  vol.  XXXV,  may  1881,  p.  173. 

2  Une  coupe  do  la  l'alaise  relevée  près  d'Overstrand,  pur  iNl.  Heid,  the 
Geology  ofthe  country  aroimd  Cromer,  1882,  p.  21).— Donnera  une  idée  du 
gisement  des  deuls  trouvées  par  M.  Savin  : 

Bouldcr  clay.  Feet. 

Ledamyalis  i  Sand   wlth  a  litlle  loani,  a  few  stoncs   in  tlie 

ôcd  [1).       (       iower  part 6 

I  Laminated  clay  and  lignite 12 

Î  Alternative  gravel  and  clay  willi  a  few  seams 
of  musselsand  much  lignite 7 
Ciay-pebbles,  willi  lignite,  cakes  of  peaf,  and 
mammalian  boues 3 

Weybourn     (  Greenish  loam,  clay,  and  clay   ironstone,  full 
crag.         I       of  casts  of  marine  shelis (f) 

Cest  du  banc  inférieur  du  forest  bed  —  pebbly  stralum,  clay-pebbles — 
que  proviennent  les  dents,  nu  moins  plusieurs  d'entre  elles. 

s  The  Vertebrala  of  the  foresl  bed  séries  of  ^'orfolk  and  Suffolk  { Memoirs 
of  the  Geologkal  Survey,  1  vo!  in-S",  1X82,  p.  106). 
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que  l'authenticité  de  leur  gisement  a  été  mise  en  doute,  et 
que  des  dents  semblables  ont  été  retirées  en  assez  grand 
nombre  du  Dogger-Bank*;  mais  que  dans  la  dernière  année, 
ou  à  peu  près,  M.  Savin  a  trouvé  quelques-unes  de  ces  dents 
en  place  {in  situ)  dans  le  forest  bed,  près  de  Cromer,  et  que 
deux  d'entre  elles  sont  spécialement  intéressantes,  parce 
qu'elles  présentent  des  caractères  qui  les  rallient  d'une  façon 
plus  décidée  que  les  autres  aux  formes  d'Ilford. 

Après  avoir  décrit  ces  deux  molaires,  le  savant  membre  du 
Geological  Surveij  ajoute  :  «  Le  docteur  LeithAdams  regarde 
la  seconde  de  ces  dents  comme  représentant  le  mammouth 
dans  le  forest  bed,  bien  que  ça  en  soit  une  forme  extrême  et 
qui  mérite  presque  une  distinction  spécifique;  et  sa  longue 
familiarité  avec  les  formes  récentes  et  fossiles  du  genre  E'ie- 
phas  nous  conduit  à  attacher  un  grand  poids  à  son  opinion 
en  cette  matière  et  à  accepter  sa  détermination  ;  il  est  d'au- 
tant plus  satisfaisant  de  pouvoir  le  faire  que  cela  s'accorde 
avec  l'opinion  du  professeur Boyd  Dawkins,  qui  a  longtemps 
soutenu  que  VElephas  primkjenius  se  rencontre  dans  le  forest 
bed*.  » 

Avec  une  amabilité  pour  laquelle  je  le  prie  de  recevoir 
tous  mes  remerciements,  le  savant  paléontologue  que  je  viens 
de  nommer,  M.  Boyd  Dawkins,  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  qu'il  a  vu  dernièrement  à  York,  chez  M.  James 
Backhouse,  une  magnifique  série  de  dents  et  de  mâchoires 
de  mammouth,  trouvées  en  place  dans  le  forest  bed. 

Enfin,  M.  Gunn,  l'adversaire  déterminé  de  la  présence  du 
mammouth  dans  le  forest  bed,  dit  qu'il  existe  dans  cette  cou- 
che un  éléphant,  qui  «  s'écarte  —  par  le  plissement  excessif 
{excessive  crimping)  de  l'émail  de  ses  dents  —  du  type  ordi- 


1  Banc  sous-marin,  sous  10  brasses,  ù  120  milles  nord-nord-est  de 
Cromer,  et  environ  à  80  milles  de  la  lerrc  la  plus  voisine.  On  y  a  péché 
toute  une  faune  pléistocône  :  Elephas  primigenhis,  lihinoceros  tichorinus, 
Ursus  spelœus,  Canis  lupus,  flyena  spelœa,  Cervus  megaceros,  Cervus  ta- 
randus,  Cervus  elaphus,  etc.  (Reid,  op.  ci7.,  p.  121.) 

»  Op.  cit.,  p.  107. 
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naire  de  VElepIias  pr/mf/oiius  ;  et  que,  comme  il  di/frre  essen- 
licllement  {di/fers  essenlially)  de  toutes  les  autres  espèces  ou 
variétés  de  Téléphant,  il  semble  mériter  d'être  considéré  au 
moins  comme  une  variété  intermédiaire.  »  De  cette  variété 
serait  la  dent  regardée  par  Falconcr  comme  se  rapprochant 
du  mammouth  et  «  étiquetée  par  lui,  vieux  type  à' Elepkas 
primigenius^  ». 

Ce  plissement  considérable  de  l'émaiP  avait  été  indiqué 
également  par  MM.  l^eith  Adanis  et  Newton.  Mais  M.  Loilb 
Adams  avait  ajouté  que  ce  plissement  considérable  [decided 
crimping)  des  disques  antérieurs  paraissait  quelquefois  dans 
des  molaires  incontestées  de  mammouth...  et  que  si  la  dent 
qu'il  décrivait  —  celle  n°  2,  déterrée  par  M.  Savin  —  «  avait 
été  trouvée  dans  un  dépôt  post-pliocène,  aucune  autorité 
compétente  n'aurait  hésité  à  déclarer  qu'elle  avait  appartenu 
à  un  mammouth  \  » 

M.  Newton  dit,  de  son  côté,  que,  pour  ce  plissement  comme 
pour  tous  ses  autres  caractères,  la  première  dent  dont  il 
parle  ressemble  à  plusieurs  molaires  de  lait  recueillies  à 
Ilford  et  attribuées  à  VElepIias  primigenlus.  Quant  à  la  se- 
conde*, tout  en  rappelant  que  les  caractères  qu'elle  présente 
«  se  rapprochent  de  très  près  {approach  very  closebj)  des 
formes  qui  ont  été  appelées  Elephas  anllqiius,  à  larges  pla- 
ques »,  il  déclare  que  le  nombre  des  lames  et  leur  rappro- 
chement [close  packing)  «  rallient  cette  molaire  à  V elephas  pvi- 
migenius  plus  qu'à  aucune  autre  espèce,  et  plus  particuliè- 
rement aux  formes  d'Ilford,  avec  épaisses  lames  d'émail 
[coarse  enamel plates""),  n 

M.  Boyd  Dawkins  a  bien  voulu  m'écrire  «  qu'il  ne  con- 
naissait pas  une  variété  persislanle  du  mammouth,  pré-gla- 


1  The  Geoiogical  Magazine,  1883,  p.  457  et  /)o8, 

«  L'épaisseur  de  l'émail  est  aussi  signalée  dans  quelques  écliantillous; 
mais,  c'est  surtout  sur  le  plissement  qu'insistent  les  savants  anglais. 
3  Loc.  cit. 

*  Ces  deux  dents  ont  été  trouvées  eu  piav.  il  ai)  f.uiL  pas  l'oublier. 
•'  Loc.  cit.,  p.  107. 
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c  aire  ou  du  forest  bed,  qui  n'eût  été  trouvée  aussi  dans  les 
dépôts  post-glaciaires.  » 

Devant  les  découvertes  que  j'ai  rapportées,  et  les  obser- 
vations des  savants  que  je  viens  de  citer,  il  me  paraît  incon- 
testable qu'il  existe  dans  le  forest  bed  un  éléphant  que  l'on 
doit  reconnaître  pour  le  mammouth. 

Ses  dents,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tout  à  fait  celles  du  type 
ordinaire;  elles  ont  l'émail  plus  plissé,  et  quelquefois  aussi 
plus  épais.  Mais  elles  diffèrent  encore  bien  davantage  de 
celles  de  VElephas  meridionalis  et  de  V Elephas  antiquus. 
Faut-il  créer  pour  elles  une  nouvelle  espèce? 
Mais  je  n'oublie  pas  que  \ Elephas  inlermednis,  VElephas 
armeniacus,  VElephas  priscus,  et  d'autres  encore,  ont  été  ra- 
menés à  VElephas  antiquus  *  ;  et  que  les  dents  du  mammouth, 
provenant  du  diluvium,  sont  loin  d'être  identiques  entre  elles. 
Et  il  me  semble  qu'il  ne  faut  voir  qu'une  variété,  variété  an- 
cienne si  l'on  veut,  mais  enfin  une  simple  variété  de  V Ele- 
phas pinmi  g  enius  dans  le  proboscidien  du /bres^  bed  dont  je 
viens  de  vous  entretenir. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  le  mammouth  n'est  pas  à  sa 
place  à  ce  niveau.  Il  faut  bien  abandonner  l'objection  du 
mélange  moderne  des  fossiles  par  suite  des  éboulements  de 
la  falaise,  puisque  des  dents  ont  été  trouvées  en  place  ;  mais 
ces  dents  ne  pouvaient  être  dans  le  forest  bed  que  par  suite 
d'un  remaniement  ancien. 

A  cela  je  répondrai  que  toute  supposition  d'un  remanie- 
ment des  couches  actuellement  existantes  du  forest  bed,  à 
une  époque  ancienne,  à  l'époque  glaciaire  ou  à  l'époque 
post-glaciaire,  est  absolument  inadmissible. 

Que  des  fossiles  plus  anciens,  provenant  de  dépôts  plus 
anciens  que  le  forest  bed,  aient  été  apportés  par  les  eaux,  de 
même  que  l'ont  été  probablement  les  troncs  d'arbres  qui  se 
rencontrent  en  grand  nombre  dans  cette  formation,  et  qu'il 
faut  probablement  renoncer  à  considérer  comme  ayant  poussé 

'  G.  de  Mortillet,  le  Préhistorique,  p.  200. 
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à  la  place  où  ils  sont  aujourd'hui*,  cela  est  possible;  ce  n'est 
pas  probable-;  mais  enfin  ce  n'est  pas  absolument  impossible. 
Mais  une  fois  que  le  f'orest  bed  a  été  formé,  aucun  remanie- 
ment n'a  altéré  sa  composition,  aucun  débris  plus  récent  n'y 
a  été  introduit. 

Tout  le  monde  sait  combien  le  boulder  clay  glaciaire  dif- 
fère des  dépôts  sous-jacents,  des  laminaled  beds.  Ces  derniers 
reposent  sur  le  forest  bed;  et,  en  beaucoup  d'endroits,  la 
surface  de  ce  forest  beds,  été  couverte  de  végétation,  ainsi 
que  le  montrent  les  petites  racines  dont  elle  est  pénétrée  ^ 
Parmi  les  laminaled  beds,  on  a  distingué  Yupper  fresh  ivater 
bed,  et  le  leda  myalis  bed.  Ce  dernier  est  le  plus  élevé  des 
bancs  pliocènes;  les  coquilles  s'y  rencontrent  souvent  en 
colonies,  dans  la  position  qu'elles  occupaient  pendant  la  vie, 
ce  qui  prouve  la  parfaite  conservation  de  cette  assise. 

Il  faudrait  que  les  laminaled  beds,  avec  leurs  formations 
distinctes,  n'existassent  pas  pour  que  l'on  pût  supposer  avec 
quelque  apparence  de  vraisemblance  que  le  mammouth  fût 
venu  par  remaniement,  dans  le  foresl  bed,  des  couches  supé- 
rieures glaciaires  ou  post  glaciaires  —  boulder  clay,  drift.  — 
En  quelques  endroits,  il  est  vrai,  ces  couches  glaciaires  ou 
post-glaciaires  ont  raviné  plus  ou  moins  profondément  les 
couches  pliocènes,  ou  môme  les  ont  entièrement  détruites^ 
ont  fait  disparaître  le  Weybourn  crag,  et  reposent  sur  la  craie'. 
Mais  ce  sont  là  des  accidents  extrêmement  rares  ;  ces  ravine- 
ments se  reconnaissent  parfaitement;  et  partout  oii  ils 
n'existent  pas,  les  couches  pliocènes  sont  restées  évidemment 
absolument  intactes,  telles  aujourd'hui  que  lorsqu'elles  se 
sont  déposées. 

Le  gisement  des  dents  de  mammouth  est  donc  incontes- 
table. 

Au  reste,  le  forest  bed  paraît  destiné  à  fournir   des  révéla- 

'  Reid,  op.  cit.,  p.  23. 

»  lbid.,p.  .')5. 

3  On  l'appelle  alors  Rootlet-bed. 

*  Ileid,  op.  cit.  passim. 
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tions  fort  inattendues  sur  la  faune  des  derniers  temps  plio- 
cènes.  S'il  convient  très  probablement  de  rayer  le  renne  de 
la  liste  des  mammifères  qu'il  renferme',  s'il  n'est  pas  encore 
complètement  prouvé  que  le  bœuf  musqué  puisse  figurer  sur 
cette  liste  2,  il  est  certain  que  le  glouton  —  Gulo  lusciis  ou 
borealis  —  doit  y  être  ajouté 3. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  dire  encore  quelques  mots 
au  sujet  d'une  objection  que  M.  de  Mortillet  a  présentée, 
lors  de  notre  dernière  réunion,  contre  la  possibilité  de  la 
cohabitation  de  plusieurs  espèces  d'un  môme  genre  de  grands 
mammifères  dans  un  même  canton.  Cette  objection  visait  la 
présence  du  mammouth,  à  Cromer,  en  compagnie  de  V Ele- 
phas  antiquus  et  de  VElephas  meridionalis  ;  elle  s'appuyait  sur 
ce  qu'actuellement  une  semblable  coexistence,  contraire  au 
slruggle  for  iife,  n'aurait  lieu  nulle  part.  Evidemment,  elle  n'a 
plus  d'importance  à  l'égard  du  mammouth  du  fovp.st  bed,  du 
moment  que  des  débris  de  ce  pachyderme  ont  été  trouvés  en 
place  dans  ce  gisement;  mais  il  me  paraîtrait  intéressant,  à 
un  point  de  vue  plus  général,  de  savoir  si  elle  a  toute  la  va- 
leur que  lui  prête  notre  savant  confrère. 

Mon  ignorance  en  zoologie  ne  m'a  pas  permis  d'en  juger 
immédiatement;  mais  j'ai  cherché  à  me  procurer  quelques 
renseignements,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

Dans  sa  Geoqraphical  Distribution  of  animals'%  M.  Alfred 
Russel  Wallace  dit  : 

«  Quatre  ou  peut-être  cinq  espèces  (species)  de  rhinocé- 
ros, tous  à  deux  cornes,  se  trouvent  en  Afrique,  où  ils  errent 
{range  over)  dans  tout  le  pays,  du  sud  du  désert  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Dans  les  régions  orientales,  il  y  en  a  aussi 
quatre  ou  cinq  espèces,  qui  errent  des  forêts  situées  au  pied 
de  l'Himalaya,  à  l'est,  au  travers  d'Assam,  de  Chettagong  et 
de  Siam,  jusqu'à  Sumatra,  Bornéo  et  Java.  » 

*  Newton,  op.  cit.,  p.  04. 

2  Boyd  Dawkins,  dans  the  Quarlerty  Journal  of  the  Geologkal  Socie/y, 
novembre  1883,  p.  .'i75. 
'  Newton,  op.  cit.,  p.  17. 

*  London,  Macmillan,  1876,  t.  II,  p.  211. 


d'aCY.  —  LE    MAMMOUTH    DANS   LE   TUREST   Bt:il    DE    CHOMER.    459 

M.  Duveyrier,  le  célèbre  voyageur,  m'a  communiqué,  avec 
une  obligeance  dont  je  lui  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant, 
les  indications  suivantes,  qu'il  a  pris  la  peine  de  recueillir 
dans  les  publications  faites  par  le  docteur  Holub  dans  IVn- 
dcpendnnt,  journal  des  Soulh  African  diamond  fieldsK 

Deux  espèces  d'éléphant  —  celle  appelée  Hnlkop  par  les 
Boërs,  et  une  autre  plus  petite  —  vivent  sur  les  deux  rives 
du  Zarabèze.  La  seconde  se  rencontre  rarement  au  sud  de 
ce  fleuve,  mais  cependant  elle  s'y  rencontre,  et,  en  tout  cas, 
elle  vit  sur  la  rive  nord^  où  se  trouve  aussi  le  holknp. 

Quant  aux  sept  espèces  ou  variétés  de  rhinocéros  citées 
par  le  docteur  Holub, on  pourrait  conclure  des  observations 
de  ce  naturaliste  (juc  deux  espèces,  la  blanche  et  la  noire, 
vivent  dans  une  même  grande  région  géographique,  entre  le 
Zambèze  et  le  Limpopo,  qui  sont  séparés  par  5  degrés  de  la- 
titude. Certaines  variétés  sont  cantonnées;  mais  on  trouve 
sur  la  rive  nord  du  Limpopo  deux  variétés  ou  espèces  noires 
et  une  blanche  —  le  Blaanio'nnd  et  le  Klein-rhinoster  des 
Boërs  et  le  rhinocéros  oswelli.  —  Une  variété  blanche  et  unn 
variété  noire  se  rencontrent  également  autour  du  lac  Ngami. 
Une  seule  variété  noire,  le  rhinocéros  keitloa,  aurait  une  aire 
très  circonscrite,  le  pays  des  Matabélé.  Mais  cette  aire  ne  lui 
serait  pas  exclusive. 

Malheureusement,  ces  renseignements,  quelque  intéressants 
qu'ils  soient,  manquent  un  peu  de  précision  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  Tl  serait  bon  aussi,  je  le  crois,  d'être  mieux 
fixé  sur  l'importance  des  caractères  qui  différencient  ces 
animaux,  et  de  savoir  si  ces  caractères  constituent  des 
espèces  ou  simplement  des  variétés.  Mais,  cependant,  il  me 
semblerait  prudent  d'attendre  do  plus  ampli>s  informations, 
avant  de  dire  que  deux  espèces  d'un  même  genre  de  grands 
mammifères  ne  vivent  nulle  part  actuellement  dans  une 
môme  région. 

•  Numéros  du  20  et  du  27  janvier  1877. 
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Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  que  la  discussion  n'a  pas 
grande  chance  d'aboutir,  car,  dit-il,  M.  d'Acy  n'a  pas  vu  le 
gisement  de  Cromer  pas  plus  que  moi.  Nous  sommes  donc 
obligé  de  citer  des  textes.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  d'Acy,  mais 
sa  lecture  même  prouve  que  ces  textes  ne  sont  pas  très  con- 
cluants. Ils  contiennent  bien  des  indécisions,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  détermination  de  VEleplias  primigenhis.  Mais  là 
n'est  pas  l'argument  le  plus  concluant.  On  cite  des  fossiles 
recueillis  dans  le  forest  bed  même.  Nous  savons  ce  que  vaut 
cette  assertion.  On  va  à  Chelles,  on  achète  des  fossiles  et  des 
instruments  en  silex,  et  en  rentrant  chez  soi  on  dit  couram- 
ment: Je  les  ai  recueillis  moi-même  à  Ghelles.La  même  chose 
se  faisait  et  se  disait  pour  Saint-Acheul,  où  les  ouvriers, 
quand  ils  n'avaient  pas  de  pièces  recueillies  dans  les  car- 
rières, n'hésitaient  pas  de  vous  en  vendre  venant  des  envi- 
rons. La  même  chose  se  passe  en  Angleterre,  où  les  fossiles 
des  localités  en  renom  se  vendent  cher  et  alimentent  un  com- 
merce plus  développé  encore  qu'à  Chelles  et  Saint-Acheul. 

Ouant  aux  objections  faites  contre  l'isolement  des  trois 
grandes  espèces,  elles  ne  reposent  encore  que  sur  des  cita- 
tions et  ne  paraissent  pas  plus  solides  que  les  précédentes. 
Il  y  a  d'abord  une  confusion  générale  entre  les  espèces,  les 
races  et  les  simples  variétés.  M.  d'Acy  nous  parle  entre  au- 
tres, comme  espèces,  d'individus  noirâtres  et  d'individus 
blancs.  Mais  c'est  là  un  simple  accident,  c'est  l'albinisme  qui 
se  produit  chez  tous  les  animaux.  Il  n'y  a  qu'une  seule  es- 
pèce d'éléphant  dans  l'Inde,  éléphant  naturellement  brun. 
Cela  n'empêche  pas  que,  de  temps  à  autre,  on  voit  des  élé- 
phants blancs,  des  éléphants  albinos,  très  recherchés  parce 
qu'ils  sont  rares  et  exceptionnels.  Un  des  auteurs  cités  indique 
deux  espèces  d'éléphants  en  Afrique.  Je  n'en  connais  qu'une 
seule  espèce  qui  se  voit  dans  les  musées  et  les  ménageries. 
Pour  ce  qui  concerne  les  rhinocéros,  il  y  en  a  en   effet  plu- 
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sieurs  espèces  en  Afrique,  mais  ils  occupent  une  aire  assez 
vaste,  du  Sahara  au  Cap,  pour  avoir  chacun  son  habitat  par- 
ticulier, et  parmi  ce.-!  espèces,  il  en  est  qui  sont  de  petite 
(aille,  ee  (jui  ne  (-(inlrrilil  [las  la  Idi  zoologique  généralement 
admise. 

.M.  d'Acy.  Je  ferai  seulement  remarquer,  en  deux  mots,  à 
M.  de  Morlillet,  (|ue  M.  Leilh  Adams  affirme  positivement 
que  les  dents  de  mammouth  ont  été  déterrées  [dug  out  of) 
du  forest  bed,  par  M.  Savin  ou  par  son  père;  qu'il  en  est  as- 
suré; ou,  si  l'on  veut,  qu'on  le  lui  a  assuré  [I ara  assiired). 
M.  Boyd  Dawkin  et  M.  Newton  déclarent  également  que  ces 
dents  ont  été  trouvées  en  place  [in  situ).  Devant  de  pareilles 
affirmations,  venant  de  pareils  hommes,  il  me  semble  abso- 
lument impossible  de  douter  du  gisement.  Je  ne  sais  quelles 
garanties  on  pourrait  demander  de  plus. 

Quant  aux  caractères  qui  distinguent  ces  dents,  j'ai  tenu  à 
faire  connaître  toutes  les  appréciations  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu  de  la  part  des  savants  émincnts  que  j'ai  cités  ; 
aussi  bien  les  a[)précialions  qui  militent  contre  raltribution 
de  ces  molaires  à  V Elephas  primigenins  que  celles  qui  lui  sont 
favorables.  De  leur  ensemble,  il  résulte,  je  le  répète,  que 
nous  sommes  bien  en  présence  du  mammouth. 

L'ancienneté  du  E)ingo  en  Australie; 

PAR    M.    ZABOROWSKI. 

A  l'occasion  d'un  article  que  j'ai  publié  àsiWsXdi  Revue  arien- 
tiftgue,  M.Trouessart  m'a  adressé  des  observations  (les  mi- 
grations des  rats,!"  décembre  1883),  des  termes  desquelles  je 
n'ai  rien  i\  dire  ici,  mais  dont  l'une  au  moins  mérite  d'être 
relevée.  Elle  a  d'ailleurs  un  lapport  étroit  avec  les  études 
haliituclles  de  la  Société. 

M.  Tiouossarl  nu;  dit  avec  assurance  que  la  découverte  des 
restes  du  dingo  à  létat  fossile  en  Australie  n'a  pas  de  signifi- 
cation, car  ces  restes  appartiendraient  à  des  terrains  aussi 
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récents  que  ceux  qui  contiennent  les  restes  du  dinornis  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

M.  Trouessart  tient  pour  certain  que  les  grands  oiseaux  de 
la  Nouvelle-Zélande  ont  vécu  jusqu'à  l'arrivée  des  Maoris. 
Cette  opinion  n'est  pas,  on  le  sait,  absolument  incontestable, 
bien  que  M.  Gaudry  ait  vu  dernièrement  à  Londres  des  os  de 
dinornis  encore  garnis  de  débris  de  cbair.  Mais^  en  dehors  de 
cela,  il  est  clair  que  M.  Trouessart,  avant  de  me  répondre, 
n'a  pas  pris  la  peine  de  prendre  connaissance  des  deux  notes 
de  la  Société  géologique  de  Londres  (1858,  p.  536,  et  1860, 
p.  148),  auxquelles  j'ai  renvoyé,  d'après  Darwin.  Autrement, 
il  n'eût  pas  été  aussi  catégorique  à  l'endroit  de  l'ancienneté 
du  dingo  en  Australie. 

Ces  deux  notes  offrent  un  intérêt  considérable.  Je  les  ai 
fait  traduire.  Voici  à  quoi  elles  se  résument  : 

MM.  Alfred-R.-G.  Selwyn  et  Aplin,  géologues  de  Vic- 
toria, ont  découvert  en  1857,  à  25  milles  au  nord  de  Mel- 
bourne, à  Gisborne,  une  caverne,  la  caverne  de  Bone,  qui 
s'ouvre  dans  un  terrain  basaltique,  d'origine  tertiaire  mio- 
cène. Elle  est  située  dans  un  ravin  et  est  élevée  d'environ 
1  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  entrée  était 
complètement  obstruée,  à  tel  point  que  les  rats  seuls  auraient  pu 
y  pénétrer. 

Ses  parois  avaient  autrefois  été  polies  par  le  passage  fré- 
quent des  animaux. 

Son  sol  est  brun,  très  sec  et  poussiéreux,  sans  humidité 
ni  incrustation  calcaire. 

C'est  dans  ce  sol  qu'on  a  trouvé  une  grande  quantité  d'os- 
sements d'oiseaux  et  de  mammifères.  Ces  ossements,  dit 
M.  Selwyn,  n'étaient  pas  minéralisés  au  dernier  degré.  Ils 
ont  été  envoyés  au  docteur  Coy,  et  celui-ci  a  reconnu  parmi 
eux,  sans  hésitation,  quatre  fragments  de  mâchoires  du 
dingo  actuel,  et  avec  ces  restes  et  dans  le  même  état,  les 
restes  d'un  animal  Carnivore  aujourd'hui  confiné  en  Tas- 
manie,  le  «  devil  »  ;  ceux  d'un  autre  animal,  d'un  genre  de 
Carnivore,  aujounriiui  inconnu  en  Australie,  et  qui  se  rap- 
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procherait  du  chat  en  étant  plus  petit  ;  et  ceux  enfin  d'indi- 
vidus dos  genres  Dasi/iirus,  /ln/indlnnis,  IJi/psi/jrynnus,  Ma- 
cropus,  etc. 

La  caverne  qui  les  contenait  aurait  été  comblée,  sui- 
vant M.  Selwyn,  pendant  le  pliocène,  ou  plutôt  pendant  ce 
qu'il  appelle  la  «  période  post-trappéenne  »  des  couches 
d'or. 

Voici  d'ailleurs  sa  classification  des  terrains  récents  de  Vic- 
toria : 

1°  Alluvions.  Dépôts  fluviaux  actuels; 

2°  Post-pliocène.  Couches  supérieures  aurifères  avec  tim'os 
récentes,  rivages  soulevés,  lits  d'estuaires  avec  coquillages 
tout  récents  ; 

3"  Pliocène  récent.  Couches  aurifères  moyennes  avec  osse- 
ments d'espèces  mammifères  vivantes  et  éteintes. 

C'est  à  ce  dernier  niveau  que  correspondrait  la  caverne  de 
Bone  avec  ossements  de  dingo. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  impossible  de  soutenir  ({ue 
le  dingo  n'est  pas  fort  ancien  en  Australie.  Et  cela  n'est  pas 
sans  conséquence  au  point  de  vue  de  l'origine  du  chien  do- 
mestique et  du  peuplement  du  globe. 

M.  Trouessart  lui-même  a  peut-être  pu,  d'ailleurs,  avoir 
l'occasion  de  changer  l'opinion  qu'il  nous  opposait  sur  ce 
point.  Dans  une  revue  de  paléontologie  toute  récente  {Revue 
scientifique  du  24  mai  1884),  et  qui  pourrait  bien  être  de  lui, 
nous  lisons  en  effet  '  : 

«  La  présence  de  ces  animaux  (à  affinités  marsupiales)  dans 
le  nord  de  l'Australie  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  d'une  espèce  d'é- 
léphant dont  une  portion  de  défense  a  été  trouvée  dans  un 
dépôt  de  sable  superficiel  ;\  Darling  Downs  (Queensland),  et 
que  le  professeur  Aven  a  présenté  sous  le  nom  de  Notelephas 

'  J'avais  depuis  longtemps  demandé  la  parole  pour  la  lecture  de  la  pré- 
sente note.  Depuis  que  la  partie  qui  précède  est  écrite,  je  n'ai  pas  assisté 
régulièrement  aii.v  séances  de  la  société.  C'est  ii  celte  circonstance  que 
je  dois  de  pouvoir  y  .joindre  la  citation  qui  suit. 
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aus/ralis,  comme  le  premier  indice  de  la  présence  ancienne 
des  proboscidiens  en  Australie.  Cette  dernière  assertion  n'est 
pas  absolument  exacte.  Les  naturalistes  français  doivent  se 
rappeler  que,  vers  1840,  le  voyageur  et  géographe  Domény 
de  Rienzi  avait  rapporté  de  son  voyage  en  Océanie  une  mâ- 
choire et  des  molaires  d'éléphants,  qu'il  figura  même  dans  le 
premier  volume  de  son  histoire  de  l'Océanie  (publiée  dans  la 
collection  de  ï  Univers  pitloresqué).  Mais,  à  cette  époque, 
comme  aujourd'hui  encore,  cette  découverte  semblait  telle- 
ment en  contradiction  avec  les  notions  acquises  sur  la  faune 
de  l'Australie,  qu'elle  fut  complètement  négligée  par  les  pa- 
léontologistes, ou  considérée  comme  apocryphe.  Malgré  les 
préjugés  qui  ont  cours  à  ce  sujet  dans  la  science,  il  n'est  pas 
impossible  que  la  péninsule  nord  de  l'Australie,  le  Queens- 
land,  ait  été  reliée,  à  une  époque  relativement  récente,  non 
seulement  avec  la  Nouvelle-Guinée,  mais  encore  avec  le  sud 
de  l'Asie,  par  l'entremise  des  grandes  îles  de  la  Malaisie. 

«  On  sait  que  les  couches  tertiaires  sont  largement  repré- 
sentées dans  ces  îles,  notamment  à  Timor,  dont  la  faune  ac- 
tuelle est  cependant  en  partie  australienne,  puisqu'on  y 
trouve  des  didelphes  du  genre  Phalanger  {Cuscus  orien- 
lalis).  » 

Les  alluvions  de  Chelles  ; 

PAR    M.    CnOL'QUET. 

Messieurs,  dans  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  présenter  quelques  observations  sur  les  alluvions  de 
Chelles.  Ces  alluvions  sont  composées  à  première  vue  de 
deux  dé()ôts  :  l'un,  gris,  aggloméré,  occupant  la  partie  infé- 
rieure, I  autre  composé  de  sables  et  cailloux  disposés  en 
couches  diverses.  La  partie  gi'ise,  nommée  calehi,  appartient, 
selon  moi,  et  je  crois  l'avoir  démontré,  par  sa  base  au  chel- 
léen,  et  par  sa  partie  supérieure  et  moyenne,  au  moustérien. 
La  partie  supérieure  est  ordinairement  presque  stérile  ;  ce- 
pendant, je  vous  ai  signalé  une  exception  limitée  à  un  petit 
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gisement  :  aujourd'hui  je   viens  vous  en  signaler  une  autre. 

Il  y  a  deux  jours,  je  suis  allé  visiter  la  grande  ballastière 
de  Chelles  ;  les  anciens  bancs  de  calcin  sont  presque  épui- 
sés, on  n'y  voit  plus  que  des  sables  et  des  cailloux,  à  l'excep- 
liou  d'une  partie  de  30  mètres  environ  située  à  l'extrémité  de 
la  carrière,  et  (jui,  dans  peu  de  jours,  sera  elle-même  enlevée. 
Ceci  démontre  déjà,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
que  le  calcin  est  une  formation  à  couches  multiples,  mais 
locale  et  en  partie  contemporaine  des  sables  qui  l'ont  en- 
tourée d'abord,  en  se  déposant  en  même  temps  qu'elle,  et 
recouverte  ensuite. 

De  plus,  j'ai  examiné  avec  soin  ce  dernier  témoin  du  cal- 
cin, et  j'ai  pu  recueillir  quelques  silex  taillés  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter.  En  cet  endroit,  les  veines  du  calcin 
sont  inégales  de  consistance,  j'ai  pu  extraire  quelques  silex 
avec  les  mains  ;  mais,  pour  d'autres,  il  m'a  fallu  employer  le 
burin.  Le  calcin  chelléen  inférieur  m'a  paru  faire  défaut  en 
cet  endroit,  ou  n'être  représenté  que  par  une  partie  stérile. 
Tous  mes  silex  viennent  donc  du  calcin  moyen  et  supérieur, 
moustéricn,  et  je  pense  que  vous  reconnaîtrez  ce  caractère 
sur  la  plupart  d'entre  eux.  Comme  comparaison,  je  place,  à 
côté  de  ces  silex,  une  série  de  silex  provenant  d'une  manière 
aussi  authentique  des  sables  et  cailloux.  Je  crois  qu'on  peut 
reconnaître  là  une  analogie  assez  complète  entre  les  deux  gi- 
sements et,  par  conséquent,  un  rapport  d'époques.  En  tous 
cas,  ce  qui  est  à  remarquer,  dans  ceux  de  ces  silex  qui  ont 
été  retaillés,  c'est  qu'ils  avaient  presque  tous  pour  but  le  ra- 
clage. 

Enfin,  je  constate  une  fois  de  plus  que  c'est  dans  la  for- 
mation de  ce  calcin  même  que  se  trouve  la  transition  de  la 
faune  et  de  l'industrie  chellécnnes  à  la  faune  cc  à  l'industrie 
moustériennes. 


T.  VII   (30  série),  30 
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Les  caves  de  Saumoussay  ; 

PAR    M.    L.    BONNEMÈRE. 

L'automne  dernier,  me  trouvant  en  Anjou,  non  loin  de 
Saumur,  j'eus  l'occasion  d'entendre  parler  d'une  grotte  ou 
plutôt  d'une  cave  qu'on  venait  de  découvrir  à  Saumoussay, 
dans  la  commune  de  Saint-Cyr  en  Bourg,  et  je  formai  sur-le- 
champ  le  projet  de  la  visiter. 

Bien  avant  l'année  dernière,  l'attention  des  archéologues 
avait  été  attirée  sur  ce  coteau  de  Saumoussay  qui,  on  peut  le 
dire  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  est  creusé  dans 
tous  les  sens.  Depuis  un  temps  immémorial,  la  pierre  que 
ses  flancs  renferment  est  exploitée  par  des  carriers  et  expé- 
diée au  loin  par  les  hateaux  de  la  jolie  rivière  du  Thouet  qui 
passe  au  pied  même  du  coteau. 

A  côté  de  ces  carrières,  parfois  même  dans  ces  carrières, 
on  a  fait  des  habitations  dont  quelques-unes  servent  encore 
aujourd'hui.  S'il  en  est  dont  l'aménagement  est  relative- 
ment récent,  il  en  est  d'autres  qui  remontent  peut-être  à  une 
haute  antiquité. 

C'est  une  de  ces  dernières  que  je  me  propose  d'étudier 
dans  ce  travail. 

Disons  d'abord  que,  si  l'on  consulte  les  vieilles  chartes,  on 
voit  que  toute  la  commune  de  Saint-Cyr  en  Bourg,  dont  dé- 
pend Saumoussay,  qui  est  maintenant  couverte  de  vignes, 
était  jadis  extrêmement  boisée.  A  une  époque  très  reculée, 
son  territoire  faisait  partie  d'une  vaste  forêt. 

Plus  d'une  fois  on  a  découvert  dans  cette  commune  des 
antiquités  romaines,  et  cela,  notamment,  non  loin  de  la  grotte 
ou  cave  que  je  vais  décrire.  Lors  de  mon  excursion,  j'ai  vu 
entre  les  mains  d'un  paysan  une  belle  cuiller  romaine  en 
bronze  argenté. 

Je  dois  noter  encore  que  la  tradition  veut  que  le  sommet 
du  coteau  de  Saumoussay,  dont  le  véritable  nom  est  :  les 
Murreaux,  ait  été  couronné  jadis  par  un  oppidum  gaulois. 
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Quelques  personnes  prétendent  y  voir  les  restes  d'un  tuniulus. 
J'y  ai  vu  surtout  des  buttes  de  moulins  à  vent.  On  prétend 
aussi  y  avoir  découvert  des  poteries  significatives.  Je  ne  puis 
rien  dire  à  cet  égard.  J'ai  tâché  de  m'en  procurer,  et  je  n'ai 
obtenu  aucun  résultat.  Tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  le 
coteau  a  été  un  morceau  de  tuile  ù.  rebord  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  à  l'examen  des  membres  de  notre  Société. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  de  la  cave  récemment 
découverte. 

Un  paysan,  voulant  agrandir  une  habitation  bien  vieille  et 
taillée  dans  les  flancs  mêmes  du  coteau,  démolit  un  mur  de 


Cnirés 
(C«U  des  habitations) 


Plan  levé  par  M.  Cli.  Dubois. 


pierres  sèches  qui  formait  le  fond  de  sa  demeure  et  vit  s'ou- 
vrir devant  lui  un  étroit  couloir  qu'il  eut  la  curiosité  de 
suivre. 

Il  tomba  bien  vite  dans  la  cave  qui  va  nous  occuper,  et  qui 
a  près  de  40  mètres  de  longueur. 

Elle  est  en  forme  de  galerie,  et  deux  hommes  auraient, 
dans  certains  endroits,  de  la  peine  à  y  marcher  de  front.  Jus- 
tement dans  un  des  endroits  où  elle  n'a  pas  1  mètre  de 
largeur,  on  remarque,  à  environ  50  centimètres  du  sol, 
des  anneaux  tout  k  fait  primitifs  et  taillés  dans  la  pierre 
môme  (.\).  Leur  état  d'usure  fait  voir,  pour  quelques-uns  tout 
au  moins,  qu'ils  ont  longtemps  et  beaucoup  servi.  On  ren- 
contre de  pareils  anneaux  à  tous  les  angles  sortants  ([ue 
forme  la  galerie,  A  quoi  étaient-ils   destinés?  Quels   êtres 
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pouvait-on  attacher  dans  cet  étroit  passage  ?  La  question  est 

plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre. 

Poursuivons  notre  promenade  souterraine.  Nous  nous 
sommes  un  peu  avancé,  et  nous  trouvons,  sur  notre  droite, 
une  porte  qui  nous  conduit  dans  une  chambre  (B)  d'environ 
2  mètres  carrés  au  miheu  de  laquelle  se  trouve  un  trou,  plus 
large  à  la  partie  inférieure  qu'à  l'ouverture.  On  dirait  une 
sorte  de  puits. 

A  la  partie  supérieure  de  ce  trou,  on  remarque  une  sorte 
de  rainure  dans  laquelle  devait  glisser  le  châssis  de  la  porte 
servant  à  en  fermer  l'entrée,  et,  en  haut,  dans  ce  que  nous 
pourrions  appeler  le  plafond,  un  trou  dans  lequel  devait  aller 
s'arc-bouter  une  poutre  qui  empêchait  qu'on  pût  l'ouvrir  du 
dedans. 

M.  Charles  Dubois,  instituteur  à  Saint-Cyr  en  Bourg,  a 
commencé  à  faire  fouiller  le  puits  qui  est  dans  cette  cham- 
bre. Sous  une  couche  de  décombres  de  40  ou  30  centimètres 
environ,  il  a  trouvé  les  restes  d'un  madrier  ayant  au  moins 
de  30  à  35  centimètres  d'épaisseur.  Cette  pièce  de  bois  était 
entièrement  pourrie.  Il  y  avait  dessous  de  la  chaux  qui  avait 
dû  être  versée  vive. 

Il  est  bien  regrettable  que  la  fouille  n'ait  pas  été  encore 
terminée.  La  profondeur  exacte  de  ce  trou,  ou  de  ce  puits, 
comme  on  voudra  l'appeler,  serait  utile  à  déterminer.  Peut- 
être  y  trouverait-on  quelque  objet  permettant  de  se  faire  une 
opinion  sur  l'âge  et  la  destination  exacte  de  cette  cave. 

En  sortant  de  cette  chambre,  nous  reprenons  notre  marche 
à  travers  la  galerie,  qui  est  sinueuse.  On  y  remarque  encore 
des  anneaux  pareils  à  ceux  que  j'ai  signalés  plus  haut.  Dans 
les  parois,  à  une  certaine  hauteur,  il  y  a  aussi  de  petites 
excavations.  Elles  peuvent  avoir  2  décimètres  carrés  d'ouver- 
ture et  8  ou  dO  centimètres  environ  de  profondeur.  Il  sem- 
blerait qu'elles  ont  pu  être  destinées  à  contenir  des  lampes. 
Pourtant,  je  dois  dire  que  nulle  part  je  n'ai  remarqué  la  moin- 
dre trace  de  fumée,  ce  qui  a  lieu  de  surprendre. 
Il  faut  noter  qu'à  tous  les  angles  que  forme  cette  galerie, 
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il  y  a  des  rainures  taillées  dans  la  pierre.  Cela  donnerait  à 
penser  qu'elle  était  interceptée  de  distance  en  distance  par 
des  portes.  Elles  se  fermaient  au  moyen  de  traverses  en  bois 
mises  du  côté  de  l'entrée  actuelle  de  la  cave. 

Je  crois  que  cette  entrée  n'a  pas  toujours  existé.  Une  des 
raisons  qui  mêle  donneraient  à  penser,  c'est  que  les  marques 
des  outils  laissées  sur  les  parois  sont  dans  un  sens  absolument 
contraire.  Elles  vont  du  fond  vers  l'entrée. 

Il  faut  donc  que  la  grotte  actuelle  ait  une  issue  autre  que 
celle  que  nous  lui  connaissons.  C'est  par  elle  que  les  ouvriers 
qui  l'ont  creusée  seraient  venus.  Cette  issue  existe,  ou  j)]utùt 
elle  se  laisse  deviner.  Par  un  couloir  dans  lequel  on  ne  peut 
plus  passer  maintenant,  la  cave  communiquait  avec  tout  un 
ensemble  de  grandes  salles  taillées  dans  la  pierre  qui  se  diri- 
gent vers  le  sud  jusqu'à  l'extrémité  du  coteau  de  Saumoussay. 
J'ajoute  que  dans  ces  caves,  souvent  spacieuses,  quelques 
indices,  bien  faibles  il  est  vrai,  permettant  de  croire  qu'elles 
ont  été  habitées,  subsistent  encore.  Elles  sont  extrêmement 
délabrées,  et  des  éboulements  s'y  produisent  assez  souvent. 

Tout  ce  que  je  puis  admettre,  c'est  qu'auprès  de  l'entrée 
actuelle,  il  y  avait  peut-être  jadis  une  étroite  ouverture  ser- 
vant à  l'aération. 

Je  note  aussi  que  de  ce  côté,  près  de  l'entrée  actuelle,  une 
galerie  se  prolongeait  pendant  200  mètres  environ.  Je  l'ai 
explorée.  Je  n'y  ai  rien  vu  qui  méritât  d'être  signalé. 

Le  niveau  du  sol  de  la  cave  n'est  pas  partout  le  même.  A. 
chaque  angle,  il  va  toujours  en  s'élevant. 

La  cave  est  terminée  par  un  long  couloir  tortueux  qui 
donne  accès  dans  une  chambre  assez  analogue  à  celle  que  j'ai 
déjà  décrite,  et  qui  se  trouve  non  loin  de  l'entrée  actuelle. 
On  a  cru  y  remarquer  les  restes  d'un  autre  puits  ou  d'un  trou. 
L'existence  de  cette  excavation  ne  me  semble  pas  démontrée. 

M.  Dubois  se  propose  de  faire  fouiller  cette  chambre,  et  si, 
par  bonheur,  on  vient  à  y  découvrir  quelque  objet  intéres- 
sant, je  ne  manquerai  pas  d'en  aviser  notre  Société. 

Je  ne  sais  pas  à  quel  temps  il  faut  faire  remonter  le  creu- 
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sèment  de  la  cave  curieuse  que  je  viens  de  vous  décrire.  On 
n'v  a  trouvé  aucun  objet,  si  ce  n'est  quelques  débris  d'os 
appartenant  à  des  volailles  et  à  un  chien.  Leur  présence  a 
été  aisément  expliquée.  Ils  sont  d'une  date  toute  récente. 

J'ai  vainement  remué  le  sol  auprès  des  anneaux  de  pierre 
que  j'ai  signalés  dans  un  couloir  ayant  à  peine  1  mètre  de 
largeur  dans  certains  endroits.  Je  n'ai  rien  découvert.  Les 
parois  ne  portent  aucune  trace  des  coups  donnés  par  les 
êtres  humains  ou  autres  enchaînés  dans  ce  sombre  séjour. 

Une  inspection,  un  peu  sommaire  il  est  vrai,  des  grottes 
spacieuses  communiquant  avec  la  cave  qui  fait  l'objet  de 
cette  étude  ne  m'a  rien  révélé  sur  le  mystère  de  ces  vastes 
souterrains. 

Peut-être  pourra-t-on  tirer  quelque  indice  des  ossements 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  au  nom  de 
M.  Dubois.  Us  ont  été  découverts  à  la  suite  d'un  éboulement 
qui  s'est  produit  dans  celle  des  grottes  qui  est  à  l'extrémité 
du  coteau  de  Saumoussay.  Le  squelette  entier  resta  quelque 
temps  comme  attaché  aux  parois  d'une  voûte.  Un  jour,  il 
s'en  détacha  avec  des  blocs  de  pierres.  Il  y  a  de  cela  une 
vingtaine  d'années  environ.  Les  os  du  squelette  furent  dis- 
persés, et  c'est  à  grand'peine  que  M.  Dubois  en  a  pu  recueillir 
plusieurs  qu'il  m'a  remis.  Le  corps  avait  été  enterré,  pour 
ainsi  dire,  sous  l'emplacement  du  fameux  tumulus  de  Sau- 
moussay dont  j'ai  vainement  cherché  des  traces,  mais  qui  a 
fort  bien  pu  exister  jadis.  Tout  ce  coteau  a  été  souvent  re- 
manié pour  la  création  d'un  vignoble.  H  se  pourrait  aussi  que 
le  nom  de  Murreaux,  qui  s'applique  à  tout  le  coteau,  tandis 
que  celui  de  Saumoussay,  qui  est  donné  plus  souvent,  ne 
convient  à  proprement  parler  qu'au  groupe  de  moulins  et  au 
village  qui  est  bâti  sur  le  flanc  de  la  colline,  fût  également 
une  révélation.  Il  pourrait  faire  songer  aux  murs  de  l'oppi- 
dum gaulois  qu'une  tradition  constante  place  dans  cet  en- 
droit, qui  à  coup  sûr  eût  été  admirablement  choisi. 

Ma  tâche  est  terminée.  Je  souhaite  vivement  qu'une  dis- 
cussion s'engage  sur  le  compte  de  la  cave  de  Saumoussay. 
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11  faut  qu'elle  livre  son  énigme.  Nulle  part  mieux  qu'ici  on 
ne  peut  la  contraindre  à  le  faire. 

Discussion. 

M.  Drouaulï.  Tout  le  coteau  de  la  Loire  est  excave.  Le 
sous-sol  est  composé  de  tuf,  qu'on  appelle  tuffeau  dans  le 
pays,  pierre  très  tendre  servant  presque  exclusivement  aux 
constructions  dans  la  contrée. 

Certainement,  dans  les  temps  très  reculés,  l'homme  a  dii  se 
loger  dans  des  excavations  faciles  à  faire  dans  le  flanc  du  co- 
teau. De  nos  jours  encore,  à  Sauniur,  toute  la  paroi  presque 
verticale  qui  s'étend  le  long  du  faubourg  de  Fenet  présente 
de  nombreuses  habitations  superposées;  on  y  accède  par  des 
degrés  taillés  dans  la  pierre  même.  En  se  promenant  dans  les 
champs  qui  couronnent  le  plateau,  on  est  étonné  de  voir  s'é- 
lever la  fumée  du  milieu  des  cultures,  elle  sort  de  trous  ser- 
vant de  cheminées  à  ces  habitations  troglodytiques. 

Aujourd'hui,  il  semble  impossible  de  trouver  encore  des 
habitations  des  époques  reculées  ;  car,  en  raison  de  la  facilité 
d'extraction  du  tuffeau,  qui  se  taille  facilement  au  couteau, 
chaque  propriétaire  tire  de  la  pierre  à  temps  perdu,  soit  pour 
ses  besoins  personnels,  soit  pour  la  vente.  Toutes  les  habita- 
tions anciennes  ont  donc  dû  disparaître  il  y  a  longtemps,  car 
le  coteau  tout  entier  est  sillonné  de  carrières  anciennes  ou 
récentes  qu'on  utilise  comme  caves  et  qui  sont  parfaites  pour 
cet  usage. 

L'exploitation  de  la  pierre  se  fait  d'une  manière  absolu- 
ment fantaisiste  ;  on  creuse  à  droite  ou  ù  gauche  de  la  ga- 
lerie principale  afin  de  s'étendre  moins  loin.  Il  est  habituel, 
pour  mettre  en  réserve  du  vin  des  bonnes  années  pour  les 
fêtes  de  famille,  de  creuser  des  caveaux  dont  on  mure  l'en- 
trée ensuite  avec  des  pierres  ajustées,  et  en  passant  un 
objet  dur  sur  la  surface  du  mur,  les  interstices  des  pierres 
se  ferment  assez  bien  pour  qu'il  soit  difficile  de  retrouver 
l'endroit,  si  l'on  a  négligé  de  faire  quelques  remarques.  Il 
n'est  pas  rare,  en  poussant  les  galeries,  de  retrouver  de  ces 


472  SÉANCE  DU  5   JUIN   1884. 

caveaux  ignorés,  le  propriétaire  étant  décédé  sans  en  indi- 
quer l'emplacement. 

On  sépare  aussi  par  un  simple  mur  en  pierres  sèches  la 
partie  de  la  carrière  que  l'on  veut  utiliser  comme  cave. 

Il  en  est  du  reste  ainsi  à  notre  porte,  à  Vanves  et  à  Châ- 
tillon.  Les  anciennes  carrières  sont  utilisées  par  les  champi- 
gnonnistes, et,  comme  en  Anjou,  dans  plusieurs  étages  su- 
perposés, on  ouvre  ou  ferme  les  galeries  suivant  les  besoins. 
Les  diverses  carrières  ne  sont  presque  toujours  séparées  les 
unes  des  autres  que  par  des  murs  en  pierres  sèches  ;  aussi 
les  champignonnières  sont-elles  munies  de  nombreuses  portes 
pour  atténuer  les  courants  d'air,  qui  ne  sont  pas  moins  nui- 
sibles à  la  culture  des  champignons  qu'à  la  santé  des  culti- 
vateurs. 

M.  BoNNEMÈRE.  Pourquoi  y  avait-il  des  anneaux  en  pierre 
taillés  dans  le  tuf  même  ?  et  pourquoi  ces  portes  de  distance 
en  distance  ? 

M.  Drouault.  En  ce  qui  concerne  les  anneaux  de  pierre 
dont  nous  parle  M.  Bonnemère,  comment  auraient-ils  pu 
servir  à  enchaîner  des  prisonniers,  puisque,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  le  tuffeau  est  tellement  tendre  dans  la  carrière 
qu'il  serait  facile  dans  une  journée  de  détruire  une  pierre 
aussi  grosse  que  le  corps? 

Du  reste  rien,  absolument  rien,  n'a  été  trouvé  dans  la  ga- 
lerie principale,  ni  dans  les  réduits  qui  y  communiquent  ;  il 
est  donc  bien  difficile  de  considérer  ces  excavations  comme 
d'anciennes  habitations  souterraines. 

Dans  la  Marne,  où  la  craie  se  prête  aussi  à  ces  creusements 
faciles  et  où  les  galeries  peuvent  être  rebouchées  avec  la 
même  facilité,  on  retrouve  tout  le  mobilier  et  même  les  restes 
des  anciens  habitants.  Ici,  rien  de  pareil,  et  je  n'ai  jamais, 
malgré  un  séjour  très  prolongé  dans  le  pays,  entendu  dire 
aux  paysans,  avec  lesquels  j'étais  en  relations  journalières, 
qu'ils  eussent  trouvé  autre  chose  que  quelques  caveaux 
contenant  du  vin,  lorsqu'ils  augmentaient  leurs  caves  ou  ex- 
ploitaient la  pierre. 
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Mais  le  temps  est  aux  recherches  aujourd'hui,  et  le  paysan 
ne  déteste  pas  faire  des  contes  aux  bourgeois  pour  se  donner 
de  l'importance  à  leurs  yeux. 

Pour  ma  part,  tant  que  l'on  n'aura  rien  trouvé  qui  date  ce 
souterrain^  je  n'y  verrai  que  d'anciennes  carrières  ou  caves 
abandonnées. 

M.  Capitan.  Je  ferai  remarquer  que  le  plan  est  fait  comme 
un  souterrain  remontant  à  l'époque  romaine. 

Produit  des  fouilles  des  cavernes  de  Cracuvie; 

l'AR    M.    ZABOROWSKI. 

J'ai  plusieurs  fois  rendu  compte  ici  des  travaux  conscien- 
cieux de  M.  Ossowski.  J'ai  exposé  en  dernier  lieu  [Bulletins, 
1880,  p.  538)  les  résultats  de  ses  premières  fouilles  dans  les 
cavernes  de  Cracovie.  Depuis  cette  époque  (1880),  M.  Os- 
sowski a  fait  de  nouvelles  fouilles.  Il  les  a  fait  connaître  dans 
deux  brochures  publiées  en  1881  et  en  1882.  Je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  rendre  compte  de  ces  publications.  Mais,  sur  la 
demande  de  M.  Gartailhac,  M.  Ossowski  lui-même  a  donne 
dans  les  Matériaux  un  tableau  complet  de  ses  recherches 
(1883).  Je  sais  que  dès  ce  moment  les  figures  de  quelques- 
uns  des  objets  qu'il  avait  recueillis  ont  éveillé  des  soupçons. 

MM.  Chantre  et  A.  de  Mortillet  sont  allés  depuis  à  Cra- 
covie. Ils  en  ont  visité  le  musée,  M.  Ossowski  étant  d'ailleurs 
absent.  Et  les  Matériaux  ont  publié,  au  commencement  de  la 
présente  année,  un  avis  annonçant  que  la  plupart  des  pièces 
de  M.  Ossowski  étaient  fausses.  J'ai  envoyé  cette  note  à  l'Aca- 
démie de  Cracovie.  M.  Ossowski  m'a  alors  adressé  immédia- 
tement une  protestation  formelle,  et  il  m'a  prié  de  présenter 
à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  les  photographies  de  ces 
pièces.  Voici  ces  photographies  :  elles  remplissent  24  belles 
planches.  Voici,  d'autre  part,  quelles  sont  les  explications  que 
M.  Ossowski  a  adressées  au  directeur  des  Matériaux  pour 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  M.  Cartailhac  : 

«  Dans  la  dernière   livraison    des   Matériaux,   vous  avez 
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inséré  une  note  au  sujet  de  mes  fouilles  dans  les  cavernes, 
qui  mettent  en  doute  leur  authenticité.  Cela  m'oblige  à 
vous  prier  de  vouloir  bien  publier  dans  la  livraison  pro- 
chaine mon  explication  qui  suit  : 

«  Il  est  absolument  impossible  que  j'eusse  été  victime  d'une 
tromperie  pendant  mes  fouilles  à  Muikow,  et  cela  pour  les 
raisons  suivantes  : 

«  1°  Pas  un  seul  coup  de  pioche  n'a  été  fait  dans  ces  ca- 
vernes en  mon  absence,  et  le  moindre  objet  qui  y  fut  trouvé 
a  été  dégagé  de  sa  couche  ou  sous  ma  surveillance,  ou  par 
moi-même  ; 

«  2°  Je  suis  assez  attentif  et  expérimenté  dans  mes  travaux 
de  fouilles  pour  être  en  état  de  remarquer  et  de  distinguer 
si  le  terrain  que  j'explore  a  été  remué  ou  est  intact; 

«  3°  Deux  mille  six  cents  objets  travaillés  en  os  et  de  plaques 
de  calcaire,  dont  l'authenticité  a  été  mise  en  doute  par 
MM.  Chantre  et  Adrien  de  Mortillet,  ont  été  trouvés  tou- 
jours dans  la  même  couche  moyenne  du  lit  sédimentaire 
de  dix  cavernes  et  jamais  dans  une  autre  ;  toujours  ils  étaient 
entremêlés  avec  des  centaines  et  des  milhers  d'instruments 
de  silex,  de  tessons  de  poteries  faites  à  la  main,  et  avec  plus 
de  3  000  instruments  d'os  dont  l'authenticité  n'a  pas  été  con- 
testée par  MM.  Chantre  et  Adrien  de  Mortillet  eux-mêmes. 
En  outre,  ces  objets  étaient  dispersés  sur  toute  retendue  de 
la  couche  qui  les  contenait  et  dans  tous  ses  niveaux,  à  la 
profondeur  de  50  centimètres  à  5'",o0.  Souvent  enfin  je  les 
ai  extraits  moi-même  de  dessous  des  blocs  de  pierres  éboulés, 
immédiatement  après  l'enlèvement  de  ceux-ci,  ce  qui  deman- 
dait quelquefois  plusieurs  heures  de  travail  préalable  et  la 
force  d'une  dizaine  d'ouvriers. 

a  Tous  ces  faits,  sans  en  citer  d'autres,  me  suffisaient  et  me 
suffisent  pleinement  pour  me  considérer  à  l'abri  de  toute 
tromperie,  et  pour  être  le  plus  profondément  persuadé  que 
les  objets  en  question  sont  aussi  authentiques  et  antiques  que 
tous  les  autres,  avec  lesquels  et  à  côté  desquels  ils  ont  été 
trouvés. 
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«  Ainsi,  sans  tenir  môme  compte  de  tout  cela,  pour  admettre 
qu'il  ait  pu  se  trouver  un  fausseur  assez  rusé  pour  réussir  à 
placer  2  600  pièces  fabriquées  par  lui  dans  la  même  couche 
alluviale  de  dix  cavernes,  sans  se  laisser  trahir  dans  sa  four- 
berie par  la  moinch-e  irrégularité,  il  faut  absolument  qu'il 
ait  eu  un  certain  but  cl  un  intérêt  àfaire  tout  cela,  et  qu'il  ait 
été  assez  instruit  et  ingénieux  pour  savoir  le  faire. 

«  A  Muikow,  un  fausseur  semblable  n'avait  rien  à  gagner 
de  moi,  car  mes  ouvriers  étaient  payés  par  journées  de  tra- 
vail, et  les  plus  diligents  seulement  ont  été  récompensés  de 
temps  en  temps  par  un  petit  pourboire,  mais  jamais  aucun 
d'eux  n'a  reçu  un  demi-centime  pour  les  pièces  qu'il  avait  la 
chance  de  trouver  sous  sa  pioche. 

«  En  admettant  d'ailleurs  la  possibihto  de  l'impossible,  il 
faudrait  que  le  fausseur  de  Muikow  fût  un  maître  de  son  art 
tout  à  fait  phénoménal,  à  cause  de  son  désintéressement 
ainsi  que  de  l'originalité  de  ses  œuvres.  Son  désintéresse- 
ment est  vraiment  extraordinaire,  car,  sans  compter  la  peine 
do  se  procurer  des  ossements  pour  sa  fabrication,  et  la  peine 
beaucoup  plus  grande  de  disposer  ses  produits  avec  tant  de 
précision  dans  les  dix  cavernes,  la  confection  manuelle  de 
2600  petits  objets  en  os,  taxés  de  10  à  15  centimes  seulement 
par  pièce,  vaudrait  260-390  francs  au  moins.  Quant  à  son  ta- 
lent, les  fausseurs  ordinaires  ne  font  que  contrefaire  des  ob- 
jets connus  déjà  et  le  plus  recherchés,  tandis  que  le  fausseur 
hypothétique  de  Muikow  produisit  des  pièces  tout  à  fait  iné- 
diles en  archéologie  et  sans  modèles  existants  alors.  En  outre, 
l'invention  et  la  confection  d'un  si  grand  nombre  de  pièces  tel- 
lement variées  qu'on  a  grand'peine  à  rassembler  cinq  pièces 
de  forme  analogue  ;  le  savoir  d'utiliser  chaque  saillie  ostéo- 
logique  pour  confectionner  ces  formes  tellement  bizarres  et 
variées;  enfin  la  bonne  idée  de  se  servir  du  diploë  pour  la 
sculpture  d'un  certain  nombre  de  pièces,  tout  cela  prouve 
évidemment  une  imagination  prodigieuse  et  une  capacité 
créatrice  supérieure  qui  ne  s'improvisent  et  ne  s'observent 
point  dans  la  cervelle  d'un  homme  ordinaire. 
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«  Nos  villageois,  nos  artisans  et  nos  juifs  même  sont  abso- 
lument incapables  de  faire  tout  cela,  parce  que,  leur  intelli- 
gence et  leur  instruction  ne  s'élevant  point  au-dessus  du  ni- 
veau de  leurs  besoins  et  intérêts  journaliers,  il  est  impossible 
d'admettre  non  seulement  qu'il  puisse  se  trouver  parmi  eux 
un  fausseur  aussi  ingénieux,  mais  que  quelque  cbose  ou  quel- 
qu'un puisse  jamais  les  pousser  à  se  mêler  dans  les  affaires 
des  archéologues,  dont  ils  ne  soupçonnent  même  pas  l'exis- 
tence. Enfin,  nos  campagnards  sont  trop  simples  et  en  même 
temps  assez  loyaux  et  raisonnables  pour  entreprendre  gra- 
tuitement une  tromperie  qui  demandait  tant  de  labeur  et  do 
sacrifices,  et  qui  ne  pourrait  même  s'accomplir  sans  un  véri- 
table complot. 

«  Qui  donc  était  ce  fausseur  hardi,  ingénieux  et  si  généreu- 
sement désintéressé  dont  je  fus  la  victime  à  Muikow?  Je  laisse 
à  qui  plaira  la  peine  de  résoudre  ce  problème,  que  je  tiens 
pour  absolument  inadmissible,  et  j'ai  hâte  d'achever  par 
quelques  remarques  d'un  autre  genre. 

((  Je  m'explique  par  les  trois  circonstances  suivantes  l'in- 
crédulité de  MM.  Chantre  et  Adrien  de  Mortillet  sur  l'authen- 
ticité de  mes  trouvailles  :  1°  par  l'apparence  plus  ou  moins 
moderne  de  beaucoup  de  pièces  faites  en  os  ou  de  plaques  de 
calcaire  ;  2"  par  leur  forme,  leur  genre  et  leur  destination 
parfaitement  inconnus  et  différents  des  objets  préhistoriques 
en  os,  connus  jusqu'à  présent  ;  3°  par  le  trop  peu  de  temps 
que  ces  savants  ont  pu  consacrer  à  l'examen  desdites  pièces, 
étant  occupés  principalement  de  bronzes  pour  lesquels  ils 
étaient  surtout  venus  à  Gracovie. 

«  Quant  à  l'aspect  de  ces  pièces,  je  dois  l'avouer  moi-même 
avec  regret,  qu'il  a  beaucoup  perdu  de  son  état  primitif  par 
suite  du  nettoyage  et  de  l'imprégnation  gélatineuse  qui 
étaient  cependant  inévitables  pour  sauver  et  conserver  ces 
pièces.  Ayant  suiti  cotte  opération,  la  surface  des  trous  ori- 
ginaux pratiqués  dans  les  os  a  quelquefois  reçu  l'apparence 
d'avoir  été  percée  tout  récemment  avec  un  tranchant  d'acier. 
Mais  un  examen  moins  superficiel  de  ces  détails,  accordé  à  un 
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plus  grand  nombre  de  pièces  mises  en  comparaison,  aurait 
bientôt  dissipé  ces  doutes. 

«  Il  en  aurait  été  certainement  de  même  de  l'impression 
produite  par  la  masse  énorme  d'objets  si  étranges,  si  divers 
et  si  bizarres  étalés  sur  des  rayons  et  vus  à  travers  les  vitres. 
Un  examen  un  peu  plus  calme  et  plus  approfondi  aurait  dis- 
posé nos  savants  visiteurs  à  tenir  compte  de  l'extrême  va- 
riété et  de  la  parfaite  originalité  des  types,  ainsi  que  de  la 
dextérité  avec  laquelle  on  exploitait  les  formes  naturelles 
des  os  (vertèbres,  tête  du  fémur,  condyles,  apophyses,  etc.), 
})0ur  la  confection  de  ces  objets  ;  enfin,  ils  auraient  pu  se 
convaincre  que  les  instruments  de  silex  et  de  pierre  suffi- 
saient parfaitement  tout  seuls  à  faire  chacune  de  ces  pièces. 

«Ensuite  de  toutes  ces  considérations  sur  lesquelles  je  n'au- 
rais pas  manqué  d'appeler  l'attention  de  MM.  Chantre  et 
Adrien  de  Morlillet,  si,  à  mon  grand  regret,  je  n'eusse  été 
absent  pendant  leur  visite  au  musée  de  l'Académie,  j'espère 
qu'ils  en  auraient  emporté  une  opinion  plus  favorable  et  plus 
fondée  que  celle  qu'ils  viennent  de  prononcer,  en  me  tenant 
pour  victime  d'une  simple  tromperie. 

«  Je  n'ai  rien  contre  leur  scepticisme,  mais  leur  interpréta- 
tion de  motifs  de  leur  doute  me  paraît  être  trop  précipitée  et 
privée  de  fondement.  Et  tout  étonné  que  je  suis  moi-même 
de  ma  découverte  d'objets  si  étranges  dont  ils  contestent  l'au- 
thenticité, il  m'est  d'autant  plus  difficile  de  partager  leur 
doute  que  cette  découverte  n'est  point  isolée.  Je  veux  parler 
des  figures  et  des  amulettes  d'ambre  décrites  par  M.  Klebs 
(de  Kœnigsberg),  qui  ont  des  formes  parfaitement  analo- 
gues avec  nos  pièces  en  os  et  en  calcaire.  Je  cite  surtout  les 
objets  d'os  trouvés  en  1882  et  1883  par  M.  le  docteur 
Schultzc  dans  les  cavernes  de  Mcntoue,  et  dont  beaucoup 
sont  complètement  identiques  aux  nôtres. 

«Donc,  à  moins  que  ces  objets,  décrits  par  MM.  Klebs  et 
Fischler  et  trouvés  par  M.  Schultzc,  n'aient  été  fabriqués  par 
le  même  prétendu  fausseur  de  Muikow,  il  me  paraît  juste  et 
prudent  de  ne  pas  se  hâter  à  mettre  en  doute  l'authenticité 
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des  objets  trouvés  dans  les  cavernes  de  Muikow.  Car  il  de- 
vient fort  probable  que  par  des  découvertes  semblables,  peut- 
être  en  France  même,  il  nous  arrivera  quelque  lumière  sur  la 
signification  archéologique  de  ces  objets,  qui,  dans  les  ca- 
vernes de  Muikow,  sont  positivement  contemporains  aux 
instruments  de  silex  et  de  pierre,  aux  poinçons  et  aiguilles 
d'os  et  à  la  poterie  néolithique. 

«  Je  crois  qu'en  archéologie  préhistorique,  plus  qu'en  toute 
autre  science,  on  doit  être  prêt  à  étudier  avec  calme  les  faits 
même  les  plus  surprenants  par  leur  nouveauté  ;  car  le  scep- 
ticisme outré  n'a  jamais  profité  à  la  science,  et  la  négation 
nerveuse  l'a  déjà  souvent  entravée  dans  ses  progrès.» 

M.  Ossowski  a  adressé  une  communication  analogue  aux 
bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne  {Mitthei- 
lungen  der...),  cette  revue  ayant  fait  écho  aux  Matériaux  par 
la  plume  de  M.  Szambatty.  11  en  a  reçu  en  réponse  une  lettre 
de  M.  Woldrich  qui  lui  dit  textuellement  : 

«  Dans  le  dernier  numéro  du  Mittlieilnngen,  le  jeune 
M.  Szambatty  a  avancé  que  les  objets  recueillis  dans  les  ca- 
vernes de  Gracovie  sont  faux.  Mais  moi,  j'ai  dit  que  je  les 
tenais  pour  authentiques,  ce  dont  on  n'a  pas  parlé.  Aussi 
j'en  donnerai  moi-même  connaissance  dans  le  prochain  nu- 
méro, où,  quand  vous  ferez  votre  réponse,  je  vous  dirai  com- 
ment et  dans  quelles  circonstances  M.  Szambatty  a  émis  son 
avis  précipité.  » 

Messieurs,  je  n'ai  moi-même  aucune  opinion  à  émettre.  Je 
me  borne  à  présenter  l'état  de  la  cause. 

M.  Ossowski  est  un  vieillard  qui  consacre  depuis  plus  de 
dix  années  ses  loisirs  et  ses  ressources  à  des  fouilles  qui  ont 
fourni  do  nombreux  résultats  demeurés  absolument  incon- 
testables. 

Je  pense  que  vous  voudrez  au  moins  examiner,  avec  atten- 
tion, les  pièces  qu'il  m'a  chargé  de  vous  soumettre. 
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Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  fait  observer  que  la  photographie  qui 
contient  des  os  percés  présente  des  formes  tout  à  fait  ana- 
logues à  celles  des  os  percés  faux  d'Abbcvillc,  acceptés  par 
Boucher  de  Perthes.  L'aspect  général  montre  que  tout  cet 
attirail  n'a  rien  de  commun  avec  les  objets  incontestable- 
ment authentiques.  Aussi  cette  considération  nous  a  fait 
réserver  notre  opinion.  Mais,  l'an  passé,  MM.  Ernest  Chantre 
et  Adrien  de  Mortillet,  chargé  d'une  mission  du  ministère, 
ont  visité  Cracovio.  Ils  ont  vu  et  étudié  les  pièces  originales, 
et  ils  n'ont  conservé  aucun  doute  sur  leur  fausseté.  Ces  di- 
verses pièces  sont  fabriquées  avec  des  os  anciens,  qui  ont  pris 
à  l'intérieur  une  certaine  teinte  caractéristique  ;  or  les  par- 
ties taillées  intentionnellement  pour  obtenir  les  formes  vou- 
lues sont  d'une  nuance  différente  et  bien  plus  pâle  que  l'ex- 
térieur. Bien  plus,  cette  teinte  des  parties  taillées  est  la 
même  que  celle  qui  est  caractéristique  des  ossements  que 
l'on  entaille  ou  casse  dans  un  but  de  comparaison. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uiin  des  secrétaires  :  Prat. 


SOÎ'' SÉANCE.  —16  juin  1881. 

Présidence  de  M.  UAAIY,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU   BUREAU. 

M.  LE  PRÉSIDENT  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Léon 
Vaisse  : 

«  M.  Léon-Auguste-Joseph  Vaïsse,  directeur  honoraire  de 
l'institution  des  sourds-muets,  membre  du  comité  central 
de  notre  Société,  est  mort  subitement  le  9  de  ce  mois  en 
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traversant  la  rue  du  Louvre.  Né  à  Paris  le  29  décembre  1807, 
M.  Vaïsse  était  entré  tout  jeune  dans  l'enseignement  des 
sourds-muets  (1836).  Appelé  en  Amérique  pour  organiser 
les  études  à  l'établissement  spécial  de  New-York,  il  avait  été 
nommé  à  son  retour  à  Paris  professeur  à  l'institution  des 
sourds-muets,  dont  il  était  devenu  censeur,  puis  directeur. 
On  doit  à  M.  Vaïsse  un  certain  nombre  de  publications  rela- 
tives à  l'enseignement  des  sourds-muets. 

M.  Vaïsse  s'adonnait  dans  ses  loisirs  aux  études  ethnogra- 
phiques, il  avait  fait  partie  de  l'ancienne  Société  d'ethnologie 
dont  il  fut  l'un  des  liquidateurs,  et  était  entré  en  décem- 
bre 1864  à  la  Société  d'anthropologie  dont  il  suivait  très  as- 
sidûment les  travaux.  Notre  Bulletin  de  1866  renferme  une 
note  de  ce  regretté  collègue  sur  les  sourds-muets  et  sur  cer^ 
tains  cas  d'aphasie  congénitak. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

PiTT-RiVERS.  On  the  development  and  distribution  a f  primitive 
Lochs  and  Keys.  Londres,  1883,  in-4%  31  pages,  10  planches. 

CoLLiNEAU  (A.).  La  Gymnastique.  Paris,  1884,  in-8%  824  p. 

Hamy  (E.-T.).  Description  d'un  fœtus  monstrueux  présentant 
une  atrésie  des  voies  urinaires  et  de  l'intestin  transformés  en 
cloaque,  et  l'absence  d'organes  génitaux  (extrait  du  Journal 
d'anatomie  et  de  physiologie).  Paris,  broch.  in-S",  H  pages, 
1  planche. 

Manouvrier.  La  Fonction  psycho-motrice  {Revue  philoso- 
phique de  mai  et  juin  1884). 

M.  L.  Manouvrier.  Le  travail  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
hommage  à  la  Société  consiste  dans  une  étude  philosophique 
sur  la  double  fonction  du  cerveau,  ou  même  sur  la  relation 
qui  existe  entre  la  fonction  psychique  de  cet  appareil  et  sa 
fonction  motrice.  J'y  donne  de  nouvelles  preuves  de  l'exis- 
tence de  cette  dernière  fonction,  preuves  tirées  de  l'anatomie 
comparative  et  venant  corroborer  celles  qui  ont  été  fournies 
par  l'observation  clinique  et  anatomo-pathologique  ou  par 
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la  physiologie  expérimentale.  J'étudie  en  même  temps  la 
fonction  psychomotrice  du  cerveau  dans  ses  rapports  avec 
la  psychologie,  et  je  cherche  à  faire  ressortir  le  lien  qui  unit 
l'action  centrifuge  des  hémisphères  aux  connexions  centri- 
pètes et  à  l'activité  propre  de  l'organe  pensant. 

Un  résumé  de  ce  mémoire  ayant  paru  dans  un  journal 
anthropologique  (/'//o??ime  du  25  mai  i884),je  crois  inutile 
d'en  parler  ici  plus  longuement. 

BoNNAFONT.  Pérégrinations  en  Algérie.^  1830  à  1842,  in-S", 
384  pages. 

M.  BoNNAFONT  fait  hommage  à  la  Société  d'un  nouveau 
volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Pérégrmations 
en  Algérie,  où  il  raconte  les  événements  civils  qui  se  sont 
accomplis  dans  ce  pays  durant  les  premières  années  de  son 
occupation. 

Pour  donner  une  idée  de  cet  ouvrage,  il  suffira  d'indiquer 
les  sujets  qui  y  sont  traités. 

M.  Bonnafont  débute  par  le  récit  si  pitloresque  et  parfois 
si  émouvant  du  voyage  qu'il  a  fait  en  1837,  par  terre,  de  Bône 
à  la  Galle  :  voyage  qui  n'avait  encore  été  entrepris  par  aucun 
Français  à  cause  de  l'hostilité  et  de  la  cruauté  des  tribus 
qu'il  fallait  traverser. 

La  pêche  du  corail  avec  les  corailleurs  est  particulière- 
ment intéressante  ainsi  que  ses  promenades  au  milieu  des 
forêts  de  chênes-lièges  qu'il  a  le  premier  signalées  à  l'inten- 
dant civil,  M.  le  comte  de  Bresson. 

Puis  vient  le  récit  des  trombes  de  mer  inscrites  à  l'An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  par  le  savant  M.  Faye 
comme  l'événement  météorologique  le  plus  saillant  et  le  plus 
intéressant  de  l'année  1878. 

Puis  l'histoire  émouvante  d'un  prisonnier  et  l'aventure 
galante  qui  y  fait  suite,  épisode  curieux  des  mœurs  de 
l'Islam. 

Vient  ensuite  le  chapitre  sur  les  Arabes  où  l'auteur  a  repris 
son  sérieux  et,  en  vrai  chirurgien  et  anatomiste,  dissèque 
moralement  les  Arabes,  leurs  mœurs,  leurs   habitudes  et 

T.  vn  (3e  série).  31 
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surtout  leur  caractère  en  général  qu'il  pense  devoir  rester 
rebelle  à  tout  changement.  Contrairement  à  quelques  publi- 
cistes  de  mérite  et  haut  placés, -le  docteur  Bonnafont  ne 
croit  pas  à  leur  conversion  et  encore  moins  à  leur  assimi- 
lation. 

Il  fonde  son  assertion  sur  les  efforts  si  intelligents  et  si 
persistants  qui  ont  été  tentés  en  vain  par  des  hommes  dont 
le  zèle  et  le  dévouement  ne  peuvent  être  mis  en  doute,  tels 
que  l'évêque  Dupuch,  l'archevêque  Pavie. et,  en  dernier  lieu, 
le  cardinal  de  La  Vigerie. 

Tous  ont  échoué  dans  leurs  tentatives. 


PRESENTATIONS. 
Crânes   pathologiques; 

PAR   M.    TOPINARD. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  trois  crânes  récem- 
ment acquis  par  le  laboratoire  de  la  Société. 

Le  premier  est  celui  d'un  hydrocéphale  classique  parvenu 
à  l'âge  adulte.  Le  second,  celui  d'une  synostose  sagittale 
prématurée  s'accompagnant  de  la  forme  annulaire  associée 
à  la  scapho-céphalie  dont  j'ai  si  souvent  montré  des  exemples 
à  la  Société.  Le  troisième  est  un  cas  de  trigonocéphalie  ou 
de  crâne  en  triangle. 

Notre  musée  ne  possédait  pas  d'exemple  de  déformation 
en  trigone,  très  accusée.  Ce  cas  comble  une  lacune.  On  sait 
que  cette  déformation  classique  est  due  à  une  synostose  pré- 
maturée de  la  suture  médio-frontale,  qui  se  produit  dans  le 
sein  de  la  mère  et  probablement  de  bonne  heure.  Il  n'en 
existe  guère  que  quatre  ou  cinq  cas  publiés  ;  le  plus  remar- 
quable étant  celui  qu'a  décrit  et  figuré  Barkow,  et  qui  se 
trouve  au  musée  de  Halle,  et  dont  nous  possédons  le  moulage. 
La  dénomination  du  crâne  en  trigone  est  due  à  M.  Welcker 
et  est  parfaitement  légitime  ainsi  que  le  montre  le  crâne  que 
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je  fais  circuler  oL  (|ui  est  représente  dans  la  figure  ci-conlre. 
Les  synostoscs  prématurées  donnent  lieu  à  l'un  des  cha- 
pitres les  plus  intéressants  de  l'anthropologie  pathologique. 
Fort  mal  connue  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  leur  étude  a  fait 
de  grands  i)rogrès.  La  cause  et  l'histoire  de  la  scapliocéphalie 
et  de  ses  variétés,  celles  de  l'acrocéphalic,  de  certaines  pla- 
giocéphalies  sont  fixées  dans  leurs  traits  généraux.  Ce  qu'il 
faudrait  déterminer  aujourd'hui  avec  plus  de  soin,  c'est 
l'époque  où  s'opèrent  celles  de  ces  synostosesqui  engendrent 
des  déformations  prononcées  et  permanentes.  Souvent  il  faut 


remonter,  comme  dans  le  cas  actuel,  à  la  période  intra-utérine, 
non  seulement  au  dernier  mois,  mais  presque  au  premier. 
Je  termine  en  présentant  un  quatrième  crâne  recueilli  dans 
un  puits  comblé  dont  la  bouche  aboutissait  à  la  salle  qui 
jadis  se  trouvait  au-dessous  du  cloître  des  Cordeliers,  à 
côté  d'ici,  pour  ne  pas  dire  dans  notre  propre  local.  11  est 
remarquable  par  une  brûlure  circonscrite  qui  a  laissé  un 
trou  comme  taillé  à  l'emporle-pièce  dans  la  partie  de  l'oc- 
ciput qui  touche  au  trou  occipital.  Comment  s'est  produite 
cette  brûlure?  Evidemment  après  la  mort.  Mais  dans  quelles 
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conditions  ?  La  tête  à  ce  moment  était-elle  dépourvue  de  ses 
parties  molles  ?  S'agit-il  ici  de  quelque  condamné,  ou  d'un 
corps  qu'on  a  voulu  faire  disparaître  après  avoir  essayé  de 
le  brûler?  Coupé  en  morceaux,  a-t-il  été  jeté  dans  le  puits 
encore  béant?  Ou  bien  le  crâne  et  les  quelques  os  longs  qui 
l'accompagnaient  faisaient-ils  partie  d'un  terrain  d'alluvions 
qu'on  aura  pris  pour  remplir  le  puits.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  ces  os  peuvent  être  préhistoriques  et  font  penser  à 
l'anthropophagie  à  l'époque  où  ces  alluvions  ont  été  déposées 
par  la  Seine  débordée.  Notre  musée  possède  un  autre  crâne 
brûlé  de  part  en  part  à  l'occiput  comme  celui-ci.  L'un  et 
l'autre  attendent  une  explication. 

COMMUNICATIONS. 
Des  premiers  rudiments  ûu  langage  enfantin  ; 

PAR  M.   LE    DOCTEUR    ALLAIRE. 

En  relisant  des  notes  que  j'ai  prises  depuis  la  naissance  de 
mes  enfants,  jour  par  jour  et  pendant  plusieurs  années,  j'ai 
pensé  que  certains  passages,  concernant  le  début  du  langage, 
ne  seraient  pas  indignes  de  l'attention  de  la  Société  d'anthro- 
pologie. 

Ces  premiers  rudiments  du  langage  enfantin,  dont  je  n'ai 
vu  encore  nulle  part  la  genèse  complète,  malgré  les  plus  ac- 
tives recherches,  partagent  le  sort  commun  à  toutes  les 
fonctions  naturelles,  et  passent  nécessairement  par  diverses 
périodes  que,  pour  me  faire  mieux  comprendre,  j'ai  divisées 
de  la  manière  suivante  : 

Première  période.  —  Cris  et  mouvements  de  succion  muets. 

Deuxième  période,  —  Formation  du  son  A  et  naissance  du 
chant  musical. 

Troisième  période.  —  Transformation  des  mouvements  de 
succion  muets  en  bruits  labiaux. 

Quatrième  période,  —  formation  des  articulations  labiales, 
gutturales  et  nasales. 
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Cinquième  période.  —  Formation  des  articulations  dentales. 

Sixième  période.  —  Formation  des  premiers  mots. 

Toutes  ces  périodes,  dont  l'ordre  et  la  succession  sont 
presque  constamment  identiques,  ne  peuvent  avoir  de  limites 
précises  ;  celles-ci,  en  effet,  varient  selon  la  faiblesse  native, 
les  souffrances,  les  maladies,  selon  l'hérédité,  la  conforma- 
tion des  diverses  parties  de  l'appareil  laryngien  et  des  or- 
ganes de  l'ouïe,  et  encore  selon  le  voisinage  d'autres  enfants 
qui  deviennent  de  véritables  professeurs. 

\.  L'entrée  du  nouveau-né  «  ez-calamitez  de  la  vie  hu- 
maine »  pour  emprunter  une  expression  d'Ambroise  Paré, 
est  annoncée  par  des  cris  et  des  mouvements  désordonnés 
qui  sont  la  caractéristique  du  langage  de  la  première  pé- 
riode ou  de  la  première  semaine  ;  puis,  dans  le  calme  et  dès 
les  premiers  instants,  les  lèvres  se  rapprochent  et  exercent 
des  mouvements  de  succion  muets,  l'enfant  émettant  un 
désir  inconscient  et  répondant  à  son  estomac  vide  et  avide. 

2.  Pendant  la  deuxième  période,  ou  la  deuxième  semaine, 
la  physionomie  est  encore  impassible,  quoique  les  organes 
des  sens  commencent  à  fonctionner  sous  l'influence  des  mi- 
lieux ;  les  mouvements  sont  toujours  désordonnés,  les  cris 
sont  déjà  plus  expressifs  et  plus  variés,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  au  moment  des  réveils  ;  les  mouvements  de 
succion  sont  encore  muets,  mais  l'enfant  répète  et  chante 
déjà  un  son  très  doux  qui  a  été  noté  par  tous  les  observa- 
teurs :  c'est  l'A  qui  n'a  besoin,  pour  sa  formation,  que  de 
l'ouverture  de  la  bouche  et  d'une  simple  expiration,  ce  que 
Scaliger,  entre  autres,  a  si  bien  rendu  par  les  phrases  sui- 
vantes :  Est  A,  prima  ?wtissima  que  infantis  vox,  cum  qua  vilx 
huj'us  spiritum  primum  hausimus ;  neque  re  ulla  eget  alia, 
quam  hiatu  oris  solo,  sine  iillo  casterorum  molu  mstrumentoimm. 

3.  Pendant  la  troisième  période,  la  physionomie  s'anime  ; 
les  cris  sont  modifiés  dans  leur  ton  et  dans  leur  timbre.  J'ai 
constaté  chez  un  de  mes  enfants,  le  vingt-huitième  jour,  des 
cris  particuliers  d'impatience  déterminés  par  un  coryza.  Les 
mouvements   des  lèvres  ne  sont  plus  muets,  les  succions 
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deviennent  un  bruit  labial,  qui  n'est  pas  spontané  comme  le 
pense  M.  Taine,  et  qui  peut  être  traduit  par  un  B,  un  M,  ou 
un  bruit  intermédiaire  ;  parfois  l'enfant,  se  livrant  à  une 
sorte  de  dégustation,  fait  entendre  de  temps  en  temps  le  son 
nasal  nja,  nja,  l'A  se  module  de  mieux  en  mieux,  c'est  alors 
un  gazouillement,  une  espèce  de  chant  formé  par  le  souffle, 
l'expiration  de  ce  son  glottal,  qui  parfois  se  modifie  en  E  ou 
se  nasalise  en  AN.  C'est  l'A  de  l'ivresse  lactée  déterminée 
par  la  réplétion  de  l'estomac.  Cette  première  formation  de 
bruits  et  de  sons,  qui  a  lieu  ordinairement  dans  la  seconde 
moitié  du  premier  mois,  m'engage  à  répéter  encore  avec 
A.  Paré  :  «  Come  dit  Perse,  le  vetre  est  ingénieux,  et  maistre 
des  arts,  et  celui  qui  baille  l'entendement!  » 

4.  Pendant  la  quatrième  période,  qui  correspond  au 
deuxième  mois,  arrivent  des  modifications  importantes  :  les 
traits  de  l'enfant  s'animent  et  s'éclairent  de  plus  en  plus  sous 
l'influence  du  développement  plus  complet  des  organes  des 
sens,  de  la  naissance  du  rire  et  des  larmes  ;  les  cris  n'indi- 
quent plus  seulement  des  souffrances  et  des  besoins,  mais 
ils  indiquent  encore,  et  bien  nettement,  des  désirs  et  des 
volontés  ;  ils  président,  en  outre,  à  la  nutrition  des  muscles 
laryngiens,  pour  lesquels  l'inaction  serait  nuisible.  Les  mou- 
vements sont  saccadés,  rapides,  surtout  lorsque  l'enfant  ma- 
nifeste sa  volonté,  ou  quand  il  éprouve  une  grande  satisfac- 
tion. Les  mouvements  des  lèvres,  ainsi  que  je  viens  de 
l'exposer,  se  traduisent  à  l'oreille  par  les  labiales  B,  M,  P, 
qui  se  combinent  bientôt  avec  le  son  glottal  A,  pour  former 
des  BA,  des  MA,  des  PA. 

La  labiale  douce  B  et  la  labio-nasale  M,  qui  d'abord 
n'étaient  qu'esquissées,  ne  se  confondent  plus.  La  labiale 
forte  P,  qui  suit  toujours  le  B,  et  qui  se  prononce  franche- 
ment dès  le  début,  m'a  semblé  indiquer  plus  spécialement  la 
réplétion  de  l'estomac. 

Par  intervalles,  il  y  a  émission  de  nasales,  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  dans  cette  période,  c'est  la  formation  de 
sons  gutturaux  plus  ou  moins  chantés,  lorsque  l'enfant,  sa- 
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turé  de  lait,  manifeste  son  bonheur  par  des  vi)3rations  de  la 
gorge  et  de  la  langue,  c'est-à-dire  par  une  succession  de  yua, 
de  ka,  de  ra,  et  surtout  de  rha  arabe. 

Après  les  labiales  et  les  labio-nasalcs  viennent  donc  les 
gutturales. 

5.  Pendant  la  cinquième  période,  qui  dure  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  sixième  mois,  les  traits  de  l'enfant  prennent 
une  réelle  expression  ;  il  n'y  a  plus  de  vague  et  d'indécision 
dans  le  regard,  et  les  organes  des  sens  fonctionnent  assez 
régulièrement.  Les  mouvements,  un  peu  mieux  coordonnés, 
sont  de  véritables  moyens  d'expression,  comme  les  cris,  le 
rire,  les  larmes,  le  silence  lui-même  accompagné  ou  non  des 
contractions  du  frontal,  ce  muscle  de  l'étonnement,  de  la 
surprise  et  de  l'admiration  ;  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
au  moment  des  réveils,  des  désirs  de  jouer,  avant,  pendant 
et  après  les  promenades  extérieures  tant  désirées. 

Le  chant  musical  devient  plus  fréquent;  l'enfant  lance  des 
ballades  à  la  lune  et  à  la  lumière  naissante,  ou  il  émet  des 
plaintes  qui  se  terminent  parfois  par  un  MA,  NA,  MA  lan- 
guissant. 

Le  bagage  de  la  voix  articulée  s'enrichit,  vers  la  fin  de 
cette  période  de  la  dentale  douce  D  et  de  la  forte  T,  qui  se 
combinent  immédiatement  avec  A  pour  former  des  DA  et 
des  TA  ;  cette  émission  m'a  paru  n'avoir  lieu  qu'à  l'époque 
de  la  salivation  précédant  l'éruption  dentaire,  ou  pendant  la 
sortie  des  dents. 

Tous  ces  sons  monosyllabiques,  appelés  avec  tant  de 
clairvoyance  par  le  président  de  Brosses,  des  racines  primi- 
tives de  la  nature  humaine,  se  répètent  alors  à  satiété  sous 
forme  de  chapelets,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  :  ce  sont  des 
wa,  ma,  ma,  ma,  des  pa,  pa,  pa,  pa,  par  exemple. 

6.  La  vie  intellectuelle,  qui  a  commencé  avec  le  dévelop- 
pement graduel  des  sens,  se  manifeste  clairement  pendant  la 
sixième  période,  correspondant  aux  six  derniers  mois  de  la 
première  année  :  l'enfant  entend  et  écoute,  il  regarde  et 
voit;  ses  doigts  exercent  mieux  leurs  fonctions  tactiles;  ses 
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mouvements  sont  plus  rapides  et  plus  expressifs,  ce  sont  de 
véritables  gestes.  Ses  cris  sont  plus  chantés,  surtout  lorsque 
l'enfant  éprouve  le  besoin  immodéré  d'imiter  les  paroles  qu'il 
entend,  comme  je  le  montrerai  par  l'exemple  suivant  :  Nous 
étions  à  table,  ma  petite  fille  avait  à  peine  un  an  et  son  frère, 
âgé  de  trente-deux  mois,  avait  répété  à  plusieurs  reprises  et 
avec  une  intonation  particulière  : 

Pâpà,  dlà  viand,  st  të pluït. 

quand  tout  à  coup  nous  entendons  sortir  des  lèvres  souriantes 
de  sa  sœur  et  avec  les  mêmes  inflexions  de  voix  : 

Pàpû,  à  à,  a  àii. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  périodes  précédentes,  l'enfant 
guidé  par  un  instinct  musical  déterminé  lui-même  par  la 
réplétion  de  l'estomac,  avait  chanté  le  son  giottal  A,  les 
sons  monosyllabiques  MA,  BA,  PA,  G  A,  RHiV,  DA,  TA,  etc., 
et  plus  tard  avait  fait  entendre  les  chapelets  pa,  pa,pa,pa, 
ta,  ta,  ta,  fa,  etc. 

Dans  cette  sixième  période,  les  diverses  parties  de  l'appareil 
laryngien  prenant  de  la  force,  de  la  vigueur  et  une  certaine 
habitude  d'imitation,  la  cellule  cérébrale  aidant,  ce  même 
enfant  commence  à  former  de  vrais  dissyllabes  :  les  MA,  les 
PA,  par  exemple,  qui  étaient  devenus  des  amama,  apapa, 
matnama,  papapa,  deviennent  marna,  maman.,  papa.  Ce  que 
ces  sons  articulés  perdent  en  quantité,  ils  le  gagnent  en 
force,  en  netteté  et  deviennent,  vers  la  fin  de  la  première 
année,  les  premiers  mots  marna,  papa,  dans  la  véritable 
acception  du  terme,  puisque  la  pensée  et  l'expression  sont 
associées. 

Gomme  les  sons  monosyllabiques  MA  et  PA  ont  été  bal- 
butiés et  répétés  les  premiers,  il  est  tout  naturel  que,  dans 
presque  toutes  les  langues,  marna  et  papa  aient  désigné  la 
mère  et  le  père,  les  parents  sont  tellement  heureux  de  s'at- 
tribuer les  premiers  sons  enfantins. 

E.  Tylor  dit  que  certaines  tribus  australiennes  désignent 
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SOUS  le  nom  de  ynamman  le  gros  orteil  en  même  temps  que 
le'père.  Ne  pourrait-on  pas  comprendre  cette  analogie,  qui 
paraît  baroque  à  M.  Zaborowski,  en  se  rappelant  que  l'en- 
fant, comme  s'il  était  encore  influencé  par  ses  altitudes  de 
la  vie  fœtale,  acquiert  de  très  bonne  heure  l'habitude  de 
jouer  avec  ses  pieds  ou  avec  ses  gros  orteils  en  chantant  MA; 
AMA? 

Le  NA  et  le  NAN  s'accentuent  chez  quelques  enfants  et 
constituent  nettement  le  signe  de  la  négation,  comme  je  l'ai 
remarqué  chez  ma  petite  fille  dès  son  douzième  mois.  Il  est 
vrai  qu'elle  avait  reçu,  sur  ce  point,  des  leçons  de  son  petit 
frère  ;  ce  dernier  n'avait  prononcé  et  compris  ces  mots  que 
vers  la  fin  du  seizième  mois. 

L'alphabet  de  l'enfant  d'un  an,  si  j'en  juge  par  tous  ceux 
que  j'ai  étudiés,  se  compose  des  lettres  suivantes  et  suivant 
leur  ordre  de  succession  : 

-1°  La  voyelle  A  qui  se  modifie  en  E  et  se  nasalise 
en  AN  ; 

2»  La  labio-nasale  M,  les  labiales  B  et  P  et  la  nasale  N  ; 

3°  Les  gutturales  G,  K,  R,  M  (arabe)  ; 

4°  Les  dentales  D  et  T. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'enfant  émet  les  voyelles  i,  o,  ?<, 
ainsi  que  les  labiales  F,  V,  la  linguale  L  et  la  sifflante  S. 

En  résumé,  ces  premiers  rudiments  du  langage  enfantin, 
dont  l'évolution  est  progressive  et  extrêmement  lente,  sont 
déterminés  par  des  besoins,  des  souffrances  ou  un  contente- 
ment stomacal,  puis  par  des  désirs  et  des  volontés  ;  ils  com- 
prennent tout  d'abord  des  cris,  des  mouvements  de  moins  en 
moins  désordonnés  et  un  véritable  chant  ;  ces  moyens  d'ex- 
pression, qui  lui  sont  communs  avec  l'animal,  sont  suivis  de 
l'émission  de  bruits  et  de  sons  articulés,  produits  par  les 
diverses  parties  de  l'appareil  laryngien. 

Ces  bruits  et  ces  sons,  entendus,  puis  écoutés  par  l'enfant 
qui  s'imite  lui-même,  sont  fixés  ensuite  grâce  aux  répétitions 
des  personnes  qui  l'entourent  et  deviennent  alors  ses  guides. 

C'est  ainsi  que  j'ai  compris  l'évolution  du  monosyllabe, 
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cette  cellule  vivante,  ce  début  évident  de  tout  langage,  c'est 
ainsi  que  j'ai  compris  la  formation  des  premiers  mots. 

La  dcpopulalion  aux  ilcs  Klarqiiises  ; 

PAR    M.    CLaVEL. 

Messieurs,  bien  des  fois,  au  sein  de  votre  Société,  s'est 
agitée  la  question  du  dépérissement  des  Polynésiens.  En  187^2, 
dans  votre  séance  du  18  juillet,  vous  discutiez  à  propos  de  la 
thèse  de  M.  Leborgne,  intitulée  :  Géographie  médicale  de  l'ar- 
chipel des  Ues  Gambier.  La  même  année,  dans  la  séance  du 
21  novembre,  vous  faisiez  d'intéressantes  observations  au 
sujet  de  la  thèse  de  M.  Brulfert  sur  les  Polynésiens.  M.  Brul- 
fert  s'occupait  tout  spécialement  de  la  dépopulation  des  Mar- 
quises. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  vivre  pendant  six  mois  au  mi- 
lieu des  Marquisiens  et  de  visiter  deux  fois  les  îles  Gambier. 
J'ai  même  eu  pour  mission  de  constater  l'état  sanitaire  de  cet 
archipel  et  de  dresser  un  rappoi't  à  cet  égard.  Je  viens,  en- 
gagé par  votre  président,  M.  Hamy,  décidé  par  sa  parole 
bienveillante,  vous  fournir  quelques  documents  nouveaux. 

En  1838,  d'après  les  missionnaires,  l'archipel  des  Gambier 
comptait  2141  habitants.  Trente-trois  ans  plus  tard,  c'est- 
à-dire  en  1871,  M.  Leborgne  constatait  une  diminution  vrai- 
ment effrayante  du  chiffre  de  la  population  qui  n'était  plus 
représentée  que  par  936  naturels  ;  il  annonçait  l'extinction 
prochaine  de  la  race  mangarévienne  en  disant  que,  bientôt, 
les  missionnaires  prêcheraient  dans  le  désert.  Ce  pronostic 
était  fondé.  En  1881,  lors  de  mon  passage  à  Rikitéa,  les  ha- 
bitants des  Gambier  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  480  ;  et 
quels  habitants  1  Vous  allez  en  juger. 

La  plupart  des  hommes  qui  vinrent  spontanément  me  con- 
sulter étaient  ou  scrofuleux  ou  syphilitiques  ;  les  femmes, 
pour  des  motifs  faciles  à  comprendre,  se  firent  remarquer 
par  leur  absence.  Il  est  probable,  en  effet,  que  leur  peu  d'em- 
pressement h  venir  se  soumettre  à  mon  examen  ne  doit  pas 
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être  rais  sur  le  compte  d'un  sentiment  de  pudeur  exagéré. 
En  dehors  des  adultes,  j'eus  l'occasion  de  voir  les  enfants  des 
écoles,  soit  trente-cinq  filles  et  vingt-quatre  garçons.  A  deux 
ou  trois  exceptions  près,  tous  portaient  des  marques  non 
douteuses  de  scrofulose  :  des  membres  grêles,  des  jambes 
arquées  en  dedans,  des  conjonctivites  chroniques,  des  en- 
gorgements ganglionnaires  au  cou,  des  faces  élargies  à  la 
partie  inférieure,  des  traces  de  cicatrices,  des  trajets  fistu- 
leux  intarissables,  des  croûtes  au  cuir  chevelu  :  voilà  bien 
des  manifestations  qui  ne  permettent  pas  de  s'illusionner. 
Presque  toutes  les  fillettes  se  plaignaient  de  céphalées  ;  elles 
étaient  profondément  anémiques,  ce  qui  était  révélé  par  la 
décoloration  d'un  visage  parcheminé,  par  la  blancheur  de  la 
conjonctive  palpébrale  et  par  des  palpitations  cardiaques. 
Enfin,  pour  compléter  le  tableau,  quatre  d'entre  elles 
étaient  fortement  rachitiques.  Les  petits  garçons,  sans  être 
d'une  constitution  bien  brillante,  m'ont  paru  relativement 
moins  faibles  ;  ils  étaient  assez  enjoués  et  moins  abattus  que 
les  filles.  Chez  eux,  je  n'ai  pas  constaté  de  déviations  du 
rachis,  mais  plusieurs  avaient  les  jambes  arquées  en  dedans. 

Si  l'on  juge  qu'actuellement  il  n'y  a  aux  îles  Gambier 
qu'une  femme  en  moyenne  pour  douze  hommes,  que  depuis 
un  certain  nombre  d'années  les  naissances  sont  aux  décès 
comme  1  est  à  20,  que  les  nouveau-nés  sont  viciés  dès  l'ori- 
gine, est-il  audacieux  de  prédire  que  l'extinction  des  Man- 
garéviens  est  imminente?  Ils  étaient  encore  936  en  1871  ; 
dix  ans  plus  tard,  ils  n'étaient  plus  que  480;  combien  seront- 
ils  au  commencement  du  vingtième  siècle? 

Aux  Marquises,  la  situation  n'est  pas  aussi  déplorable, 
mais  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  inquiétante.  La  dépopula- 
tion s'accentue  do  jour  en  jour,  et  le  nombre  des  femmes  va 
diminuant  de  plus  en  plus  par  rapport  à  celui  des  hommes. 
Pour  cet  archipel,  il  est  impossible  de  déterminer  exacte- 
ment le  mode  suivant  lequel  s'est  opérée  la  disparition  des 
naturels,  les  navigateurs  n'ayant  évalué  que  sur  des  bases 
approximatives  le  nombre  des  habitants.  Afin  d'éviter    ce 
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reproche,  j'ai  fait,  district  par  district,  le  recensement  de  la 
population  marquisienne  au  commencement  de  l'année  1 882  ; 
mais;  avant  de  vous  en  indiquer  le  résultat,  je  ne  crois  pas 
inutile  de  rappeler  les  chiffres  avancés  à  diverses  époques  par 
les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  les  îles  Marquises. 

En  1773,  Cook  estimait  à  50000  âmes  la  population  du 
groupe  sud-est  1,  estimation  qui  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  ayant  une  valeur  bien  sérieuse,  attendu  qu'elle  était 
basée  sur  la  vue  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  feux 
éclairant  pendant  la  nuit  des  points  éloignés  du  rivage.  En 
admettant  la  manière  de  voir  de  Cook,  il  faudrait  porter 
à  100000  environ  le  nombre  des  naturels  habitant  un  archipel 
dont  le  célèbre  navigateur  ne  visita  que  la  moitié. 

En  1 804,  Krusenstern  croyait  à  la  présence  de  16  000  indi- 
gènes à  Nuka-Hiva,  île  principale  du  groupe  nord-ouest.  Son 
appréciation  était  en  partie  légitimée  par  les  indications 
précises  que  lui  fournirent  l'Anglais  Roberts  et  le  Français 
Cabrit,  deux  matelots  qui  vivaient  depuis  plusieurs  années  à 
Nuka-Hiva.  La  superficie  de  cette  île  représentant  à  peu  près 
le  tiers  de  la  surface  de  toutes  les  terres  habitées  de  l'archi- 
pel, il  y  aurait  donc  eu  50  000  âmes  aux  Marquises  en  1804. 
J'accepte  volontiers,  pour  ma  part,  le  chiffre  indiqué  par 
l'amiral  russe,  observateur  très  consciencieux,  ainsi  qu'il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  en  lisant  la  relation  de  son  voyage. 
Eu  revanche,  il  est  impossible  d'admettre  avec  Porter  que 
la  population  de  Nuka-Hiva  était  de  80  000  âmes  en  1813  ^ 
et  cela  pour  les  raisons  suivantes  : 

1"  La  superficie  de  cette  île  étant  de  3G0  kilomètres  carrés 
à  peu  près,  il  y  aurait  eu  222  habitants  par  kilomètre  carré, 
chiffre  colossal  et  que  la  nation  européenne  la  plus  favorisée, 
la  Belgique,  est  loin  d'atteindre  aujourd'hui; 


1  On  sait  que  les  îles  Marquises  se  composent  de  deux  groupes  ayant 
une  superficie  sensiblement  égale  et  désignés  sous  les  noms  de  groupe 
nord-vue.H  et  groupe  sud-est. 

*  Ce  qui  aurait  porté  à  S'iOOOO  le  nombre  des  Iiabitants  de  rarchipel 
entier. 
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2°  D'ailleurs,  plus  de  la  moitié  de  Nuka-Hiva  étant  inha- 
bitable, en  raison  de  l'aridité  du  sol  en  beaucoup  d'endroits, 
la  population  de  cette  île  eût  été  de  444  habitants  au  moins 
par  kilomèlre  carré  :  les  naturels  se  seraient  littéralement 
étouffés  ; 

3"  Krusenstern  déclare  à  son  grand  étonnement  que,  dans 
les  baies  visitées  par  lui,  jamais  il  n'aperçut  plus  de  l  000 
à  i  200  indigènes  réunis.  Or,  d'une  part,  l'arrivée  d'un  navire 
détermina  toujours  en  Polynésie  une  affluence  énorme  de 
personnes;  d'autre  part,  les  deux  baies  visitées  par  Krusens- 
tern, Taio-haé  et  Akaui,  sont  les  plus  riches  de  Nuka-Hiva  ; 

4°  Enfin,  le  missionnaire  Gracia  qui  vivait  aux  Marquises 
avant  iSiO,  nous  apprend  qu'une  disette  affreuse  précéda  de 
quelques  années  l'arrivée  de  Porter  et  fit  périr,  au  dire  des 
naturels,  les  deux  tiers  de  la  population. 

En  1838,  le  commandant  de  la  Vénus  estime  à  20  000  le 
nombre  des  habitants  de  tout  l'archipel.  En  IBoG,  M.  Jouan 
porte  à  12  500  le  chiffre  de  la  population  marquisienne  que 
M.  Brulfert  croit  trop  élevé  d'un  bon  quart  en  1871,  sans 
donner  les  motifs  de  son  appréciation.  Il  est  certain  qu'il 
est  difficile  de  recueillir  des  documents  exacts  quand  on  ne 
fait  que  passer  aux  Marquises,  archipel  composé  de  onze  îles 
éloignées  les  unes  des  autres,  dont  six  habitées.  En  raison 
de  la  mission  spéciale  (travaux  hydrographiques)  confiée  au 
navire  dont  j'étais  le  médecin,  j'ai  pu  visiter  toutes  les  îles 
de  cet  archipel  et  visiter  la  plupart  des  baies.  Grâce  à  l'obli- 
geant concours  des  fonctionnaires,  j'ai  pu  faire  le  recense- 
ment de  la  population  indigène,  et  j'ai  rencontré  4865  natu- 
rels répartis  de  la  manière  suivante  entre  les  différentes  îles  : 

Sexe  masculin.  Sexe  féminin. 

Nuka-IIiva 524  456 

Ua-Una 105  84 

Ua-Pii 196  180 

Fatu-IIiva 321  318 

Taliuala 260  260 

Iliva-Oa M16  1045 

Totaux ~~^<if  2  343 

Total  géiit-ral 4  805 
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Quelles  sont  les  causes  de  cette  effrayante  dépopulation  ? 
En  se  reportant  aux  déclarations  que  j'ai  faites  à  propos  des 
îles  Gambier,  on  pourrait  alléguer  les  méfaits  de  la  syphilis, 
de  la  scrofule  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  Mais  ces  affec- 
tions sont  loin  d'être  aussi  fréquentes  aux  Marquises.  Sans 
doutCj  on  y  voit  des  syphilitiques,  mais  s'ils  sont  en  assez 
grand  nombre  à  Nuka-Hiva,  île  fréquentée  par  les  navires, 
ils  sont  fort  rares  sur  les  autres  points  de  l'archipel.  D'ail- 
leurs, l'importation  des  maladies  vénériennes  ne  me  semble 
pas  remonter  à  une  époque  bien  reculée.  Du  commencement 
de  ce  siècle  jusqu'en  1838,  ce  n'est  certainement  pas  la 
syphilis  qui  a  réduit  de  plus  de  moitié  le  chiffre  des  habi- 
tants des  Marquises,  puisque  l'affection  y  était  inconnue  à 
cette  époque.  D'un  autre  côté,  lors  du  passage  de  M.  Le- 
borgne  à  Mangaréva,  la  syphilis  n'avait  pas  encore  visité  les 
Gambier,  et  pourtant  le  décroisseraent  de  la  population  était 
évident.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  aussi  pourquoi  les  mala- 
dies vénériennes  ne  font  pas  dépérir  au  même  degré  que  les 
Polynésiens  les  différents  peuples  des  régions  tropicales 
infectés  comme  eux  ? 

On  sait  que  la  tuberculose  exerce  de  grands  ravages  en 
Océanie.  Mais  ces  ravages  sont-ils  plus  sérieux  que  dans  les 
pays  tempérés?  Toute  proportion  gardée,  je  ne  crois  pas  la 
phthisie  pulmonaire  aussi  fréquente  aux  Marquises  qu'en 
France,  et  il  n'est  pas  démontré  que  cette  affection  soit  aussi 
lépandue  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  en  Polynésie.  N'a-t-on 
pas  confondu  le  catarrhe  bronchique  avec  la  tuberculose  ? 
Ainsi  que  M.  Brulfert,  j'ai  pris  la  peine  d'ausculter  les  indi- 
vidus qui  toussaient  et  si,  chez  certains  d'entre  eux,  j'ai 
reconnu  des  signes  cavitaires,  chez  la  plupart  je  n'ai  trouvé 
que  des  symptômes  de  bronchite  non  spécifique.  D'ailleurs, 
est-il  prouvé  que  les  tuberculeux  étaient  moins  nombreux 
autrefois  qu'aujourd'hui  ? 

Les  maladies  qu'on  rencontre  aux  Marquises  sont  assez 
banales,  à  l'exception  de  la  lèpre  qui  fait  [)érir  à  elle  seule 
plus  d'indigènes  que  toutes  les  autres  affections  réunies.  Le 
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dixième  au  moins  de  la  population  est  alteinl  de  la  lèpre 
qui  se  présente  sous  les  deux  formes  classiques  :  tuberculeuse 
et  apliymalode.  Les  naturels  la  désignent  sous  les  noms  de 
kovi  et  de  mookoï  et  la  CGnnaissent  de  temps  immémorial. 

En  18G4,  la  variole  a  sévi  cruellement  sur  le  groupe  nord- 
ouest.  Tous  les  indigènes  de  Nuka-IIiva  et  de  Ua-Pu,  à  l'ex- 
ception de  la  reine  Vaékahu,  qui  s'était  réfugiée  dans  la 
maison  du  résident,  furent  frappés.  Il  y  eut  2  000  victimes 
sur  une  population  d'environ  4  000  âmes. 

S'il  est  bon  de  tenir  compte  de  cette  épidémie  dans  l'ap- 
préciation des  causes  capables  d'expliquer  en  partie  la  dis- 
parition du  peuple  qui  nous  occupe,  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'elle  n'a  été  pour  rien  dans  le  dépérissement  des  habitants 
du  groupe  sud-est. 

Parmi  les  raisons  invoquées  pour  expliquer  ce  dépérisse- 
ment des  peuplades  polynésiennes,  il  faut  encore  citer  l'abus 
des  liqueurs  fermenlées,  la  dépravation  des  mœurs  favorisée 
par  les  Européens  et  l'usage  des  vêtements  importés  par  eux. 
Je  considère  comme  n'ayant  aucune  valeur  l'influence  des 
deux  dernières  causes.  Les  mœurs  des  naturels  étaient  aussi 
dissolues,  plus  dissolues  peut-être  autrefois  que  maintenant. 
Il  suffit  de  lire  les  relations  de  voyages  des  anciens  naviga- 
teurs pour  être  fixé  sur  ce  point.  Avant  d'utiliser  les  légères 
cotonnades  qu'on  leur  vend  aujourd'hui,  les  Marquisiens 
employaient  la  tapa  pour  se  vêtir  ;  la  première  étoffe  n'a  fait 
que  remplacer  la  seconde.  On  ne  saurait  nier  la  passion 
effrénée  qu'ont  les  Polynésiens  pour  les  spiritueux  ;  dès  qu'ils 
possèdent  la  somme  nécessaire,  ils  vont  l'échanger  contre 
une  bouteille  de  gin  et  d'eau-de-vie  de  mauvaise  qualité  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  ne  sont,  après  tout,  que 
des  ivrognes  d'occasion.  Aux  Marquises,  je  n'ai  pas  rencontré 
un  seul  cas  d'alcoolisme  chronique;  en  revanche, j'ai  pu 
m'assurer,  sur  les  vieux  ijuveurs  de  kava,  des  etfets  déplo- 
rables produits  par  la  macération  du  Piper  methysticwn. 
Tout  en  tenant  compte  de  l'influence  fâcheuse  des  boissons 
alcooliques,  il  ne  faut  leur  attribuer  qu'un  rôle  accessoire 
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dans  le  dépérissement  des  Polynésiens,  A  l'époque  où  les 
habitants  des  îles  Gambier  commencèrent  à  décroître,  l'al- 
cool n'avait  pas  encore  pénétré  chez  eux. 

Ainsi  donc,  chacune  des  causes  invoquées  précédemment 
n'est  pas  suffisante  à  elle  seule  pour  expliquer  la  disparition  si 
prompte  des  peuplades  polynésiennes  ;  envisagées  en  bloc, 
leur  valeur  est  plus  grande.  Ne  serait-il  pas  logique  de 
penser  que,  par  le  fait  même  de  l'arrivée  des  Européens,  la 
suppression  brusque  d'habitudes  invétérées  a  déterminé 
l'abâtardissement  des  naturels  qui  se  sont  ainsi  trouvés  dans 
des  conditions  d'opportunité  morbide,  et  que  telles  causes, 
incapables  par  elles-mêmes  de  les  anéantir,  ont  décuplé  leur 
action  sur  un  terrain  préparé?  Je  crois  donc,  pour  ma  part, 
que  ce  changement  subit  d'existence  sauvage,  cette  domesti- 
cation si  l'on  peut  ainsi  dire  et  le  désœuvrement,  l'inaction 
relative  qui  en  ont  été  la  conséquence  sont  les  véritables 
raisons  de  la  décadence  des  Polynésiens  en  général  et  des 
Marquisiens  en  particulier;  les  autres  causes  n'agissent  qu'à 
titre  auxiliaire.  Entre  l'indigène  actuel  et  celui  d'autrefois  il 
y  a  la  même  différence  qu'entre  le  lion  d'Afrique  et  celui  du 
Jardin  des  plantes. 

Il  est  d'autant  plus  difficile  de  s'expliquer  autrement  la 
dépopulation  des  îles  Marquises  que  les  habitants  de  cet  ar- 
chipel ne  paraissent  pas  avoir  périclité  quant  aux  aptitudes 
physiques.  Ce  sont  toujours  ces  athlètes  qui  excitèrent  l'ad- 
miration de  Cook  et  de  tous  les  voyageurs  qui  sont  venus 
après  lui.  Leur  taille  moyenne  calculée  d'après  cent  soixante- 
dix  observations  est  de  l'°,751.  A  cette  haute  stature  corres- 
pond un  magnifique  développement  du  système  musculaire, 
et  l'on  ne  voit  pas  chez  eux  celte  tendance  à  l'obésité  que  l'on 
remarque  chez  les  insulaires  des  Tonga,  de  l'archipel  de  la 
Société  et  des  îles  de  Cook.  Leur  force  de  pression  manuelle, 
au  dynamomètre  de  Mathieu,  est  plus  grande  que  celle  des 
matelots  ;  enfin  le  rapport  de  la  circonférence  thoracique  à 
la  demi-taille  est  une  circonstance  qui  prouve  l'incontestable 
validité  des  Marquisiens.  Le  périmètre  sous-axiliaire  l'em- 
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porle  de  0",0631.  On  pourrait  peut-être  songer,  pour  expli- 
quer la  disparition  des  insulaires,  à  Tinfluence  fâcheuse  de 
la  consanguinité  ;  mais  les  anthropologistes  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  ce  point,  et  dailieurs  les  unions  consanguines 
sont  expressément  interdites  par  le  tabou. 

La  fécondité  des  Marquisieunes  est-elle  moindre  aujour- 
d'hui qu'autrefois  ?  J'ai  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  et  voici 
ce  qu'il  m'est  permis  d'établir  :  un  peu  moins  de  la  moitié 
des  femmes  sont  stériles  ;  parmi  celles  qui  ont  eu  des  en- 
fants, les  deux  tiers  sont  très  fécondes,  celles  du  troisième 
tiers  le  sont  peu  ou  d'une  façon  moyenne.  Sur  quarante- 
sept  femmes  ayant  passé  l'âge  de  la  ménopause,  j'ai  trouvé 
vingt  femmes  stériles,  les  vingt-sept  autres  ont  eu  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  enfants.  11  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de 
ces  enfants  vinrent  au  monde  mort-nés  et  que  beaucoup 
d'entre  eux  succombèrent  peu  de  temps  après  la  naissance. 

Discussion. 

M.  Letourxeau.  Il  y  a  un  siècle,  Porter  disait  que  le 
cannibalisme  existait  aux  Marquises. 

M.  Clavel.  Pour  les  Marquisiens,  la  vengeance  n'est  vrai- 
ment assouvie  que  dorsqu'on  s'est  repu  de  la  chair  d'un 
ennemi.  Mais  en  dehors  des  circonstances  de  guerre  ou  de 
sacrifice  à  la  divinité,  le  cannibalisme  était  assez  commun  ; 
celui  qui  faisait  les  frais  du  repas  était  un  individu  contre 
lequel  on  avait  de  sérieux  griefs.  Le  missionnaire  Gracia 
raconte  que  peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  Porter  à  Xuka- 
Hiva  une  disette  affreuse  ravagea  l'archipel  et  que  les  naturels 
s'entre-dévorèrent  pourjapaiser  leur  faim.  Il  paraît  cerlainque 
l'anthropophagie  n'était  pas  motivée  parle  goût  des  Marqui- 
siens pour  la  chair  humaine,  mais  qu'elle  l'était  bien  en  vue 
de  rancunes  à  satisfaire.  Voici  un  fait  qui  semble  le  prouver  : 
il  y  a  quelques  années,  un  individu  fut  trouvé  mort  et  mutilé. 
Une  enquête  faite  à  ce  sujet  apprit  que  les  coupables  s'étaient 
contentés  d'emporter  chez  eux  quelques  menus  morceaux 
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de  chair  dans  des  boîtes  d'allumettes,  morceaux  qu'ils  avaient 
incorporés  à  leurs  aliments.  J'ai  connu  un  chef  de  Hatihéu  qui 
a  mangé  sa  belle-mère  ;  lui  ayant  demandé  si  la  chair  humaine 
était  agréable  au  goût,  il  fit  aussitôt  un  geste  de  répugnance. 
On  raconte  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  massacre  de 
toute  une  famille  eut  lieu  dans  l'île  de  Fatu-Hiva  pour  apaiser 
la  faîin  des  naturels,  la  récolte  des  fruits  à  pain  ayant 
manqué.  Cette  explication  n'est  pas  admissible  :  le  nombre 
des  habitants  est  trop  faible  aujourd'hui  pour  qu'une  famine 
soit  à  craindre  ;  il  est  probable  que  dans  cette  affaire  la  ven- 
geance était  seule  enjeu. 

M.  Letourneau  demande  si  les  hommes  et  les  femmes 
mangent  ensemble. 

M.  Clavel.  Autrefois  les  femmes  mangeaient  à  part,  au- 
jourd'hui elles  prennent  leurs  repas  avec  les  hommes. 

M.  Dally.  Je  ne  saurais  admettre  que  la  dépopulation  n'a 
d'autres  causes  que  celles  qui  ont  été  indiquées. 

M.  Clavel.  Autrefois  les  Marquisiens  avaient  une  activité 
considérable.  Etant  presque  continuellement  en  guerre,  ils 
étaient  toujours  aux  aguets,  sans  cesse  en  observation.  A 
cette  activité  prodigieuse  a  succédé  le  désœuvrement,  c'est- 
à-dire  une  manière  de  vivre  diamétralement  opposée.  On  ne 
saurait  nier  cependant  l'influence  fâcheuse  des  causes  énu- 
mérées  par  M.  Dally.  La  nourriture  des  naturels  est  absolu- 
ment la  même  aujourd'hui  qu'autrefois  :  elle  se  compose 
surtout  de  fruit  à  pain,  de  poisson  cru  et  de  porc. 

M.GirarddeHialle.Ou  m'a  signalé  dans  ces  derniers  temps 
un  fait  d'anthropophagie  que  j'appellerais  volontiers  gastrono- 
mique. D'après  le  récit  qui  m'en  a  été  fait,  des  enfants  auraient 
été  envoyés  dans  une  des  îles  du  sud-est  de  l'Archipel,  pour 
y  être  tatoués  par  des  praticiens  fort  habiles  dans  cette  sorte 
d'opération.  Mais  les  habitants  de  l'île,  profitant  de  l'au- 
baine, les  auraient  tués  et  mangés.  Si  le  fait  est  exact,  il  me 
semble  qu'il  y  a  là  un  cas  de  cannibalisme  par  gourmandise, 
tel  qu'on  en  a  souvent  constaté  autrefois  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  qu'on  en  constate  encore  dans  le  centre  de  l'Afrique. 
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Au  corainencenient  du  siècle,  les  Fidjiens  en  ont  fourni  des 
exemples  parfuitenieut  caraclérisês.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  révoquer  en  doute  l'anthropophagie  par  vengeance 
pas  plus  que  le  cannibalisme  religieux.  Mais  je  pense  que 
parmi  les  facteurs  de  ce  phénomène  sociologique,  il  ne  faut 
pas  omettre  non  plus  le  goût  prononcé  pour  la  chair  hu- 
maine. 

M.  Clavel.  Je  n'ai  pas  entendu  parler  de  ce  fait.  Le 
tatouage  est  une  pratique  trop  importante  aux  Marquises 
pour  que  l'opérateur  ait  pu  massacrer  des  enfants  à  l'insu 
des  parents  :  c'est  une  solennité  à  laquelle  assistent  un  grand 
nombre  de  personnes.  En  1879,  un  Européen  de  la  baie 
d'Anaïapa  contre  lequel  les  naturels  avaient  des  griefs  fut 
tué  et  coupé  en  morceaux  :  c'est  le  seul  acte  de  sauvagerie 
que  l'on  ait  signalé  dans  ces  dernières  années.  Les  marins 
du  Lamothe-Piquet  descendirent  à  terre  pour  châtier  les 
coupables,  mais  ils  rencontrèrent  de  la  résistance.  On  fut 
obligé  d'organiser  une  véritable  armée  pour  faire  rentrer  les 
révoltés  dans  le  devoir;  une  simple  démonstration  suffit. 
Depuis  cette  époque,  le  pays  n'a  cessé  de  jouir  d'une  tran- 
quillité parfaite. 

M.  Letourneau  demande  quelle  race  de  cochon  on  trouve 
aux  îles  Marquises  ? 

M.  Clavel.  Sans  être  aussi  gros  que  nos  énormes  cochons, 
ceux  des  Marquises  acquièrent  pourtant  des  proportions 
assez  grandes.  Ils  sont  noirs  et  trapus.  Du  temps  de  Gook,  ils 
n'étaient  pas  très  abondants,  et  Krusenstern  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'en  procurer.  Ils  sont  nombreux  aujourd'hui;  j'ai  ouï 
dire  que  la  race  actuelle  de  ces  animaux  avait  été  importée. 

M.  Letourneau.  La  mission  a-t-elle  réussi  ? 

M.  Clavel.  Presque  tous  les  naturels  sont  convertis  au 
christianisme,  mais  seulement  en  apparence.  Les  mission- 
naires continuent  leur  auivre  avec  zèle,  mais  il  leur  est  bien 
difficile  de  secouer  l'indifiérence  de  leurs  élèves. 

M.  ViNsoN.  Demande  quelle  est  dans  l'estime  de  M.  Clavel 
la  valeur  des  missionnaires. 
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M.  Clavel.  Les  missionnaires  catholiques  paraissent  plus 
désintéressés  que  les  ministres  protestants.  Ceux-ci  ont  un 
avantage  sur  les  premiers  :  leur  recrutement  est  plus  facile 
parce  qu'il  peut  s'efî^ctuer  parmi  les  indigènes.  Le  nombre 
des  prosélytes  catholiques  par  rapport  à  celui  des  protestants 
varie  suivant  les  régions  de  la  Polynésie.  Dans  les  archipels 
de  la  Société,  des  Samoa  et  des  Tonga,  les  protestants  sont 
en  majorité,  c'est  l'inverse  aux  Marquises  et  surtout  aux 
Wallis  et  aux  Gambier,  où  les  naturels  sont  tous  catholiques. 
D'une  manière  générale,  lorsque  les  deux  religions  existent 
dans  la  même  île,  les  indigènes  deviennent  sceptiques  en 
voyant  les  missionnaires  se  discréditer  réciproquement. 

Monstre  double  sternopage  vivant; 

PAR    M.   FOCRDUIG?<IEI\. 

La  tératologie  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  fait  que  je 
m'empresse,  en  raison  de  son  intérêt,  de  signaler  à  la 
Société  d'anthropologie. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  juin  dernier,  sont  nées  à  Sous-le- 
Bois,  dépendance  de  Maubeuge,  deux  enfants  du  sexe 
féminin  soudées  ensemble  et  offrant  toutes  les  chances  dé- 
sirables de  viabilité. 

Les  parents  sont  d'origine  alsacienne  et  ont  déjà  eu 
six  enfants  dont  quatre  morts  et  les  deux  encore  existants 
très  robustes.  La  mère,  la  femme  Brenner,  est  âgée  de  trente- 
cinq  ans.  Elle  est  asthmatique. 

L'accouchement,  qui  était  prématuré  d'environ  trois  se- 
maines, a  été  fait  par  une  sage-femme,  M™"  Denis:  il  a  été 
pratiqué  dans  la  position  horizontale  et  a  duré  deux  heures. 

La  présentation  a  eu  lieu  par  les  pieds  ;  d'abord  deux,  puis 
les  quatre  à  la  fois.  Malgré  les  difficultés  sérieuses  qu'a  pré- 
sentées cette  opération,  la  sage-femme,  qui,  avant  l'expulsion, 
croyait  à  un  accouchement  gémellaire,  a  obtenu,  quoique 
seule,  un  excellent  résultat  dont  on  doit  la  féliciter. 
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Ces  deux  fillettes,  auxquelles  les  noms  de  Marie  et  de  Phi- 
lomène  ont  été  donnes,  ont  la  suture  qui  les  unit,  partant 
du  haut  du  sternum  et  descendant  jusqu'à  un  om])ilic 
commun. 

Leur.s  deux  têtes  étaient  accolées  l'une  à  l'autre  par  le 
côté  gauche.  Une  dépression  assez  considérable  sur  cette 
partie  de  leurs  crânes  indique  la  position  qu'elles  occupaient 
dans  leur  vie  intra-utérine.  Cette  déformation  semble  di- 
minuer depuis  leur  naissance  et  tend  à  reprendre  la  forme 
habituelle. 

A  part  cet  incident  et  la  liaison  singulière  de  ces  deux 
petits  êtres,  leur  ensemble  général  est  tout  à  fait  normal. 
Elles  pesaient  3^,858  grammes.  Elles  ont  une  teinte  bistre 
générale,  signe  de  leur  race,  répondant  au  numéro  44  des  In- 
structions générales  de  Broca.  Leurs  corps,  surtout  sur  les  bras 
et  les  épaules,  sont  couverts  de  soies  fœtales  très  blondes. 
Les  cheveux  sont  peu  abondants. 

Le  placenta,  qui  était  unique,  ne  présentait  aucun  carac- 
tère particulier.  Il  était  semblable  à  ceux  des  naissances 
unipares. 

Il  n'existait  qu'un  seul  cordon  ombilical  qui  venait  s'atta- 
cher aux  deux  jumelles  associées  à  un  unique  ombilic  pour 
ces  deux  enfants.  Le  cordon  est  tombé  après  huit  jours,  le 
14  juin  au  matin.  J'ai  remarqué  que  la  plaie  du  nombril  pré- 
sentait alors  deux  petits  centres  sanguinolents  répondant 
bien  à  chacun  des  sujets,  ce  qui  indiquerait  que  le  cordon 
ombilical,  tout  en  étant  unique,  avait  son  intérieur  géminé 
depuis  le  placenta. 

La  respiration  et  les  émotions  diverses  de  ces  deux  petits 
êtres  sont  distinctes.  En  plaçant  un  doigt  sur  chacun  de  leurs 
temporaux,  on  senties  battements  tout  à  fait  indépendants. 
L'une  ouvre  les  yeux,  pleure  quand  l'antre  est  calme  et 
sommeille.  Elles  se  tiennent  le  plus  souvent  entrelacées  dans 
leurs  bras. 

Dès  le  début,  la  mère  étant  trop  faible  pour  les  allaiter,  on 
leur  a    donné  de  l'eau  sucrée,   puis  du  lait  à  la  cuiller. 
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Depuis,  elles  ont  successivement  accepté  le  sein  de  nourrices 
du  voisinage  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  vivront. 

Etudes  céphaloinétriques  sur  des  bustes  d'assassins 
suppliciés  et  de  personnages  distingués  ; 

PAR   LB    DOCTEUR   N.  BAJÈNOFF, 

Médecin  à  l'hôpital  des  aliénés  de  Moscou. 

Le  musée  Broca,  le  musée  Orfila  et  le  musée  du  Jardin  des 
plantes  contiennent'  des  collections  considérables  de  crânes 
et  de  bustes  en  plâtre  (moulés  sur  nature)  d'assassins  suppli- 
ciés et  de  personnages  distingués.  Grâce  à  la  large  hospitalité 
des  musées  et  laboratoires  anthropologiques  de  Paris,  dont 
je  tiens  à  remercier  le  personnel  enseignant,  et  en  particulier 
MM.  Duval,  Hamy  et  Manouvrier,  j'ai  pu  faire  une  étude  de 
ces  collections.  L'étude  des  crânes  a  déjà  été  faite  à  plusieurs 
reprises  par  Mx\L  Ten-Kate  et  Pawlowsky,  Orchansky  et 
Manouvrier,  je  l'ai  reprise  aussi,  et  je  crois  ma  tentative  jus- 
tifiée, car  je  les  ai  étudiés  sous  un  autre  point  de  vue  et  par 
d'autres  procédés  d'exploration.  Je  me  réserve  de  pubher 
ultérieurement  les  résultats  de  mes  recherches  craniologi- 
ques,  et  je  ne  sollicite  aujourd'hui  votre  attention  que  pour 
vous  communiquer  les  résultats  de  mon  étude  des  bustes 
qui  n'ont  pas  été  étudiés  encore.  Après  un  triage  des  collec- 
tions des  trois  musées  mentionnées,  après  avoir  éliminé  tous 
les  bustes  dont  l'authenticité  paraissait  tant  soit  peu  suspecte, 
et  dont  on  ne  pouvait  pas  être  stir  qu'ils  étaient  moulés  sur 
nature,  après  avoir  mis  de  côté  un  grand  nombre  de  bustes 
qui  n'étaient  pas  catalogués  et  enfin  les  tètes  déformées,  j'ai 
établi  deux  séries  :  une  de  cinquante-cinq  bustes  d'assassins 
et  une  autre  de  dix-neuf  bustes  de  personnages  distingués. 
Cette  dernière  série  me  paraissant  à  raison  trop  petite,  j'en 
ai  établi  encore  une  composée  de  têtes  d'hommes  vivants  à 
l'heure  qu'il  est  et  appartenant  au  monde  savant;  c'est  aux 
membres  de  la  Société  d'anthropologie  qui  ont  eu  la  com- 
plaisance de   passer  sinon  un   mauvais    quart  d'heure,    du 
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moins  un  quart  d'heure  désagréable  avec  le  céphalomètre 
sur  la  tôte,  que  je  dois  ma  série  de  mensurations  prises  sur 
vingt-cinq  têtes.  11  est  bien  entendu  que  ces  mensurations  ne 
sont  pas  directement  compaz'ables  avec  les  mensurations 
prises  sur  les  bustes  ;  je  me  suis  non  seulement  gardé  de 
les  fondre  ensemble,  mais  encore  je  donne  sur  le  tableau  des 
moyennes  les  chiffres  de  cette  série  sous  la  réserve  des  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  volume  du  buste  et  celui  de  la 
tète  vivante,  le  plâtre  ayant  la  propriété  de  se  dilater  et, 
par  conséquent,  n'étant  directement  comparable  qu'avec  du 
plâtre. 

Mon  étude  se  divise  en  trois  parties.  Je  ne  fais  que  men- 
tionner la  première,  qui  comprend  les  mensurations  anthro- 
pologiques ordinaires,  et  en  première  ligne,  bien  entendu,  les 
diamètres  principaux. 

La  seconde  partie  est  une  étude  de  ces  trois  séries  à  l'aide 
du  céphalomètre  d'Anthelme.  Cet  instrument  est  injustement 
négligé  et  délaissé.  Son  prix  est  élevé,  son  maniement  est 
assez  difficile,  et  l'on  ne  saurait  le  recommander  à  un  voya- 
geur explorant  les  pays  sauvages,  mais  il  est  très  précieux 
comme  instrument  de  laboratoire.  Je  ne  pourrai  mieux  faire 
valoir  ses  avantages  qu'en  citant  les  paroles  de  Broca,  qui  en 
parle  dans  les  termes  suivants  :  «  La  méthode  d'Anthelme 
présente,  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  un  avantage  que 
ne  donne  aucun  autre  procédé  céphalographique...  ce  qui 
fait  surtout  la  supériorité  de  la  méthode  d'Anthelme^  c'est 
qu'elle  permet  et  qu'elle  permet  seule  d'obtenir  avec  sûreté 
le  dessin  moyen  d'une  covrbe  sur  une  série  de  têtes  ou  do  crânes 
en  prenant  pour  chaque  rayon  sa  moyenne  dans  la  série  '. 

C'est  cette  dernière  circonstance  surtout  qui  m'a  engagé 
à  entreprendre  mon  étude,  car  je  pouvais  espérer  d'obtenir 
à  l'aide  du  céphalomètre  des  courbes  moyennes  et  typiques. 
Les  résultats  de  mes  recherches  s'expriment  dans  de  longues 


1  Broca,  Inslruclions  générales  pour  les  recherches  anthropologiques  à 
faire  sur  le  vivant,  p.  79-80. 
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colonnes  de  chiffres.  Ces  chiffres  donnent  en  millimètres  la 
distance  des  points  pris  de  5  en  5  degrés  sur  la  ligne 
médiane  de  la  tête  depuis  la  suture  naso-frontale  jusqu'à 
l'inion  du  centre  du  système  céphalométrique  situé  sur  le 
milieu  de  l'axe  bi  auriculaire  de  la  tête.  J'ai  calculé  dans  ces 
séries  de  chiffres  les  moyennes  de  chaque  rayon  dont  je 
donne  ici  le  tableau  : 


Moyennes  céphalometriques  pour  tous  les  rayons  de  5  en  5  degrés, 
exprimées  en  millimètres- 


Personnages 
distingués 
(19  bustes). 

0  degrés 114 

5 122. b 

10 12G 

15 131 

20 135 

25 138 

30 142.0 

35 144.5 

40 .*.,     143 

45 143 

50 142.5 

55 142 

tiO 142 

65 141.25 

70 141.25 

75 140.25 

80 139 

85 137 

90 134 

95 129.5 

100 125 

105 121 

110 116.5 

115 111.5 

120 .     106 

125 101 

130 90 

135 90 

140 84 

145 78 

150 72 


Membres 

de  la  Société 

d'autliropologie 

(23  personnes). 

Assassins 
suppliciés 
(55  bustes). 

Néo-Hébridais 
(4  bustes]. 

109.5 

110.5 

103.5 

110 

113 

107 

119. 5 

117 

112 

l'JÂ 

123 

116 

128.5 

120 

119 

133 

130 

121.5 

135 

132 

122.5 

138 

135 

124 

140.5 

136 

125 

140 

137 

126.5 

140 

137.0 

127.0 

139.5 

138 

128 

140 

138 

128.5 

140 

138.5 

130 

140 

139 

131.2 

139.5 

140 

133 

139 

140 

134 

137 

139 

134.5 

133 

136.5 

132.5 

130 

133 

128.5 

125 

128.5 

125.5 

120.5 

124 

121.5 

116 

120 

120 

110 

115.5 

115 

105 

111 

109 

100 

106 

104 

94 

102 

99 

88 

98 

94 

82 

93 

89 

77.5 

88 

84 

72.5 

84 

78 
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Ces  moyennes  ont  servi  pour  construire  les  courbes  du 
tableau  ci-joint.  Pour  ne  pas  compliquer  le  tableau,  je  n'y 
donne  que  les  courbes  prises  sur  les  bustes,  il  y  en  a  trois: 
hommes  distingués,  assassins  suppliciés  et,  à  titre  de  com- 
paraison, une  race  inférieure.  Cette  dernière  courbe  a  été 
prise  sur  un  nombre  assez  restreint  de  bustes  de  Néo-Hé- 
bridais    que  j'avais   à  ma   disposition.  Il    saute    aux   yeux 

S0_S5     60     65     70 

Bre  Jr 


Personnages  distinAiéa' 
Assassins  suppliciés' 
Néo-hébridai 


Courbes  moyennes  anléro-posléi-ioiiies   obtenues  à  l'aide  du  céphaloniùtrc  d'Anlhelme. 

quand  on  compare  ces  trois  courbes  superposées,  (|u'il  y 
a  une  différence  saillante  entre  eux  en  ce  qui  concerne  le 
développement  des  parties  antérieures  (Je  la  tête.  Tous  les 
rayons  frontaux  sont  de  beaucoup  plus  grands  chez  les 
hommes  distingués;  viennent  ensuite  les  assassins  et  puis  les 
Néo-Hébridais.  Les  courbes  se  croisent  dans  les  parties  parié- 
tales dans  le  voisinage  du  bregma,  et  c'est  l'inverse  enfin 
qui  a  lieu  dans  les  parties  postérieures  de  la  tête  :  les  courbes 
des  assassins  et  des  Néo-Hébridais  débordent  sur  la  courbe 
des  hommes  distingués  dont  tous  les  rayons  occipitaux  sont 
moindres.  Cette  dific/'ence  est  bien  moins  marquée  que  la 
première,  je  la  donne  donc  sous  toutes  les  réserves,  mais 
j'insiste  particulièrement  sur  la  différence  dans  le  dévelop- 
ment  des  parties  frontales,  qui  est  aussi  bien  marquée  entre 
les  hommes  distingués  et  les  assassins  qu'entre  les  assassins 
et  les  Néo-Hébridais. 
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Les  ray<Mis  ponctués  du  tableau  sont  les  rayons  maximum 
de  chaque  courbe.  Or  le  rayon  maximum  de  la  courbe  des 
hommes  distingués  tombe  (le  bregma  étant  à  environ  60  de- 
grés) sur  les  parties  frontales  (3o  degrés),  tandis  que  le  rayon 
maximum  de  la  courbe  des  assassins  et  des  Néo-Hébridais 
tombe  sur  les  parties  postérieures  de  la  tête  entre  le  bregma 
et  l'obélion  (80  et  85  degrés). 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  dire  que  c'est  une  règle 
absolument  générale  et  infaillible  à  un  tel  point  que  rien 
qu'à  la  courbe  céphalométrique  on  pourrait  faire  le  dia- 
gnostic et  dire  que  celle-ci  appartient  à  un  homme  illustre, 
celle-là  à  un  homme  ordinaire,  enfin,  celte  troisième  à  un 
criminel.  Je  n'avance  pas  cela,  mais  je  me  crois  autorisé  de 
dire  que,  somme  toute,  la  différence  morphologique  existe, 
est  très  prononcée  et  se  retrouve  dans  la  grande  majorité  des 
cas  individuels.  Je  puis  citer  h  l'appui  les  chiffres  sui- 
vants : 

Dans  la  série  des  hommes  distingués,  les  têtes  revêtues 
des  caractères  de  supériorité  (qui  se  retrouvent  sur  le  tableau 
dans  la  courbe  moyenne)  sont  au  nombre  de  75  pour  100, 
tandis  que  dans  la  série  des  assassins  les  têtes  avec  des  ca- 
ractères de  supériorité  ne  sont  qu'au  nombre  de  5  pour  100  i. 

La  troisième  partie  de  mon  travail  comprend  l'étude  de 
ces  deux  séries  de  têtes  à  l'aide  de  l'instrument  d'Harmand. 
J'ai  pris  les  projections  crâniennes  (totale,  postérieure,  anté- 
rieure et  faciale)  et  l'angle  facial.  Cette  élude  vient  encol'c 
corroborer  les  résultats  de  l'étude  céphalométrique.  La  pro- 
jection postérieure  et  faciale  est  plus  grande  chez  les  assas- 
sins et  les  Néo-Hébridais  que  chez  les  hommes  distingués, 
c'est  la  projection  crânienne  (ou  plutôt  cépgalique,  car  l'é- 
tude est  faite  sur  des  bustes)  antérieure  qui  est  plus  grande. 
Voici  les  chiffres  :  la  projection  postérieure  est  en  proportion 
déplus  de  45  pour  !00  à  la  projection  totale  chez  les  cri- 

1  Mes  recherches  craniologiques  ultérieures  me  permettent  d'être  en- 
core plus  affirmatif  :  sur  cinquante  crânes  de  criminels  je  n'ai  pas  trouvé 
un  seul  dont  la  courbe  n'ait  son  maximum  sur  les  parties  postérieures. 
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minels  dans  74.3  pour  100  de  tous  les  cas,  moins  de  45  pour  J  00 
dans  23.5  de  tous  les  cas.  Chez  les  hommes  distingués,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu.  La  projection  postérieure  est  en  propor- 
tion de  plus  de  45  pour  100  à  la  projection  totale  dans 
43.3  ])our  100  de  tous  les  cas,  moins  de  45  pour  100  dans 
84.3  pour  100  de  tous  les  cas. 

Chez  les  Néo-Hébridais,  j'ai  trouvé  la  projection  posté- 
rieure toujours  supérieure  à  43  pour  100  de  la  projection 
totale.  Pour  ce  qui  est  de  la  projection  faciale,  nous  y  re- 
trouvons les  mêmes  données  : 

Dans  la  série  des  criminels  la  projection  faciale  est  de  plus 
de  10  pour  100  de  la  projection  totale  dans  73  pour  100  des 
cas.  Chez  les  hommes  illustres,  c'est  encore  l'inverse  qui  a 
lieu,  etenfîn  chez  les  Néo-Hébridais, la  projection  faciale  est 
toujours  supérieure  à  10  pour  100  de  la  projection  totale. 

Sans  5^  attacher  une  importance  exagérée,  j'ai  pris  encore 
la  mesure  de  l'angle  facial,  parce  que  cette  mesure  est  com- 
prise entre  les  mesures  à  prendre  avec  la  double  équerre 
d'Harmand.  Voici  les  résultats  : 

Angle  facial. 

80  degrés       "i./  degrés      70  degrés      Inférieur 
et  plus.  nt  plus.  cl  plus.      à  70  degrés. 

Hommes  distingués 70  "/o  30o'o  0  o/»  0  o/o 

Assassins  suppliciés 14.5  «/o       53  «/o        27  <>/o  5.5  Vo 

Néo-hébridais 0  "/o  0  "/o         30  "/„         30  "/o 

J'ai  dit  déjà  que,  la  série  des  bustes  de  personnages  distin- 
gués étant  malheureusement  trop  petite,  j'ai  cherché  à 
remédier  à  cela  en  établissant  une  série  de  vingt-cinq  têtes 
d'hommes  vivants,  occupant  tous  une  place  plus  ou  moins 
marquée  dans  le  monde  savant.  Pour  des  raisons  déjà  indi- 
quées, je  n'ai  pas  pu  comparer  directement  les  résultats  de  l'é- 
tude céphalométrique  de  cette  série  avec  les  données  obtenues 
par  l'élude  des  trois  autres  séries.  Dans  le  tableau,  je  ne 
donne  pas  la  courbe  moyenne  de  cette  série  pour  ces  deux 
raisons  :  1°  le  tableau  serait  trop  compliqué;  2"  la  courbe 
céphalométriquc  d'une  tête  vivante  n'est   pas   direclemenf 
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comparable  avec  les  courbes  des  bustes,  car  le  plâtre  joue, 
et  tous  les  rayons  céphalométriques  du  buste  seront  forcé- 
ment plus  grands  que  les  rayons  correspondants  du  vivant. 
Mais,  même  sans  tenir  compte  de  cela,  la  courbe  de  la  série 
des  têtes  vivantes  se  rapproche  par  tous  ces  caractères  de 
la  courbe  moyenne  des  personnages  distingués  :  le  rayon 
maximum  tombe  sur  40  degrés,  par  conséquent  sur  les  par- 
ties antérieures  de  la  tête. 

Discussion. 

M.  Manouvrier.  Les  intéressantes  et  consciencieuses  re- 
cherches dont  vient  de  nous  rendre  compte  le  docteur  Bajè- 
nofî  sont  en  quelque  sorte  le  couronnement  des  recherches 
comparatives  faites  antérieurement  sur  la  forme  générale 
des  crânes  d'assassins.  Le  moindre  développement  de  la 
région  frontale  dans  cette  catégorie  de  criminels  est  un  fait 
démontré  par  l'étude  des  différents  diamètres  du  crâne, 
de  l'inclinaison  frontale,  de  la  partie  frontale  de  la  courbe 
médiane  antéro-postérieure  et  des  angles  auriculaires.  M.  Ba- 
jènoff  ajoute,  aux  données  ainsi  obtenues,  de  nouveaux 
chiffres  concernant  les  rayons  auriculaires  ;  il  montre  que, 
dans  une  série  de  crânes  d'assassins,  les  rayons  frontaux 
sont  plus  petits,  et  le  rayon  maximum  tombe  beaucoup 
moins  en  avant  que  dans  une  série  de  crânes  ordinaires. 
M.  Bajènoff  nous  montré  ensuite,  par  des  courbes  typiques 
ojjtenues  mathématiquement,  quelle  différence  d'aspect  ré- 
sulte de  toutes  les  différences  de  forme  générale  exprimées 
jusqu'ici  par  des  chitfres  seulement. 

M.  Dally.  Une  chose  curieuse,  c'est  que  les  membres  de 
la  Société  d'anthropologie  sont  beaucoup  au-dessous  des 
hommes  ilkistres.  N'est-ce  pas  Moreau  (de  Tours)  qui  a  dit 
l'un  des  premiers  :  La  folie  et  le  génie  ont  la  même  source  : 
in  radice  conveniunl.;  il  y  a  criminel  et  criminel  d'ailleurs,  et 
il  ne  faut  pas  confondre  pour  les  besoins  de  la  statistique  les 
uns  avec  les  autres  ? 
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M.  LuNiER.  11  ne  suffit  pas  de  constater  les  faits,  il  faut  les 
interpréter;  je  partage,  à  cet  égard,  l'opinion  de  M.  Daily. 

M.  Bajènoff.  La  fameuse  formule  de  M.  Morcau  (de  Tours) 
que  M.  Daily  vient  de  citer  est  trop  générale  j-our  qu'on 
puisse  l'appliquera  des  séries  de  faits  précis. 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  M.  Daily  a  l'intention  de  dire  que, 
puisque  le  génie,  d'après  l'illustre  aliénistc  français,  touche 
à  la  folio,  et  puisque  la  folie  touche  au  crime,  on  devrait  s'at- 
tendre à  trouver  une  ressemblance  entre  les  criminels  et  les 
hommes  distingués.  Je  me  permettrai,  à  ce  propos,  de  remar- 
quer ([u'il  y  a  génie  et  "génie,  comme  il  y  a  folie  et  folie,  et 
personne  ne  s'avisera,  il  me  semble,  de  trouver  des  points  de 
ressemblance  entre  un  paralytique  général  et  un  homme 
illustre.  11  est  vrai  que  souvent  les  hommes  de  génie  avaient  des 
bizarreries  de  caractère,  comptaient  quelquefois  parmi  leurs 
ascendants  des  aliénés  et  des  mal  équilibrés,  on  en  cite  bon 
nombre  d'atteints  de  neuroses  différentes,  notamment  de  l'épi- 
lepsie,  ce  qui  prouve  une  dégénérescence  neuro-psychique  ; 
enfin,  il  y  avait  des  hommes  illustres  devenus  aliénés,  mais, 
en  revanche,  il  y  a  des  hommes  de  génie  qui  font  preuve 
d'une  équilibration  parfaite  de  forces  intellectuelles  et  mo- 
rales, d'une  organisation  neuro-psychique  supérieure  jointe 
à  une  bonne  santé  physique  et  à  la  longévité.  Il  faudrait 
tenir  compte  de  cela  quand  on  veut  faire  des  formules  géné- 
rales comme  celle  qui  vient  d'être  citée  et  ne  pas  englober 
dans  une  même  catégorie  des  types  d'organisation  neuro- 
psychiques si  différents,  comme,  d'une  part,  par  exemple, 
Darwin,  Gœthe,  Victor  Hugo,  et,  d'autre  part,  Rousseau, 
Heine  ou  Edgard  Poë. 

M.  Sanson.  Comparer  des  bustes  en  plâtre  avec  des  crânes, 
c'est  comparer  des  choses  qui,  n'étant  pas  de  même  nature, 
ne  sont  pas  comparables.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  tuent  ne 
sont  pas  tous  assassins.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces 
sortes  de  recherches,  c'est  qu'ordinairement  elles  sont  faites 
sur  un  trop  faible  nombre  d'observations  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  tirer  des  conclusions  solides. 
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M.  LuNiER.  Ces  recherches  pèchent  par  la  base  ;  il  y  a 
des  choses  absolument  distinctes  qui  ont  été  confondues. 
Il  y  a  de  très  grandes  différences  entre  les  diverses  catégo- 
rins  d'assassins;  il  faudrait  donc  connaître  l'histoire  des  in- 
dividus dont  on  mesure  le  crâne. 

M.  Manouvrier.  Les  critiques  adressées  au  travail  de 
M.  Bajènoff  sont  les  mêmes  que  celles  auxquelles  j'ai  eu  à 
répondre  ici  après  la  lecture  de  mon  propre  travail  sur  les 
crânes  d'assassins  {Bulletins  de  février  1883).  M.  le  profes- 
seur Sanson  déclare  en  premier  lieu  que  des  moyennes  éta- 
blies d'après  un  si  petit  nombre  d'observations  ne  méritent 
pas  une  grande  confiance.  Mais  l'expérience  craniologique 
prouve  le  contraire.  Broca  a  montré  dans  son  dernier  mé- 
moire sur  les  variations  craniométriques  et  leur  influence  sur 
les  moyennes  qu'il  suffit  de  mesurer  une  vingtaine  de  crânes 
d'un  même  sexe  et  d'une  même  race  pour  obtenir  des 
moyennes  suffisamment  stables,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de 
mesures  linéaires.  Or  les  séries  de  crânes  d'assassins  mesu- 
rées jusqu'à  présent  et  les  séries  ordinaires  qui  servent  de 
termes  de  comparaison  comprennent  un  nombre  de  crânes 
plus  considérable.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  moyennes 
qui  présentent  des  variations  dans  les  séries  de  crânes  d'as- 
sassins, c'est  aussi  la  composition  de  ces  séries  qui  les  rend 
tellement  différentes  des  séries  ordinaires  qu'il  faudrait  opé- 
rer un  triage  dans  celles-ci  pour  obtenir  une  série  com- 
parable à  la  série  des  assassins. 

Je  ne  dis  pas  que  toutes  les  particularités  signalées  chez 
les  assassins  aient  été  constatées  scientifiquement  :  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  mais  je  prétends  que  le  faible  développe- 
ment du  front  dans  cette  catégorie  d'individus  est  un  carac- 
tère indéniable. 

M.  Sanson  objecte  aussi  que  tous  les  assassins  ne  se  res- 
semblent pas,  qu'il  faudrait  les  étudier  un  par  un  et  non  pas 
en  bloc.  Il  est  certain  qu'une  étude  spéciale  de  chaque 
cas  particulier  serait  très  intéressante,  de  même  que  l'étude 
spéciale  de  chaque  crâne  d'une  série  (juclconque.  M.-iis  il  lau- 
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(Irait  pour  cela  disposer  de  doeuineats  cjui  nous  font  presque 
entièrement  défaut.  Je  crois  avoir  démontré  notamment  la 
nécessité  des  renseignements  relatifs  à  la  stature,  à  la  force 
musculaire,  etc.,  des  individus,  pour  interpréter  les  varia- 
tions craniologiques.  Or  nous  ne  possédons  encore  qu'un 
seul  squelette  d'assassin,  celui  du  dernier  guillotiné.  Sur  la 
plupart  des  criminels,  même  les  plus  connus,  nous  n'avons 
guère  que  des  renseignements  assez  vagues,  c'est  pourquoi 
j'ai  renoncé  pour  ma  part  à  étudier  des  crânes  isolés,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  faire  une  réserve  dans  l'interpréta- 
tion que  j'ai  donnée  des  caractères  étudiés  sur  le  crâne  isolé. 
Cette  réserve  est  relative  à  la  taille  et  à  la  musculature  des 
assassins  en  général,  car  si  les  assassins  sont  supérieurs  sous 
ce  rapport,  je  crois  pouvoir  expliquer  par  ce  seul  fait  la  plu- 
part des  différences  craniologiques  reconnues  chez  les  assas- 
sins. 

Mais,  en  attendant  que  nos  études  puissent  être  plus  com- 
plètes et  pénétrer  dans  les  détails,  il  faut  reconnaître  qu'une 
série  de  crânes  d'assassins  et  une  série  de  crânes  ordinaires 
de  même  sexe  et  de  même  race  diffèrent  entre  elles.  Il  n'est 
pas  nécessaire  pour  cela  que  tous  les  crânes  d'assassins  se 
ressemblent.  Ils  diffèrent  tous  entre  eux  comme  les  crânes 
d'une  série  quelconque,  mais,  tandis  que  dans  une  série 
quelconque  les  beaux  crânes  relèvent  la  moyenne,  ce  sont, 
au  contraire,  les  formes  inférieures  et  brutales  qui  prédomi- 
nent dans  les  séries  de  crânes  d'assassins. 

Il  ne  s'agit  pas,  je  le  répète,  de  chercher  dans  les  crânes 
ou  dans  les  cerveaux  des  assassins  une  particularité  qui 
pousse  spécialement  un  homme  à  tuer  son  semblable,  de 
chercher,  autrement  dit,  une  bosse  de  l'assassinat.  J'ai 
même  prétendu,  le  premier  je  crois,  que  les  crânes  d'assas- 
sins sont  absolument  normaux,  qu'ils  ne  présentent  pas  plus 
d'anomalies  ou  de  caractères  pathologiques  que  les  crânes 
des  honnêtes  gens.  Ils  sont  seulement  plus  laids  en  général, 
et  cette  laideur  exprimée  en  chiffres  indiscutables  résulte  de 
la  petitesse  relative  du  front,  d'un  trop  grand  développement 
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relatif  de  la  face  et  de  la  mâchoire  inférieure  en  particulier. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  caractères  anormaux  ni  pathologiques. 
De  même,  les  assassins  ne  sont  nullement  des  malades,  en 
général;  ils  ne  se  portent  que  trop  bien.  Ce  sont  tout  simple- 
ment des  individus  dont  les  parties  cérébrales  qui  servent  de 
substratum  aux  instincts  sociaux,  aux  instincts  les  plus  éle- 
vés, sont  trop  peu  développées  pour  faire  équilibre  aux 
instincts  égoïstes.  II  y  a  beaucoup  d'individus  de  ce  genre 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  la  plupart  sont  pré- 
servés du  crime  par  une  situation  matérielle,  par  une  éduca- 
tion, par  des  sollicitations  mésologiques  opposées  à  celles 
qui  poussent  ordinairement  à  l'assassinat.  Telle  est  la  ma- 
nière de  voir  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'exposer  devant 
la  Société  et  qui  a  été  récemment  reproduite  en  partie  par 
M.  Albrecht  devant  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 
M.  Daily  vient  de  faire  une  remarque  importante  en  disant 
que  les  faits  anatomiques  relatifs  aux  crânes  d'assassins  s'ac- 
cordent peu  avec  les  rapprochements  que  divers  auteurs  ont 
cru  devoir  faire  entre  les  criminels  et  les  fous,  d'une  part, 
entre  les  fous  et  les  grands  hommes,  d'autre  part.  Si  ces  rap- 
prochements étaient  fondés,  nous  devrions  constater  une 
certaine  ressemblance  anatomique  entre  les  assassins  et  les 
hommes  distingués  par  leur  intelligence.  Or  c'est  le  contraire 
qu'on  observe.  Les  crânes  des  hommes  distingués  présentent 
en  général  une  forme  aussi  éloignée  que  possible  de  celle  des 
crânes  d'assassins.  Il  faut  en  conclure  :  ou  bien  que  l'opinion 
rappelée  par  M.  Daily  est  fausse,  ou  bien  que  les  cerveaux 
des  hommes  de  génie  et  ceux  des  assassins  étaient  déjà  fort 
dissemblables  avant  leur  prétendu  dérangement.  Mais  je  dois 
avouer  que,  pour  ma  part,  ces  rapprochements  systéma- 
tiques entre  les  aliénés  et  les  hommes  qui  se  distinguent 
soit  par  des  œuvres  belles  et  utiles,  soit  par  des  actes  bru- 
taux et  nuisibles,  ces  rapprochements  me  paraissent  être 
de  simples  exagérations  de  pathologistes  qui  voient  la  pa- 
thologie partout.  Est-ce  que  les  variations  anatomiques  nor- 
males, trop  ignorées  des  médecins,   est-ce  que  la  diversité 
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si  grande  des  conditions  d'ordre  sociologique  qui  agissent 
sur  tant  d'organisations  différentes  ne  suffisent  pas  pour 
faire  des  hommes  distingués  et  des  assassins?  Faudra-t-ii, 
pour  être  considéré  comme  un  homme  sain  et  normal,  réa- 
liser en  soi  le  type  de  l'homme  moyen  de  Quételet?  J'admets 
que  parmi  les  grands  honnncs  et  parmi  les  criminels  il  y 
ait  un  assez  grand  nombre  d'individus  présentant  des  exagé- 
rations dans  le  caractère,  et  même  partout  une  certaine  pro- 
portion de  ((dégénérés»,  d'  ((héréditaires»,  au  sens  des 
aliénistes,  mais  ce  sont  des  dégénérés  et  des  héréditaires  des 
genres  différents.  Je  veux  dire  que  si  Ton  étudiait  nnatomi- 
quement  les  dégénérés  de  génie  et  les  dégénérés  assas- 
sins, l'on  trouverait  entre  eux  des  différences  craniologi- 
ques  analogues  à  celles  que  l'on  trouve  entre  la  masse  des 
assassins  et  la  masse  des  hommes  distingués,  car,  pour  pro- 
duire un  dégénéré  sociologiquement  utile,  il  faut  des  condi- 
tions anatomiques  et  sociologiques,  des  conditions  évolutives 
autrement  difficiles  à  réaliser  que  pour  produire  un  dégénéré 
nuisible. 

Qu'on  soit  malade  ou  non,  produire  une  œuvre  de  génie 
n'est  pas  une  chose  aussi  simple  qu'assassiner  un  homme 
pour  lui  voler  sa  bourse.  C'est  pourquoi  l'anatomie  normale 
anthropologique  et  comparative  ne  perd  pas  ses  droits  môme 
en  présence  des  cas  plus  ou  moins  pathologiques.  Et  la  pa- 
thologie n'a  rien  à  voir  dans  l'immense  majorité  des  cerveaux 
ou  des  crânes  d'individus  distingués  ou  d'assassins,  car  l'as- 
sassin nous  présente  le  plus  souvent  des  caractères  cranio- 
logiques  normaux  tout  en  étant  inférieurs  et  désavantageux. 
Telle  est  la  vérité  qui  ressort  jusqu'à  présent  des  recherches 
craniologiques  et  en  dernier  lieu  de  l'important  travail  du 
docteur  Bajènoff. 

Je  crois  devoir  relever,  en  terminant^  une  confusion  sou- 
vent commise  dans  les  discussions  de  ce  genre.  M.  le  doc- 
teur Lunier,  par  exemple,  envisage  toujours  dans  son  argu- 
mentation les  criminels  en  général,  la  population  des  prisons 
centrales,  qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Or,  les  travaux 
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présenlc.s  jusqu'à  présent  à  la  Société  d'anthropologie  ne 
concernent  même  pas  tous  les  meurtriers  11  ne  s'est  agi  que 
des  assassins  et  seulement  des  a-sassins  suppliciés.  C'est  déjà 
une  catégorie  de  criminels  très  spéciale,  et  c'est  uniquement 
de  cette  catégorie  que  j'ai  entendu  parler  pour  ma  part. 
Quant  aux  criminels  en  général,  je  ne  sais  s'ils  présentent 
réellement  des  caractères  crâniens  ]»ien  tranchés.  J'avoue 
que  j'en  doute  encore.  Et  quant  aux  délinquants  (terme 
employé  en  Italie  et  en  Belgique),  ils  constituent  une  caté- 
gorie par  trop  vaste  dans  laquelle  pourraient  se  trouver  com- 
pris, un  jour  ou  l'autre,  les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 
11  importe  donc  de  spécifier  davantage,  lorsqu'on  parle 
d'anthropologia  «  criminelle  »,  de  Vuomo  delinquente,  des  pri- 
sonniers et  des  déhnquants,  sans  quoi  l'on  n'arrivera  jamais 
à  s'entendre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  sccrilaircs  :  prat. 


593»  SÉANCE.  —  5  juillet  1884. 

I»r<^sl€lencc  de  M,  IIAMY,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Letourneau  lit  une  poésie  relative  au  cannibalisme. 
{Voir  aux  Communications.) 

COMMUNICATIOi\S  DU  BUREAU. 

M.  LE  PRÉSIDENT  annonce  la  mort  de  M.  Tissot  et  celle 
de  M.  Moreau  (de  Tours). 

M.  LE  PRÉSIDENT  lit  uue  lettre  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  invitant  la  Société  d'anthro- 
pologie à  envoyer  un  délégué  à  Blois  le  4  septembre. 


OUVRAGES   OFFERTS.  î)\^ 

M.  Manouvrier  est  délégué. 

M.  LK  l'RKsiDENT  aniionce  que  M.  le  docteur  Tos'ut  assiste 
à  la  sénnoc.  II  rappollo  h  colto  oocasinn  la  fondation  récenic 
de  la  Société  d'anlliropoloi^ie  de  Bordeaux  par  MM.  Azaui  et 
Testut,  et  félicite  ces  deux  savants  du  succès  de  leur  initiative. 

COURESPO^DA^CE. 

fruste  de  Broca.  —  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture 
d'une  lettre  par  laquelle  M"^  Paul  Broca  offre  à  la  Société  le 
buste  de  Broca,  fait  de  son  vivant  par  M.  Soldi, 

M.  LE  PRÉSIDENT.  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  gratitude 
que  la  Société  accepte  le  buste  de  son  illustre  fondateur. 
M.  le  secrétaire  général  voudra  bien  transmettre  l'expression 
de  nos  remerciements  à  M™"  Paul  Broca.  Ce  buste  sera  natu- 
rellement placé  dans  la  salle  de  nos  séances.  (Applaudisse- 
ments.) 

DOMS  AU  MUSÉE. 

Crânes  de  Gahès.  —  M.  le  marquis  de  Nadaillac  fait  don 
au  Musée,  au  nom  de  son  fils,  le  capitaine  de  Nadaillac,  qui 
les  a  recueillis  lui-même  fi  l'isthme  de  Gabès  (Tunisie),  d'un 
squelette  incomplet  et  d'un  crâne. 

M.  TopiNARn.  L'un  de  ces  crânes  est  celui  d'un  enfant  qui 
ne  se  prête  par  conséquent  à  aucune  détermination  de  race. 
L'autre  est  celui  d'un  adulte  qui  n'offre  aucuns  caractères 
spéciaux  permettant  de  faire  un  diagnostic.  Les  conditions 
dans  lesquelles  ces  os  ont  été  recueillis  peuvent  seules  en 
faire  connaître  l'âge.  En  réalité,  ce  crâne  a  autant  de  chances 
d'être  Romain  ou  de  l'une  des  races  que  les  Romains  sol- 
daient et  conduisaient  en  Afrique,  que  d'une  race  locale. 

OUVRAGUS  OFFERTS. 

Beal'nis  (H.).  Recherches  expérimentales  sur  les  conditions 
de  l'activité  cérébrale  et  sur  la  physiologie  des  nerfs.  I,  Paris, 
1884,  in-8,  166  pages,  19  planches. 
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Hoffmann  (W.).  Selish  Myihs  [From  ike  Bulletin  of  Ihe 
Essex  Institute).  Washington,  broch.  in-8,  20  pages. 

Amegiiino  (F.).  Filogenia,  Principios  de  clasificacion  Iransfor- 
mista  basados  sobre  leyes  naturales  y  proporcionesmatematicas. 
Buenos-Aires,  1884,  in-8,  xix-lvii,  393  pages. 

—  Sobre  una  nueva  colleccion  de  Mamiferos  fosiles  en  las 
bnrrancas  del  Parana.  Buenos-Aires,  1883,  broch.  in-8, 
40  pages. 

—  Sobre  una  colleccion  de  Mamiferos  fosiles  del  Piso  Meso- 
])Otamico  de  la  formacion  palayonica.  Buenos-Aires,  1883, 
broch.  in-8,  18  pages. 

—  Sobre  la  necesùlad  de  borrar  el  género  schistopleiirum 
y  sobre  la  clasificacion  y  sinonimia  dé  los  Glyptodonles  en  gêne- 
rai. Buenos-Aires,  1883,  broch.  in-8,  34  pages. 

—  Constitution  of  tlie  Anthropological  Society  of  Washing- 
ton, ivith  a  list  of  its  officcrs  and  members.  Broch.  in-8, 
13  pages. 

Testut  (L.).  Mémoire  sur  la  portion  brachiale  du  nerf  mus- 
culo-cutané  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris).  Paris,  1884,  broch.  in-4,  39  pages. 

Manouvrier.  Cervelet,  isthme  et  bulbe  (Congrès  de  Rouen, 
1883),  1  page. 

—  Note  sur  les  variations  de  la  forme  du  crâne  et  de  l'encé- 
phale suivant  l'âge  et  suivant  la  taille  (Congrès  de  Rouen,  \  883), 
4  pages. 


COMMUN  ICATIONS. 
Sur  l'antliropopliagic  ; 

PAK  M.  CH.   LETOUnNEAU. 


Je  voudrais  communiquer  à  la  Société  un  document  en 
vers,  mais  néanmoins  fort  authentique,  relativement  à  l'an- 
Ihi'opophagie  aux  îles  Marquises.il  s'agit  d'une  pièce  extraite 
d'un  volume  de  poésies  intitulé  :  les  Océans  et  publié  par 
M,  Chevé,  ancien  officier  de  marine.  M.  Ghové,  avec  qui  j'ai 
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eu  le  plaisir  de  m'entretenir  à  ce  sujet,  affirme  que,  forme 
poétique  à  part,  les  faits  qu'il  raconte  sont  parfaitement 
authentiques  et  datent  de  1847. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  le  docteur  Clavcl,  tout  fraî- 
chement arrivé  des  îles  Marquises,  nous  a  affirmé  que  l'an- 
thropophagie y  a  toujours  été  rare  et  purement  religieuse. 
Il  en  était  sûrement  tout  autrement  au  commencement  du 
siècle,  ainsi  que  le  rapporte  Porter.  Ce  navigateur  nous 
apprend  en  effet  que,  de  son  temps,  le  désir  de  se  procurer 
un  rôti  d'homme  était  la  cause  de  quantités  de  petites 
guerres.  Déjà,  cependant,  les  Marquisiens  commençaient  à 
avoir  des  doutes,  des  scrupules  au  sujet  de  la  moralité  de 
l'anthropophagie.  Un  vieux  disait  avec  ostentation  à  Porter, 
que  jamais  ni  lui  ni  personne  de  sa  famille  n'avaient  mangé 
soit  de  la  chair  humaine,  soit  un  cochon  volé  ou  mort  de 
maladie.  En  1847,  comme  l'atteste  M.  Ghevé,  le  canni- 
balisme était  encore  en  pleine  vigueur  aux  Marquises.  Je  cite  : 

Ti-m-nou 
(Eouvenir  personnel). 

C'était  un  grand  gaillard  de  mino  haute  et  fière; 
Dans  son  œil  injecté  luisait  un  feu  sanglant; 
Ou  vantait  ses  exploits,  son  audace  guerrière, 
Les  tribus  d'alentour  n'en  parlaient  qu'en  tremblant. 
Ajoutons  qu'il  était  seigneur  de  liaut  lignage, 
Cousin  et  favori  du  roi  de  la  tribu, 
Un  vieux  gredin  perclus,  sinistre  anthropophage, 
De  lèpre,  d'eau-de-vie  et  de  meurlrcs  fourbu, 

11  était  mon  tayo'  :  j'avais  pris  l'habitude 

De  l'emmener  courir  avec  moi  dans  les  bois, 

Et  quand  la  marche  était  ou  trop  longue  ou  trop  rude, 

Sur  son  dos  ou  son  cou  je  montais  à  mon  chois. 

Quand  midi  calcinait  la  plage  de  sa  flamme, 
Dans  sa  caso  j'allais  m'étendro  sans  façon  ; 
Il  me  laissait  son  lit  et  sa  natte  et  sa  femme, 
Et  s'en  allait  dormir  h  l'ombre  d'un  buisson. 

•  Colini,  O^servazioni  ctnogrufic/ie  ski  Givari,  tioma,  1883. 
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Il  me  fallut  partir  pour  une  île  prochaine  ; 
C'était  pour  secourir  ua  vaisseau  naufragé  ; 
De  retour  dans  la  baie  au  bout  d'une  semaine, 
Je  cherchai  mon  tayo  :  le  roi  l'avait  mangé  ! 

Le  grand  prêtre  avait  dit  au  roi  :  «  Si  la  vieillesse 
Et  si  le  mal  rongeur  courbent  ton  noble  front, 
RepaiS"toi  d'un  guerrier  :  sa  vigueur,  sa  souplesse 
Et  son  âme  vaillante  en  ton  corps  passeront.  » 

Et  pour  s'incorporer  sa  jeunesse  et  sa  force. 
Pour  rafraîchir  un  sang  par  la  lymphe  épaissi. 
Le  roi  l'avait  mangé  sur  un^grand  plat  d'écorce, 
Pimenté  bien  à  point,  de  patates  farci. 

Il  reste  donc  acquis  qu'en  1847  encore  l'anthropophagie, 
sans  vergogne,  se  pratiquait  aux  îles  Marquises,  ainsi  que 
toutes  les  vieilles  mœurs,  par  exemple,  la  coutume  du  Tayo, 
de  l'amitié  sans  réserves  ni  bornes,  ne  faisant  plus  des  deux 
amis  qu'une  seule  et  même  personne.  En  outre,  aux  îles  Mar- 
quises, comme  dans  toute  la  Polynésie,  on  croyait,  en  man- 
geant un  homme,  s'assimiler  les  qualités  qu'il  avait  eues  de 
son  vivant. 

Note  sur  les  chars  de  guerre  gaulois; 

PAR  M.  C.-A.  PIETREMENT. 

J'examinerai  la  question  des  chars  de  guerre  gaulois  pres- 
que exclusivement  au  point  de  vuej  de  l'époque  où  ils  ont 
cessé  d'être  en  usage. 

Dans  la  séance  du  M  avril  dernier,  notre  collègue  M.  Ni- 
caise  a  prétendu  que  toutes  les  sépultures  gauloises  à  chars 
de  guerre  sont  nécessairement  antérieures  à  la  conquête  des 
Gaules  par  César,  parce  que  ce  conquérant  dit  que  les  Gau- 
lois avaient  dès  lors  abandonné  l'usage  de  ces  engins  de 
guerre  ;  et  je  vais  essayer  de  montrer  que  l'opinion  de  M.  Ni- 
caise  est  trop  absolue. 

D:ins  ladite  séanci:',  M.  Ilainy  avait  ili-Jà  opposé  «à  cette  opi- 
niuii  le  reus(!igiiciUL'nt  fourni  [lar  un  vers  de  Virgile  sur  le- 
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quel  je  reviendrai;  et  j'avais  moi-même  demandé  ùM.Nicaise 
«  dans  quel  passage  do  César  il  a  trouvé  la  mention  positive, 
à  moi  inconnue,  do  l'abandon  do  l'usage  des  chars  de 
guerre  par  les  Gaulois  avant  l'arrivée  de  ce  conquérant  dans 
les  Gaules  ». 

M.  Nicaisc  m'a  prorais,  séance  tenante,  de  m 'envoyer  le 
texte  de  César  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il  m'a  écrit  la  lettre  du 
29  avril,  dont  j'ai  annoncé  la  réception  dans  la  séance  du 
l"  mai  et  dont  voici  la  reproduction  textuelle  : 

«  Dans  ses  Commentaires,  César  ne  dit  pas  positivement 
que  les  Gaulois  de  son  temps  avaient  abandonné  l'usage  des 
chars  de  guerre  ;  mais  des  écrits  mêmes  de  César  on  infère 
posilivemeyit  que  les  Gaulois  ne  se  servaient  plus  des  chars  de 
guerre  au  moment  de  la  conquête. 

«  En  effet,  dans  le  livre  IV  de  Bello  Gallico,  le  conquérant 
nous  apprend  qu'il  rencontra  des  chars  de  guerre  {essedum) 
chez  les  Bretons  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  les 
soldats  furent  effrayés  par  l'usage  que  faisait  l'ennemi  de  ce 
nouveau  moyen  de  combattre. 

«  Or,  à  ce  moment,  César  avait  fait  sa  campagne  contre  les 
Belges,  campagne  qui  eut  surtout  pour  théâtre  l'Aisne  et  la 
partie  nord  du  département  de  la  Marne.  Elle  fait  le  sujet  du 
livre  II  des  Commentaires.  On  peut  donc  inférer  sûrement  de 
celte  parole  de  César  que,  dans  la  région  |que  j'explore, 
l'usage  des  chars  était  abandonné  aussi  bien  que  dans  toute 
la  Gaule. 

«  Au  livre  IV,  César  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  Bre- 
tons* : 

«  Voici  leur  manière  de  combattre  avec  ces  chars  de  guerre 
«  [essedis).  Ils  courent  çà  et  là  en  lançant  partout  des  Iraits. 
«  La  crainte  inspirée  par  les  chevaux  et  le  bruit  des  roues 
«  sèment  le  désordre  dans  les  rangs  ;  et  quand  ils  ont  pénétré 
«  dans  les  escadrons  de  notre  cavalerie,  ils  sautent  de  leurs 
«  chars  de  guerre  et  combattent  à  pied Les  nôtres  étaient 

'  Dans  1(,'3  clia[)iLres  xxxiu  et  xxxiv. 
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«  troublés  par  la  nouveauté  de  ce  combat  [perturbatis  nostris 
«  novitate  pugnx).  )/ 

«  Au  livre  V,  dans  une  autre  campagne  contre  les  Bretons, 
César  dit  '  : 

«  La  cavalerie  ennemie,  soutenue  par  des  chars  de  guerre, 

«  attaqua  successivement  la  noire  dans  sa]  marche L'en- 

"  nemi  voyant  les  nôtres  étonnés^de  cette  nouvelle  manière 
«  de  combattre  [novo  génère  pugnœ  perterritis  nostris).  » 

«  On  peut  donc,  ,je|le  répète,  insérer  positivement  et  sûre- 
ment de  là  que,  à  l'époque  de  César,  les  Gaulois  ne  se  ser- 
vaient plus  du  char  de  guerre,  puisqu'il  était  chez  les  Bretons 
une  nouveauté  et  une  cause  d'effroi  pour  les  soldats  romains, 
qui  y  eussent  été  accoulumôs  si  les  Gaulois  avaient  fait  usage 
de  ces  chars. 

«  D'ailleurs,  César  ne  dit  pas  un  mot  du  char  de  guerre 
chez  les  Gaulois.  Ces  derniers  ne  possédaient  plus  que  des 
chariots  destinés  à  transporter  leurs  impedimenta. 

«  Les  sépultures  à  chars'me  révèlent  d'ailleurs  une  civili- 
sation bien  supérieure  chez  les  Gaulois  à  celle  du  temps  de 
la  conquête.  Les  objets  recueillis  dans  ces  sépultures  sont 
beaucoup  plus  riches.  On  sent  encore  dans  leurs  formes  et 
leur  ornementation  l'art  asiatique  et  le  voisinage  plus  pro- 
chain ou  moins  éloigné  du  point  de  départ  des  émigrants 
gaulois,  c'est-à-dire  de  la  patrie  aryenne.  » 

Tels  sont  les  faits  invoqués  et  les  conclusions  tirées  par 
M.  Nicaise,  et  dont  il  me  reste  à  apprécier  la  valeur. 

Je  ne  ferai  qu'une  toute  petite  remarque  sur  la  richesse  et 
la  beauté  des  objets  trouvés  dans  les  sépultures  à  chars. 
C'est  que  ces  sépultures  étaient  celles  de  grands  chefs,  et  que 
tous  les  archéologues  savent,  quoique  quelques-uns  n'en 
tiennent  pas  toujours  assez  compte,  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence, sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de  la  beauté,  entre 
les  objets  mobiliers  de  nos  diverses  habitations  contempo- 


'  Dans  le  chapitre  xv. 
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raines,  par  exemple  entre  ceux  du  château  de  Chantilly  et 
ceux  des  maisons  des  paysans  des  environs. 

Mais  j'insisterai  davantage  sur  les  autres  parties  de  la  lettre 
de  M.  Nicaise,  parce  qu'elles  se  rattachent  plus  directement 
au  sujet  de  mes  études  habituelles;  et,  si  je  suis  arrivé  ù  d'au- 
tres conclusions  que  lui  dans  le  chapitre  xi  de  mon  ouvrage 
intitulé  les  Chevaux  dans  les  temps  pi-éhistoriques  et  histo- 
rirpies,  c'est  précisément  parce  que,  pour  le  composer,  j'ai 
dû  faire  beaucoup  de  recherches  sur  l'histoire  des  chars  de 
guerre  chez  les  différents  peuples. 

Quelques  considérations  générales  sur  l'histoire  des  chars 
de  guerre  feront  d'ailleurs  mieux  comprendre  ce  qui  s'est 
passé  en  Gaule  et  donneront  une  explication  toute  natu  relie  des 
documents  positifs  que  l'on  possède  sur  l'usage  de  ces  chars 
dans  cette  contrée,  pendant  et  après  la  conquête  de  César. 

A  côté  de  leurs  avantages,  les  chars  de  guerre  avaient  plu- 
sieurs inconvénients,  ils  étaient  difficiles  à  manier  et  leur 
usage  était  très  onéreux,  parce  qu'il  fallait  au  moins  deux  che- 
vaux et  deux  hommes  pour  fournir  un  combattant.  C'est  pour- 
quoi ils  ont  été  abandonnés,  très  anciennement  par  certains 
peuples,  notamment  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  où  l'usage 
des  chars  de  guerre  et  celui  de  la  cavalerie* proprement  dite 
ont  été  successifs;  à  une  époque  plus  récente,  par  d'autres  peu- 
ples, notamment  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Cyrénaïque  et  lîle 
de  Bretagne,  où  l'usage  des  chars  et  celui  de  la  cavalerie  ont 
d'abord  été  simultanés. 

Dans  les  derniers  siècles  qui  ont  précédé  l'abandon  défi- 
nitif des  chars  de  guerre,  leur  usage  a  quelquefois  élé  dé- 
laissé momentanément,  puis  repris  dans  des  circonstances 
difficiles,  parce  qu'on  avait  sans  doute  en  partie  oublié  leurs 
inconvénients,  et  surtout  parce  qu'on  a  recours  à  tous  les 
moyens  imaginables  pour  repousser  les  grands  dangers. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Darius  Codoman,  qui  n'avait 
pas  un  seul  char  de  guerre  à  opposer  à  Alexandre  à  Issus,  en  fit 
construire  deux  cents  pour  le  combattre  à  Arbèles.  En  outre, 
quoique  l'usage  des  chars  de  guerre  fût  déji  sur  son  déclin 
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en  Perse  sous  les  Achéménides,  on  les  voit  cependant  repa- 
raître dans  les  armées  de  ce  pays  sous  Séleucus  h'  à  la  ba- 
taille d'Ipsus,  en  l'an  301  avant  Jésus-Christ,  et  sous  Ardes- 
chir  Babegan,  vers  l'an  230  de  notre  ère  moderne. 

Le  retour  fréquent  à  l'usage  des  chars  de  guerre  doit,  au 
reste,  d'autant  moins  surprendre  qu'on  l'a  encore  sérieuse- 
ment proposé  en  France  en  1741,  lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche;  et  si  la  proposition  n'a  pas  été  admise, 
c'est  uniquement  parce  que  les  généraux  de  Louis  XV  ont 
pensé,  avec  raison,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  chars  de  guerre 
dans  une  armée  pourvue  de  canons. 

Les  chars  de  guerre  étaient  d'ailleurs  surtout  efficaces 
pour  combattre  les  hordes  indisciplinées  des  peuples  barbares 
ou  peu  civilisés;  mais  ils  cessaient  vite  d'être  redoutables 
pour  des  troupes  bien  organisées  et  disciplinées  comme  la 
phalange  macédonienne  et  la  légion  romaine.  Aussi  Vegèce 
fait-il  remarquer  dans  ses  Institutions  mililaires  (111,  24)  que: 
«  Antiochus  et  Mithridate  se  servirent,  dans  leurs  guerres 
contre  les  Romains,  de  chariots  armés  de  faux,  qui  firent 
d'abord  beaucoup  de  peur  et  dont  on  se  moqua  ensuite  »  ; 
et  Tite-Live  (XXXVII,  40-4*2)  qualifie  aussi  d'épouvantail  déri- 
soire les  quadriges  armés  de  faux  qu'il  montre  avoir  causé 
la  perte  de  leur  possesseur,  Antiochus  le  Grand,  à  la  bataille 
de  Magnésie. 

Lors  du  débarquement  de  César  dans  l'île  de  Bretagne, 
cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère,  les  armées  romaines, 
à  ma  connaissance,  n'avaient  pas  eu  à  lutter  contre  des  chars 
de  guerre  depuis  l'an  87,  trente-deux  ans  auparavant,  dans 
un  combat  de  Sylla  contre  Archélaiis,  lieutenant  de  Mithri- 
date, signalé  par  Frontin.  [Stratagèmes,  11,17.) 

Il  ne  devait  donc  plus  y  avoir,  dans  l'armée  de  César,  que 
peu  ou  point  d'anciens  compagnons  d'armes  de  Sylla  ayant 
combattu  des  chars  de  guerre;  on  conçoit,  dès  lors,  que  les 
chars  bretons  aient  d'abord  étonné  les  soldats  romains  et  que 
César  se  soit  servi  de  l'expression  :  nouveau  genre  de  combat, 
pour  les  désigner. 
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Quant  à  cette  expression,  elle  m'avait  naturellement  fait 
admettre  que  César  n'avait  pas  encore  rencontra  do  cliars  do 
guerre  en  Gaule  lors  do  sa  descente  dans  l'île  de  Bretagne; 
et  que  l'usage  des  chars  de  guerre  avait  été  abandonné  au- 
paravant par  toutes  celles  des  nations  gauloises  qu'il  avait 
déjà  combattues,  peut-être  même  par  tous  les  Gaulois. 

Mais,  connaissant  les  revirements  de  fortune  de  l'usage  des 
chars  de  guerre  chez  d'autres  peuples,  je  me  suis  liien  gardé 
de  considérer  comme  définitif  cet  abandon,  peut-être  géné- 
ral, de  l'usage  de.^  chars  de  guerre  par  les  Gaulois  contem- 
porains des  premières  campagnes  de  César;  je  me  suis  au 
contraire  livré  aux  réflexions  suivantes  : 

En  admettant  que  les  Gaulois  eussent  alors  complètement 
abandonné  l'usage  des  chars  de  guerre,  si  un  événement  de- 
vait les  engager  à  le  reprendre,  c'était  certainement  la  guerre 
atroce,  sans  trêve  ni  merci,  que  leur  faisait  César.  11  serait 
d'autant  plus  étonnant  qu'ils  ne  l'eussent  pas  repris,  ([u'ils 
ont  dû  savoir  tout  de  suite  combien  les  chars  bretons  avaient 
efl'rayé  l'armée  romaine  ;  car  ils  étaient  en  relations  suivies 
avec  les  Bretons,  et  ce  sont  même  les  secours  qu'ils  en  reçu- 
rent qui  déterminèrent  César  à  passer  dans  l'île  de  Bretagne. 
Il  est  vrai  que  César  ne  parle  pas  plus  des  chars  de  guerre 
gaulois  après  qu'avant  ses  incursions  dans  cette  île.  Mais, 
dans  sa  rapide  narration,  qu'il  ne  s'est  même  pas  donné  la 
peine  d'achever,  puisque  le  VHP  livre  des  Commentaires 
est  l'œuvre  d'un  de  ses  lieutenants.  César  est  très  loin  d'avoir 
donné  le  récit  circonstancié  de  tous  les  faits  d'armes  de  ses 
campagnes  dans  les  Gaules,  où  les  historiens  anciens  lui 
font  soumettre  trois  cents  nations,  prendre  huit  cents  villes 
et  détruire  trois  à  quatre  millions  d'ennemis.  Ce  n'était  donc 
pas  le  silence  des  Commentaires  sur  les  chars  de  guerre  gau- 
lois qui  pouvait  me  persuader  que  César  n'en]  avait  jamais 
eu  à  combattre;  d'autant  que  leur  rencontre  serait  devenue 
un  fait  secondaire,  sans  importance,  après  ses  campagnes  en 
Bretagne,  où  ses  soldats  s'étaient  très  vite  l'aïuiliarisés  avec 
eux,  comme  leurs  devanciers  avec  ceux  d'Autiochus  et  de 
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Mithridate,  et,  comme  César  lo  dit  lui-même  :  i\osh'i  se  ex 
timoré  receperunt  (IV,  34). 

Ces  considérations  m'avaient  engagé  à  chercher  ailleurs 
que  dans  César  la  preuve  de  sa  rencontre  avec  des  chars  de 
guerre  gaulois,  et  je  l'ai  trouvée  dans  Frontin,  aussi  savant 
écrivain  militaire  que  grand  général.  En  effet,  après  avoir  in- 
diqué dans  le  chapitre  xvii  du  livre  II  des  Stratagèmes,  la  façon 
dont  Sylla  paralysa  l'action  des  chars  de  guerre  d'Archélaiis, 
Frontin  ajoute  immédiatement  dans  le  chapitre  xvni  : 
((  C.  César  arrêta  de  même  des  quadriges  gaulois  armés  de 
faux  {Gallorum  falcalas  quadrigas),  au  moyen  de  pieux  fichés 
en  terre.  » 

Virgile  indique,  en  outre,  dans  le  vers  précité,  comme  l'a 
fait  ohserver  M.  Hamy,  que  l'usage  des  chars  de  guerre  sub- 
sistait encore  dans  le  Belgium  à  l'époque  de  la  rédaction  des 
Géorgiques,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Auguste  ;  car,  dans  le 
IIP  livre  de  cet  ouvrage,  il  donne  des  préceptes  pour  l'éle- 
vage et  le  dressage  du  cheval  de  guerre,  puis  il  ajoute,  aux 
vers  202  à  204  :  «  Ainsi  dressé,  ton  cheval  se  couvrira  de 
sueur  aux  champs  d'Elis;  et,  impatient  de  fournir  la  carrière 
olympique,  il  rougira  son  mors  d'une  écume  sanglante  ;  ou, 
mieux,  d'un  cou  docile,  il  emportera  le  char  de  guerre  belge 
[esseda  belgrca).  » 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  j'ai  régulièrement 
rendu  velmelius  du  vers  204  par  ou  mieux  ei  non  par  ou  bien, 
comme  Charpentier  (de  Saint-Prest),  dont  la  traduction  est  ici 
très  fautive,  en  ce  sens  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  de  ce 
que  Virgile  indique  très  clairement,  par  l'expression  velme- 
lius, qu'il  estime  encore  plus  le  cheval  propre  au  service  de 
guerre  que  le  cheval  propre  aux  exercices  du  cirque  ou  hip- 
podrome. 

Au  reste,  si,  dans  sa  poétique  allusion,  Virgile  a  choisi  le 
char  belge  comme  l'emblème  du  guerrier,  au  lieu  de  choisir 
le  cavalier  numide,  ou  parthe,  ou  thessalien,  c'est  parce 
que,  de  son  temps,  les  Belges  étaient  les  plus  belliqueux  des 
Gaulois  et  que  les  aomains  tiraient  de  chez  eux  leur  meil- 
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leiirc  cavalerie,  comme  nous  l'apprend  son  contemporain 
Strabon,   au  livre  IV,  chap.  iv,  §  2  et  3. 

Diodore  de  Sicile,  autre  contemporain  de  Virgile,  est  par- 
faitement d'accord  avec  lui  sur  l'existence  des  chars  de 
guerre  chez  les  Gaulois  de  son  temps.  Après  avoir  parfé, 
dans  le  chapitre  xxv  du  livre  V,  de  la  récente  conquête  de  la 
Gaule  par  César,  il  dit,  au  chapitre  xxix  du  même  livre, 
à  propos  des  Gaulois  :  a  Dans  les  voyages  et  les  combats,  ils 
se  servent  de  chars  à  deux  chevaux,  portant  un  conducteur 
et  un  guerrier.  » 

Si  maintenant  on  considère  que  la  concordance  des  ren- 
seignements fournis  par  Frontin,  par  Virgile  et  par  Diodore 
ne  permet  pas  de  supposer  que  le  texte  d'aucun  de  ces  auteurs 
ait  été  altéré,  on  sera  forcé  d'admettre  que  les  Gaulois  ont 
opposé  des  chars  de  guerre  à  César,  postérieurement  à  ses 
incursions  dans  l'ile  de  Bretagne,  et  qu'ils  s'en  servaient 
même  encore  à  l'époque  d'Auguste.  Mais  ils  durent  bientôt 
en  abandonner  définitivement  l'usage  en  adoptant  la  civili- 
sation romaine. 

On  peut  donc  affirmer  qu'en  Gaule  les  chars  de  guerre 
furent  en  usage  beaucoup  moins  longtemps  et  même  d'une 
façon  moins  générale  après  l'arrivée  de  César  que  dans  les 
siècles  antérieurs. 

Il  faut  par  conséquent  en  conclure,  non  pas  que  toutes  les 
sépultures  gauloises  à  chars  de  guerre  sont  antérieures  à 
César,  mais  que  celles  de  ces  sépultures  qui  lui  sont  anté- 
rieures doivent  être  beaucoup  plus  nombreuses  que  jCelles 
qui  lui  sont  postérieures. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  faire  observer,  en  ter- 
minant, que  les  chars  de  guerre  gaulois  étaient  générale- 
ment traînés  par  deux  chevaux,  comme  le  dit  Diodore  et 
comme  le  confirme  le  nombre  de  mors  que  l'on  trouve  le 
plus  souvent  dans  les  sépultures.  C'est  le  genre  de  chars  qui 
a  été  le  plus  souvent  usité  chez  la  plupart  des  peuples, 
et  l'on  ne  connaît  aucun  exemple  de  char  de  guerre  traîné 
par  un  seul  cheval.  Il  est  donc  probable,  ou  que  la  sépulluro 
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a  été  incomplètement  explorée,  on  rprclle  avait  élç  violée 
auparavant,  ou  bien  encore  que  l'un  des  mors  a  été  détruit 
par  la  rouille,  chaque  fois  qu'on  n'y  a  rencontré  qu'un  seul 
mors,  comme  dans  la  sépulture  dont  M.  Nicaise  nous  a  pré- 
senté le  matériel  funéraire. 

Enfin,  les  quadriges  gaulois  armés  de  faux,  opposés  à 
César  et  mentionnés  par  Frontin,  montrent  également  que 
l'histoire  des  chars  de  guerre  paraît  avoir  suivi,  sous  divers 
rapports,  la  même  marche  en  Gaule  que  dans  les  autres 
pays.  L'usage  de  ces  quadriges  était  encore  plus  onéreux 
que  celui  des  chars  à  deux  chevaux;  et  partout  leur  armure 
de  faux  paraît  avoir  été  une  addition  relativement  récente, 
ayant  pour  but  de  remédier  à  l'inefficacité  déjà  reconnue  des 
chars  de  guerre. 

J'ai  cru  inutile  de  surcharger  cette  note  de  toutes  les  in- 
dications bibliographiques  qu'elle  aurait  pu  comporter. 
J'espère  que  la  plupart  des  membres  de  la  Société  et  des  lec- 
teurs de  nos  Bulletins  se  contenteront  de  celles  que  j'ai  don- 
nées. Les  autres  pourront  trouver,  dans  mon  livre  précité, 
de  plus  amples  renseignements  sur  l'histoire  des  chars  de 
guerre  chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité. 

La  fétc  annuelle  des  Indiens  Aribarîs  ; 

PAR  W.-J.  HOFFMANN,  T).    M. 

Toutes  les  tribus  indiennes  ont  leurs  rites  et  leurs  céré- 
monies mystiques  qui  reviennent  à  certains  intervalles  et 
durent  un  certain  temps.  La  masse  de  la  tribu  les  considère 
comme  étant  d'ordre  surnaturel,  et  les  étrangers,  comme 
tout  au  moins  fort  intéressantes.  Mais  de  toutes  les  céré- 
monies auxquelles  j'ai  pu  assis'er,  celle  qui  attire  le  plus 
d'Indiens  des  tribus  voisines  et  q;:i  m'a  paru  la  plus  curieuse, 
est  la  grande  fête  annuelle  qui  se  célèbre  chez  les  Indiens 
Arikara,  du  Dakota  du  Nord,  à  Fort-Berthold.  Depuis  le  mois 
d'août  jusque  vers  le  milieu  de  septembre  de  chaque  année, 
il  se  donne  une  série  de  représentations.  On  n'y  voit  pas  de 
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tortures  on  de  supplices  volontaires  auxquels  se  soumettent 
quelques  individus,  comme  chez  les  Dakota  ou  les  Indiens 
Sioux,  lors  do  la  grande  danse  du  soleil  pendant  laquelle  les 
jeunes  gens,  sont  reçus  au  uoinl)ro  des  guerriers  et  où  l'on 
éprouve  le  courage  des  néophytes. 

Les  représentations  se  composent  surtout  de  tours  d'a- 
dresse dont  quelques-uns  sont  complètement  inintelligibles 
même  pour  un  observateur  perspicace.  Les  Indiens,  du  reste, 
ont  la  plus  grande  foi  dans  les  acteurs  et  sont  persuades  que 
les  tours  sont  préparés  et  aidés  par  un  pouvoir  surnaturel. 
La  case  consacrée  à  ces  fêtes,  ou  maison  de  médecine  (ou 
plutôt  de  sorcellerie),  est  une  grande  construction  de  13  mè- 
tres de  diamètre  environ  et  de  forme  circulaire.  Ses  parois 
sont  faites  de  troncs  d'arbres  de  3  mètres  de  haut  plantés  en 
terre.  A  la  partie  inférieure  de  ces  pieux  on  fixe  horizonta- 
lement d'autres  morceaux  de  bois  qui  complètent  la  clôture. 
Au  centre,  on  dresse  quatre  poteaux  de  10  à  12  mètres  de 
hauteur,  en  carré,  et,  sur  leur  sommet,  on  pose  d'autres 
pièces  de  bois.  Du  bord  de  celles-ci  jusqu'au  niveau  du  pre- 
mier cercle,  on  pose  des  planches  pour  former  un  toit  que 
l'on  recouvre  d'abord  avec  des  herbes,  puis  avec  de  la  terre. 
Les  parois  de  cette  loge  sont  garnies  à  peu  près  de  la  môme 
façon,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  entrée  de  libre  pour  les  spec- 
tateurs. On  établit  un  foyer  au  milieu  des  quatre  grands  po- 
teaux et  la  fumée  s'échappe  par  l'ouverture  supérieure. 
La  fête  n'a  lieu  que  la  nuit,  et,  pendant  toute  l'après-midi, 
un  vieillard,  monté  sur  le  toit,  annonce  le  programme  de  la 
cérémonie  d'un  ton  plaintif  et  monotone,  chantant  plutôt  que 
parlant.  Essayer  de  reproduire  les  programmes  journaliers 
serait  impossible  et  peu  intéressant;  mais  nous  décrirons 
quelques  scènes  particulières  qui  feront  voir  comment  ils 
emploient  le  temps  pendant  ces  fêtes,  de  même  que  le  rap- 
port qui  existe  entre  leurs  croyances  superstitieuses  et  la 
foime  ancienne  de  ces  cérémonies.  Voici  la  description  du 
local  et  des  assistants  lors  de  ma  première  visite  au  Fort- 
Berthold  : 
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Lorsque  j'enlrai,  renceinte  était  remplie  d'hommes,  de 
femmes  et  même  d'enfants.  Les  spectateurs,  toutefois,  n'oc- 
cupaient guère  qu'un  quart  de  la  surface  près  de  la  porte; 
les  trois  autres  quarts  étaient  réservés  pour  les  acteurs. 
Le  sol  était  en  terre  battue,  et  le  long  des  parois  étaient  sus- 
pendus des  drapeaux  et  des  banderoles  de  cuir  portant  les 
figures  des  totems  de  leurs  propriétaires,  des  sacs  en  peau 
d'animaux  contenant  des  substances  médicinales  ou  magi- 
ques, puis  des  tuniques  en  peau  de  buffle  richement  brodées. 
Au  côté  gauche  de  la  salle,  assis  sur  des  peaux,  se  tenaient 
huit  guerriers  complètement  nus,  mais  ayant  des  bracelets  et 
des  anneaux  de  métal,  des  colliers  de  perles  et  des  plumes 
et  tenant  à  la  main  une  petite  gourde  contenant  des  grains 
de  blé  et  de  petites  pierres.  Juste  en  face  de  l'entrée  était  un 
groupe  de  quatre  Indiens  dans  la  même  tenue.  A  gauche 
aussi  (?)  était  une  troupe  de  six  à  huit  musiciens  chargés  de 
taper  sur  deux  tambours.  Ceux-ci  étaient  faits  de  deux  chau- 
drons en  tôle  dont  le  fond  avait  été  enlevé  et  remplacé  par 
une  peau  appliquée  fraîche,  et  celle-ci  en  séchant  s'était 
admirablement  tendue.  Ces  tambours  étaient  soutenus  par 
quatre  piquets  afin  de  les  empêcher  de  toucher  le  sol,  ce  qui 
eût  amorti  le  son.  A  cette  troupe  étaient  jointes  deux  femmes 
qui,  en  chantant,  devaient  faire  les  dessus,  et  le  tout  imitait 
assez  bien  la  cornemuse  écossaise.  Quelques  vieillards  circu- 
laient gravement,  donnant  des  ordres  et  veillant  à  l'entretien 
du  foyer  et  des  torches  accrochées  aux  poteaux  intérieurs. 

L'avertissement  que  la  cérémonie  allait  commencer  fut  un 
roulement  des  deux  tambours,  l'un  à  peu  près  rapide  comme 
le  tic  tac  d'une  grosse  horloge,  l'autre,  plus  lent  mais  de 
même  intensité.  Alors  les  chanteuses  commencèrent  en  sui- 
vant le  rythme  des  tambours,  mais  sur  un  ton  excessive- 
ment haut,  puis  elles  arrivèrent  progressivement  aux  notes 
basses.  Ce  chant  dura  environ  un  quart  d'heure.  Peu  après 
que  ce  concert  eut  commencé,  les  guerriers  qui  devaient 
figurer  dans  la  cérémonie  se  levèrent  et  se  mirent  à  danser 
ensemble  en  faisant  deux  sauts  sur  un  pied  et  deux  sauts  sur 
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l'autre.  De  cette  façon  ils  gagnèrent  peu  à  peu  le  centre  de 
l'espace  réservé  et  se  trouvèrent  former  un  demi-cercle  fai- 
sant face  aux  spectateurs.  Cette  danse  n'était  qu'une  intro- 
duction à  ce  qui  allait  suivre.  Apres  un  repos  assez  court,  la 
musique  recommença,  et  unindien,  prenant  un  bâton  d'envi- 
ron 8  pieds  de  long,  et  en  haut  duquel  était  attachée  une 
mouette  empaillée,  s'avança  au  contre  de  la  partie  libre. 
Au  moment  où  cet  homme  éleva  l'oiseau,  les  autres  dan- 
seurs formèrent  un  cercle  autour  de  lui,  en  chantant  d'abord 
sur  un  ton  élevé,  puis  modérant  leur  voix  jusqu'à  arriver  à 
un  chant  bas  et  monotone  qui  diminua  progressivement  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  perceptible  que  le  mouvement 
du  corps.  Alors  on  entendit  parler  l'es/^rif  de  l'oiseau,  comme 
si  la  voix  sortait  du  corps  de  l'animal  fiché  au  bout  du  bâton. 
Ce  chant  est  répété,  et,  comme  les  sons  très  faibles  semblent 
provenir  du  corps  de  l'empaillé,  toute  l'assistance  écoute  et 
tremble.  Un  examen  subséquent  m'a  fait  voir  que  le  bâton 
était  creux,  que  près  de  l'oiseau  était  fixé  un  sifflet  que  l'ac- 
teur met  en  action  au  moyen  d'un  petit  roseau  entrant  dans 
la  partie  inférieure  du  bâton,  et  dans  lequel  il  soufflait  sans 
que  le  public  s'en  aperçût. 

Après  cet  exercice  on  jeta  du  bois  sur  les  restes  du  foyer 
de  façon  à  produire  une  flamme  brillante.  Alors  les  dan- 
seurs formèrent  un  cercle  et  se  mirent  rapidement  à  sauter  à 
cloche-pied,  deux  fois  sur  un  pied,  deux  fois  sur  l'autre,  pen- 
dant que  les  tambours  continuaient  à  battre  et  que  les  fem- 
mes reprenaient  leurs  chants  sur  le  ton  le  plus  aigu.  Peu  à 
peu  le  mouvement  de  la  danse  se  ralentit  et  devint  plus  ré- 
gulier et  la  musique  moins  bruyante  ;  les  danseurs  ouvrirent 
le  cercle  et  se  formèrent  en  fer  à  cheval  dont  l'ouverture 
était  tournée  vers  le  pubhc.  On  vit  alors  sur  le  soLune  petite 
poupée  représentant  un  guerrier,  haute  de  5  ou  6  pouces, 
faite  de  bois  et  de  chifl'ons,  mais  très  bien  peinte  et  coiffée  de 
plumes.  Lorsque  la  musique  eut  complètement  cessé,  un  des 
principaux  danseurs  continua  seul  à  danser  doucement  de- 
vant la  petite  figure,  la  priant  de  diverses  façons  de  parti- 
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ciper  h  la  fcto,  implorant  Y  esprit  du  guerrier,  qu'elle  était 
censée  représenter,  d'affirmer  sa  présence  et  de  manifester 
qu'elle  approuvait  la  fête  en  dansant  elle-même.  Et,  peu  à 
peu,  l'on  vit  la  poupée  se  balancer  en  mesure,  puis  suivre  les 
mouvements  des  danseurs  qui  l'entouraient.  On  ne  pouvait 
apercevoir  la  moindre  ficelle,  et  le  tour  était  réellement  très 
adroitement  fait. 

A  une  autre  visite  que  je  fis  à  ces  fêtes,  le  début  fut  de 
produire  la  pousse  spontanée  d'une  pomme  blanche  sur  le  sol 
de  l'enceinte.  Les  danseurs  passèrent  lentement  sur  toute  la 
surface  du  terrain,  puis,  s'arrêtant  brusquement,  ils  montrè- 
rent au  public  les  feuilles  sortant  de  la  racine.  Une  des  musi- 
ciennes l'arracha  et  parcourut  les  rangs  de  l'assistance  en  la 
faisant  voir.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  la  plante 
avait  été  mise  en  place  pendant  la  journée  avant  la  repré- 
sentation. Nous  ne  raconterons  pas  les  autres  tours  analo- 
gues, et  nous  arriverons  aux  scènes  qui  terminent  la  fête  et 
qui  se  passent  toujours  un  lundi. 

En  face,  à  droite  et  à  gauche  de  la  loge  consacrée,  est  un 
grand  espace  bordé  de  grandes  cabanes  en  terre  pour  les 
Indiens  aisés,  et  au  milieu  sont  dressées  des  tentes,  soit  d'é- 
toffe, soit  de  peaux  de  bufllc,  soit  en  branchages  et  en 
gazon.  Ceux  qui  ont  été  désignés  pour  prendre  part  aux  jeux 
se  rendent  de  bonne  heure  dans  la  grande  case  pour  s'ha- 
biller et  se  peindre  avant  de  paraître  en  public.  Les  specta- 
teurs sont  massés  sur  les  cases  avoisinantes,  peints  en  blanc 
avec  des  ornements  en  plumes,  ou  autres,  de  façon  à  donner 
plus  de  relief  à  la  fête.  Longtemps  avant  qu'elle  com- 
mence, on  bat  le  tambour,  mais  à  la  fin  le  bruit  cesse  et  les 
guerriers  sortent  par  la  porte  de  la  loge  et  se  rendent  à  leurs 
tentes  respectives  placées  dans  le  terrain  que  nous  avons  dé- 
crit plus  haut.  A  ce  moment,  un  des  guerriers,  déguisé  en 
buffle,  sort  d'une  des  tentes  en  imitant  les  beuglements  de 
l'animal  et  se  précipite  en  courant  vers  la  loge  consacrée  oîi 
six  autres  guerriers  le  suivent,  comme  s'ils  chassaient  vérita- 
blement le  buffle.  Ils  s'en  vont  de  tente  en  tente  cherchant 
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Vanimal  et  finissent  par  entrer  dans  la  loge  où  il  s'est  retiré. 
Ou  entend  un  chant  assez  court  lorsque  celui  qui  joue  le 
rôle  de  buClle  sort  en  courant  par  la  porte  et  se  précipite  en 
suivant  l'un  des  côtés  du  terrain  pour  se  réfugier  dans  la  case 
d'un  chef.  Les  guerriers  imitent  les  gestes  et  les  manœuvres 
de  chasseurs  à  qui  le  gibier  vient  d'échapper.  Cela  continue 
tout  le  tour  des  cases  jusqu'à  ce  que  le  buffle  se  dirige  vers 
la  loge  consacrée,  comme  s'il  allait  paître.  Alors  les  chasseurs 
s'en  rapprochent,  et  l'un  d'eux,  faisant  quelques  pas  en  avant, 
prend  son  fusil,  le  charge  on  montrant  la  balle  aux  assis- 
tantSj  puis,  visant  soigneusement,  il  tire  sur  le  pseudo-buffle. 
Trois  femmes  s'avancent  alors,  lui  enlèvent  la  peau  qui  le 
couvrait  et  montrent  la  blessure  ;  puis  elles  appliquent  quel- 
ques drogues,  et  l'on  transporte  le  guerrier  à  sa  tente,  d'où  il 
sort  peu  après  complètement  guéri.  Le  sang  n'était  autre 
chose  que  de  l'eau  colorée  en  rouge  qui  avait  été  adroite- 
ment mise  par  une  des  femmes  lorsqu'elles  enlevaient  la  peau 
de  buffle  de  la  prétendue  victime.  L'autre  animal  chassé  fut 
un  lièvre;  le  guerrier  qui  le  représentait  était  nu,  à  l'excep- 
tion d'un  caleçon,  et  le  reste  du  corps  était  coloré  avec  des 
argiles  de  différentes  couleurs  destinées  à  reproduire  tant 
bien  que  mal  la  couleur  de  l'animal  {Lepus  callotis).  Au  lieu 
de  courir,  l'Indien  sautait  à  quatre  pattes,  et  la  façon  dont  il 
le  faisait  montrait  la  force  et  l'agilité  de  l'acteur.  11  prit  la 
même  route  que  le  buffle  et  fut  suivi  de  six  autres  chasseurs 
qui  firent  le  simulacre  de  la  chasse  de  ce  gibier.  Puis  parut 
un  canard,  et  l'Indien  imitait  le  coin-coin  de  ce  volatile. 
Il  fut  de  même  poursuivi  et  tué,  pour  la  forme,  par  les  chas- 
seurs. Puis  succédèrent  un  hibou,  un  cerf  et  d'autres  ani- 
maux qui  furent  parfaitement  imités  dans  leurs  allures,  leurs 
cris  et  leurs  habitudes. 

La  principale  scène  eut  lieu  à  la  fin  de  la  fête.  Un  sorcier 
se  présenta  et  déclara  à  l'assemblée  qu'il  allait  se  faire  tirer 
par  un  Indien  un  coup  de  fusil  dans  la  tête  et  qu'il  recevrait 
la  balle  dans  la  bouche.  La  charge  du  fusil  fut  montrée  au 
public,  mais  je  n'ai  pu  m'assurer  si  réellement  la  balle  fut 
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mise  clans  le  canon  ou  si  elle  était  faite  de  matériaux  mous, 
ni  si  le  coup  fut  véritablement  dirigé  vers  la  tète  du  sorcier, 
toujours  est-il  que  l'Indien  tira  d'un  air  assuré  vers  la  bouche 
ouverte  de  celui-ci,  et,  sitôt  après,  le  sorcier  montra  une 
balle  qu'il  tenait  entre  ses  dents.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  dans 
une  de  ces  fêtes,  un  accident  arriva  à  l'un  de  ces  sorciers,  qui 
se  laissa  tuer  plutôt  que  de  paraître  avoir  peur.  En  effet, 
pour  montrer  son  pouvoir  de  détourner  les  balles,  il  de- 
manda qu'un  Indien  quelconque  lui  tirât,  pour  prouver  son 
adresse,  un  coup  de  fusil  dans  la  bouche.  Soit  que  le  compère 
du  sorcier  n'ait  pas  compris  ou  que  les  précautions  habi- 
tuelles n'aient  pas  été  prises,  on  n'en  sut  rien,  mais  à  peine 
le  défi  était-il  porté  qu'un  individu  étranger  se  présenta,  et, 
ne  voulant  pas  accepter  le  fusil  qui  servait  d'ordinaire,  il 
prit  le  sien  parfaitement  chargé.  Le  sorcier  pâlit,  mais  se 
rendant  compte  que,  s'il  protestait,  il  perdrait  tout  son  pres- 
tige, il  resta  calme  et  attendit  froidement.  Le  coup  partit,  la 
balle  traversa  la  tête,  et  la  mort  fut  instantanée.  Depuis  cette 
aventure,  on  a  supprimé  cette  sorte  de  défi,  mais  un  aide, 
désigné  spécialement  pour  la  circonstance,  est  seul  admis  à 
tirer  après  avoir  pris  les  précautions  nécessaires. 

Contribntion  ù  la  pathologie  des  Mandîngnes  ; 

PAR    LE   DOCTEUR   TAUTAIN. 

Ces  notes  sont  le  résultat  d'observations  faites  pendant  le 
cours  de  la  mission  Gallieni.  Elles  visent  spécialement  les 
Mandingues,  mais  il  a  pu  m'arriver  de  me  souvenir  d'obser- 
vations faites  auparavant  chez  les  Ouolofs  et  les  Toucouleurs 
et  de  les  rappeler. 

Le  docteur  Quinlin,  mon  prédécesseur  dans  le  Ségou, 
avait  fait  sur  ce  sujet  sa  dissertation  inaugurale  (Th.  Paris, 
1809,  n°  212),  et  ses  observations  prises  à  Ségou-Sicoro, 
bien  que  portant  autant  sur  des  Foulbés  plus  ou  moins 
purs  que  sur  des  Mandingues,  nous  permettront  de  glisser 
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sur  certaines  affections  en  insistant  plus  volontiers  sur  les 
faits  qu'il  n'a  que  peu  ou  point  développés. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  un  ordre  scientifique  qui 
n'aurait  d'utilité  réelle  qu'au  cas  où  nous  ferions  une  patho- 
logie complète  du  Mandingue,  tandis  que  nous  n'avons  pu 
observer  toutes  les  affections  dont  il  est  atteint. 

Ainsi,  nous  commencerons  par  présenter  quelques  obser- 
vations sur  la  menstruation  : 

Meiislrualion.  —  Je  crois  que  les  chiffres  admis  par  la  plu- 
part des  auteurs  pour  l'apparition  des  règles  sont  trop  fai- 
bles, et  qu'ils  ne  sont  vrais  que  dans  des  cas  relativement 
rares,  moins  rares  cependant  que  dans  nos  pays. 

Les  nègres  ne  savent  pas  leur  âge  ni  celui  de  leurs  en- 
fants, et  s'ils  veulent  se  mêler  de  donner  des  chiffres  approxi- 
matifs, on  les  voit  tomber  dans  la  fantaisie  la  plus  étrange. 
Il  y  a  donc  une  certaine  difficulté  à  fournir  des  données 
exactes.  Cependant  on  peut  arriver  à  des  évaluations  satis- 
faisantes, je  crois,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas. 
Vous  pouvez  toujours,  en  effet,  découvrir  quelques  person- 
nages qui  sont  nés  dans  une  année  remarquable  par  un  fait 
particulier  cl  dont  vous  connaissez  la  date  précise  ;  par 
exemple,  le  passage  d'un  blanc,  un  combat,  etc.;  et,  en- 
suite, vous  pouvez  faire  des  comparaisons.  C'est  ainsi  que 
j'ai  pu  savoir,  de  deux  femmes  bambaras,  leur  âge  et  l'é- 
poque de  la  première  menstruation  qui,  pour  les  deux,  était 
quatorze  ans.  Pour  des  jeunes  filles  chez  lesquelles  appa- 
raissent les  époques,  j'ai  connu  ou  estimé  des  chiffres  ana- 
logues. 

D'ailleurs,  à  Dagana,  j'avais  fait  des  observations  analo- 
gues chez  les  Ouolofs  et  avec  plus  de  facilité,  voyant  plus  de 
malades  et  ayant  plus  de  dates  à  mon  service  pour  calculer 
des  âges  et  des  époques  avec  précision. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'apparition  des  règles  avec  la 
nubilité  vraie,  c'est-à-dire  la  capacité  de  concevoir,  de  mener 
un  enfant  à  terme  et  de  le  nourrir  ;  or  les  négresses  ne  se 
marient  guère  avant  seize,  et  la  majorité  vers  dix-huit  ans. 
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Gomment,  du  reste,  pourrait-il  en  être  autrement  ?  Nous 
voyons  dans  notre  pays  la  femme  do  la  campagne  retarder 
sur  celle  des  villes,  grâce  aux  travaux  pénibles  qu'elle  exé- 
cute, grâce  à  son  alimentation  exclusivement  végétale.  Il  est 
donc  fort  naturel  que  la  négresse  des  pays  sauvages  de 
l'Afrique  ne  soit  pas  aussi  avancée  que  peut  le  faire  croire  la 
latitude. 

Les  observations  sur  lesquelles  on  se  base,  je  parle  des 
meilleures,  ont  été  prises  sur  des  négresses  vivant  dans  de 
véritables  villes  plus  ou  moins  européennes,  où  les  condi- 
tions de  vie  sont  différentes.  Saint-Louis  du  Sénégal,  par 
exemple,  est  certainement  une  ville  assez  étrange,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'alimentation  et  le  genre  de  vie 
des  nègres  de  Guet'N'dar  diffèrent  autant  de  ceux  des  nègres 
de  l'intérieur  que  diffèrent,  en  France,  la  vie  et  la  nourri- 
ture des  habitants  de  Paris  et  du  premier  village  venu  de  la 
Bretagne . 

D'un  côté,  oisiveté  relative  de  la  femme,  viande,  poisson 
en  abondance,  pour  ne  citer  que  les  grands  traits  ;  de  l'au- 
tre, travail  constant  et  pénible,  et  médiocre  alimentation 
végétale. 

Les  autres  évaluations  proviennent  d'observations  faites 
chez  les  nègres  créoles  et  sont  dans  les  mômes  conditions 
et  aussi  récusables. 

Je  ne  sais  rien  de  la  grossesse  ni  de  l'accouchement,  mais 
j'ai  quelques  observations  à  présenter  à  propos  des  rele- 
vailles  et  des  suites  de  couches. 

Le  docteur  Quintin  signalait  dans  sa  thèse  le  peu  de  fécon- 
dité des  femmes  du  Ségou  :  «  Rarement,  dit-il,  une  femme 
a  plus  de  trois  enfants.  »  On  pourrait  presque  dire  : 
Rarement  une  femme  a  plus  do  deux  enfants,  grand  est  le 
nombre  de  celles  qui  n'en  ont  qu'un  seul. 

Je  retrouve  dans  mes  souvenirs  une  maison  où  il  y  avait 
quatre  femmes,  l'une,  la  mère  du  chef  do  famille,  avait  eu 
deux  enfants,  elle  devait  avoir  quatre-vingts  à  quatre-vingt- 
deux  ans  et  jouissait  d'une  bonne  santé;   les  trois  autres 
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avaient  de  vingt  à  vingt-six  ans,  deux  d'entre  elles  avaient 
eu  un  seul  enfant  ;  l'autre  en  avait  eu  trois.  La  l'amille  était 
assez  aisée. 

Gomment  expliquer  cette  infécondité?  M.  Quintin  mettait 
en  avant  le  défaut  de  sympathie  des  époux  et  les  privations 
que  souffrent  actuellement  les  peuples  dont  nous  nous 
occupons. 

Je  crois  que  la  première  raison  doit  être  entièrement  re- 
poussée,  le  peu  de  sympathie  n'empêche  pas  la  genèse  des 
spermatozoïdes  et  des  ovules  et  n'est  en  rien  un  obstacle  à  la 
fécondation  ;  il  pourrait  peut-être  empêcher  le  coït,  mais  il 
ne  l'empêche  pas,  chaque  femme  ayant  ses  droits  et  sa- 
chant les  réclamer  de  peur  qu'une  autre  ne  soit  plus  favo- 
risée. 

Les  privations  sont  un  argument  plus  sérieux,  mais  encore 
insuffisant.  Nous  voyons  l'infécondité  tout  aussi  bien  dans 
les  familles  aisées;  en  outre,  elle  devrait  porter  sur  le  mari 
comme  sur  la  femme,  et  il  n'en  est  rien  ;  chaque  fois,  en 
effet,  qu'un  homme  épouse  une  nouvelle  femme  ;  il  com- 
mence par  en  avoir  des  enfants.  Je  ne  nie  pas,  d'ailleurs, 
l'influence  sur  la  santé  générale  de  l'incontestable  misère  ac- 
tuelle des  Mandingues,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Mais, 
pour  moi,  la  raison  du  peu  de  fécondité  doit  être  cherchée 
ailleurs. 

On  sait  que  la  négresse  se  relève  très  promptement  après 
son  accouchement  (un  jour  ou  deux)  et,  en  outre,  il  n'est 
pris  aucune  précaution  pour  faciliter  le  retour  à  l'état  nor- 
mal des  téguments  et  des  organes  de  la  cavité  abdominale. 
Il  en  résulte  qu'après  un  seul  enfant,  le  ventre  tombe  et 
pend  flasque  comme  une  vessie  que  l'on  vient  de  vider  : 
ceci  n'est  qu'un  détail  artistique.  Mais  il  y  a  pire  :  on  com- 
prend que  dans  ces  conditions  on  devra  observer  avec  une 
fréquence  très  grande  et  la  permanence  de  la  flexion  natu- 
relle de  l'utérus  gravide  et  la  production  de  flexions  sous 
des  influences  variées. 

Pour  nous,   c'est  dans  ces  flexions  qu'il  faut  chercher  la 
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plupart  du  temps  la  raison  du  petit  nombre  d'enfants.  Natu- 
rellement nous  n'avançons  pas  cette  opinion  a  priori.  A  la 
vérité,  nous  avons  reçu  peu  de  confidences  dans  le  Ségou, 
trois  fois  seulement  ;  mais  pendant  le  séjour  d'un  an  que  j'a- 
vais fait  au  poste  de  Dagana,  j'avais  fait  des  remarques  ana- 
logues chez  les  Ouolofs  et  je  savais  déjà  que  les  affections 
chroniques  de  l'utérus  étaient  loin  d'être  rares.  Remarquons, 
du  reste,  qu'il  en  est  de  même  en  France,  chez  nos  paysan- 
nes, qui  ont  aussi  des  relevailles  prématurées;  on  a  cru 
qu'elles  n'éprouvaient  aucun  accident,  parce  que,  dures  au 
mal  et  trop  économes  de  temps  et  d'argent,  elles  ne  se  font 
pas  soigner;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'on  se  trompait, 
comme,  à  mon  avis,  on  se  trompe  pour  la  négresse. 

Cette  observation  pourrait  vraisemblablement  s'étendre  à 
d'autres  peuples  sauvages  et,  peut-être,  devrait-on  chercher 
en  partie  et  quelquefois  l'explication  de  la  fécondité  des 
métis  plus  grande  que  celle  des  progéniteurs  dans  ceci  : 
le  métis  est  dans  de  meilleures  conditions  de  parturition  que 
son  ascendant  sauvage  et  dans  de  meilleures  conditions  de 
santé  que  son  ascendant  blanc. 

Malformations  congénilales.  —  Il  est,  a  priori,  impossible 
d'admettre  que  nous  ne  rencontrerons  pas  de  malforma- 
tions, de  monstruosités  chez  les  peuples  sauvages.  Cepen- 
dant, beaucoup  de  voyageurs  déclarent  qu'ils  n'en  ont  pas 
vu,  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Gela  tient  à  plusieurs  raisons  :  tous  les  voyageurs  qui  n'é- 
taient pas  médecins,  ne  pouvaient  avoir  l'œil  constamment 
aux  aguets  comme  nous  l'avions  inconsciemment  sur  les  cas 
pathologiques  ;  en  outre,  beaucoup  de  monstres  meurent 
jeunes,  dans  ces  pays  où  la  vie  est  dure  ;  enfin,  on  ne  les 
exhibe  guère. 

Pour  notre  part,  nous  avons  remarqué,  sur  la  rive  droite 
du  Niger,  un  cas  de  bec-dc-likvre  ;  trois  pneds  bots,  malheu- 
reusement nous  ne  nous  souvenons  plus  de  quelle  espèce  ; 
et  un  cas  &' hydrocéphalie.  On  nous  parlait,  en  outre,  dans  un 
village,  d'un  enfant  ayant  une  tète  de  mouton,  et  qui  proba- 
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blement  était  un  microcéphale,  mais  nous  ne  l'avons  pas  vu. 

J'allais  oublier  un  cas  d'albinisme. 

Si  nous  avons  pu  relev^er  ces  infirmités  congénitales,  nous 
(}iii  ne  faisions  que  li-avcrser  les  villages  et  qui,  lorsque  nous 
nous  sommes  arrêté,  nous  heurtions  contre  des  méfiances 
et  des  craintes  d'origine  politique,  il  semble  évident  qu'un 
voyageur,  pouvant  séjourner  en  paix  dans  une  localité  et 
en  dressant  une  statistique  par  famille,  comme  l'a  fait  le 
colonel  anglais  Marshall  pour  les  Todas,  arrivait  à  des  chif- 
fres bien  plus  élevés. 

Rachitisme.  —  Pendant  que  nous  parlons  de  l'enfant,  signa- 
lons un  cas  de  rachitisme  vu  au  village  de  Nango.  Une  fille 
d'environ  quatorze  ans,  quand  nous  l'avons  connue,  i)résen- 
tait  toutes  les  courbures  du  rachis  que  l'on  peut  observer  et 
des  incurvations  des  membres  inférieurs. 

Le  rachitisme  nous  paraît  d'ailleurs  devoir  être  très  rare. 
On  alimente  l'enfant  de  trop  bonne  heure  généralement, 
mais  il  est  sauvé  par  l'allaitement,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
trois  ans  passés  et  même  quatre  ans. 

Scrofule.  —  La  scrofule  est  commune,  très  commune  ;  et, 
certes,  elle  a  sa  grande  part  dans  la  production  de  ces  ulcè- 
res que  le  phagédénisme  tropical  aggravera  et  prolongera. 
Rien  que  l'aspect  lisse  des  jambes  d'un  grand  nombre  de 
nègres  fait  voir  que  l'on  a  affaire  à  des  ulcéreux. 

Nous  ne  -pouvons,  malheureusement,  donner  des  détails 
sur  la  scrofule  chez  les  nègres  ;  n'ayant  pu  pratiquer,  nous 
ne  faisions  que  du  diagnostic  sans  interrogatoire. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  trois  faits  qui  sont  sous 
la  dépendance  évidente  de  la  diathèse  strumeuse  : 

1°  Les  ostéites  très  communes  aux  membres  inférieurs  et 
résultant  d'un  traumatisme  quelconque  ; 

2°  Le  mal  vertébral  de  Pott,  qui  est  très  commun  ; 

A  Nango,  village  de  cinq  cents  habitants,  je  connaissais 
trois  enfants  atteints  du  mal  de  Pott.  La  proportion  est 
énorme,  et  je  suis  convaincu  que  je  n'ai  pas  tout  vu,  car  les 
petits  malheureux  ne  sortent  guère  de  la  case  ; 
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3°  Un  cas  de  coxalgie  chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  à. 
dix-huit  ans. 

Aïnlium.  —  L'aïnhum  m'a  paru  une  affection  relativement 
commune;  ainsi,  sur  les  vingt-cinq  hommes  que  nous  avions 
avec  nous  dans  le  Ségou,  trois  commençaient  à  en  être  at- 
teints, dont  un  Bamhara  et  un  SarakhoUé  ;  au  cinquième  doigt 
de  la  main  gauche  de  l'un  d'eux  était  une  erapj'einte  comme 
celle  d'une  hague  ayant  quelque  temps  serré  le  doigt;  chez 
l'autj'e,  c'était  le  cinquième  orteil,  chose  plus  fréquente, 
qui  se  prenait,  le  sillon  avait  près  d'un,  millimètre  de  pro- 
fondeur. 

Lèpre.  —  Je  rattacherai  à  la  lèpre  tuberculeuse  le  cas  de 
deux  hommes  bamharas  que  j'ai  vus,  bien  que  je  manque  sur 
eux  de  renseignements  complets.  Tous  les  deux  habitaient  le 
même  village,  mais  n'étaient  ni  parents  ni  voisins.  Le  pre- 
mier, un  homme  d'environ  trente-cinq  ans,  présentait  du 
vitiligo  et,  par  places,  un  aspect  terreux  de  la  peau  en  taches 
très  irrégulières  et  généralisé  à  presque  toute  la  surface  du 
corps,  le  vitiligo  siégeait  aux  coudes.  Il  y  avait  évidemment 
de  l'anesthésie,  car  l'individu  était  fort  maladroit  de  ses 
mains.  Un  certain  degré  d'amaigrissement  et  un  faciès  abruti. 
Pas  de  tubercules  ni  de  bulles  de  pemphigus.  L'autre  indi- 
vidu devait  avoir  environ  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  il  était 
amputé  de  tous  les  doigts  et  de  tous  les  orteils  et  présentait 
aux  surfaces  d'amputation  et  autour,  ainsi  qu'au  coude  et  un 
peu  à  la  face  dorsale  de  l'avant-bras,  des  taches  de  vitiligo. 
En  outre,  le  même  aspect  terreux  de  la  peau  que  je  signa- 
lais chez  le  premier.  La  maladie  avait,  paraît-il,  évolué  rapi- 
dement et  avait  été  accompagnée  d'une  diminution  considé- 
rable des  facultés  intellectuelles. 

Elephanllasis  des  Arabes.  —  Affection  très  commune,  et  le 
voyageur  ne  voit  qu'une  faible  partie  des  cas  qui  affectent 
les  membres  inférieurs  et  aucun  de  ceux  du  scrotum. 

Uéincralopie.  —  Affection  qui  passe  pour  très  commune 
ciicz  les  Bambaras:  je  n'ai  pu  m'en  assurer  moi-mr-me,  mais 
le  docteur  Quintin  la  signale  comme  fréquente  à  Ségou,  où, 
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cependant,  d'après  les  indigènes,  on  la  rencontre  moins  sou- 
vent que  dans  le  Bclédougou. 

Goitre.  —  Le  goitre  est  fort  commun  clicz  les  femmes.  Les 
eaux  sont  généralement  magnésiennes. 

Syphilis.  —  Le  docteur  Quintin  déclare  la  syphilis  très 
commune  dans  le  pays;  mais  il  observait  à  Ségou,  où  rési- 
dent un  grand  nombre  de  Toucouleurs,  et  ce  sont  les  conqué- 
rants qui  ont  apporté  la  maladie  dans  le  pays,  l'important 
du  Sénégal.  Dans  les  villages  un  peu  éloignés  de  la  capitale, 
elle  nous  a  paru  au  moins  rare.  La  plupart  des  éruptions  que 
l'on  pourrait  tendre  à  rapporter  à  la  syphilis  doivent,  à  mon 
sens,  être  imputées  à  la  scrofule.  Le  seul  cas  que  j'ai  bien 
observé  était  un  cas  très  grave,  le  sujet  était  une  jeune  es- 
clave bambara  appartenant  à  un  Toucoulcur. 

Chancre  mou.  —  Il  est  moins  rare,  car  j'ai  vu  plusieurs 
de  nos  hommes  en  être  atteints  pendant  notre  séjour  ù 
Nango. 

Blennorrhagie.  —  Elle  est  très  commune,  nos  hommes  en 
furent  tous  atteints  à  trois  ou  quatre  exceptions  près.  Le 
fait  n'est  pas  surprenant  chez  des  scrofuleux. 

Rhumatisme.  —  Nous  avons  vu  très  fréquemment  le  riiu- 
matisme  musculaire,  mais  une  seule  fois  le  rhumatisme 
articulaire. 

Nous  passerons  sur  la  dysenterie,  la  bronchite,  la  pneu- 
monie, en  nous  contentant  de  dire  que  ce  sont  ces  affections 
qui  paraissent  tuer  le  plus  les  nègres  ;  sur  la  fièvre  palu- 
déenne, les  ophthalmies,  les  cécités,  parce  que  nous  man- 
quons d'observations  ou  que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à 
ce  qu'a  dit  Quintin. 

Entozoaires.  —  Quintin  signale  la  fréquence  du  tœnia,  mais 
il  dit  que  c'est  le  txnia  solium  qu'il  a  vu,  cela  nous  étonne 
fort,  puisque  cette  espèce  provient  du  porc;  quant  à  nous, 
nous  n'avons  vu  que  le  médio-canellata. 

Filaire  de  Médine.  —  Rien  i\  dire. 

Ascaride  lombricoïde.  —  Je  l'ai  vu  une  fois. 

Il  nous  semble  qu'il  doit  y  avoir  des  kystes  hydatiques. 
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car  les  Bambaras  mangent  assez  fréquemment  du  chien, 
mais  nous  n'en  avons  jamais  constaté. 

Néoplasmes .  —  Je  signalerai  un  sarcome  bénin  du  testi- 
cule et  un  enchondrôme  de  la  face. 

Chéloïdes.  —  Très  communes  chez  les  Bambaras  qui  s'en- 
taillent la  figure  de  trois  coups  de  couteau  ;  on  en  voit  d'é- 
normes :  ainsi,  un  enfant  de  treize  ou  quatorze  ans  avait  à 
l'une  des  joues  une  cicatrice  exubérante  du  volume  d'une 
mandarine  et  plusieurs  du  volume  d'une  noisette;  sur  l'autre 
joue  quatre  ou  cinq,  grosses  comme  des  noix. 

Au  sujet  des  cicatrices,  je  ferai  remarquer  que  la  cicatrisa- 
tion delà  circoncision  s'opère  presque  toujours  par  suppu- 
ration et  non  par  première  intention,  et  que,  pour  cela  même 
souvent,  le  temps  d'un  mois  que  les  circoncis  passent  hors 
du  village  n'est  que  juste  suffisant.  Les  soins  consistent  en 
pansement  avec  une  macération  d'écorce  de  khaya  sene- 
galensis. 

Les  noirs  étant  assez  maladroits  et  marchant  nu-pieds  et 
nu-jambes,  ont  fréquemment  des  plaies  qui,  sous  l'influence 
de  la  scrofule  et  du  phagédénisme  tropical,  se  transforment 
en  ulcères  interminables. 

Parasites.  —  Le  pou  du  corps  et  celui  de  la  tête  sont 
extrêmement  communs,  ainsi  que  la  puce  ;  mais,  grâce  à  ce 
que  la  région  est  rasée,  le  pou  de  pubis  ne  paraît  pas 
exister. 

Doluien  du  Ben-Sniida; 

PAR    M.    LE    DOCTEUR    SOULlÉ  . 

L'hôpital  militaire  du  Rif  est  construit  sur  le  versant  ouest 
du  Djebel  Ben-Smida.  C'est  en  grimpant  sur  la  hauteur  que 
l'on  trouve  deux  dolmens,  l'un  placé  sur  la  crête  même  et 
qui  s'aperçoit  de  loin,  le  second  est  sur  la  pente  est,  mais 
sur  un  point  encore  très  élevé  d'où  l'on  domine  tout  le 
ravin  et  au-delà  la  casbah  et  une  partie  de  la  ville. 

Le  second  est   le  mieux  conservé,  c'est  celui  dont  nous 
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avons  fail  un  mauvais  dessin  pour  permettre  de  mieux  com- 
prendre notre  pauvre  description. 

Ce  qui  frap[)e  tout  d'abord,  c'est  cette  immense  pierre 
plate  élevée  au-dessus  du  sol  et  soutenue  par  des  pierres, 
puis  montant  dessus  sa  forme  presque  hémisphérique.  Voici 
quelles  sont  les  mesures  que  nous  avons  prises. 


Dolmen  ilu  Beii-Smid;i. 

Le  bord  droit  a  4", 50  plus  58  centimètres  qui  semblent 
avoir  été  cassés.  Le  bord  circulaire  a  10'",50.  L'épaisseur 
moyenne  est  de  32  centimètres. 

Nous  avons  orienté  le  bord  droit  de  la  façon  suivante  : 
;\  la  boussole  nous  avons  pris  la  ligne  est-ouest,  en  plaçant 
trois  points  de  repère  sur  cette  ligne,  et  nous  avons  mesuré 
les  distances  UA,  EB. 

Le  bord  ouest  est  soutenu  par  un  mur  en  pierre  sèche  de 
32  centimètres  de  hauteur. 

L'extrémité  est  soutenue  par  un  mur  de  50  centimètres 
qui  semble  s'être  effondré.  La  pierre  qui  paraît  avoir  cédé  a 
27  centimètres  de  hauteur. 

La  demi-circonférence  est  soutenue  par  une  pierre  droite 
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L'inclinaison  de  la  face  plane  supérieure  regarde  l'est.  Cette 
face  présente  des  mamelons  et  des  creux  dus  proltablement 
aux  intempéries.  Toutes  ces  pierres  sont  à  nummulites.  On 
pénètre  assez  facilement  sous  cette  vaste  pierre.  Mais  il  y  a 
ici  une  chose  bien  importante.  A  l'angle  ouest  et  faisant 
angle  droit  avec  le  mur  de  soutien  se  trouve  un  reste  de  mur 
très  bien  conservé,  et  dont  on  peut  suivre  la  trace  ensuite 
tout  le  long  du  bord  droit  et  distant  d'environ  32  centimètres. 
Aussi  je  me  permets  de  vous  soumettre  la  reconstruction 
suivante  : 

Loge  hémisphérique  probablement  fermée  de  tous  côtés 
et  recouverte  par  une  pierre  plate.  L'éloignement  actuel  du 
bord  droit  du  mur  qui  le  soutenait  pour  fermer  cette  cham- 
bre est  dû  soit  à  l'action  de  l'efTondrement,  soit  à  la  violation 
de  cette  sépulture. 

Quant  au  premier  dolmen,  il  représente  une  pierre  lo- 
sange dont  la  ligne  est-ouest  a  3"*, 80,  les  autres  bords  3", 24 
et  3  mètres,  celui  de  3  mètres  faisant  un  angle  de  40  degrés 
et  le  bord  de  3", 24  un  angle  de  43  degrés. 

11  est  complètement  effondré,  on  retrouve  autour  six 
grosses  pierres  en  forme  de  bornes.  11  est  encore  supporté 
par  quatre  pierres  dont  deux  superposées  au  reste  de  mur 
et  qui  permettent  à  la  pierre  plate  de  se  dresser  encore  vers 
l'est.  Je  n'ai  pu  trouver  autour  aucun  vestige  d'un  mur  sem- 
blable à  celui  du  précédent. 

De  la  cotivade; 

PAR    LE    DOCTEUR   MAUREL, 

Médecin  de  'U''  classe  de  la  marine. 

Plusieurs  fois  déjà  depuis  quelques  années*  la  Société 
s'est  occupée  d'une  coutume  étrange  qui  aurait  existé  ou 
même  existerait  encore  chez  des  peuples  assez  éloignés 
les  uns  des  autres,   tels  que  ceux  qui  ont  habité  le  midi  de  la 

'  *  Séances  du  19  octobre  et  du  2  novembre  1S82. 
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France,  le  Groenland,  le  Canada,  la  Corse  et  ceux  qui  vivent 
sur  quelques  points  de  l'Afrique  cl  de  rAmcriquc  du  Sud  : 
je  veux  parler  de  la  couvade  '. 

Cet  usage,  vous  le  savez,  est  caractérisé  surtout  par  ce 
fait  qu'à  la  naissance  d'un  enfant  c'est  le  mari  qui  reçoit 
les  soins  que  réclame  la  mère,  tandis  que  celle-ci,  sans  tenir 
compte  de  son  état,  reprend,  dès  le  lendemain  et  peut-être 
dès  le  premier  jour,  ses  occupations  ordinaires  encore  accrues 
par  les  fêles  données  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  en- 
fant. 

Or  si  les  doutes  ont  pu  subsister  jusqu'à  présent,  je  crois 
aujourd'hui  pouvoir  les  faire  disparaître  et  établir  que  non 
seulement  cet  usage  a  existé  dans  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  ainsi  que  le  prouvent  des  témoignages  dignes  de  foi, 
mais  aussi  que,  malgré  sa  bizarrerie,  il  a  traversé  les  âges  et 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 

Apollonius  de  Rhodes,  qui  écrivait  son  Expédition  des  Argo- 
nautes plus  de  deux  cents  ans  avant  notre  ère,  expédition  qui, 
à  l'époque,  datait  déjà  de  dix  siècles,  la  signalait  comme 
existant  chez  un  peuple  vivant  sur  la  côte  orientale  du  Ponl- 
Euxin  ^ 

Tresque  à  la  mémo  époque,  Lara,  le  fameux  barde  basque, 
chantait  sa  Ze^e/if/e  d'Aïlur  dans  laquelle,  comme  nous  le 
verrons,  il  cherche  à  expliquer  son  origine  ^ 

Enfin  Diodore  de  Sicile,  deux  siècles  plus  tard,  affirma  son 
existence  chez  les  populations  de  la  Corse  *. 

Voilà  pour  l'antiquité.  Plus  près  de  nous,  le  Vénitien  Marco 
Polo,   qui  traversa  toute  la  Mongolie  à  la  fin  du   treizième 

*  La  Mère  et  l'Enfant  dans  les  races  humaines,  Corre,  chez  Doin,  Paris, 
1882. 

2  Apollonius  Argonaulica,  liv.  II,  v,  lOlî.  Citation  de  M"ie  Cl.  Royer 
{Bull,  de  la  Soc.  d'anlhrop.,  2  novembre  1882). 

3  Chalio,  Histoires  basques,  Bayonne,  1817.  Légende  d'.\Uor,  p.  191  et 
suiv.  Citation  de  M.  Beaufogard  [Bull,  delà  Soc.  a'anthrop.,  séance  du 
2  novembre  18S2}. 

*  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique.  Quatrefages,  Souvenirs  d'un 
naturaliste,  cité  par  G.  Hervé.  Même  séance  de  la  Société  d'anthropologie. 


54 i  SÉANCE    DU    3    JUILLET    1884. 

siècle,  retrouva  la  couvade  dans  le  Turkestan  chinois  ',  et 
Wafer  la  signala  dans  le  nouveau  monde  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ^  Aussi  La  Harpe,  résumant  cinquante 
ans  après  les  Voyages  de  Tabbé  Prévost,  n'a-t-il  pas  hésité  à 
admettre  son  existence  au  Brésil. 

Les  témoignages,  on  le  voit  donc,  partant  des  points  les 
plus  divers,  ne  manquaient  pas. 

Mais  si  ces  témoignages  anciens  semblaient  devoir  en- 
traîner la  conviction,  il  faut  reconnaître  que  les  récils  plus 
récents  des  voyageurs  restaient  sur  cet  usage  dans  le  silence 
le  plus  complet.  Aussi  peu  à  peu  le  doute  avait-il  pénétré 
dans  certains  esprits,  et  quelques  autres  même  n'hésitaient-ils 
pas  à  le  considérer  seulement  comme  le  fruit  de  l'imagina- 
tion ou  de  la  créduhté  des  voyageurs. 

11  est  vrai  que,  beaucoup  plus  récemment,  iM.  de  Quatre- 
fages  avait  signalé  son  existence  chez  les  montagnards 
basques  de  nos  jours.  Mais  son  opinion  avait  été  vivement 
combattue,  et  le  doute  n'avait  fait  que  s'accroître. 

Cette  question  en  était  là  quand  je  revins  de  la  Guyane  en 
dSTS.  J'avais  vu  de  près  les  Galibis,  peuplade  chez  laquelle 
la  couvade  avait  été  signalée,  et  l'occasion  se  présentait  tout 
naturellement  de  revenir  sur  ce  point  d'ethnologie  ;  la  So- 
ciété n'y  manqua  pas. 

Malheureusement  je  ne  pus  la  satisfaire  à  l'époque,  et  je 
dus  répondre  que,  si  souvent  j'en  avais  entendu  parler  par 
les  créoles,  je  n'avais  rien  vu  qui  m'autorisât  à  affirmer  son 
existence.  Mais  dès  lors,  je  commençai  une  véritable  en- 
î^uète.  J'écrivis  à  un  certain  nombre  de  personnes  ayant  fré- 
quenté les  Galibis,  la  tribu  la  plus  nombreuse  vivant  sur  nos 
terres,  et,  je  dois  le  reconnaître,  mes  premières  recherches 
ne  furent  pas  heureuses  :  tout  le  monde  en  avait  entendu 
parler  ;  personne  ne  l'avait  vue.  Tel  est  le  résumé  des  diver- 
ses réponses  que  je  reçus,  et  dont  je  fis  part  à  M""*  Clémence 

>  Citation  de  Cl.  Royer,  Société  d'anthropologie,  2  novembre  1882. 
*  Voyages  à  la  suite  de  Dompier,  Rouen,  1875. 
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Royer,  qui  m'avait  paru  s'intéresser  à  celte  question  d'une 
manière  particulière. 

Cependant  Crevaux,  revenant  de  son  premier  voyage 
dans  le  haut  Maroni,  signala  la  couvadc  comme  existant 
chez  les  Aracouyennes,  mais  sans  ([u'il  lésultc  clairement 
de  son  récit  qu'il  l'ait  vue  lui-même.  De  sorte  que  jusqu'alors 
la  réserve  était  permise,  et  j'avoue  que  vu  l'invraisemblance 
de  cet  usage  et  l'insuccès  de  mes  recherches  le  doute  me 
gagnait  de  plus  en  plus.  Ce  doute,  cependant,  ne  devait  pas 
tarder  à  disparaître, 

Mou  envoi  à  la  Guadeloupe,  au  commencement  de  i881, 
m'ayant  mis  de  nouveau  en  relation  avec  de  nombreuses 
personnes  connaissant  la  Guyane,  mes  recherches  recom- 
mencèrent, et  celte  fois  avec  un  plein  succès. 

Le  premier  témoignage  que  je  trouvai  fut  celui  de  M.  Mazé, 
commissaire  général  en  retraite.  M.  Mazé,  un  des  hommes 
les  plus  au  courant  des  choses  de  nos  colonies,  me  raconta 
vers  la  fin  de  1882  qu'en  1842,  en  remontant  rOyapock  pour 
faire  une  exploration  scientifique,  il  rencontra  entre  le  pre- 
mier saut  et  le  second  une  tribu  d'Indiens  qu'il  voulut  louer 
pour  l'aider  dans  ses  recherches.  Tous,  sauf  un  qui  restait 
couché,  consentirent  à  le  suivre.  Quant  à  ce  dernier,  les 
autres  Indiens,  interrogés,  répondirent  qu'il  était  malade, 
parce  que  sa  femme  était  accouchée  depuis  quelques  jours  à 
peine.  Rien  ne  put,  du  reste,  le  faire  sortir  de  son  hamac 
dans  lequel  il  semblait  prendre  son  rôle  de  malade  très  au 
sérieux. 

Vu  la  confiance  absolue  que  j'accorde  à  l'auteur  de  ce 
récit,  ce  témoignage  m'aurait  suffi,  et  j'étais  sur  le  point  d'en 
faire  part  à  la  Société  lorsqu'un  second  tout  aussi  sûr  vint 
s'y  ajouter. 

Pendant  un  congé  de  convalescence  qu'il  est  venu  passer 
à  la  Guadeloupe,  M.  Voisin,  juge  de  paix  d'une  commune  do 
la  Guyane  française,  cl  qui  a  parcouru  tout  ce  pays  pendant 
de  nombreuses  années,  m'a  raconté  qu'environ  dix  ans  après 
M.  Mazé,  en  remontant  le  fleuve  la  Mana,  et  après  plusieurs 

T.  VU  (3«  série).  35 
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jours  de  canotage,  il  reçut  un  soir  l'hospitalité  dans  un  car- 
bet  d'Indiens  Galibis.  Tout  se  passa  comme  d'usage,  et 
M.  Voisin  dormit  dans  un  hamac  n'étant  séparé  du  ménage 
indien  qui  l'avait  reçu  que  par  une  cloison  faite  de  quelques 
feuilles.  Rien,  du  reste,  ne  vint  troubler  cette  nuit  de  repos. 
Aussi  grand  fut  son  étonnement  quand  il  apprit  le  matin 
que  derrière  celte  mince  cloison  un  enfant  avait  vu  le  jour. 
La  mère  n'avait  poussé  aucun  cri.  Il  la  vit  dès  le  jour  aller 
sur  le  bord  du  fleuve,  s'accroupir,  faire  sa  toilette,  prendre 
son  nouveau-né,  le  lancer  à  plusieurs  reprises  au  fond  de 
l'eau  pour  le  recevoir  au  moment  où  il  remontait,  puis 
compléter  sa  toilette  si  primitive  en  l'essuyant  avec  ses 
mains. 

Mais  là  011  son  étonnement  fut  à  son  comble,  c'est  quand 
il  vit  le  mari  rester  couché  dans  son  hamac,  se  déclarer  ma- 
lade et  recevoir  avec  le  plus  grand  sérieux  les  soins  que  lui 
prodiguait  sa  femme,  dont  les  occupations  étaient  encore 
augmentées  par  la  présence  de  M.  Voisin  chez  elle. 

Enfin,  tout  récemment,  le  même  usage  a  été  constaté  chez 
une  autre  tribu  que  les  Galibis  par  le  docteur  Lenoël,  pro- 
fesseur suppléant  à  l'Ecole  d'Amiens,  chargé  par  le  gouver- 
nement français  de  visiter  la  partie  de  la  Guyane  comprise 
entre  l'Oyapock  et  l'Amazone  et  connue  sous  le  nom  de  terri- 
toire contesté. 

Voici  ce  que  m'écrit  ce  jeune  et  intrépide  voyageur  : 

«  La  couvade  existe  chez  tous  les  Indiens  que  j'ai  rencon- 
trés. Je  l'ai  vue  chez  les  Marouanes  du  haut  Ouassa.  Pen- 
dant dix  jours  l'homme  est  resté  dans  son  hamac,  ne  man- 
geant pas  de  poisson  (ce  qui  aurait  été  pour  l'enfant  une 
cause  de  mort),  et  ne  se  nourrissant  que  de  viandes  rôties. 
Au  bout  du  deuxième  jour,  la  femme  était  remise  de  son 
accouchement.  Elle  avait  passé  ces  deux  jours  dans  une  des 
petites  huttes  que  les  Indiens  construisent  dans  les  savanes 
à  quelques  mètres  de  la  rivière. 

«  Tous  les  soirs,  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la  cou- 
vade, les  hommes  s'assemblaient  dans  la  case  du  mari  et 


MAUREL.  —  HE   LA    COUVAUE.  547 

s'enivraient  de  cacliiri  en  dansant  au  son  dun  tambour.  Los 
femmes  n'étaient  pas  admises.  » 

Le  doute  ne  saurait  donc  plus  subsister,  en  ce  qui  con- 
cerne l'existence  de  la  couvade  à  la  Guyane.  11  y  a  plus, 
c'est  qu'elle  est  mise  en  pratique  par  des  tribus  relativement 
éloignées  les  unes  des  autres,  telles  que  les  Houcouyennes, 
les  Galibis  et  les  Marouanes. 

Mais  quels  sont  actuellement  ses  caractères  principaux  et 
surtout  quelle  est  sa  signification  ? 

Il  est  probable  qu'avec  les  âges  la  couvade  s'est  modifiée 
et  qu'avant  de  s'éteindre  elle  se  modifiera  encore.  Nous  ne 
pouvons  donc  parler  que  de  la  couvade  telle  qu'elle  s'est  pra- 
tiquée dans  ces  dernières  années. 

De  tous  les  récils,  ce  fait  capital  ressort,  c'est  que  le  mari 
reste  dans  son  hamac,  tandis  que  la  femme  se  lève  et  vaque 
à  ses  occupations,  selon  l'opinion  la  plus  répandue,  ou  passe 
quelques  jours  isolée  (Lenoël). 

D'après  quelques  auteurs  et  la  tradition  telle  qu'elle 
existe  à  la  Guyane,  le  mari  se  plaindrait,  pousserait  des  cris 
et  peut-êtve  même  simulerait  les  douleurs  de  l'enfantement. 
Lenoël,  de  son  côté,  nous  apprend  qu'il  lui  est  défendu  de 
manger  du  poisson,  de  peur  de  faire  mourir  l'enfant. 

La  durée,  que  les  anciens  portaient  à  quarante  jours,  me 
semble  d'après  les  récits  plus  récents  très  réduite  et  ne  pas 
dépasser  huit  jours.  Aucun  auteur  ne  signale  de  différence 
pour  le  sexe  de  l'enfant. 

Voilà  ce  que  nous  savons.  Bien  des  points  de  cette  cou- 
tume, on  le  voit  donc,  restent  encore  à  déterminer  pour  con- 
naîtreexactement  comment  on  lapratique  aujourd'hui;  quant 
à  son  origine,  nous  sommes  à  son  égard  dans  l'ignorance 
la  plus  complète.  L'invraisemblance  de  cet  usage  brave 
toute  explication,  toute  hypothèse.  Elle  semble  un  défi 
jeté  à  notre  sagacité.  Il  est  à  craindre  môme  que  ce  point 
d'ethnologie  ne  soit  jamais  élucidé,  les  tribus  qui  la  pra- 
tiquent étant  elles-mêmes  incapables  de  nous  renseigner. 
N'en  est-il,  du  reste,  pas  ainsi  de  la  plupart  des  coutumes 
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qui  sont  encore  chères  à  la  population  de  nos  campagnes  ? 
Que  l'on  demande  l'origine  du  feu  de  la  Saint-Jean,  de  la 
Maïe,  etc.  ?  Quel  est  le  paysan  qui  pourra  répondre  ? 

Je  ne  saurais,  pour  ce  qui  me  concerne,  me  rallier  à  l'ex- 
plication de  Lara.  Pour  lui  la  femme  d'Aïtor,  son  héros,  au- 
rait craint  de  ne  pouvoir  défendre  son  nouveau-né  contre 
les  fauves,  et  c'est  pourquoi  elle  l'aurait  laissé  à  la  garde  de 
son  mari,  préférant  aller  elle-même  à  la  recherche  de  la 
nourriture.  Dans  aucun  des  récits  de  la  couvade,  en  effet, 
on  ne  voit  le  mari  garder  l'enfant  avec  lui  ;  celui-ci  reste 
toujours  avec  la  mère,  et  le  mari  est  seul  dans  son  hamac. 

Or  il  me  semble  que  c'est  là  un  fait  capital  qui  aurait 
subsisté  dans  la  tradition  ou  qui,  au  moins,  aurait  continué  à 
être  figuré,  et  il  n'en  est  rien. 

Je  suis  donc  de  l'avis  de  M.  de  Quatrefages quand  il  rejette 
cette  explication  qui,  d'après  moi,  ne  peut  servir  qu'à  bien 
établir  l'ancienneté  excessive  de  cet  usage,  puisqu'il  y  a  déjà 
deux  mille  ans  Lara  en  était  réduit  à  des  hypothèses  sur  sa 
véritable  origine. 

Mais  d'autre  part,  je  l'avoue,  celle  de  M.  de  Quatrefages  ne 
me  satisfait  pas  mieux.  Pour  lui  ce  n'est  là  «  qu'un  reste 
de  cette  barbarie  qu'on  retrouve  chez  tant  de  peuples  sau- 
vages où  l'homme,  le  guerrier  est  tout  et  la  femme  rien  '  » . 

Le  rôle  du  mari  dans  la  couvade,  en  effet,  n'est  nullement 
celui  d'un  guerrier,  d'un  brave  ;  il  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  recevoir  les  félicitations  de  ses  amis.  Nous  le  voyons, 
dans  la  plupart  des  récits,  être  tenu  à  certaines  précautions, 
et  cela  dans  l'intérêt  même  de  son  enfant.  D'autres  nous  le 
représentent  comme  se  plaignant,  et  pour  ainsi  dire  parti- 
cipant aux  douleurs  de  l'enfantement.  Son  rôle  ne  marque 
donc  pas  sa  supériorité.  Au  contraire,  pendant  que  la  cou- 
vade dure  il  est  souffrant,  immobilisé,  et  c'est  la  femme  qui 
le  soigne. 

«  Cette  bizarre  comédie  aurait-elle  pour   but,  ainsi  que 

*  Loco  citato. 
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rinsinue  ingénieusement  M.  Gorrc,  de  faire  oublier  ses  dou- 
leurs à  la  femme,  de  lui  donner  comme  une  innocente  re- 
vanche de  la  peine  qu'elle  a  seule  supportée  dans  l'œuvre 
de  la  reproduction  '  ?  »  Je  ne  le  pense  pas.  L'explication  doit 
être  cherchée  ailleurs. 

Il  me  paraît  tout  d'abord  évident  qu'une  pareille  coutume 
existant  à  une  époque  si  reculée,  sur  des  points  si  éloignés 
les  uns  des  autres,  ne  peut  reconnaître  pour  origine  que  la 
même  croyance,  le  même  besoin  ou  le  même  sentiment.  Il 
est  impossible  que  ces  peuples  y  soient  arrivés  par  des  voies 
difïërentes.  Or,  parmi  ces  croyances,  c'est  en  vain  que  l'on  a 
cherché  celle  qui  aurait  pu,  même  après  ces  transformations 
successives  qui  les  dénaturent  si  souvent,  conduire  à  cette 
bizarrerie.  Il  me  paraît  en  être  de  même  pour  les  besoins. 
Les  groupes  humains  les  plus  divers  ont  pu,  sans  avoir  com- 
muniqué, arriver  à  se  vêtir,  à  se  construire  des  abris,  à  fa- 
briquer des  armes.  Mais  de  quel  besoin  aurait  pu  dériver  la 
couvade?  Lara  serait-il  dans  le  vrai,  et  tous  ces  peuples  au 
début,  ayant  peur  des  fauves,  auraient-ils  éprouvé  le  besoin 
de  confier  la  garde  des  nouveau-nés  au  mari?  J'ai  donné 
les  raisons  qui  plaident  contre  cette  opinion. 

Oserai-je  après  ces  hypothèses  en  proposer  une  nou- 
velle? 

En  tenant  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  parmi 
les  détails  de  cet  usage,  il  m'a  semblé  que  l'on  pourrait  in- 
voquer un  sentiment  répandu  dans  la  plupart  des  sociétés 
même  à  leur  début  :  celui  de  l'affirmation  de  la  paternité.  Le 
père  ne  voudrait-il  pas  prouver  ainsi  que  cet  enfant  est  bien 
le  fruit  de  ses  œuvres  ?  Il  me  semble  que  cette  explication 
concorderait  mieux  que  les  précédentes  avec  ce  que  nous 
savons  de  cet  usage  et  surtout  avec  le  caractère,  les  mœurs, 
la  tournure  d'esprit  des  Indiens  de  la  Guyane  que  j'ai  bien 
connus  et  les  seuls  chez  lesquels  la  couvade  existe  de  nos 
jours. 

♦  Corre,  la  Mère  et  r Enfant  dans  les  races. 
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Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  que  je  livre 
à  la  critique  sans  trop  vouloir  la  défendre. 

Le  doute  reste  donc  encore  entier  sur  l'origine  de  cet 
usage  et  sa  signification,  ainsi  que  sur  beaucoup  de  points 
concernant  sa  pratique. 

Mais  des  citations  qui  ont  été  reproduites  dans  les  dis- 
cussions antérieures  et  que  j'ai  rappelées,  ainsi  que  des  faits 
que  j'ai  recueiUis,  il  me  semble  désormais  acquis  d'une  ma- 
nière positive  ; 

;    1°  Que  la  couvade  n'est  le  fruit  ni  de  imagination  des  voya- 
geurs ni  de  leur  crédulité  ; 

2°  Quelle  existe  bien  chez  les  Indiens  de  la  Guyane  ; 

3°  Quil  est  fort  probable  quelle  a  existé  chez  de  nombreux 
peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ; 

4°  Quelle  est  surtout  caractérisée  par  le  fait  capital  quapjrés 
la  naissance  d'un  enfant,  le  mari  se  couche  pendant  plusieurs 
jours  et  que  la  femme  reprend  ses  occupations  dès  le  lende- 
main ou  dans  les  quelques  jours  qui  suivent. 

Discussion. 

M.  Manouvrier.  Les  témoignages  relatifs  à  la  couvade 
abondent  aujourd'hui.  On  en  trouve  un  certain  nombre  dans 
X Esprit  des  usages  et  coutumes  des  différents  peuples,  pàv  de 
Meunier  (1785).  M.  Colini  en  a  réuni  de  plus  récents  dans  sa 
Monographie  des  Givaros.  Une  lettre  adressée  cette  année 
à  la  Revue  scientifique  par  un  voyageur  donnait  quelques  dé- 
tails sur  cette  singulière  coutume.  Simson  en  signale  une 
forme  particulière  au  Putumayo.'A  la  naissance  d'un  enfant, 
le  père  et  lia  mère  doivent  jeûner  pendant  quelques  jours. 
Parfois,  le  jeûne  dure  si  longtemps  qu'il  est  surprenant  que 
la  mère,  au  moins,  n'y  succombe  pas.  Si  le  père  est  au  loin, 
il  jeûne  pendant  trois  jours  à  la  nouvelle  de  l'accouchement 
de  sa  femme.  Il  semble  bien,  dans  ce  cas,  que  la  couvade 
puisse  être  considérée  comme  un  devoir  envers  l'enfant,  et 
ponr  le  père,  comme  un  acte  de  paternité.  Quant  au  fait  que 
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la  femme  donne,  pendant  la  durée  de  la  couvade,  ses  soins 
au  mari,  ce  n'est  probablement  qu'un  fait  accessoire  qui 
résulte  simplement  de  l'assujettissement  complet  de  la  femme 
chez  les  peuples  sauvages  et  de  son  rôle  habituel  de  servante. 
M.  Zaborowski  rappelle  également  la  lettre  publiée  dans 
la  Revue  scientifique  relativement  à  la  couvade. 

Matériaux 
pour  servir  ù  l'anthropologie  de  la  presqu'île  californienne  ; 

PAR    LE    DOCTEUR    H.    TEN    KATE, 

L'insuffisance,  ou  plutôt  l'absence  des  descriptions  anthro- 
pologiques consacrées  aux  indigènes  de  la  presqu'île  califor- 
nienne [Bajo  Ccdifotmia),  m'avait  mené,  en  1883,  à  explorer 
sa  partie  la  plus  accessible  aux  voyageurs,  et  le  court  mé- 
moire qui  suit  résume  le  résultat  de  mes  recherches  au  sud 
de  24°40'  de  latitude  nord. 

Quoique  les  populations  primitives  des  régions  que  j'ai 
parcourues  soient  éteintes  depuis  longtemps  déjà,  j'ai  pu  re- 
cueillir quelques  documents  pouvant  servir  à  l'étude  anthro- 
pologique et  ethnographique  de  ces  lointains  parages.  En 
dehors  d'un  certain  nombre  de  pictographies,  de  pointes  de 
lance  et  de  flèche,  etc.' ,  j'ai  trouvé  une  quantité  d'osse- 
ments ayant  appartenu  aux  habitants  primitifs  de  la  pénin- 
sule. Je  ne  m'occuperai  à  présent  que  de  cette  dernière  trou- 
vaille^. 

Je  dois  témoigner  toute  ma  gratitude  à  MM.  Gaston  J.  Vi- 
ves et  H.  von  Borstel  à  La  Paz,  et  à  M.  Jules  Simoneau,  à 
San-José  del  Gabo,  qui,  dans  différentes  circonstances,  m'ont 
été  d'une  grande  utilité  dans  mes  recherches.  Je  remercie 
encore  mon  ami  le  docteur  L.  Manouvrier,  qui  a  eu  l'extrême 

1  Cf.  Revue  d'ethnographie  de  .M.  !I;imy,  t.  II,  p.  321. 

2  Voir  la  note  préliminaire  dans  les  Sullelins  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, séaace  du  3  mai  1883,  p.  37o.  La  collection  fait  partie  du  Musée 
Broca. 
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obligeance  de  faire  pour  moi  plusieurs  dessins  de  crânes  à 
l'aide  du  stéréograplie. 

C'est  dans  l'île  d'Espiritu-Santo,  dans  le  golfe  de  Californie 
et  près  des  ranchos  de  Los  Martyres,  de  Zorrillo,  de  Cande- 
lario  et  de  San-Pedro,  soit  au  littoral,  soit  dans  l'intérieur 
de  la  péninsule  californienne,  que  j'ai  trouvé  les  cavernes 
contenant  les  ossements  qui  m'ont  fourni  les  éléments  de  ce 
petit  travail. 

Les  ossements  de  plusieurs  individus  se  trouvaient  presque 
toujours  ensemble,  gisant  péle-mêle  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre sur  le  sol  des  cavernes.  Quelques  fois  seulement, 
comme  à  El  Zorrillo,  les  os  étaient  enterrés  à  une  petite 
profondeur.  Il  y  avait  souvent  autour  des  ossements  des 
fibres  de  feuilles  de  palmier  et  des  feuilles  entières  du  môme 
arbre  attachées  avec  des  ficelles  de  la  même  matière,  de  façon 
que  l'ensemble  formait  un  paquet,  mais  généralement  ces 
paquets  étaient  dérangés  par  le  temps  ou  par  la  main  de 
l'homme. 

J'ai  noté  une  fois  que  les  phalanges  des  doigts  avaient  été 
mises  dans  la  cavité  crânienne  par  le  trou  occipital. 

Il  était  impossible  de  fixer  une  direction  spéciale  aux  ca- 
davres. 

A  l'exception  d'un  seul  cas,  où  il  y  avait  deux  coquilles 
d'huîtres  perlières  travaillées  sur  la  poitrine  d'un  enfant  de 
douze  à  quinze  ans,  je  n'ai  pas  rencontré  de  traces  d'une 
industrie  quelconque  près  des  squelettes. 

A  quelques  exceptions  près,  tous  les  ossements  étaient  in- 
variablement peints  en  rouge  K 

Les  cavernes,  généralement  peu  profondes,  se  trouvaient 
toujours  sur  la  pente  des  montagnes  aune  hauteur  différente, 
ou  dans  des  ravins,  mais  toujours  à  des  endroits  très  isolés 
et  assez  difficiles  à  trouver. 

I  Je  dois  à  roblige.uicc  de  AI.  Terreil,  chef  des  travaux  chimiques  au 
Muséum,  l'examen  do  la  matière  usitée  à  colorier  les  os  :  c'est  l'oxyde  de 
fer  argileux  (ocre  rouge). 
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C'est  aux  jésuites  et  notamment  à  Venegas',  à  Baegert^  et 
à  Claviiiero^  que  nous  devons  tout  ce  que  nous  savons  des 
populations  primitives  de  la  presqu'île  californienne. 

Je  n'irai  pas  copier  ce  qu'ils  disent  de  leurs  mœurs  et  cou- 
tumes, de  leurs  caractères  intellectuels  et  de  leur  religion, 
me  bornant  à  indiquer  les  positions  géographiques  qu'occu- 
pèrent les  tribus  à  l'extrémité  australe  de  la  péninsule.  Ajou- 
tons encore,  qu'à  ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui  s'est 
occupé  des  Indiens  de  la  Basse  Californie  depuis  Clavigero, 
est  le  voyageur  américain  William  M.  Gabb,  qui,  pendant 
son  voyage  d'exploration,  en  1867,  a  recueilli  un  vocabulaire 
de  la  langue  des  Indiens  Cochimi,  occupant  la  partie  centrale 
de  la  presqu'île  et  parlant  une  langue  yuma  \ 

Il  existe  quelque  confu.-ion  en  ce  qui  concerne  la  nomen- 
clature de  tribus  différentes  comme  souvent  la  même  tribu 
portait  des  noms  différents. 

Ainsi  les  Péricués  ou  Péricu  étaient  les  mêmes  que  les 
Edués  ou  Edu  méridionaux,  mais  sous  le  nom  d'Edués  on 
comprit  aussi  quelques  rameaux  des  Indiens  de  Loreto  ou 
des  Monquis  *. 

Les  Péricués  occupèrent  la  partie  australe  de  la  péninsule 
depuis  le  cap  San-Lu cas  jusqu'au  24*  degré  de  latitude  nord 
et  les  îles  avoisinantes  de  Cerralvo,  d'Espiritu-Santo  et  de 
San-José  ®. 


1  Noiicia  de  la  California,  3  vol.,  Madrid,  1757. 

*  Nachrichten  von  der  Amerikanischen  Halbinsel  Californien,  etc.,  1  vol. 
Mannheim,  1773.  La  partie  ethnologique  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  sé- 
parémcut  par  M.  Ch.  Rau  dans  Annual  Reports  Smilhsonian  Institution, 
18G3  et  180/.. 

8  Storia  deila  California,  2  vol.,  Venise,   I7.s9. 

*  A. -S.  Gatschot,  Der  Yitma-Spraclislamm  in  Zeitschrifl  f.  Ethnologie, 
1877,  [).  387.  —  Je  saisis  l'occasion  de  faire  observer  que  la  tribu  des 
Piûoleros,  h  Timpa,  près  de  Todos-Santos,  est  absolument  inconnue  dans 
ce  pays-là.  Il  en  est  de  même  dr^s  ruines,  des  canaux  d'irrigation,  etc.,  que 
je  n'ai  pu  retrouver,  malgré  mes  recherches.  Cf.  le  Voyage  de  J.  Xantus 
sur  ta  presqu'île  californienne  \n  Geograph.  Mitlheil,  de  Pctermann,  1861. 

s  Venegas,  éd.  anglaise,  t.  I,  p.  55. 

*  Clavigero,  t.  I,  p.  109. 
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Les  Péricués  étaient  subdivisés  en  plusieurs  tribus  dont  la 
plus  nombreuse  était  celle  des  Coras,  originairement  le  nom 
d'une  seule  rancheria^  .  Glavigero,  au  contraire,  dit  que  les 
Coras  étaient  une  subdivision  des  Guaycuru  K  II  semble  ce- 
pendant que  le  nom  de  Guaycuru  avait  une  signification 
assez  vague  et  que  ce  n'était  qu'un  sobriquet  en  quelque 
sorte  des  Péricués  ^  Baegert,  au  contraire,  nous  a  fait  con- 
naître une  tribu  distincte  de  ce  nom  appelée  aussi  Waï- 
curi. 

Glavigero*  cite  des  Guaycuru  proprement  dits,  des  Uchiti,  etc. 
comme  étant  des  subdivisions  des  Guaycuru.  Les  Uchiti  ha- 
bitaient les  environs  de  La  Paz,  tandis  que  les  Guaycuru 
s'étendaient  de  cette  mission  jusqu'aux  frontières  de  Loreto  ^, 
mais  plus  loin  {loc.  cit.)  Venegas  dit  que  ce  sont  les  Péricués 
qui  habitaient  à  La  Paz.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  sont  d'ac- 
cord que  les  îles  d'Espiritu-Santo  et  de  San-José  étaient  ha- 
bitées par  les  Péricués. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  donc  presque  sûr  que 
tous  les  ossements  dont  il  s'agit  ici  et  dont  à  peu  près  la 
moitié  fut  trouvée  à  Espiritu-Santo,  proviennent  des  Indiens 
Péricués. 

Le  nom  des  Péricués  est  presque  oublié  dans  la  presqu'île. 
Le  nom  des  Coras  s'est  conservé  dans  Santiago  de  las  Coras 
et  dans  quelques  autres  endroits. 

Au   commencement  du   dix-huitième   siècle,  les   Péricués 

»  Venegas,  t.  I,  p.  55  et  56. 

*  Loc.  cit. 

*  Venegas,  éd.  hollandaise,  t.  II,  p.  29.  «  De  eerste  en  voornaamste 
dier  Zendingen  was  in  de  Baai  van  La  Paz...  onder  de  Guaycuros;  dooii 
dit  is  de  byzondere  eigene  Naam  der  Inwoonders  von  dat  Gewest  niet, 
maar  \vel  die  van  Periques.  Zy  hadden  don  Naam  van  Guaycnros  in  zom- 
mige  voorgaande  Expeditien  beiiomen,  vvanneer  men  de  Soldalen  zigel- 
kauder  te  meermaalcn  hoordctoeroepen  Guaxoro!  GuaxoruI  betgeen  in 
hunne  Taa!  Vriend!  Vriend!  beteei<ent;  en  van  dien  tydaf  wierden  zy 
met  den  Naam  van  Guaxoros  en  in't  vervolg  met  dien  van  Guayoïiros  bo- 
slcmpelt.  » 

<*  Op.  cit.,  t.  I,  p.  109. 

*  VenegaSj  éd.  anglaise,  t.  I,  p.  50. 
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étaient  encore  au  nombre  de  3  000;  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  jésuites  (1767),  ils  ne  comptaient  déjà  plus  que  300.  Par 
suite  des  missions  établies  parmi  eux,  les  Péricués  avaient 
déjà  commencé  de  bonne  heure  à  perdre  leur  langue,  dont 
nous  ne  possédons  malheureusement  aucun  document,  sauf 
quelques  noms  mythologiques*. 

CRANE, 

La  grande  rareté  de  crânes  de  la  Basse  Californie  dans  les 
collections  et  l'absence  totale  des  descriptions  consacrées 
jusqu'à  présent  à  ces  pièces  justifieront,  je  l'espère,  la  courte 
description  que  je  ferai  précéder,  crâne  par  crâne,  à  l'exposé 
des  mesures. 

I.H.,  40-60  ans.  —  lie  d'Espiritu-Santo. 

Ce  crâne  est  gravement  mutilé.  Plus  que  la  moitié  droite 
de  la  face  et  de  la  voûte  crânienne  fait  défaut.  Les  os  sont 
très  fragiles  et  vermoulus.  La  peinture  rouge,  quoiqu'un  peu 
effacée,  est  encore  facile  à  reconnaître.  La  forme  est  hypsis- 
ténocéphale  et  dolichocéphale.  Le  front  est  assez  fuyant,  la 
glabelle  peu  développée.  L'occiput  est  saillant  et  les  bosses 
pariétales  sont  fortement  développées.  Les  sutures  sont  sim- 
ples. Les  insertions  musculaires  assez  bien  marquées.  Arcades 
pbénozyges.  Prognathisme  modéré. 

II.  J.  18-20  ans.  —  Ile  d'Espiritu-Santo. 

Crâne  léger  de  dimensions  moyennes.  Dolicho  et  hyp- 
sisténocéphale.  Absence.de  la  glabelle.  Bosses  pariétales 
saillantes.  L'écaillé  occipitale  fait  une  saillie.  Absence  de 
l'inion  et  des  insertions  musculaires  effacées.  Sutures 
simples.  Dépression  au  ptérion,  des  deux  côtés.  L'os  basi- 
laire  offre  deux  apophyses  qui  peut-être  sont  une  indication 
du  basioiique  (Albrecht)  ^  Palatin  court.  Prognathisme 
modéré.  Arcades  phénozyges.  Peint  comme  le  crâne  précé- 
dent. 

1  L'opinion  de  M.  Gatschet,  que  les  Péricués  parlaient  probablement 
une  langue  yuma,  reste  îi  prouver.  Op.  cit.,  p.  350. 
»  Mémoire  sur  le  basiotique,  Bruxelles,  1883. 
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III.  H.,  40-60  ans.  —  Los  Martyres. 

Crâne  mutilé,  une  partie  de  la  face  et  des  os  crâniens  du 
côté  gauche  faisant  défaut.  Grandeur  moyenne.  Dolicho- 
hypsisténocéphale.  Front  fuyant.  Arcade  sourcilière  forte- 
ment développée.  Bosses  pariétales  saillantes.  Saillie  de 
l'écaillé  occipitale.  Voûte  crânienne  carénée.  Aspect  penta- 
gonal  de  la  norma  postérieure.  Simplicité  des  sutures.  Inion 
effacé.  Apophyses  mastoïdes  fortes.  Os  basilaire  comme  le 
crâne  précédent.  Palatin  court.  Dédoublement  du  bord  infé- 
rieur de  l'ouverture  nasale  antérieure.  L'aspect  général  de 
ce  crâne  rappelle  les  caractères  mélanésiens  bien  accusés, 
caractères  qu'on  retrouve,  du  reste,  plus  ou  moins  prononcés 
dans  toute  la  petite  série.  Prémolaires  et  molaires  excessive- 


Fig.  1.  San-Pedro. 


ment  usées.  Prognathisme  alvéolaire  accusé.  Phénozyge.  Ce 
crâne  n'est  pas  peint. 

IV.  J.,  12-15  ans.  —  Zorrillo. 

Crâne  léger.  La  peinture  rouge  fait  défaut.  Les  caractères 
ethniques  moins  prononcés  que  chez  les  autres.  Dolichocé- 
phale. Légère  asymétrie  du  crâne  à  droite.  Front  moins 
fuyant  que  les  précédents.  Saillie  de  l'occiput.  Sutures  sim- 
ples. Dépression  au  ptérion.  Les  condyles  de  l'occipital  sont 
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très  allongés.  Apophyse  marginale  (LuschUa)  du  côté  droit. 
Arcades  cryplozyges.  Prognathisme  moins  accusé.  Dents  très 
usées. 


Fig.  2.  San  Pedro, 

V.  F.,  20-2i  ans.  —  San-Pedro  (voir  fig.  1 ,  2  et  3). 


Kig.  3.  San-Pedro. 

Crâne  léger  aux  os  minces.  Grandeur  moyenne.  Dulicho- 
hypsisténocéphale.  Peint  comme  I  et  II.  Absence  de  l'arcade 
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sourcilière.  Front  assez  droit.  Bosses  pariétales  proémi- 
nentes. Occiput  saillant.  Suture  transverse  de  l'occipital  for- 
mant un  os  epactale  proprium.  Deux  petits  oswormiens  dans 
la  suture  lambdoïde.  Sutures  simples.  Dépression  bilatérale 
au  ptérion.  Insertions  musculaires  peu  accusées.  Absence  de 
l'inion.  Apophyse  marginale  du  côté  gauche.  Persistance 
partielle  de  la  suture  zygomatico-temporale  de  l'os  malaire 
des  deux  côtés.  Phénozygie  faible.  Palatin  court  et  de  forme 
arrondie.  Prognathe.  Deuts  très  usées.  La  dent  de  sagesse 
du  côté  droit  de  la  mâchoire  supérieure  n'est  pas  encore 
sortie  ;  il  en  est  de  même  de  la  dent  de  sagesse  du  même  côté 
du  maxillaire  inférieur. 

VI.  J.,  25-40  ans.  —  San-Pedro. 

Crâne  de  moyenne  grandeur.  Dolicho-hypsisténocéphale. 
Une  partie  des  os  crâniens  du  côté  gauche  font  défaut.  Ab- 
sence de  l'arcade  sourcilière.  Bosses  pariétales  saillantes. 
Saillie  de  l'occiput.  Légère  dépression  près  de  l'obélion  et 
du  ptérion.  L'inion  fait  défaut.  Les  insertions  musculaires 
sont  un  peu  plus  marquées  que  sur  les  crânes  précédents,  à 
l'exception  de  IIl.  Les  orbites  sont  hautes.  Apophyses  mar- 
ginales des  deux  côtés.  Os  propres  du  nez  presque  synostosés. 
Le  palatin  offre  une  forme  un  peu  plus  allongée  que  les 
autres.  Prognathe.  Arcades  phénozyges.  Dents  très  usées.  Le 
crâne  est  peint  en  rouge  comme  les  autres. 

VII.  H.,  40-60   —  Zorrillo^ 

Crâne  rappelant  les  numéros  I  et  III  sous  plusieurs  rap- 
ports. Dolicho-hypsisténocéphale. Front  fuyant.  Arcade  sour- 
cilière très  accusée.  Occiput  saillant  avec  torus  occipitalis 
(Ecker).  Voûte  crânienne  carénée,  avec  légère  dépression 
près  du  bregma.  Insertions  fortement  marquées.  Sutures 
simples.  Os  propres  du  nez  assez  proéminents.  Palatin  court 
et  étroit.  Prognathisme  modéré.  Dents  très  usées.  La  cou- 
leur rouge  qui  couvre  les  os  est  très  intense. 

1  Ce  ciàne,  qui  fait  partie  dus  collections  de  l'Inslitut  SmiUisoiiieu  à 
Wasliington,  numéro  61398  du  catalogue,  fut  trouvé  par  mon  compa- 
gnon de  voyage,  le  naturaliste  américain  M.  L.  Belding. 
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Cinq  fragments  d'os  crâniens  divers  dénotent  les  mêmes 
caractères  ostéologiques  que  les  crânes  que  je  viens  de  décrire, 
tels  que  simplicité  des  sutures,  absence  del'inion,  etc.,  aussi 
sont-ils  barbouillés  de  rouge. 

De  mes  mesures,  exprimées  en  millimètres,  résultent  les 
chiffres  que  voici  : 

Mesures.  I.  11.  III.  iv.  V.  VI.  VII. 

Diamètre  antéro-post... .  103  183  188  178  492  186  192 

transv.  ina.v »  J27  118  127  126  122  118 

—  basilo-bregm.  .  »  1-28  127  UG  120  125  126 

—  frontal  niinim..  »  92        84  92  93  »          94 

—  biorbitaire  ext .  »  114        »  94  98  »  ne 

—  horizontale..,.  »  112  103  103  101  lOl        » 
Courbe  médiane  totale...  »  338  368  367  380  363        » 

—      longitud.  totale..  »  492  498  48S  300  436  » 

Largeur  bizygomatique..  »  126        »  111  127  »  » 

Long,  de  la  face  (ophr.).  96  89        91  70  83  93  » 

—  de  laface  (nasion).  72  69         67  34  63  »  73 

—  du  nez 51  48  43  40  46  48  51 

Largeur  du  nez 24  25  22  22  23  23  27 

Hauteur  de  l'orbite 33  34  34  29  32  36  32 

Largeur  de  l'orbite 39  38  42  3i  37.3  36  40 

Ligne  uaso-basilaire »  102  103  84  96  98  » 

Long,  du  trou  occipital. .  »  30  36  38  37  35  » 

Larg.  du  trou  occipital,.  »  29  »  29  29  28  » 

Long.  ma.x.  du  palais »  54  »  43  55  54  » 

Larg.  ma.\.  du  palais »  41  »  33  37  35  ,, 

Capacité  crânienne» n  1220  1198  1384  1333  1230  1218" 

indices. 

Céphalique »       69.78  62.76  71.33  65.62  65.39  61.45 

Vertical »       70.30  67.35  65.17  62.30  67.20  61.62 

Facial» „       70.63       »      63.06  66.93       »  » 

Nasal 47.03  52.08  51,16  33.00  30.00     32.08  32.94 

Orbitaire 84.61  89.47  80.95-83.29  85.33  100.00  80.00 

Occipital »       80.56       »       76.31   78.38     80, 00       » 

Palatin »       71.92       »       76.74  67.27     6',. 81       » 

5  A  cause  de  leur  fragilité,  les  crânes  ont  été  cubés  d'après  le  procédé  de 
Busk,  aux  graines  de  moutarde.  Les  numéros  III  et  "VII  n'ont  pu  être 
cubés.  J'ai  obtenu  leur  capacité  d'après  la  méthode  de  l'indice  cubique 
perfectionné  par  M.  Manouvrier.  Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences.  Congrès  de  Reims  1880. 

-  D'après  le  procédé  de  .M.  Kolimann,  pour  déterminer  la  cliam;epro- 
sopie  et  la  leptoprosopie  supérieures,  je  trouve  les  indices  de  34.76  :  lep- 
topros.;  48.63  :  cliamtepros.;  31,18  :  leptopros. 
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Quatre  de  nos  crânes  ont  leur  maxillaire  inférieur,  et  j'ai 
ajouté  les  mesures  de  trois  mandibules  trouvées  à  part  au 
tableau  suivant  : 

Mesures.  II.  III.         IV.        VI.         Autres  mandibules. 

Distance  bicondylienne....  107       112  99  107  »  »  »> 

—  bigoiiiaque 96        98  80         89  80  83  » 

Hauteur  symphysienne.  ...       36        31  24.5     36  29.5  »  3-2 

—  molaire 28.5     27.5  19.5     26.3  20  22  25 

Corde  gonio-symphysienne.      80         84  63         79  G8  73  82 

—  condylo-coronoïde...       36        »  28         33         »  »         » 
Angle  mandibulaire 125o     113»     134o     126°     130°     132"       » 

—  symphysien 790       68»       78°       76°       77°      74°      63» 

Deux  branches,  droite  et  gauche,  de  mandibules  fracturées 
différentes  donnent  pour  la  distance  condylo-coronaire  40  et 
39,3;  hauteur  molaire,  21  et  22;  angle  mandibulaire,  117  de- 
grés et  127  degrés. 

Les  prémolaires  et  les  molaires  (les  incisives  et  les  canines 
généralement  faisant  défaut)  de  toutes  les  mandibules  et  de 
quelques  fragments  de  mandibules  que  je  n'ai  pas  pu  me- 
surer à  cause  de  leur  état  incomplet,  offrent  toutes  une  usure 
très  accusée. 

SQUELETTE. 

Parmi  les  os  et  fragments  de  squelette,  en  dehors  des 
crânes,  ayant  appartenu  à  sept  ou  huit  individus,  tous  ne 
se  prêtent  pas  malheureusement  à  un  examen  descriptif 
ou  ostéométriqueàcause  de  leur  état  incomplet  ou  bien  parce 
qu'ils  sont  en  trop  petit  nombre.  Ainsi  j'ai  dû  écarter  les 
omoplates,  les  os  iliaques,  les  vertèbres,  les  côtes  et  les  os 
de  la  main  et  du  pied. 

Je  me  suis  donc  borné  à  prendre  quelques  mesures  sur 
les  os  plus  complets  qui  me  restaient  en  y  ajoutant  quelques 
observations  sur  leurs  particularités  anatomiques. 

Clavicules.  —  Parmi  les  six  clavicules  de  notre  collection, 
quatre  offrent  un  aplatissemnnt  médiocre  de  la  diaphyse. 
Des  mesures  (sur  4)  résultent  les  chiffres  suivants  : 
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Longueur  totale l'iO  U2  l'i8  om" 

Diamètre  antéro-postérieur Il  II  12  11 

Épaisseur 9.5  9  10.5  8 

Humérus.  —  Sur  douze,  quatre  ont  la  cavité  olécrânienne 
perforée,  c'est-à-dire  deux  fois  sur  des  humérus  droits  et 
deux  fois  sur  des  gauches.  Cinq  fois,  il  y  a  un  fond  excessi- 
vement mince  de  la  cavité  olécrânienne.  Dix  se  prêtèrent  à 
être  mesurés. 

Largeur  Circonférence 

Longueur       (condyle  interne      (à  l'endroit  Angle 

totale.  à  cond.  ext.).      le  plus  rond).       de  torsion. 

337  59  751""  126°('?) 

310  55  60  146 

^     .  ,299  54  55  158 

Droits ( 

^  293  62  73  135 

1301  58  62 

282  52  56  142 

/294  53  55  171 

„        ,  ■  \306  55  65  161,5 

Gauches /  ' 

\324  60  61  161,5 

(277  49  51  163 

Radius.  —  Sur  quatorze  radius,  treize  offrent  des  gout- 
tières longitudinales  très  profondes;  neuf  seulement  se 
prêtent  à  la  mensuration. 

Largeur  Épaisseur 

Longueur  (au  trou  (au  trou 

maximum.  nourricier).  nourricier). 

255  13  \!^ttim 
Droits ^216                       10,5  11 

246  14  17 

256  12,5  13 
240                        13  17 

„       ,  ,279  13  15 

G^"'^^^^ ^242  12  13 

I255  12  12,5 

215»  10.5  11 

Cubitus.  —  La  plupart  des  quinze  cubitus  sont  incurvés  en 
avant  dans  leur  quart  supérieur.  Huit  offrent  de  fortes  em- 
preintes musculaires  et  des  gouttières  longitudinales  ex- 
cavées. 

1  Jeune. 

T.   vu   (3e   série).  36 


u62  SÉANCE    DU    3    JUILLET    4884. 

La  longueur  maximum  de  dix  cubitus  est  : 

Droits 289         273         262        245        276'nm 

Gauches 299        268         238         276         262 

Sacrum.  —  De  ces  os,  quatre  permettent  seulement  les 
mesures  suivantes  : 

Hauteur  (sous  le  coccyx) 117 

Largeur  à  la  base 114.5 

Excavation  de  la  courbure..,.       15 

Fémur.  —  Sur  quatre  des  onze  fémurs  adultes  les  insertions 
musculaires  sont  puissantes.  La  ligne  âpre  est  bien  marquée, 
et  le  petit  trochanter  est  volumineux.  Chez  tous  on  observe 
un  certain  degré  d'incurvation  en  avant. 

Le  tableau  suivant  réunit  les  mesures  de  treize  fé  murs  : 

Diamètre     Diamètre 
Longueur      ant.-post.       transv.         Largeur  Angle 

Longueur     (au  grand       au  tiers        au  tiers        bioondy-      Angle       de  la  surface 


98 

87 

93— 

109 

107 

108 

12.5 

17 

15.5 

cimum 

.  trochaater). 

moyen. 

moyen. 

lienne. 

du  col. 

articulaire 

421 

410 

31 

27 

gQmm 

llOo 

81°,5 

447 

418 

25 

24.5 

77 

118 

76 

446 

438 

27 

26 

76 

105 

78 

» 

» 

23 

23.3 

» 

M 

» 

» 

» 

23 

23 

» 

113 

» 

» 

,1 

27 

23 

» 

130 

» 

412 

394 

25 

23 

73 

110 

80.5 

446 

437 

28.5 

25 

76 

105 

80 

422 

411 

31 

27 

81 

118 

83 

390 

» 

27 

23 

» 

» 

» 

» 

» 

32 

30 

» 

» 

» 

» 

» 

24 

23 

» 

120 

» 

» 

» 

23 

25 

» 

115 

» 

Tibia.  —  Des  dix-buit  tibias,  seize  offrent  un  certain  degré 
d'incurvation  en  avant.  Deux  offrent  la  platycnémie  à  un 
degré  très  prononcé.  Les  indices  ci-dessous  démontrent,  du 
reste,  le  degré  et  que  les  autres  sont  eurycméniques  ou  mé- 
gasèmes  *.  Deux  tiers  de  ces  os  se  prêtent  seulement  aux 
mesures  que  voici  : 

•  Cf.  Kuhff,  De  la  platycnémie,  etc.  {Rev.  d'anlhrop.,  issi,  p.  255  et  s.). 
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Longueur 
totale. 

Longueur 

(sans 
lu  malléole). 

Diamètre 
ant.-post. 
(au  trou 
nourricier). 

Diamètre 
transverse 
(au  trou 
nourricier). 

Indice 
diaphy- 
saire  ' 

3S0 

380 

31.5 

27inin 

83 

i/.20 

408.5 

36 

27 

75 

j  :^73 

363 

29 

22 

75 

■  1  SG'i 

354 

32.3 

24 

73 

/  S.StJ 

375 

36.35 

20 

34 

1  358 

351 

28.5 

23 

80 

|390 

381 

39 

24 

61 

1368 

355 

32 

25 

78 

/392 

384 

33 

27 

81 

\    '' 

347 

29 

24 

82 

1373 

364 

29 

22 

73 

fsso 

373 

34 

27 

79 

Gauches 


Péroné.  —  Sur  seize  péronés,  huit  présentent  des  bords  tail- 
lés en  arêtes  plus  ou  moins  prononcées  et  des  gouttières  lon- 
gitudinales fortement  excavées,  formant  le  péroné  cannelé. 

Les  sept  que  j'ai  pu  mesurer  ont  la  longueur  totale  comme 
suit  : 

Droits 358  409  360  369mni 

Gauches 332  381  360  n 

En  comparant  les  pièces  que  je  viens  de  décrire  à  quelques 
autres  de  provenance  différente,  je  me  borne,  à  dessein,  aux 
caractères  craniologiques. 

L'exposé  précédent  fait  voir  que  les  sept  crânes  de  la  basse 
Californie  présentent  un  ensemble  de  cai-actères  communs 
bien  déterminés  et  qu'ils  forment  une  série  comparativement 
homogène. 

Tous  sont  excessivement  dolicho-  et  hypsisténocéphales, 
donnant  une  moyenne  (de  six)  de  6G.09.  Un  des  crânes  est 
leptorrhinien  sur  la  Umite  de  la  mésorrhinie;  cinq  sont  mé- 
sorrhiniens;  un  seul  est  plalyrrliinicn,  la  moyenne  (de  sept) 
s'élevant  à  51.47  :  raésorrhinien. 

Deux  sont  microsèmes;  trois  sont  mésosèmes;  deux  sont 
mégasèmes.  Moyenne  (de  sept)  86.52  :  mésosème. 

En  énumérant  les  principaux  caractères  craniologiques  de 

•  La  largeur  du  tibia  comparée  ?i  son  diamètre  antéro  postérieur  =100. 
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notre  petite  série,  nous  trouvons  :  gUilielle  et  arcade  sour- 
cilière  développée  chez  les  hommes,  ahsence  des  hosses 
frontales,  voûte  crânienne  plus  ou  moins  carénée,  léger 
aplatissement  de  la  région  pariéto-occipitale,  saillie  de  l'oc- 
ciput, aspect  pentagonal  de  la  naj-ma  occipitalis,  verticalité 
des  parois,  efîacement  de  l'inion. 

Plusieurs  de  ces  caractères  se  trouvent  plus  ou  moins  pro- 
noncés sur  des  crânes  mélanésiens  et  à  en  juger  d'après 
l'impression  générale  de  notre  série,  on  croirait  avoir  af- 
faire à  des  Mélanésiens.  Je  ne  veux  pas  répéter  les  traits 
bien  connus  de  cette  race  prise  dans  son  ensemble,  rappelant 
seulement  que  les  crânes  californiens  sont  plus  dolichocé- 
phales que  quelques  séries  mélanésiennes  réputées  très  doli- 
chocéphales, tels  que  les  montagnards  de  Fiji  ^  (66.9),  les 
Néo-Calédoniens  de  Kunié^  (67.01),  les  insulaires  de  Lord 
Howes^  (îles  Salomon)  (67.19),  les  Néo-Hébridais,  mesurés 
par  M.  Gauvin  (70.82),  les  insulaires  d'Engineer  (71.92),  les 
Néo-Calédonicns  des  registres  de  Broca  *  (71.78),  etc. 

C'est  aussi  par  leur  indice  nasal  (51. 27)  et  orbitaire  (86.52) 
que  les  Californiens  se  rapprochent  de  quelques-unes  de  ces 
séries,  comme  par  exemple  celle  des  îles  Engineer  (52.59)  et 
la  même  pour  l'indice  orbitaire  (88.03)  qui,  chez  les  Néo- 
Hébridais  et  les  Lord  Howes,  est  également  mésosème  :  87.62 
et  85.91. 

Je  n'ai  rien  dans  mes  souvenirs  de  la  basse  Californie  qui 
me  rappelle  des  types  plus  ou  moins  mélanésiens  observés 
SU7'  le  vivant  \  Tous  les  individus  que  j'ai  vus  avaient  les  traits 
de  métis  et  d'Indiens  si  variés  que  l'on  trouve  au  Mexique  en 
général.  D'ailleurs,  il  faut  être  prudent  quand  il  s'agit  de 
comparer  les  types  métis  ou  indiens  que  l'on  trouve  actuel- 

'   Plower,  Catalogue  Collège  of  surgeons,  Londres,  1879. 

2  Crania  ethnica,  p.  287. 

3  D""  Cauvin,  Arch.  d.  miss.  se.  etlitt.,  3''  série,  t.  VIII. 

*  Revue  d'antlirop.,  1872,  p.  383. 

*  Les  quelques  nègres  que  j'ai  vus,  notamment,  à  San-José  del  Cabo, 
sont  les  descendants  d'un  certain  nombre  de  nègres  jetés  sur  la  côte  cali- 
lornienno  par  un  naufrage. 
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lement  dans  la  péninsule  avec  les  crânes  de  notre  trouvaille. 
Les  Yaquis  et  les  Mayos,  par  exemple,  tribus  de  la  côte  avoi- 
sinante  de  Sonera,  avaient  déjà  gagné  la  péninsule  au  temps 
de  Glavigero,  qui  parle  du  goût  qu'avaient  les  Péricués  pour 
les  jeunes  filles  yaquis.  Chez  les  Péricués  les  femmes  auraient 
été  relativement  en  petit  nombre'. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  décrivent  pas  le  type  des 
Péricués  en  particulier,  mais  bien  celui  des  ludions  de  la 
péninsule  en  général.  Ils  disent  qu'ils  ressemblent  beaucoup 
aux  autres  «Mexicains'^»  et  qu'il  y  avait  de  grandes  diffé- 
rences de  taille  et  de  couleur  de  la  peau.  Baegert  a  observé 
évidemment  l'œil  bridé  chez  les  Guaycuri  '. 

Le  seul  passage,  à  ma  connaissance,  parlant  de  «  nègres  » 
daiTs  la  péninsule  californienne  se  trouve  chez  Torquemada. 
11  cite  le  fait  que  pendant  le  voyage  du  navigateur  espagnol 
Sébastian  Vizcaino,  en  1602,  celui-ci  visita  la  baie  de  San- 
Barnabé  et  que  l'un  des  prêtres  à  bord  ayant  un  nègre  avec 
lui,  les  Indiens  se  réjouissaient  à  sa  vue  et  disaient  qu'ils 
étaient  en  relation  avec  quelques  nègres  *. 

Pour  revenir  à  mes  expériences  personnelles,  je  n'ai  vu 
que  deux  individus  seulement  réputés  Indiens  pur  sang  chez 
les  habitants  du  pays.  Un  de  ces  individus,  une  vieille  dame, 
avait  un  type  indien  fin  et  élevé  comme  on  en  trouve  un  peu 
partout  au  Mexique.  Des  raisons  de  convenance  ne  me  per- 
mettaient pas  de  l'interroger  sur  son  origine.  Elle  était,  si  je 
ne  me  trompe  pas,  née  à  Todos-Santos,  sur  l'océan  Pacifique, 

*  Glavigero,  t.  II,  p.  IC3. —  La  moyenne  de  di.\-neuf  Yaquis  ç^ ,  mesurés 
par  moi,  est  de  79.80;  le  plus  dolichocéphale  a  un  indice  de  7o. 

-  Glavigero,  t.  I,  p.  113,  par  exemple,  dit  :  «  Nelle  fattezze,  noi  capelli, 
nella  barba  et  nel  colore  sono  simili  ai  popoli  del  Mcssico.  » 

3  «  The  angles  of  the  eye  towards  the  nose  are  not  pointed,  but  arclied 
like  a  bow.  »  Gh.  Rau,  op.  cit.,  p.  358. 

*  «  El  padre  Frai  Antonio  lo  hiço  asi,  y  llamô  a  un  Negro,  que  traia  en 
unaEspuerta,  ô  Tanate,  un  poco  de  vizcocho  para  repartilo  entre  elles  >' 
y  el  Negro  se  Uegô,  y  ellos  se  holgaron  mucho  con  vér  el  negro;  y  le 
dieron  a  entender,  tenian  ellos  amistad,  y  trato,  con  algunos  Negros;  y 
que  por  alli  cerca  debia  de  aver  alguna  Poblacion  de  Negros...  »  Torque- 
mada, Libres  Rituales  y  Monarquia  inUiana,  lib.  V,  cap.  xlviu,  p.  C98, 
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et  habitait  à  présent  le  ranclio  de  San-Jacinto,  où  j'étais  soa 
hôte.  L'autre  était  un  liomme  connu  sous  le  sobriquet  de 
Conchay  habitant  le  village  de  Todos-Santos,  où  il  était  né. 

Cet  individu  s'obstinait  à  refuser  de  se  faire  mesurer  et 
quoiqu'il  se  considérât  comme  Indien,  il  disait  ignorer  de 
quelle  tribu  il  descendait.  D'autres  personnes  me  disaient 
qu'il  était  Guaycuru,  assertion  que  je  donne  pour  ce  qu'elle 
vaut.  La  couleur  de  la  face  de  Concha,  comme  celle  de  la 
femme  que  je  viens  de  citer,  était  entre  les  numéros  29  et  30 
de  l'échelle  chromatique.  Ses  cheveux  étaient  ondulés  ^  ;  il 
était  de  taille  moyenne,  avait  des  membres  maigres  et  ner- 
veux et  des  jambes  courbées. 

Si  Concha  était  un  Indien,  il  y  a  assurément  encore  beau- 
coup d'Indiens  au  sud  de  La  Paz,  comme  plusieurs  individus 
se  nommant  gente  de  razon  et  étant,  par  conséquent,  catho- 
liques, que  je  rencontrai  en  cheminant,  présentaient  des 
types  indiens  bien  plus  prononcés  que  celui  de  la  sehora  de 
San-Jacinto  et  de  Concha.  Seulement,  il  est  inutile  de  poser 
des  questions  à  ces  gens-là.  Quand  vous  demandez  s'il  existe 
encore  des  Indiens,  on  vous  dit  invariablement  que  non  et  que 
le  temps  de  la  ^e;îii/«c?arf  (paganisme)  est  passé  depuis  long- 
temps. Ces  braves  gens  ignorent  évidemment  qu'anatomique- 
ment  parlant  ils  sont  des  Indiens  eux-mêmes,  qu'ils  soient  les 
descendants  des  Péricués,  desYaquis  ou  de  n'importe  quelle 
tribu.  D'ailleurs,  le  reste  de  la  population  métissée  de  cette 
partie  de  la  presqu'île  que  je  connais  est  venue  s'y  établir 
des  régions  les  plus  diverses  de  la  république  mexicaine. 
Enfin  un  petit  nombre  de  Malais  des  îles  Philippines  s'est 
mêlé  aux  Californiens  et  a  rendu  la  question  du  type  indigène 
primitif  encore  plus  compliquée. 

Si,  d'un  côté,  nos  crânes  californiens  offrent  des  traits  de 
ressemblance  avec  les  Mélanésiens,  d'un  autre  côté  ils  décè- 
lent quelques  caractères  communs  avec  certaines  séries  amé- 
l'icaines. 

*  Une  mèche  de  ses  cheveux  se  trouve  dans  les  coUcclions  de  la  Société 
d'anthropologie. 
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Tout  d'abord,  j'ai  cherché  parmi  les  crânes  provenant  des 
îles  Santa-Barbara,  sur  la  côte  de  la  haute  Californie*  s'il  y 
avait  quelque  ressemblance  avec  mes  crânes  do  la  péninsule, 
mais-quoiqu'il  y  avait  incontestablement  un  élément  dolicho- 
céphale dans  ces  îles,  notamment  à  Santa-Catalina  *,  ces 
crânes  ont  pourtant  un  type  assez  différent,  au  moins  à  en 
juger  par  la  série  que  j'ai  examinée  à  Paris.  Ils  sont  dolicho- 
céphales à  un  moindre  degré,  et  surtout  ils  ne  sont  pas  hyp- 
sisténocéphales,  la  tète  étant  beaucoup  plus  large  dans  sa 
partie  pariétale.  C'est  par  le  développement  considérable  des 
bosses  pariétales  et  l'aspect  pentagonal  de  la  norma  occipi- 
talis  qu'ils  rappellent  les  crânes  de  la  basse  Californie.  Chez 
les  hommes,  Farcade  sourcilière  est  également  proéminente. 
Je  n'ai  remarqué  qu'une  dizaine  environ  dans  la  série  nom- 
breuse du  musée  qui  se  distinguent  par  lesdits  caractères  '. 

Les  crânes  de  Botocudos,  décrits  et  figurés  par  le  doc- 
teur Rey*,  rappellent  par  certains  traits  les  crânes  de  notre 
petite  série.  C'est  surtout  dans  la  norma  postérieure  et  la 
voûte  carénée  que  nous  trouvons  une  ressemblance;  seule- 
ment, chez  les  Californiens,  la  suture  lambdoïde,  en  mon- 
tant vers  le  lambda,  a  une  inclinaison  plus  forte  que  les 
Botocudos,  L'indice  céphalique  de  ces  derniers  oscille  entre 
71.67  et  74.86,  étant  en  moyenne  de  73.21  pour  les  hom- 
mes et  de  72.97  pour  les  femmes. 

Ce  sont  enfin  un  certain  nombre  de  crânes  provenant  de 
la  lointaine  Patagonie,  présentant  des  traits  communs  aux 

1  Coll.  do  Cessac,  au  muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 

*  M.Lucien  Carr, qui  a  décrit  les  crânes  des  îles  Santa-Barbara  que  pos- 
sèdent les  musées  de  Cambridge  et  de  Washington,  émet  l'opinion  que 
la  race  dolichocéphale  était  la  race  primitive  de  ces  îles,  refoulée  par  une 
race  conquérante  d'ortho-  ou  de  brachycéphales.  La  moyenne  de  26  hom- 
mes et  de  12  femmes  de  Saiita-Calalina,  mesurés  par  M  Carr,  donne  70.4 
et  72.9.  La  moyenne  totale  de  313  crânes  des  deux  sexes  des  îles  Santa- 
Barbara  est  de  7tj.8.  Report  U.S.  Geograph.  Surveys,  etc.,  vol.  \1I,  Ar- 
chœology,  p.  278,  292,  Washington,  1879. 

'  Un  crâne  chuma  de  Santa-Cruz  de  la  collection  Cessac  est  point  en 
rouge  à  la  manière  de  nos  caiitoriiiens. 

'*  Elude  anthropolugiqite  sur  les  Botocudos,  Vavii<,  1880. 
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crânes  de  la  basse  Californie  \  savoir:  ceux  qui  proviennent 
des  Paraderos,  sauf  que  l'aplatissement  du  haut  du  crâne  est 
bien  plus  prononcé.  C'est  le  même  type  que  l'on  a  comparé 
à  celui  du  Néanderthal  \  et  probablement  le  même  qu'a 
trouvé  M.  de  Mérejkowsky  sur  un  crâne  araucan^  La 
moyenne  de  cent  huit  crânes  de  Patagons  anciens  des  Para- 
deros, mesurés  par  M.  Moreno,  s'élève  à  la  dolichocéphalie 
vraie  =  72.13  ^ 

Si  les  crânes  de  la  basse  Californie  se  rapprochent  de 
séries  de  crânes  tels  que  les  Botocudos  et  les  anciens  Pata- 
gons, qui,  de  leur  côté,  ont  plusieurs  caractères  communs 
avec  la  race  primitive  du  Brésil,  dite  de  Lagoa-Santa^  (Lund), 
il  en  résulte,  par  conséquent,  la  ressemblance  plus  ou 
moins  grande  des  crânes  de  la  basse  Cahfornie  avec  cette 
dernière,  que  l'on  peut  considérer  jusqu'ici  comme  la  plus 
ancienne  en  Amérique. 

Les  conclusions  principales  que  nous  pouvons  tirer  des 
matériaux  que  je  viens  d'étudier  sont  les  suivantes  : 

1°  Il  existait,  dans  la  partie  australe  de  la  presqu'île  cali- 
fornienne et  les  îles  de  la  côte  avoisinante,  une  race  indigène 
dont  le  caractère  le  plus  frappant  est  la  réunion  de  la  dolicho- 
céphalie à  l'hypsisténocéphalie  ; 

1  Dans  la  belle  collection  de  photographies  représentant  des  crânes  an- 
ciens de  la  Patagonie  du  musée  de  Buenos-Ayres,  donnée  par  M.  Moreno 
à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  ce  sont  surtout  les  numéros  VIII, 
XIV  et  XVIII  qui  se  distinguent  sous  ce  rapport. 

«  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  1880,  p.  493,  ^94. 

3  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  1882,  p.  176.  En  parlant  de  la  l'ace,  M.  de  Mé- 
rejkowsky dit  que  ce  crâne  présente  «  tous  les  caractères  d'Esquimaux  », 
tandis  que,  «  à  en  juger  d'après  le  crâne  proprement  dit,  on  croirait  avoir 
affaire  à  un  Mélanésien  ».  M.  Mérejkowsky  a  obtenu  l'indice  très  dolicho- 
céphale de  67.50. 

'*  Coïncidence  curieuse,  les  crânes  et  les  squelettes  trouvés  dans  les 
Paraderos  par  M.  Moreno,  étaient  également  peints  en  rouge.  M.  Mo- 
reno croit  que  cette  coutume  était  seulement  pratiquée  pour  les  guer- 
riers morts  en  combattant.  {Rev.  d'anthrop.,  1874,  p.  85.)  Je  doute  que 
celte  assertion  est  admissible  pour  les  Californiens,  comme  il  y  a  des  os- 
sements d'enfants  et  de  femmes  parmi  ceux-là  qui  sont  peints  comme  les 
hommes. 

*  Cf.  Rev.  d'anthrop.,  1882,  p.  157, 
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2"  Cette  race  se  rapproche  d'un  côté  des  Mélanésiens  ; 
d'un  autre  côté,  des  races  américaines  se  rapprochant  le  plus 
de  la  race  dolichocéphale  et  hypsisténocéphalc  dont  le  type 
de  Lagoa-Santa  est  le  représentant  le  plus  ancien; 

.']"  La  race  de  la  presqu'île,  présentant  ladite  morphol(iu,ie 
céphaliqiic,  était  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne  (l",6o  environ); 

4°  Il  n'existe  pas  de  parenté,  au  point  de  vue  anatomique, 
entre  ladite  race  et  celle  des  Yumas  (Gatschet)  ; 

5°  La  mode  de  sépulture,  par  inhumation,  de  ces  indigènes 
de  la  presqu'île  californienne  diffère  absolument  de  celle 
usitée  par  les  Yumas  actuels,  qui,  tous,  pratiquent  la  cré- 
mation. 

Kote  additionnelle  sur  les  dynamomètres; 

PAR   LE    DOCTEUR    L.    MANOUVRIER. 

tVoir  séance  du  3  avril  1884.) 

Dans  un  récent  travail,  j'ai  signalé  à  la  Société  la  diver- 
gence qui  existait  entre  les  chiffres  obtenus  avec  les  dyna- 
momètres de  la  maison  Mathieu  et  ceux  de  la  maison  Collin. 
Le  contremaître  de  cette  dernière  maison  vient  de  me  préve- 
nir qu'il  a  modifié  sa  façon  de  graduer  les  instruments  et  m'a 
invité  àm'assurer  de  visu  qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui  au- 
cune différence  entre  les  dynamomètres  fabriqués  par  les 
maisons  Mathieu  et  Collin.  Je  n'avais  nullement  songé  à 
révoquer  en  doute  l'excellence  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  honorables  maisons,  et  je  suis  heureux  de  voir  que 
leurs  dynamomètres  sont  maintenant  d'accord. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  des  secrétaires  :  prat. 
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594''  SÉVNCE.   —  17  jiiillel  1884. 

Présidence  du  O'  LETOIKXEAI ,  vlcc-présIdent, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORUESPONUAKCE. 

Lettre  de  Majunga  (Madagascar),  du  docteur  T.  Trucy, 
membre  correspondant,  relative  à  la  géographie  médicale 
de  cette  île. 

OUVRAGES   OFFERTS. 

Obédénare  (G.).  L'Article  dans  la  langue  roumaine.  Mont^ 
pellier,  1884,  broch.  in-8^  23  pages. 

Albrecht  (P.).  Sur  la  valeur  morphologique  de  la  trompe 
d'Eustache.  Bruxelles,  1884,  broch.  in-8»,  41   pages. 

—  Sur  les  spondylocenires  épipituilaires  du  crâne,  Bruxelles, 
1884,  broch.  in-S",  33  pages. 

Girard  de  Ri  allé.  Monuments  mégalithiques  de  Tunisie  (Ex. 
du  Bulletin  des  antiquités  africaines,  juillet  1884).  Angers, 
1884,  broch.  in-8°,  M  pages. 

Revue  d'anthropologie,  2'  série,  t.  YII,  3°  fascicule,  1881. 

M.  ToriNARD,  en  ofï'rant  ce  fascicule,  attire  l'attention  sur 
mémoires  originaux  ci-après  qu'il  contient  : 

La  Préparation  des  hémisphères  cérébraux,  par  Paul  Broca; 

L'Ethnologie  de  l'Afrique  du  Nord,  par  Camille  Sabatier  ; 

Les  Circonférences  du  thorax  et  leur  rapport  à  la  taille,  par 
Ed.  Goldstein: 

Les  Crânes  de  V Arizona  et  du  Nouveau-Mexique,  par  Ten  Kate  ; 

Les  Kalmoucks  {iu'ilr) ,  par  M.  Deniker  ; 

Quant  aux  revues  de  livres  et  de  mémoires  étrangers  di- 
vers, ils  sont  au  nombre  de  vingt-trois. 

E Homme,  journal  illustré  des  sciences  anthropologiques.  — 
M.  G.  de  Mortillet,  en  présentant  six  numéros  de  ce  jour- 
nal, fait  remarquer  que  c'est  l'organe  anthropologique  qui 
paraît  le  plus  i'réqueuimcut,  tous  les   quinze  jours.    Il  peut 
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ainsi  tenir  au  courant  de  tous  les  faits  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  produisent.  C'est  en  outre  une  feuille  de  discussion, 
destinée  à  prendre  la  défense  de  tous  les  intérêts  scienti- 
fiques. Il  suffira  de  citer  pour  le  moment  ce  qui  concerne 
la  vivisection,  l'importance  de  l'anthropologie  en  politique 
et  les  fausses  idées  qu'on  se  fait  parfois  sur  ce  sujet,  etc. 

DO\S  AU  MUSÉE. 

M.  Tex  Kate  fait  don  à  la  Société  de  56  échantillons  de 
cheveux  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  3  d'albinos 
(:2  de  Zunis  et  l  d'Indien  Chcyenne)  ;  de  4  grandes  photogra- 
phies, représentant  des  Indiens  Apaches,  et  une  seconde 
série  de  (<  i}  feuilles  d'ohservations,  contenant  des  mesures 
plus  ou  moins  complètes  sur  11:2  Indiens  de  tribus  diffé- 
rentes ^ 

CANDIDATURES. 

MM.  YiAN.XA-RiBEiRO,  président  de  l'Assemblée  législative 
de  la  province  de  Maranho  (Brésil),  présenté  par  MM.  de 
Ouatrefages,Kerckhoffet  Topinard  ;  Firmin  (Anthénor),  avocat 
au  cap  haïtien  (^Haïti),  présenté  par  MM.  deMortillet,  Aubur- 
tin  et  Janvier,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIOAS. 

MM.  le  docteur  Bi.net,  Via.nna-Ribeiro  et  Firmix  sont  élus 
membres  titulaires. 


PRESENTATIONS. 


M.  le  docteur  Verneau  présente  un  instrument  de  son  in- 
vention, destiné  à  prendre  un  grand  nombre  de  mesures 
crâniennes. 

1  Ce  don  a  été  fait,  en  réalité,  dans  la  séance  du  6  mars  1884. 
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Discussion. 

M.  TopiNARD.  L'instrument  de  M.  Verneau  est  bien  compris. 
Je  crains  seulement  qu'il  ne  soit  d'un  prix  élevé,  ce  qui  est 
à  considérer.  La  craniométrie  et  l'encéphalométrie  ne  donne- 
ront tous  leurs  fruits  qu'avec  des  instruments  accessibles  à 
tous. 

M.  Verneau  n'est  pas  encore  renseigné  à  cet  égard. 

M.  Manouyrier.  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'un  instrument 
destiné  aux  voyageurs,  mais  d'un  instrument  de  laboratoire, 
il  faut  moins  s'inquiéter  du  prix  qu'il  coûtera  que  des  services 
qu'il  pourra  rendre.  A  première  vue,  l'instrument  de  M.  Ver- 
neau me  paraît  être  plus  ingénieux,  plus  élégant,  plus  simple 
que  les  instruments  du  même  genre  fabriqués  en  Allemagne, 
et  il  n'est  pas  probable  que  son  prix  soit  plus  élevé. 

RAPPORT 

Commission  chargée  d'examinci'  le  projet  d'une  statistique 
anthropologique  à  faire  dans  les  écoles  primaires  de  la 
ville  de  Paris; 

PAR   LE    DOCTEUR    L.     MANOUVRIER,     RAPPORTEUR. 

La  commission*,  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Letour- 
neau,  a  examiné  et  discuté  le  projet  de  statistique  scolaire 
dû  à  l'initiative  du  docteur  Delisle. 

L'utilité  d'une  telle  statistique  n'a  pas  été  mise  en  ques- 
tion. La  France  s'est  malheureusement  laissé  devancer  sous 
ce  rapport  par  les  nations  voisines,  qui,  sous  l'influence  de 
leurs  sociétés  d'anthropologie  et  grâce  au  concours  empressé 
de  leurs  administrations,  ont  recueilli  rapidement  un  nombre 
immense  d'observations  précieuses  pour  l'ethnologie. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  grandes  statistiques 
étrangères  faites  sur  des  millions  d'individus,   par  exemple 

'  Celte  commission  était  composée  de  MM.  Magitot,  Ldourncau,  De- 
lisle et  Mauouvrier. 
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la  statistique  allemande  provoquée  par  le  professeur  Virchow, 
la  statistique  américaine  de  Gould,  la  statistique  italienne 
faite  sur  l'initiative  de  la  Société  d'anthropologie  de  Florence, 
et  mise  en  œuvre  par  M.  E.  Haseri,  enfin  la  grande  enquête 
faite  en  1878  à  l'instigation  de  M.  Léon  Vanderkindere,  pré- 
sident de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  dans  toutes 
les  écoles  primaires  et  les  écoles  gardiennes  de  la  Belgique, 
c'est-à-dire  sur  un  total  de  608698  enfants.  Je  ne  parle  pas 
des  statistiques  beaucoup  plus  restreintes,  comme  celles  de 
Bowditch  à  Boston,  de  M.  Pagliani  en  Italie,  etc.  Toutes  ces 
recherches  ont  abouti  à  d'importants  résultats  anthropolo- 
giques. 

Comment  se  fait-il  que  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
la  plus  ancienne  de  toutes,  n'ait  pas  réussi  jusqu'à  présent 
à  recueillir  sur  une  grande  échelle  les  matériaux  analogues 
dont  elle  a  besoin?  Il  est  vrai  que  les  recherches  faites  à 
Paris  par  M.  Daily  ou  à  son  instigation,  puis  par  notre  zélé 
confrère  M.  Robin,  inspecteur  primaire,  doivent  recevoir  ici 
une  mention  d'autant  plus  honorable  qu'elles  sont  isolées  et 
dues  à  l'initiative  individuelle;  mais,  pour  cette  raison  aussi, 
ces  recherches  partielles  n'ont  pas  eu  l'étendue  nécessaire. 
C'est  donc  une  lacune  très  importante  et  très  regrettable  que 
M.  Delisle  a  eu  l'idée  de  combler.  Lui-même  a  déjà  commu- 
niqué quelques  chiffres  au  congrès  de  l'Association  française 
à  Houen. 

Le  projet  qu'il  nous  présente  otîre  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  auquel  on  a  donné  suite  en  Belgique. 

Les  instituteurs  belges  reçurent  administrativement  un 
questionnaire  très  succinct  et  eurent  à  noter  sur  un  tableau  : 

1°  Le  sexe  de  chaque  enfant  ; 

2"  Son  âge  approximatif; 

3°  La  couleur  des  yeux  :  clairs,  bleus  ou  gris,  bruns  ou 
noirs  ; 

4°  La  couleur  des  cheveux  ;  roux,  blonds,  bruns  ou  noirs. 

Une  large  colonne  était  destinée  aux  observations  parti- 
culières. 
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11  n'est  pas  facile  de  se  procurer,  dans  les  écoles,  un  plus 
grand  nombre  de  renseignements.  Ceux  qui  viennent  d'être 
indiqués  sont  très  faciles  à  recueillir  ;  c'est  pourquoi  ils  pré- 
sentent une  réelle  valeur  scientifique.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  des  documents  relatifs  aux  proportions  du  corps,  aux 
dimensions  de  la  tête,  car  les  recherches  anthropométriques, 
même  les  plus  simples,  exigent  un  tout  autre  travail  de  la 
part  des  opérateurs  et  un  tout  autre  dérangement  pour  les 
élèves.  Sans  que  cela  paraisse  au  premier  abord,  les  obser- 
vations anthropométriques  sérieuses  sont  longues  et  difficiles 
à  recueillir.  Elles  exigent  une  grande  patience  chez  les  sujets 
et  une  certaine  pratique  chez  les  observateurs.  J'estime,  pour 
ma  part,  que  des  millions  de  mensurations  eftecluées  par  un 
grand  nombre  d'iustiluteurs  plus  ou  moins  zélés,  plus  ou 
moins  attentifs  et  plus  ou  moins  habiles,  ne  vaudraient  pas 
quelques  milliers  de  chiffres  obtenus  par  un  même  anthro- 
pologiste  suffisamment  expérimenté. 

M.  Delisle  nous  paraît  donc  avoir  agi  sagement  en  se  bor- 
nant à  demander  tout  d'abord  les  renseignements  les  plus 
faciles  à  obtenir.  Et  cependant  les  écoles  de  la  ville  de  Paris 
possèdent  un  personnel  d'élite  et,  mieux  encore  pour  le  but 
dont  il  s'agit,  des  médecins  inspecteurs  plus  particulièrement 
aptes  aux  recherches  anthropométriques.  Encore  faudrait-il 
que  ces  médecins,  surchargés  de  travail  pour  la  plupart, 
voulussent  bien  s'astreindre  à  recevoir  d'abord  des  instruc- 
tions spéciales  et  identiques  dans  un  laboratoire  d'anthro- 
pologie, puis  à  consacrer  un  temps  considérable  aux  men- 
surations qui  leur  seraient  demandées.  Et  puis,  trouveraient- 
ils  dans  les  écoles  les  facilités  nécessaires? 

C'est  pourquoi  M.  Delisle,  qui  est  lui-même  médecin-inspec- 
teur des  écoles  et  qui  sait,  par  conséquent,  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  sujet,  n'a  pas  cru  pouvoir  demander,  au  point  de  vue 
ethnologique,  d'autres  renseignements  que  ceux  qu'on  a  de- 
mandés dans  l'enquête  belge  citée  plus  haut.  La  commission 
a  été  unanime  pour  approuver  sa  réserve,  car  elle  préfère,  à 
une  grande  variété  de  renseignements  vagues  ou  incertains, 
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.  un  petit  nombre  d'observations  précises  recueillies  sur  tous 
les  enfants  dos  écoles.  On  trouvera  toutefois,  dans  le  tableau 
dressé  par  M.  Delisle,  un  certain  nombre  de  colonnes  desti- 
nées à  recevoir  des  renseignements  d'ordre  médical.  Plu- 
sieurs ne  laissent  pas  que  d'offrir  beaucoup  d'intérêt  au  point 
de  vue  anlhi'opologiipie  :  tels  sont  ceux  qui  concernent  l'état 
de  la  vision,  l'état  des  dents,  la  scrofule,  le  lymphatisme. 
D'autres  sont  exclusivement  médicaux.  Ils  sont  exigés  par 
l'administration  préfectorale,  qui  enjoint  aux  médecins 
inspecteurs  de  procéder,  au  moins  une  fois  par  mois,  à  un 
examen  attentif  et  individuel  des  enfants  au  point  de  vue  des 
yeux,  des  oreilles  et  de  l'état  de  la  santé.  Des  feuilles  d'ob- 
servations sont  donc  nécessaires  aux  médecins-inspecteurs  et 
ce  que  M.  Delisle  propose  à  la  Société  de  demander  à  ceux-ci, 
c'est  d'utiliser  un  peu  plus  largement  l'examen  qu'ils  auront 
à  faire  de  chaque  enfant  en  notant,  dans  les  colonnes  sup- 
plémentaires qui  leur  seront  présentées,  un  certain  nombre 
de  renseignements  anthropologiques  pouvant  être  pris  en 
une  ou  deux  minutes.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  très  large 
colonne  destinée  aux  observations  particulières  sera  rem- 
plie par  les  médecins-inspecteurs,  beaucoup  mieux  qu'elle 
ne  saurait  l'être  par  les  instituteurs.  Guidés  par  un  petit 
questionnaire  qui  laissera  néanmoins  le  champ  libre  à  leur 
initiative,  les  médecins-inspecteurs  pourront  enrichir  cette 
colonne  des  observations  les  plus  diverses  et  les  plus  inté- 
ressantes au  point  de  vue  anthropologique.  La  colonne  des- 
tinée à  recevoir  les  observations  particulières  ne  saurait  donc 
être  trop  large,  pensons-nous,  étant  donnée  la  qualité  des 
personnes  appelées  à  la  remplir. 

En  définitive,  la  commission  propose  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  discuter,  si  elle  le  juge  à  propos,  le  projet  qui  lui 
est  présenté  par  M.  Delisle,  d'adopter  définitivement  un  mo- 
dèle de  tableau,  puis  (l'émettre  le  vœu  que  ce  tableau  soit 
imprimé  par  l'administration  et  distribué  à  tous  les  méde- 
cins-inspecteurs de  la  ville  de  Paris. 
Au  point  de  vue  anatomique,  on  peut  dire  (|ue  la  popula- 
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tion  parisienne  est  en  quelque  sorte  un  résumé  de  la  popula- 
tion française,  et  c'est  là  que  gît  l'intérêt  ethnologique  de 
l'enquête  provoquée  par  M.  Delisle.  Mais  la  Société  jugera 
sans  doute  utile,  après  avoir  constaté,  sous  peu,  l'intérêt  de 
cette  enquête,  de  l'agrandir  et  de  préparer  les  voies  à  une 
enquête  plus  complète,  en  demandant  l'envoi  du  même  ta- 
bleau ou  d'un  tableau  analogue  aux  instituteurs  et  institu- 
trices de  toutes  les  écoles  de  France. 

Projet. 

1.  Noms  et  prénoms,  lieu  d'origine,  adresse. 

2.  Numéro  d'ordre. 

3.  Age  approximatif. 
)  Garçons. 

Filles. 

Î  Bleus. 
Gris. 
Bruns. 
Noirs. 
!'  Myopie. 
Vue  normale. 
Presbytie. 
/  Koux. 

„,,,,,  j  Blonds. 

7.  l.ouleui'  des  cheveux.  <  ^ 

j  Bruns. 

l  Noirs. 

s.   Maladies  du  cuir  chevelu. 

!  Saines. 
Cariées. 
...         (  Striées. 
Incisives.  |  ,, 

(  Mamelonueea. 

10.  Vacciné. 

11 .  Non  vacciné. 

12.  Revacciné. 

13.  A  eu  la  petite  vérole. 
■14.  Scrofuleux. 

15.  Lymphatique. 

16.  Maladies  des  oreilles. 

17.  Observations.  Indiquer  dans  cette  colonne,  en  regard  du  nom  du  su- 

jet observé  :  les  couleurs  non  classées  (yeux  verts,  jaunes,  etc.). 
Cheveux  blancs,  les  formes  anormales  de  la  tête;  les  anomalies 
du  développement  (bec-de-lièvre,  sexdigitisme,  etc.). 


niscrssiON  sm  la  stati^tiouf,  dans  les  kcole?.       .^77 
Discussion. 

M.  ToPiNARD.  Je  regrette  que  la  coniinissioii  ne  m'ait  pas 
mis  à  même  de  m'entendre  avec  elle.  Elle  n'ignore  pas  que, 
depuis  de  nombreuses  années,  mon  attention  se  porte  sur  les 
instructions  les  plus  simples  à  donner  aux  voyageurs  et  les 
mesures  les  plus  appro[»ri6es  à  preiuli'c  sur  les  enfants  dans 
les  écoles.  L'un  des  nieuibres  de  la  Société,  M.  llobin,  s'en 
est  occupé  avec  moi;  et  en  ce  moment  est  exposée  à  Londres, 
à  l'exposition  d'hygiène,  un((  liste  que  nous  avons  conçue  en- 
semble, avec  de  nombreux  résultats  déjà.  Il  n'est  pas  possible 
que  la  Société  prenne  une  décision  sans  s'être  préoccupée 
de  ce  qui  a  déjà  été  fait.  En  ce  qui  me  concerne,  je  suis  à  sa 
disposition  (piaud  elle  voudra.  Je  ne  dis  pas  aujouidhui,  car 
il  faudrait  que  je  réunisse  toutes  mes  notes.  Mon  système 
forme  un  ensemble  complet  sur  lequel,  du  reste,  je  suis  in- 
scrit pour  une  communication  au  congrès  prochain  de  l'Asso- 
ciation britannique  à  Montréal,  et  que  je  développe  dans  un 
ouvrage  en  cours  d'impression  sur  V anthropologie  générale 
qui  paraîtra  à  la  fin  de  l'année. 

M.  Manouvrier  répond  qu'il  est  encore  temps,  pour  M.  To- 
pinard,  de  faire  valoir  ses  arguments  devant  la  Société.  11  ne 
s'agit  pas,  du  reste,  de  rédiger  un  questionnaire  anthropo- 
métrique, mais  seulement  d'approuver  ou  de  désapprouver 
le  questionnaire  nécessairement  très  restreint  que  M.  Delisle 
propose  de  faire  présenter  par  l'administration  préfectorale 
aux  médecins-inspecteurs  des  écoles  primaires  de  Paris. 
Il  s'agit  de  profiter  d'une  occasion  toute  spéciale  dont  on  ne 
pourra  profiter  qu'à  la  condition  de  savoir  s'adapter  aux  cir- 
constances. 

M.  Verneau  croit  qu'il  serait  possible  de  demander  aux 
médecins-inspecteurs  quelques  autres  renseignements,  par 
exemple  le  lieu  de  naissance  des  parents  de  chaque  enfant. 

M.  DE  MoRTiLLET  pensc  que  l'on  devrait  au  moins  mesurer 
la  taille  des  enfants,  opération  facile,  rapide,  et  qui  fournirait 
des  données  très  intéressantes. 

T.  Vil  (3e  sérik).  37 
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M.  GoRECKi  s'étonne  de  voir  figurer  dans  le  projet  de 
M.  Delislc  une  question  relative  à  la  presbytie.  Un  pareil 
ternie  ne  saurait  être  employé  aujourd'hui  à  propos  des 
enfants.  Un  enfant  n'est  pas  presbyte.  Qu'on  parle  d'/njper- 
métropie,  si  on  le  veut,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  mince 
travail  que  d'examiner  l'état  de  la  vision  chez  tous  les  enfants 
d'une  école;  mais,  en  tout  cas,  qu'il  ne  soit  plus  question  de 
presbytie. 

M.  Delisle.  Je  reconnais  que  les  termes  qui  viennent  de 
donner  lieu  à  l'observation  de  M.  Gorecki  sont  vagues,  im- 
propres même,  et  je  suis  tout  disposé  à  les  voir  changés  par 
d'autres.  J'ai  proposé  un  modèle  de  feuille  d'observations,  et 
je  n'ai  pas  la  prétention  qu'elle  soit  parfaite;  c'est  pour  cela 
que  je  le  soumets  à  l'appréciation  de  la  Société.  On  peut  se 
borner,  pour  ce  qui  concerne  la  vision,  à  demander  si  l'en- 
fant voit  bien  ou  mal  au  tableau,  mais  il  ne  sera  pas  possible 
de  demander  autre  chose,  les  médecins  inspecteurs  des  écoles 
n'ayant  à  leur  disposition  ni  un  local  convenable  ni  le  maté- 
riel nécessaire  pour  un  examen  plus  approfondi. 

M.  Sanson.  11  y  a  une  chose  qu'il  est  essentiel,  avant  tout, 
d'obtenir,  si  l'on  veut  atteindre  un  résultat  scientifique  :  c'est 
la  précision  absolue  des  renseignements  demandés.  M.  le 
rapporteur  a  insisté  sur  ce  point  avec  raison,  et,  pour  ma 
part,  je  préfère  de  beaucoup  un  très  petit  nombre  de  docu- 
ments exacts,  comparables  entre  eux,  à  une  foule  de  réponses 
faites  par  des  personnes  inégalement  compétentes.  11  faut  bien 
savoir  que,  pour  être  anthropologiste,  il  ne  suffît  pas  d'être 
médecin,  et  que  tel  renseignement  qui  nous  paraît  être  facile 
à  prendre  pourrait  ne  pas  être  recueilli  par  tous  les  médecins 
des  écoles  avec  les  précautions  nécessaires. 

M.  Manouvhier.  Je  suis  obligé  de  faire  observer  à  plusieurs 
de  nos  confrères  qu'ils  sortent  de  la  question  en  proposant 
diverses  additions  au  questionnaire  projeté.  iM.  Delisle  est 
lui-même  médecin-inspecteur  des  écoles  et  doit  savoir  mieux 
que  nous  dans  quelles  limites  on  peut  recourir  à  la  bonne 
volonté    de  ses   collègues.    Sans   doute,   il   serait  très  inté- 
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ressanl  de  mesurer  la  tète,  la  taille  des  enfants,  de  savoir  où 
sont  nés  leurs  parents  et  une  foule  d'autres  choses  encore. 
Il  y  a  de  très  nombreuses  et  très  importantes  recherches 
à  faire  dans  les  écoles,  mais  on  ne  confie  pas  des  recher- 
ches de  ce  genre  à  quatre-vingts  fonctionnaires  déjà  sur- 
chargés do  travail,  plus  ou  moins  inexpérimentés  en  anthro-  . 
pométrie    et  plus  ou   moins  bien  disposés.  MM.   Delisle  et 
Verneau,  ici  présents,  sont  inspecteurs  des  écoles,   il  leur 
appartient  de  nous  dire  quels  sont  les  renseignements  que 
peuvent  recueillir  leurs  collègues  avec  tout  le  soin  désirable 
et  quels   sont  les  renseignements  que  l'administration  pré- 
fectorale  peut  leur  demander,  conformément  au   vœu  que 
nous  exprimerons. 

M.  Delisle.  Peut-être  sera-l-il  possible  d'ajouter  quelques 
questions  de  plus  dans  le  tableau  projeté,  mais  il  ne  faudra 
pas  trop  demander,  sous  peine  de  ne  rien  avoir,  la  plupart 
des  médecins-inspecteurs  des  écoles  étant  plutôt  médecins 
qu'anthropologistes.  La  commission  pourrait  rester  saisie  cL 
la  question  rester  pendante  ([uelque  temps  encore. 

M.  le  PRiisiDEXT.  La  commission  est  maintenue  dans  ses 
fonctions,  et  la  discussion  est  renvoyée,  sur  la  demande  du 
rapporteur,  à  une  séance  ultérieure. 

COMIHUIMICATIOA.S. 

Observations  in  propos  d'un  passage  d'une  lettre  de  M.  Paul 
Lévy,  relatif  à  l'action  exercée  par  le  milieu  américain  sur 
les  races  de  l'ancicii  continent  ; 

PAR    M.    DE    QUATREFAGES. 

M.  Paul  Lévy,  ingénieur  et  voyageur  distingué,  a  séjourné 
pendant  plusieurs  années  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique, 
à  la  Guyane,  etc.  11  a  recueilli  de  nombreux  objets  d'histoire 
naturelle  et  fait  aussi  des  observations  anthropologiques  fort 
intéressantes.  Dans  une  convei'sation  assez  longue,  il  m'avait 
donné,  relativement  aux  modifications  éprouvées  par  les 
races  de  l'ancien  continent  transportées  "dans  le   nouveau 
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monde,  des  détails  bien  curieux  sur  la  race  nègre  créole  en 
particulier.  Les  Nègres  marrons,  qui  ont  depuis  plusieurs  gé- 
nérations retrouvé  leur  liberté  et  vivent  dans  les  forêts  de  la 
Guyane,  ne  se  sont  jamais  mêlés  aux  indigènes.  Leurs  carac- 
tères ne  s'en  sont  pas  moins  modifiés  profondément,  et  par 
leurs  traits,  surtout  par  les  proportions  du  corps,  ils  se  sont 
singulièrement  rapprochés  des  races  indigènes.  Je  ne  vou- 
drais pas  entrer  sur  ces  divers  points  dans  des  détails  que 
ma  mémoire  ne  me  fournirait  que  d'une  façon  incomplète 
et  peut-être  infidèle.  Je  citerai  seulement  le  fait  suivant,  qui 
accuse  une  modification  physiologique  remarquable.  L'odeur 
caractéristique  du  Nègre  en  sueur  a  si  bien  changé  chez  le 
nègre  créole  que  M.  Lévy  m'a  affirmé  pouvoir  distinguer 
immédiatement  à  ce  seul  caractère  l'origine  africaine  ou 
locale  d'un  individu  de  cette  race. 

M.  Lévy  avait,  à  ma  demande,  commencé  la  rédaction 
d'un  mémoire  où  il  aurait  consigné  tout  ce  que  ses  notes  et 
ses  souvenirs  pouvaient  lui  fournir  sur  ce  sujet.  Malheureu- 
sement, il  a  été  obligé  de  partir  à  l'improviste,  et  ce  travail 
est  resté  inachevé. 

Il  m'avait  aussi  communiqué  diverses  remarques  relatives 
au  résultat  du  croisement  entre  les  nombreuses  races  hu- 
maines réunies  à  Cayenne,  et  je  l'avais  engagé  à  reprendre 
ces  recherches  avec  le  plus  grand  soin.  Dans  une  lettre  qu'il 
vient  de  m'écrire  en  date  du  1"  février,  ce  voyageur  revient 
sur  cet  ensemble  de  questions  dans  un  passage  que  je  crois 
devoir  reproduire,  parce  qu'il  résume  les  impressions  d'un 
observateur  exercé  ayant  longtemps  vécu  sur  les  lieux. 

((  Le  travail  que  je  voudrais  voir  entreprendre  et  auquel  je 
pourrais  contribuer,  je  crois,  c'est  l'étude  de  ce  qu'à  défaut 
de  mieux  j'appellerai  la  créolùation,  (jui  n'a  jamais  été,  je 
crois,  abordée  comme  elle  devrait  l'être,  et  sans  l'étude  de 
laquelle  toutes  les  éludes  sur  le  métissage  des  races  humai- 
nes me  paraissent  devoir  être  frappées  de  stérilité,  car  pres- 
que tous  les  métis  se  produisent  entre  races  créolisée plutôt 
L'I  plus  souvent  qu'entre  races  pures.  J'en  suis  arrivé  à  recon- 
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naître  à  première  vue  un  Blanc  né  aux  Antilles  de  parents 
Blancs  ;  de  même  pour  le  Noir  né  en  Amérique  de  parents 
africains.  Mais  les  modifications  sont  bien  plus  profondes 
sur  le  continent  et  varient  suivant  les  circonstances  climalé- 
ri((ues,  topograpliiqnes,  elc. 

«  Il  y  a  aussi  des  différences  profondes  entre  les  diverses 
classes  de  créoles  selon  que  : 

«  Le  père  et  la  mère  étaient  des  Blancs  venus  d'Europe  ; 

«  Le  père  seul  était  Européen  et  la  mère  créole  ; 

M  Le  père  était  créole  et  la  mère  Européenne  ; 

«  Le  père  et  la  mère  étaient  créoles  blancs. 

«  Il  faut  ajouter  à  cela  les  enfants  nés  de  ces  divers  cas  en 
Europe  et  amenés  aux  colonies  après  leur  naissance. 

«  Il  y  a  encore  d'autres  cas  particuliers. 

«  La  même  chose  a  lieu  pour  les  Noirs. 

«  La  créolisation  imprime  aux  races  un  tel  cachet  d'adap- 
tation aux  circonstances  qui  les  entourent  et  de  rapproche- 
ment des  races  indigènes  que  l'étude  des  métis  ne  saurait 
s'en  passer.  » 

Je  n'ajouterai  que  quelques  très  courtes  réflexions  à  la 
lettre  de  M.  Lévy. 

Le  mot  de  créolisation,  employé  par  M.  Lévy  pour  désigner 
l'ensemble  de  modifications  de  tout  genre  qu'entraîne  pour 
l'Européen  sa  transplantation  dans  une  contrée  éloignée,  me 
semble  heureusement  imaginé  et  de  nature  à  être  adopté. 

Le  passage  que  je  viens  d'emprunter  à  la  lettre  de  M.  Lévy 
ne  renferme  que  des  affirmations  générales  ;  il  est  à  désirer 
que  le  voyageur  fasse  connaître  les  faits  de  détail  qu'elles 
résument.  Mais,  dès  à  présent,  il  est  permis  de  faire  remar- 
quer combien  elles  concordent  avec  les  appréciatioiis  de  di- 
vers voyageurs  dont  les  observations  ont  porté  sur  des  con- 
trées fort  différentes.  Je  me  borne  à  rappeler  les  conclusions 
tirées  par  Elisée  Reclus  des  changements  subis  par  les 
nègres  et  les  blancs  dans  les  Etats  méridionaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (fl(?f'//e  rfes  rfe«.r  mondes);  celles  qu'ont 
formulées  Brasseur  de  Bourbourg,  Pruner-Bey  et  surtout 
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Andrew  Murray  à  propos  des  Yankees  {the  Geoçjraphical  Dis- 
tribution of  Mammals)  ;  les  faits  signalés  par  Cunningham 
chez  les  créoles  australiens  {BibUothhque  universelle  des 
voyages)  ;  et  par  Newman  chez  les  créoles  néozélandais  {Tran- 
sactions of  the  New  Zealand's  Institut),  etc. 

De  cet  ensemble  de  témoignages,  il  résulte  inconteslable- 
ment  que  le  changement  de  milieu  entraîne  pour  le  Bianc 
d'Europe  aussi  bien  que  pour  le  Noir  d'Afrique  des  modifica- 
tions de  diverses  natures  qui  transforment  plusieurs  de  leurs 
caractères  ethniques.  C'est  ce  que  j'ai  exprimé  depuis  long- 
temps en  disant  que  chaque  race  de  l'ancien  continent,  de 
l'Europe  en  particulier,  était  représentée  aux  colonies  par 
une  7'ace  dérivée. 

Les  faits  résumés  par  M.  Lévy  viennent  s'ajouter  à  tous 
ceux  qu'avaient  signalés  ses  prédécesseurs  et  mettent  de  plus 
en  plus  en  lumière  le  résultat  général.  Nous  assistons  au 
début  de  la  formation  des  races  nouvelles,  et  ce  qui  s'accom- 
plit sous  nos  yeux  dans  le  présent  fait  comprendre  ce  qui  a 
dû  s'accomplir  dans  le  passé. 

Discussion. 

M.  LuNiER  confirme  les  remariiues  de  M.  de  (juatrefages. 
Il  a  observé  chez  les  créoles  des  caractères  frappants  qui  ne 
permettent  point  de  douter  de  l'influence  exercée  par  le  mi- 
lieu sur  les  traits  du  visage. 

i\l.  TopiNABD  demande  à  M.  Lunier  de  préciser  quelques 

faits. 

M.  LuNiER  répond  que  les  changements  survenus  chez  les 
créoles  sous  l'influence  du  milieu  se  sentent  très  bien,  mais 
qu'il  n'est  pas  facile  de  les  définir. 

M.  Janvier.  Je  ne  veux  ajouter  qu'un  mot  à  toutes  ces 
choses  si  profondes  et  si  justes  que  l'éminent  M.  de  Quatre- 
fagcs  vient  de  dire  sur  la  créolisation. 

Un  pourrait  soutenir  que,  en  Haïti,  la  race  noire  s'est 
transformée  autant  sous  l'influence  du  milieu  climatologique 
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que  sous  celles  de»  mélanges  elhiiiques  et  du  Iruvail  intel- 
lectuel. 

L'homme  noir  (rilaïti  vil  dans  une  île  dont  les  contours 
sont  très  échancrés  et  dont  le  climat  ne  ressemble  que  peu  au 
climat  du  continent  dont  il  est  autochtone,  continent  très 
massif  quand  on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  géogra- 
phie physique.  Le  climat  des  îles  est  toujours  plus  uniforme 
et  moins  chaud  que  celui  des  points  des  continents  situés  par 
les  mêmes  latitudes. 

Les  montagnes  de  la  Grande-Antille  étant  relativement  fort 
élevées  et  de  plus  très  boisées,  la  température  y  est  généra- 
lement agréable  et  douce.  En  certains  endroits,  elle  n'est  que 
de  16  degrés  Réaumur  pendant  sept  mois  de  l'année,  si  bien 
que  les  plantes  d'Europe  s'acclimatent  parfaitement.  Au  Mi- 
rebalais,  on  a  récolté  du  blé.  Moreau  de  Jonnès  et  Moreau 
de  Saint-Méry  ont  rapporté  foule  d'observations  qui  pour- 
raient corroborer  mon  opinion. 

Depuis  que  les  Haïtiens  sont  devenus  indépendants,  depuis 
seulement  quatre-vingts  ans,  l'instruction  pubUque  a  singu- 
lièrement progressé  dans  ce  pays  et,  par  suite,  a  opéré  des 
changements  notables  dans  la  physionomie  générale  de  la 
population. 

On  sait  que  les  occupations  intellectuelles,  en  changeant 
en  quelque  sorte  la  forme  primitive  du  crâne,  modifient  aussi 
l'aspect  du  visage. 

Par  suite  d'une  sélection  naturelle  particulière,  sous  l'in- 
fluence du  travail  cérébral,  certains  muscles  s'atrophient  ou 
diminuent  de  vulume,  tandis  que  d'autres  deviennent  plus 
denses,  plus  serrés  de  fibres  ;  l'œil,  de  terne  qu'il  était  aupa- 
ravant, devient  brillant  et  vif. 

Il  faut  aussi  qu'on  tienne  compte  des  mélanges  du  sang 
noir  avec  celui  des  peuples  de  race  blanche  qui  ont  successi- 
vement colonisé  Haïti.  Ces  mélanges  se  font  à  l'infini,  de 
telle  sorte  que,  sous  telle  peau  entièrement  noire,  il  circule 
du  sang  indien,  du  sang  espagnol,  du  sang  anglais  ou  du 
sang  français. 
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Enfin,  la  décisive  influence  de  la  politique,  de  la  lutte  pour 
le  pouvoir  ne  doit  pas  être  oubliée.  Quelques-uns  de  ces  faits 
avaient  été  déjà  pressentis,  entrevus  par  Moreau  de  Saint- 
Méry.  Il  en  avait  signalé  les  plus  saillants  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Description  de  la  'partie  française  de  Saint-Domingue. 
Michelet  a  consacré  quelques  pages  magistrales  de  son  His- 
toire du  dix-neuvième  siècle  pour  démontrer  l'existence  des 
autres  ou  pour  annoncer  leur  apparition  future. 

C'est  surtout  en  Haïti  qu'on  peut  observer  la  créolisation 
de  la  race  noire.  Au  point  de  vue  physique,  chaque  jour  elle 
tend  à  y  former  un  groupe  humain  particulier,  original;  au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral,  elle  se  rapproche  rapide- 
ment des  nations  qui  font  partie  de  ce  que  le  philosophe 
Pierre  Lafitte  appelle  «  le  groupe  occidental  n. 

M.  Sansox.  On  ne  saurait  douter  de  l'influence  des  milieux 
sur  les  êtres  vivants.  Lorsqu'on  traite  cette  question,  toute- 
fois, il  serait  bon  de  préciser,  de  définir  les  catégories  natu- 
relles, races  ou  variétés,  sur  lesquelles  les  milieux  peuvent 
agir.  S'il  s'agit  de  variétés,  l'influence  mésologique  n'est  pas 
douteuse;  s"il  s'agit  de  races,  qu'on  commence  par  dire  ce 
que  l'on  entend  par  races.  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne 
connais  pas  encore  de  faits  bien  établis  qui  démontrent 
l'apparition,  sous  la  seule  influence  du  milieu,  de  carac- 
tères aussi  tranchés  que  ceux  qui  différencient  de  vérita- 
bles races.  Je  doute  fort,  par  exemple,  que  le  milieu  pro- 
duise des  modifications  de  la  forme  du  crâne  ou  de  la  peau 
aussi  profondes  que  celles  qui  séparent  le  nègre  du  blanc. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Je  ne  voudrais  pas  recommencer  la 
longue  discussion  que  j'ai  eue  autrefois,  à  ce  sujet,  avec 
M.  Sanson.  Je  suis  oblige  de  rappeler,  toutefois,  qu'il  existe 
entre  lui  et  moi  une  divergence  profonde  au  sujet  de  la  race. 
Pour  M.  Sanson,  la  définition  de  la  race  comporte  une  ques- 
tion d'origine,  de  descendance.  Pour  moi,  au  contraire, 
quand  une  variété  est  devenue  héréditaire,  elle  constitue  une 
race,  et  je  crois  être  d'accord,  sur  ce  point,  avec  la  plupart 
des  naturalistes.  M.  Sanson  proteste,  mais  je  crois  pouvoir 
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l'assurer  qu'il  trouvera,  dans  de  nombreux  ouvrages,  une 
opinion  exactement  semblable  à  la  mienne. 

M.  Sanson  me  demande  si  les  variations  du  iniliou  pimr- 
raient  entraîner,  par  exemple,  des  variations  dans  la  foi'me 
du  crâne,  dans  la  couleur  de  la  peau.  Sur  ce  dernier  point, 
les  exemples  ne  sont  pas  rares,  et,  pour  ce  qui  est  des  varia- 
tions morphologiques  du  crâne,  je  me  boi'nerai  à  citer  les 
faits  constatés  par  Darwin  sur  des  lapins.  Je  rappellerai  aussi 
d'importantes  modifications  du  squelette  dans  l'espèce  hu- 
maine elle-même,  sur  les  modifications  non  moins  impor- 
tantes subies  par  les  bœufs,  les  chevaux,  les  moutons  accli- 
matés en  Amérique.  J'ai  cité,  dans  mes  leçons  faites  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  bien  des  exemples  qu'il  serait 
trop  long  de  rappeler  ici  et  qui  démontrent  avec  évidence 
que  les  caractères  de  race  peuvent  se  modifier  sous  l'influence 
du  milieu.  Et  cependant  j'ai  l'habitude  de  faire  un  choix 
sévère  parmi  les  faits  qui  viennent  appuyer  ma  manière  de 
voir.  Pour  moi,  je  le  répète,  les  variétés  héréditaires  consti- 
tuent les  races,  tandis  que,  pour  M.  Sanson,  elles  ne  sont  que 
des  variétés  héréditaires,  parce  que  M.  Sanson  me  semble 
attacher  au  mot  race  un  sens  au  moins  très  voisin  de  celui 
que  les  naturalistes  attribuent  au  mot  espèce. 

M.  Manouvrieh.  Si  les  espèces  ont  pu  se  modifier,  se  trans- 
former sous  l'intluence  des  milieux,  fait  que  la  paléontologie 
et  l'embryologie  semblent  démontrer  assez  clairement,  il  est 
à  croire  que  les  races  le  peuvent  aussi.  Seulement,  il  ne  nous 
est  pas  donné  de  voir  se  produire  sous  nos  yeux  les  transfor- 
mations dont  l'accoraplisseraent  exige  des  siècles  et  des  siè- 
cles. Je  pense  pourtant  que  plus  on  y  regardera  de  près  et 
plus  l'on  reconnaîtra  de  ces  modifications  dont  M.  le  profes- 
seur de  Uuatrefages  nous  a  cité  quelques-unes.  En  ce  qui 
concerne  le  crâne,  il  n'est  pas  douteux  que  ses  diamètres 
varient  sous  l'influence  du  travail  intellectuel  chez  les  enfants, 
et  qu'il  en  résulte  un  changement  de  forme.  Les  recherches 
de  Broca  sur  des  têtes  d'infirmiers  et  sur  des  têtes  d'étudiants 
et  d'autres  recherches  de  même  ordre  ont  fourni  de  ce   fait 
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un  commencement  de  preuve.  En  ce  qui  concerne  les  varia- 
tions produites  sous  l'influence  du  milieu  américain,  je  viens 
de  recevoir  le  témoignage  du  docteur  Jeançon,  professeur 
d'anatomie  pathologique  au  Médical  Collège  de  Cincinnati 
(Ohio).  M.  Jeançon  m'a  affirmé  que  les  fdles  allemandes, 
nées  en  Amérique  ,  diffèrent  de  leurs  mères  ou  de  leurs 
graud'mères  d'une  façon  frappante,  sous  le  rapport  de  la 
finesse  des  traits,  de  la  taille  et  des  extrémités.  J'ai  engagé 
M,  Jeançon  à  préciser  ses  observations  sur  ce  sujet  et  à  nous 
les  communiquer  ensuite. 

M.  LuNiER.  Les  transformations  produites  sur  l'organisme 
par  l'influence  du  milieu  sont  quelquefois  d'ordre  patholo- 
gique. Ainsi,  je  connais  un  village  de  la  Maurienne  où  les 
enfants  crétins  sont  brachycéphales  au  milieu  d'une  popula- 
tion dolichocéphale.  Or  il  suffit,  pour  qu'un  enfant  soit  cré- 
tin et,  par  conséquent,  brachycéphale,  qu'il  soit  né  et  qu'il 
ait  été  élevé  en  bas  de  la  montagne  au  lieu  d'avoir  été  élevé 
sur  les  hauteurs. 

M.  DE  MouTiLLET.  Les  habitants  de  la  Maurienne  ne  sont 
point  dolichocéphales;  ils  sont,  au  contraire,  brachycé- 
phales. 

M.  Llnier.  Les  crânes  sur  l'observation  desquels  repose 
l'opinion  de  M.  de  Mortillet  provenaient  sans  doute  d'un 
cimetière  où  les  neuf  dixièmes  des  sépultures  renfermaient 
des  crétins. 

M.  DE  Mortillet.  Userait  difficile  de  trouver,  dans  la  Mau- 
rienne, un  cimetière  renfermant  une  certaine  proportion  de 
dolichocéphales,  attendu  que  toute  la  Maurienne  est  habitée 
par  une  population  essentiellement  brachycéphale. 

M.  Sansqn.  Je  n'ai  pas  plus  envie  que  M.  de  Quatrefages 
de  recommencer  notre  ancienne  discussion  sur  la  race  et  sur 
la  variété,  ni  sur  le  monogénisme  et  le  polygénisme.  Nous 
mourrons  vraisemblablement  l'un  et  l'autre  avec  notre  vieille 
(jpinion  là-dessus.  Je  veux  seulement  ajouter  un  mot  sur  la 
question  de  savoir  si  un  blanc  peut  devenir  un  noir.  Je 
n'ignore  pas  que  le  soleil  peut  exercer  une  certaine  influence 
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sur  la  couleur  de  la  peau.  Je  vais  avoir  changé  de  couleur 
moi-même  dans  quelques  jours,  après  un  certain  nombre  de 
promenades  au  bord  de  la  mer.  Mais,  de  là  à  la  transforma- 
tion d'une  peau  blanche  en  une  peau  noire,  il  y  a  loin.  (Jiiant 
aux  variations  du  bassin  et  du  crâne  dont  on  vient  de  parler, 
ce  ne  sont  que  des  variations  individuelles.  Je  voudrais  qu'on 
me  montrât  au  moins  un  brachycéphale  issu  de  parents  do- 
lichocéphales purs. 

M.  DE  QuATREPAGES.  Gela  ne  servirait  pas  à  grand'chosc. 
On  s'empresserait  de  dire  qu'il  s'agit  d'un  cas  d'atavisme. 

Anthropologie  des  ni'zabitcs  ; 

PAU  M.    LE    DOCTEUR    CHARLES    AMAT. 

La  charpente  crétacée  de  la  Barbai'ie,  infléchie  à  la  limite 
nord  du  Sahara,  émerge  du  terrain  quaternaire  à  110  ou 
1:20  kilomètres  au  suil  de  Laghouat.  Elle  constitue  un  im- 
mense plateau  dont  la  portion  septentrionale,  comprise  entre 
32°  et  33°20'  de  latitude  boréale  et  entre  (i°ïù'  et  l-oO'  de  lon- 
gitude orientale,  supporte  \e  pat/s  des  Beni-JWzab. 

Depuis  le  29  avril  1853,  le  protectorat  français  s'exerçait 
sur  la  région.  Les  sept  villes  qu'elle  renferme,  réunies  en  con- 
fédération, gardaient  la  liberté  de  régler  leurs  affaires  inté- 
rieures, mais  elles  devaient  fermer  portes  et  marchés  aux 
Arabes,  nos  ennemis  :  cette  clause,  inobservée  lors  do  la  der- 
nière insurrection,  a  entraîné  un  an  après  (I"  novembre  1882) 
V annexion  définitive. 

Chargé  du  service  médical  de  la  contrée  pendant  les  six 
mois  de  l'été  1883,  nous  avons  éprouvé  un  vif  inlérèt  à  étudier 
dans  le  pays  même,  l'origine,  les  migrations,  la  forme  exté- 
rieure, l'état  social  et  la  langue  de  ce  peuple  nouvellement 
conquis. 

La  C /ironique  d\[Oou-Za/,-aria,  Iraduitcct  commentée  par 
M.  Masqueray,  nous  a  fourni  de  précieuses  données  histo- 
riques. Les  renseignements  linguistiques  sont  dus  à  l'obli- 
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geance  de  notre  distingué  camarade  de  l'armée  M.  de  Moly- 
linsky,  interprète  au  bureau  arabe  de  Ghardaïa. 


I 

Une  tradition  fort  accréditée  fait  descendre  d'Amalec  les 
premiers  habitants  de  Barka,  de  l'Ifrica  et  du  Maghreb.  Venus 
du  fond  de  la  Palestine  et  des  frontières  de  la  Syrie  sous  le 
nom  ée  Berbères,  du  radical  ôe/r,  qui  signifie  terre,  continent, 
et  dont  le  verbe  veut  dire  émigrer  de  pays  en  pays,  ils  subi- 
rent tour  à  tour  la  domination  phénicienne,  carthaginoise  et 
romaine.  Les  Vandales  appelés  par  Genséric  furent  refoulés 
par  les  Byzantins,  mais  l'invasion  arabe  leur  fit  supporter  le 
contre-coup  des  révolutions  intérieures  et  des  guerres  d'ex- 
termination qui  dévastèrent  le  monde  musulman. 

Le  Prophète  venait  de  mourir  sans  désigner  son  successeur  : 
Abou-Bekr,  Omar  et  Othman  périssaient  assassinés.  Ali,  gen- 
dre de  Mahomet,  se  voyait  le  trône  de  khalife  disputé  par 
Moawiah,  lorsqu'il  résolut  de  rapporter  aux  décisions  de  deux 
arbitres  l'issue  du  conflit.  Cette  tentative  de  paix,  jugée  con- 
traire aux  prescriptions  khoraniques,  rencontra  de  nombreuses 
protestations  :  les  adversaires  de  Varhitrage  furent  déclarés 
sortis  du  commandement,  Kharidjites. 

Persécutés  avec  violence,  les  dissidents  se  réunirent  chez 
un  nommé  Ben-Oualib,  dont  ils  prirent  le  nom  et  qu'ils  pi'o- 
clamèrent  leur  chef.  Sous  rintluence  des  doctrines  de  deux 
nouveaux  adeptes,  les  Ouahbites  ne  tardèrent  pas  à  se  sub- 
diviser en  Ouahbites-Ibadites  etOuahbites-Sofï'rites.  Les  uns 
et  les  autres  vinrent  prêcher  la  révolte  chez  les  Berbers.  Ces 
derniers,  musulmans  de  la  veille,  acceptèrent  avec  empresse- 
ment une  croyance  religieuse  qui  permettait  et  recomman- 
dait l'insurrection  contre  les  armées  des  khalifes. 

En  peu  de  temps  l'ouahbisme  eut  envahi  tout  l'espace 
qu'occupe  la  Tripolitaine,  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc. 
Des  balaillos  meurtrières  livrées  aux  troupes  syriennes,  il 
résulta  de  si  grands  succès  que  pendant  le  huitième  siècle 
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de  notre  ère  et  la  moitié  du  neuvième,  Soffrites  et  Ibadites 
se  partagèrent  le  nord  du  continent  africain.  La  doctrine 
ouahbite-ibadite,  introduite  à  cette  époque  dans  Tîle  de 
Djerba,  y  trouve  encore  de  nombreux  adhérents. 

Après  avoir  agi  de  concert,  les  adeptes  de  Ben-lhad  et  de 
Ben-Satï'ar  se  firent  une  guerre  acharnée  au  plus  grand  profit 
des  sectes  naissantes.  Les  Ibadites  faiblirent  de  jour  en  Jour. 
Chassés  de  Tripoli,  puis  de  Kairouan,  ils  fondèrent  Tiaret. 
Cette  ville,  siège  du  gouvernement  sous  l'imamat  d'Abder- 
rhaman  Ben-Roustem,  était  prise  et  ruinée  quelques  années 
plus  tard.  Les  débris  de  la  secte  ouahbite-ibadite  durent  se 
réfugier  à  Ouargla,  sur  les  confins  du  désert.  Laborieux  et 
intelligents,  ils  édifièrent  plusieurs  ksours:  entre  autresKrima, 
Gedrata  et  Djebel-Ibad,  dont  on  voit  encore  les  imposantes 
ruines.  Fiers  de  leur  indépendance,  ils  eussent  vécu  heureux, 
ai  leur  prospérité  naissante  n'avait  porté  ombrage  à  d'envieux 
voisins.  La  guerre  était  de  nouveau  déclarée  et  quarante  ans 
après  leur  installation  dans  la  vallée  de  l'Oued-Mia,  ils  se 
voyaient  obligés  de  rechercher  un  nouveau  refuge.  C'est 
alors  qu'ils  vinrent  s'exiler,  il  y  a  neuf  siècles  environ,  sur  le 
plateau  raviné  qu'on  désigne  sous  le  nom  caractéristique  de 
(  hebka  du  M'zab,  où  les  villes  d'El-Ateuf,  de  Bou-Noura,  de 
Beni-lsguen,  de  Ghardaïa,  de  Melika,  de  Guerara  et  de  Ber- 
rian  furent  successivement  établies. 

II 

L'étude  de  cinquante  individus  du  sexe  masculin  nés  en 
ces  centres  divers,  de  parents  pratiquant  la  doctrine  ouahbite- 
ibadite,  a  fourni  les  résultats  qui  vont  suivre. 

Le  M'zablte  a  la  peau  parfaitement  blanche  dansl'enfance. 
Plus  lard  elle  se  bronze,  mais  faiblement,  grâce  à  la  vie  séden- 
taire qu'il  mène,  et  dont  le  premier  effet  est  de  la  soustraire 
aux  rigueurs  des  intempéries.  Les  cheveux  à  limite  d'implan- 
tation parfaitement  arrêtée,  lisses  et  abondants,  sont  coupés 
très  ras.  Au  niveau  du  sinciput  seulement,  ils  poussent  en 
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liberté  et  atteignent  30,  40  et  GO  centimètres  pour  former 
une  mèche  que  tout  bon  Croyant  doit  avoir.  Leur  coloration 
est  brune  avec  quelques  rares  spécimens  moins  foncés.  La 
barbe  peu  fournie  présente  des  nuances  analogues.  Les  poils 
droits  sont  clairsemés,  quoique  uniformément  répartis.  Les 
yeux  normalement  bruns  montrent  parfois  des  teintes  un  peu 
plus  claires. 

,  Vue  d'en  haut,  la  tète  décrit  un  ovoïde  parfaitement  régu- 
lier. Le  diamètre  antéro-postérieur  l'emporte  sur  le  trans- 
verse dans  une  telle  proportion  que  le  crâne  doit  être  classé 
par  son  indice  céphalique  dans  la  variété  des  sous-dolichocé- 
phales peu  accusés.  L'indice  frontal  relativement  élevé  fait 
déjà  prévoir  une  face  large.  Cette  amplitude  accentuée  au 
niveau  des  apophyses  zygomatiques  est  d'autant  plus  mani- 
feste que  la  longueur  simple  est  déjà  réduite.  L indice  facial 
est  en  eii'et  assez  faible.  Du  vertex  à  la  partie  inférieure  du 
menton  la  distance  est  grande.  Le  diamètre  bizygomatique 
comparé  à  cette  dernière  nous  fournit  comme  indice  général 
de  la  tête  un  chiffre  assez  fort,  il  signifie  que  les  M'zabites 
ont  la  face  franchement  ovalaire. 

La  projection  horizontale  de  la  tête  est  de  2  à  3  centimètres 
inférieure  à  la  longueur  totale  ;  la  projection  du  crâne  anté- 
rieur est  de  1  centimètre  environ  supérieure  à  la  projection 
du  crâne  postérieur. 

L'angle  facial  est  presque  droit.  En  conséquence,  nous 
avons  un  visage  long,  large,  aplati,  orthognathe  modéré,  aux 
pommettes  un  peu  saillantes,  ou  eurygnathe  léger. 

Un  front  élevé,  sensiblement  vertical,  à  bosses  peu  accu- 
sées, présente  à  sa  base  une  faible  dépression  transversale. 
,  Il  surmonte  des  crêtes  sourcilières  saillantes,  garnies  -de  poils 
nombreux  qui  tendent  à  s'entre-croiser  au  niveau  de  la  ra- 
cine du  nez.  Les  ouvertures  palpébrales  peu  allongées  sont 
bordées  de  cils  longs  de  coloration  brune.  Leur  longueur 
moyenne  est  un  peu  inférieure  à  la  largeur  de  Vintervalle 
des  deux  yeux  et  du  nez  à  la  base.  Celui-ci,  échancré  à  sa  ra- 
cine, est  un  peu  long  et  relativement  étroit,  ^asaillie  maximum 
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modérée  s'harmonise  très  bien  avec  la  loniiiiciir;  Vindiee 
antcro-postériciir  assez  peu  élevé  rexpriine  parraifcment.  Le 
dos  arrondi  ad'ecte  une  direction  convexe.  Le  loljule  médian, 
détaché  des  ailes  modérément  inclinées,  se  prolonge  légère- 
ment au- dessous  du  plan  des  narines.  Ces  dernières,  elliptiques 
et  obliques,  regardent  en  bas,  en  avant  et  faiblement  en 
dehors. 

haboucfie,  grande,  est  bordée  par  des  lèv7'es  un  peu  épaisses. 
Les  dents,  verticales,  ne  sont  pas  toujours  trèsblanches  et  très 
saines.  La  voi)te  du  palais  affecte  généralement  la  forme  du 
cintre.  Le  menton  est  rond,  parfois  un  peu  ovalaire,  sensible- 
ment fuyant. 

Les  oreilles,  plutôt  développées,  sont  près  de  deux  fois  plus 
hautes  que  larges.  Ovales,  à  lobule  modérément  accusé  et  à 
plis  normaux,  elles  s'écartent  de  la  tète. 

La  taille  est  de  3  centimètres  inférieure  à  la  moyenne. 
La  hauteur  des  épaules,  eu  égard  à  la  stature  générale,  nor- 
malement située,  nous  indique  un  cou  court.  Vépicondyle  se 
trouve  bas  placé  de  même  que  Yapopkyse  slyloïde  du  radius, 
située  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  demi-taille. 
La  înam,  assez  petite,  rachète  ce  que  le  bras  a  de  trop  long. 

Le  niveau  fort  peu  élevé  oîi  se  trouvent  le  bordsupérieur  du 
grand  trochanter,  l'interligne  du  genou  et  le  sommet  de  la  mal- 
léole interne,  indique  des  membres  inférieurs  courts.  Le  pied 
est  développé.  La  distance  du  médius  à  la  rotule  est  minime  et 
au-dessous  de  la  moyenne. 

La  comparaison  l'un  à  l'autre  des  membres  démontre  que 
le  supérieur  Q%i  proportionnellement  long  et  l'inférieur  réduit, 
que  le  bras  l'emporte  sur  l'avant-bras,  que  la  jambe  et  la 
cuisse  sont  à  peu  près  égales,  que  la  main  est  d'un  (piart 
plus  petite  que  le  pied. 

Assis,  le  M'zabite  paraît  d'assez  belle  stature,  grâce  à  lu  hau- 
teur de  son  tronc.  Sa  poitrine  bien  développée  est  normale- 
ment plus  large  que  le  bassin.  La  grande  envergure  est  supé- 
rieure à  la  taille.  Assez  soawent  Vabdomen  ^^voàminc  en  raison 
du  pannicule  adipeux  de  ses  parois.  Les  organes  génitaux 
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sont  bien  développés.   Le   rachis   décrit  régulièrement  ses 

courbes  et  détermine  une  faible  ensellure. 

La  fréquence  particulière  des  pulsations  et  des  mouvements 
respiratoires  doit  être  attribuée  aux  divers  sentiments  éprou- 
vés par  l'observé. 

Les  psalmodies  musulmanes  s'allient  très  bien  à  sa  voix 
de  ténor. 

m 

L'alliance  étroite  de  la  politique  et  de  la  religion,  le  rigo- 
risme de  la  secte  ont  dû  sauvegarder  chez  les  M'zabites 
l'intégrité  du  type.  Tandis  que  la  généralité  des  vaincus  su- 
bissait la  lui  du  vainqueur,  les  Karidjites  contribuaient  par 
leurs  luttes  mémorables  à  établir  une  distinction  entre  les 
Arabes  et  les  Berbers.  Leur  homogénéité,  leur  cohésion  ne 
se  trouva  jamais  démentie;  aujourd'hui  encore  maintenue 
par  l'esprit  de  doctrine,  elle  est  consacrée  par  des  règle- 
ments sévères  :  la  femme  ne  peut  se  marier  en  dehors  de 
la  ville;  elle  ne  doit  sortir  du  pays  sous  aucun  prétexte, 
même  pour  suivre  son  mari;  ce  dernier  n'est  autorisé  à  la 
quitter  qu'après  l'avoir  rendue  enceinte  ;  il  est  obligé  de  re- 
venir au  moins  tous  les  deux  ans  passer  quelque  temps  au 
milieu  des  siens. 

Si  les  M'zabites  ne  représentent  pas  à  eux  seuls,  comme 
ils  le  prétendent,  ce  qui  reste  de  Berbers  purs  en  Algérie, 
avouons  qu'ils  ont  toutes  chances  pour  en  offrir  le  type  le 
plus  uriginel.  Le  Kabyle  du  Djerjera  et  le  Chawi  de  l'Aurès, 
moins  isolé  et  surtout  moins  ennemi  des  Arabes  Malékites, 
dont  il  observe  le  rite,  a  dû  avoir  avec  ces  derniers  de  plus 
faciles  rapports.  Les  croisements  qui  en  sont  résultés,  impuis- 
sauts  à  confondre  les  deux  peuples,  ont  suffi  pour  les  différen- 
cier de  nos  Ibadites  actuels. 

Les  institutions  de  l'Arabe  nomade  sont  autoritaires,  l'or- 
ganisation des  Berbers  est  démocratique.  Anciennement  les 
M'zabites  obéissaient  à  un  chef  e/?/  par  l'ensemble  du  peuple. 
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qui  portait  le  nom  d'imam,  et  dont  ils  reconnaissaient  l'au- 
torité temporelle  et  spirituelle.  Dès  leur  installation  dans  le 
Ghebka,  ce  pouvoir  disparut.  Il  fut  remplacé  par  un  corps 
religieux  ou  enseignant,  que  ses  mœurs  et  sa  science  iso- 
lèrent du  reste  des  hommes.  Ainsi  se  constitua  la  caste  puis- 
sante des  lolbas  ou  clercs,  se  recrutant  elle-même  au  moyen 
d'une  véritable  initiation  analogue  à  celle  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Pour  donner  satisfaction  aux  idées  démocratiques 
du  peuple,  les  clercs  parurent  se  tenir  à  l'écart  des  questions 
politiques,  des  luttes  de  partis,  de  la  conduite  des  popula- 
tions; mais,  en  réalité,  ils  joignirent  les  pouvoirs  temporels 
de  l'imam  aux  pouvoirs  spirituels  qu'ils  possédaient  déjà. 

Chaque  ville,  érigée  en  municipe,  se  gouverna  elle-même  au 
moyen  d'une  djemmàa  (assemblée)  composée  de  membres 
désignés  par  le  suffrage  de  chaque  fraction.  Ceux-ci,  chargés 
de  répartir  et  de  percevoir  les  impôts,  de  veiller  à  la  sécu- 
rité des  gens,  de  poursuivre  les  crimes,  de  juger  les  délits, 
se  réunissaient  en  assemblée  générale  composée  de  délégués 
des  représentations  municipales,  toutes  les  fois  que  des  ques- 
tions touchant  aux  intérêts  généraux  de  la  confédération 
étaient  mises  en  jeu. 

Une  direction  aussi  simple  et  aussi  démocratique  n'empê- 
cha pas  les  clercs  de  prendre  le  pouvoir  séculier.  Comment 
en  aurait-il  pu  être  autrement  avec  la  doctrine  ibudite,  qui 
met  hors  la  loi  tout  incrédule  sur  l'un  quelconque  de  ses 
points  ou  qui  déclare  schismatique  tout  fidèle  en  état  de 
péché?  Aussi  la  présidence  de  la  djemmàa  d'une  ville  est, 
d'après  la  constitution,  donnée  au  cheik  des  tolbas,  afin  que 
ce  chef  connaisse  les  fautes  commises  par  chacun  des  mem- 
bres de  la  communauté.  Aucun  arrêt  n'a  force  de  loi  s'il  n'a 
été  recouvert  de  sa  signature,  pour  certifier  que  le  jugement 
n'est  pas  en  contradiction  avec  les  principes  de  l'enseigne- 
ment religieux. 

La  justice  en  matière  civile  était  rendue  dans  chaque  ville 
par  des  lolbas  spécialement  désignés  :  nous  leur  avons  sub- 
stitué aujourd'hui  des  caïds  et  des  cadis  ibadites.  Lesjuge- 
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ments  étaient  exécutoires  par  la  djcmmàa,  sauf  appel  au 
medjelès  de  Ghardaïa,  composé  de  trois  tolbas  de  chacune 
des  villes  du  M'zab  dont  les  arrêts  devenaient  définitifs. 

Le  Code  pénal  ou  Kanoun  est  formé  de  toutes  les  décisions 
prises  par  les  djcmmàas.  Chaque  ville  possède  le  sien.  En 
général,  les  peines  applicables  se  divisent  en  trois  catégories  : 
1°  l'adeb  ;  2°  le  taazir  ;  3"  le  nékal.  La  première  catégorie  com- 
prend les  peines  inférieures  à  vingt  coups  de  bâton  et  à  vingt 
jours  de  prison;  la  deuxième,  celles  qui  sont  inférieures  à 
quarante  jours  de  prison  ;  la  durée  ou  la  quotité  des  peines  de 
la  troisième  catégorie  est  laissée  à  l'appréciation  des  juges. 

La  peine  de  ïct'lefj  (vingt  coups  de  bâton)  est  applicable  à 
toute  infraction  punissable  :  insultes,  paroles  outrageantes, 
excitations  au  désordre,  réjouissances  interdites^  jeux,  chants 
et  cris,  paroles  ou  actions  de  nature  à  porter  atteinte  à  la 
considération  d'autrui  ;  elle  est  infligée  également  à  celui  qui 
pénètre  sans  droit  dans  la  maison  d'un  autre,  qui  se  refuse 
à  donner  ce  qui  lui  est  justement  réclamé,  qui  se  vante 
d'appartenir  à  telle  ou  telle  fraction,  qui  s"isole  a^ec  la  femme 
d'autrui,  à  ceux  qui  se  réunissent  pour  prendre  du  café  ou 
fumer  du  tabac. 

l^a  peine  du /«7s//' (quarante  coups  de  bâtim)  est  encourue 
par  ceux  ((liI,  à  l'aide  d'instruments  enfer,  en  bois  ou  en  pierre, 
cherchent  à  [torter  des  coups  ou  à  faire  des  blessures,  qui 
font  usage  du  tabac  ou  des  boissons  fermentécs,  qui  mangent, 
boivent,  achètent  ou  vendent  des  choses  interdites  par  la  loi 
religieuse. 

La  peine  du  iickal  frappe  ceux  qui,  par  paroles  de  toute 
nature,  [jortent  atleinte  à  la  religion,  ceux  qui,  à  l'aide  d'in- 
struments en  fei-,  en  Jjois  ou  en  pitu-rc,  donnent  des  coups  oit 
f(jnt  des  blessures,  les  individus  convaincus  de  vol,  de  piU 
lagc  ou  de  bestialité,  de  viol  sur  une  femme,  un  enfant,  un 
esclave,  ceux  qui  dégainent  ou  sortent  leurs  armes  pour  en 
faire  usage  dans  un  marché  ou  autre  lieu  public. 

Enfin,  il  est  une  peine  religieuse  fréquemment  prononcée 
par  les  tolbas,  c'est  la  té/tria  ou  excommunication.  L'individu 
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qui  en  est  l'iviiipé  m;  [)eiil  purliciiti'i'  à  hi  |)ri('i'o.  Privé  do  ses 
droits  civils,  il  lui  est  également  interdit  d'assister  h  là 
djemmàa.  Pour  rentrer  dans  la  vie  commune,  il  doit  au  préa- 
lable subir  une  expiation  imposée  par  le  Conseil  des  tolbas. 
Lavé  des  pieds  h  la  tête  et  entièrement  rasé,  il  va  se  placer^ 
vêtu  d'une  gandoura  blanche,  en  un  lieU  réservé  de  la  mos- 
quée. Il  aborde  le  cheik  à  son  arrivée,  en  lui  disant  dans  sa 
supplique  qu'il  est  des  gens  de  Dieu  et  des  gens  qui  s'amen- 
dent. C'est  après  avoir  reçu  devant  tous  les  Ijjadites  des 
réprimandes  sévères  que  le  pardon  lui  est  toujours  accorde. 

La  situation  de  la  femme  berbère  il  été  autrefois  supè- 
lieure  à  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  La  tradition  nous  con- 
serve le  souvenir  de  certaines  femmes  adonm''  •  ;  aux  sciences. 
Duveyrier  fait  valoir  dans  son  bel  ouvrage  que  laTarguia  est 
plus  instruite  que  le  Targui.  Les  Kabyles  et  les  Chaouias  dé 
l'Aurès  sont  tous  monogames.  Leurs  femmes,  plus  ignorantes 
que  celles  des  Touaregs,  savent  néanmoins  plus  de  la  vie  com- 
mune que  celles  des  Arabes  des  villes;  elles  mènent  une  vie 
analogue  à  celle  dd  nos  paysannes,  c'est-à-dire  que,  sans  être 
voilées,  elles  vont  seules  à  plusieurs  kilomètres  de  distance 
chercher  de  l'eau  et  du  bois,  elles  partagent  les  travaux  des 
hommes. 

L'islamisme  a  abaissé  partout  la  situation  de  la  femme. 
Foncièrement  monogames  comme  les  autres  Berbers,  les 
la'iques  du  M'zab  se  font  violence  pour  être  polygames,  les 
Clercs  enseignant  que  la  loi  de  Dieu  adrtiet  quatre  épouses. 
Ces  derniers  les  forcent,  au  reste,  à  ne  jamais  sortir  de  leurs 
maisons.  Elles  vont  dans  les  rues  enveloppées  dans  un  haïk^ 
de  manière  à  ne  laisser  paraître  qu'un  œil.  LeUfs  mœurs  sont 
relativement  pures.  On  est  cependant,  à  ce  sujet,  bien  indul- 
gent, puisque  l'application  du  principe  Ispaleresl  quem  nupti^ 
dimonstranf  a  lieu  même  pour  des  naissances  survenues 
quinze  à  dix-huit  mois  et  même  davaiitage  après  le  départ 
du  mari  :  il  est  admis  que  l'enfant  peut  s'endormir  dans  le 
sein  de  la  mère  pour  ne  se  réveiller  qu'au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long. 
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La  vue  des  cimetières  m'zabites  révèle  chez  ces  derniers 
des  coutumes  plus  anciennes  que  l'islamisme.  Le  tombeau, 
orienté  comme  la  religion  musulmane  le  prescrit,  se  com- 
pose de  grosses  pierres  maçonnées  formant  caisson  établi 
sur  le  roc,  et  la  lignée  de  pots,  de  plats,  de  fragments  d'œufs 
d'autruche  qui  l'orne  rappelle  les  repas  funèbres  de  l'anti- 
quité. 

Les  sept  villes  du  M'zab  renferment,  d'après  les  derniers 
recensements,  30  200  lliadites  :  il  faut  mentionner  en  outre 
1  800  esclaves  nègres  nouvellement  affranchis  et  400  Israé- 
lites. Autour  des  ksours  campent  600  ou  800  Arabes  désignés 
sous  le  nom  à^ayrégé^. 

Sobre,  actif,  infatigable,  prévoyant,  économe,  agriculteur 
d'une  rare  intelligence,  le  M'zabite  est  surtout  un  trafiquant 
supérieurement  doué.  La  culture  du  millier  d'hectares  qu 
représente  la  partie  productive  de  ses  oasis  ne  fournissant 
pas  assez  pour  subvenir  à  la  vie  d'une  population  aussi  nom- 
breuse, il  retire  du  commerce  ses  plus  beaux  revenus.  On 
peut  même  ajouter,  chose  assez  singulière  pour  qui  ne  con- 
naît pas  l'aridité  du  pays,  que  la  propriété  foncière  coûte 
d'entretien  à  peu  près  autant  qu'elle  rapporte,  et  que  le  pos- 
sesseur d'un  jardin  au  M'zab  peut  presque  être  assimilé  à 
celui  qui,  chez  nous,  se  paye  le  luxe  d'une  propriété  d'agré- 
ment, d'une  maison  de  campagne. 

Un  tiers  environ  de  la  population  mâle  émigré  vers  le  Tell, 
où  elle  crée  des  comptoirs  prospères.  Chaque  ville  a  ses  cen- 
tres atfectionnés.  C'est  ainsi  que  les  gens  de  Ghardaïa  vont 
à  Alger,  Oran,  Constantine  et  Biskra  ;  que  ceux  de  Beni-Is- 
guen  se  rendent  à  Djelfa,Tlemcen,  Laghouat,  Géryville,Saïda 
et  Médéa;  que  les  habitants  d'El-Ateuf  s'établissent  à  Bou- 
Saada,  Aumale  et  Sétif,  qu'à  Alger  seulement  on  rencontre 
des  indigènes  de  Bou-Noura,  et  que  vers  la  Tunisie  surtout 
se  dirigent  les  commerçants  de  Guerara  et  de  Berrian. 

Le  M'zab  étant  le  grand  marché  de  tout  l'extrême  Sud,  le 
lieu  d'échange  entre  les  productions  du  littoral,  des  hauts 
plateaux  et  de  l'industrie  européenne,  ceux  qui  restent  dans 
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lo  pays  s'occupent  encore  de  négoce.  Par  l'intermédiaire  de 
leurs  coreligionnaires  établis  dans  le  Tell,  ils  achètent  des 
grains  et  des  objets  manufacturés,  que  leur  transportent  des 
caravanes  conduites  par  des  Larbaas,  des  Ouled-Nayls  ou  des 
agrégés  à  leurs  services.  Dans  leur  va-et-vient  continuel, 
ceux-ci  rapportent  en  échange  des  dattes  et  les  produits 
du  Soudan. 

Le  Beni-M'zab  emmagasine  les  céréales.  Il  est  toujours 
suffisamment  muni  pour  pourvoir  à  la  vente  pendant  trois 
ou  quatre  ans.  11  préfère,  au  reste,  avoir  sa  fortune  en  grains 
qu'en  numéraire.  A  ce  titre,  ils  sont  les  grands  pourvoyeurs 
du  Sahara. 

IV 

Les  M'zabites  emploient  constamment  entre  eux  un  idiome 
particulier  :  les  enfants,  les  femmes  et  un  certain  nombre 
d'individus  ne  connaissent  pas  d'autre  langage.  Ceux-là  seuls 
parlent  l'arabe  et  l'écrivent  que  les  nécessités  du  trafic  met- 
tent en  relation  avec  les  tribus  environnantes. 

Le  m'zabite  n'est  pas  l'arabe,  il  est  un  dialecte  berbère, 
comme  le  démontrent  ses  liens  de  parenté  avec  le  kabyle  et 
le  touareg  ou  temachek.  Des  exemples  tirés  du  vocabulaire 
et  des  mots  dérivés  prouvent  la  réalité  de  ces  deux  propo- 
sitions. 

//  diffère  totalement  de  l'arabe  :  1"  par  son  vocabulaire , 
exemples  :  chien,  kelb  (arabe),  aiadi  (m'zabite)  ;  ventlre,  baa 
[diVaho),  ezlou  (m'zabite)  ;  plat,  keskess  (arabe),  (/o?<??é  (m'za- 
bite) ;  marmite,  bcrma  (arabe),  laidourt  (m'zabite)  ;  2°  par  ses 
mots  dérivés,  exemples  :  âne,  hamar;  -Ànesie,  hamara  (arabe); 
âne,  arioul;  ânesse,  tarioult  {m-iahMe). 

lise  rapproche  des  dialectes  berbères:  1°  par  son  vocabu- 
laire (les  difTérentes  parties  du  corps  ont  les  mêmes  appella- 
tions en  Kabylie,  au  M'zab  et  chez  les  Touaregs;  exemples  : 
yeux,  titaouïne;  or e'iWc,  Inmezzourt;  pied,  adhar);  T  par  ses 
mots  dérivés  (le  féminin  o-t  toujours  formé  par  l'adjonction 
du  t  au  commencement  et  k  la  fin  des  mot>  ma.-culins). 
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Les  idiomes  kabyle,  m'zabite  et  touareg  se  distinguent  sur- 
tout entre  eux  par  des  permutations  de  sons  qui  se  substi- 
tuent les  uns  aux  autres  :  a  devient  i  et  ou  ;  exemples  :  mari, 
agelman  (touareg);  agelmine  (kabyle).  Ch  permute  avec  z  ; 
exemples  :  marcher,  ergech  (kabyle),  ergez  (touareg).  Chez  les 
Beni-M'zab,  le  k  du  kabyle  se  change  en  tch ;  exemples  :  moi, 
nek  (kabyle),  netch  (m'zabite).  Le  g  se  change  en  dj;  exemples  ; 
homme,  ergaz  (kabyle),  erdjaz  (m'zabite). 

Certaines  lettres  existant  dans  le  langage  du  M'zab  ont 
disparu  dans  le  langage  kabyle  ;  exemples  :  laine,  tadout  (ka- 
byle), ^ac?0M/'^  (m'zabite). 

Des  mots  qui  ont  la  forme  masculine  chez  les  Kabyles  sont 
féminins  chez  les  M'zabites  ;  exemples  :  cuiller,  arendja  (ka- 
byle), tirendjmt  (m'zabite). 

Le  kabyle  et  le  m'zabite  renferment  beaucoup  de  mots 
arabes  berbérisés  par  l'addition  de  lettres  formatives  ou  la 
substitution  de  sons  familiers  au  dialecte;  exemples  :  maison, 
dar  (arabe),  taddart  (m'zabite). 

Une  langue,  dans  un  pays  isolé,  éprouve  peu  de  varia- 
tions; aussi,  le  témachek  contient  moins  de  mots  arabes  que 
le  kabyle  des  Zouaoua,  c'est  le  type  qui  doit  se  rapprocher 
le  plus  de  la  langue  berbère  primitive.  Celle-ci  n'a  pas  encore 
été  reconstituée.  Ce  travail  deviendra  possihle,  plus  tard,  par 
la  comparaison  des  différents  dialectes  et  l'élimination  des 
mots  d'origine  étrangère. 

L'arabe  s'écrit,  tandis  que  le  kabyle  et  le  m'zabite  ne  s'écri- 
vent plus.  La  littérature  de  ces  derniers  ne  consiste  qu'on 
une  série  de  contes  ou  de  légendes  transmises  oralement. 
Les  Touaregs,  seuls,  ont  conservé  traces  de  la  langue  écrite. 
Les  caractères  qu'ils  emploient  affectent  une  régularité  géo- 
métrique et  se  nomment  tifinar.  Le  kabyle  et  le  m'zabite  ont 
dû  s'écrire  ;  nous  ignorons  quels  signes  étaient  employés. 
L'historien  Ibn  Khaldoun  nous  apprend  seulement  que  le  Cot 
ran  traduit  au  Maroc  de  l'arabe  en  berbère  fut  détruit,  sous 
prétexte  que  la  parole  de  Dieu  ne  pouvait,  sans  profanation, 
être  e.\[)osée  à  l'ai  té  ration  par  ses  traducteurs. 
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L'invasion  par  les  Arabes  de  tous  les  pays  berbères,  la 
conversion  forcée  à  l'islamisme,  l'ardeur  avec  laquelle  quel- 
ques-uns des  nouveaux  convertis  se  mirent  à  la  tàto  du  pro- 
sélytisme religieux,  expliquent  comment  la  langue  du  Pro- 
phète a  remplacé  partout,  en  tant  que  langue  écrite,  celle 
antérieurement  en  usage  dans  le  nord  cîu  continent  afj-icain, 

CONCLUSIONS, 

La  mort  du  Prophète  devint  le  signal  des  guerres  d'exter- 
mination qui  dévastèrent  le  monde  musulman.  A  l'occasion 
du  fameux  arbitrage  proposé  par  Ali  naquit  la  secte  des  Ka- 
ridjites.  Elle  prit  le  nom  de  son  chef  Ben-Ouahb.  Les  Ouah- 
bites,  subdivisés  en  Ouahbites-Ibadites  et  Ouahbites-Sofïrites, 
portèrent  chez  les  Berbers  du  Maghreb  une  croyance  reli- 
gieuse qui  permettait  l'insurrection  contre  les  envahisseurs. 
Après  les  grands  succès,  les  nombreux  revers,  et  les  Ouahbites- 
Ibadistes,  refoulés,  fondèrent  Tiaret.  Forcés  de  quitter  cette 
capitale  incendiée,  ce  qui  restait  vint  s'établir  à  Ouargla  avant 
de  fonder  El  Ateuf,  Bou-Noura,  Beni-Isgen,  Ghardaïa,  Me- 
lika,  Guerara  et  Berrian. 

Dans  ces  sept  villes  vivent  des  Karidjites  pratiquant  la  doc- 
trine ouahbite-ibadite,  désignés  sous  le  nom  de  Bem'-M'zab. 
Petits,  trapus,  sous-dolichocéphales  peu  accusés  etorthogna- 
thes  modérés,  ils  ont  le  teint  mat,  les  cheveux,  la  barbe  et 
les  yeux  bruns.  Le  visage  est  grossièrement  ovale,  long,  large, 
aplati,  aux  pommettes  légèrement  accusées.  Le  front,  élevé, 
sensiblement  vertical,  présente  à  sa  base  une  faible  dépres- 
sion transversale.  Les  crêtes  souroilières,  garnies  de  poils 
nombreux,  sont  saillantes  ;  le  nez,  échancré  à  la  racine,  un 
peu  busqué,  se  prolonge  au-dessous  du  plan  des  narines.  La 
bouche  est  large  ;  les  oreilles,  développées,  se  tiennent  écar- 
tées de  la  tête,  La  main  est  petite  et  le  pied  grand. 

Le  M'zabite,  démocrate  par  instinct,  est  autoritaire  par 
religion  ;  le  corps  des  tolbas  met  en  tutelle  sa  représentation 
municipale.  Les  décisions  prises  par  les  djemmâas  consti- 
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tuent  le  code  pénal.  Chaque  ville  possède  le  sien.  Les  peines 
prononcées  sont  avant  tout  corporelles  ,  la  plus  redoutée, 
cependant,  est  l'excommunication.  Le  Béni  M'zab,  naturel- 
lement monogame,  se  fait  violence  pour  être  polygame  ; 
l'islamisme  a  abaissé  partout  la  situation  de  la  femme.  La  vue 
.de  ses  cimetières  fait  songer  aux  tombeaux  mégalithiques 
et  aux  repas  funèbres  de  l'antiquité. 

La  langue  parlée  au  M'zab  est  un  idiome  berbère  ;  des 
exemples  tirés  du  vocabulaire  et  des  mots  dérivés  le  démon- 
trent surabondamment.  Elle  ne  s'écrit  plus  ;  on  a  même  perdu 
la  tradition  des  caractères  précédemment  employés. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrêlaire  provisoire  :  l.  manolvrier. 
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l*rc!i«iilcncc  de  M,  HAMY;  présltlcnt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

Le  Fer  en  Afrique.  —  M.  de  Mohtillet.  Les  Bulletins  de  la 
Société  d'anthropologie ,  séance  du  21  juin  1883,  à  propos 
de  la  discussion  sur  les  origines  du  fer,  prêtent  à  M.  Piètre- 
ment les  paroles  suivantes   : 

a  J'attends  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de  Mortillet, 
pour  savoir  comment  il  prouvera  que  les  nègres  africains  ont 
connu  le  fer  avant  le  bronze.  » 

Ces  paroles  sont  bien  celles  que  j'ai  entendues  en  séance. 
Je  n'ai  donc  pas  eu  à  y  répondre,  allant  le  faire  incessam- 
ment par  écrit.  Ce  sont  bien  aussi  les  paroles  prononcées 
par  M.  Piètrement,  puisqu'il  ne  les  a  pas  corrigées  sur  les 
épreuves,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer. 

Quel  n'a  donc  pas  été  mon  étonnement  quand,  neuf  grands 
mois  après,  séance  du  20  mars  1884,  M.  Sanson,  remplaçant 
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M.  Piètrement  absent,  a  lu,  au  nom  de  ce  dernier,  à  propos 
du  procès-verbal,  une  note  renversant  coniplètement  la  pro- 
position précédente.  M.  Piètrement  ne  me  demande  plus  de 
prouver,  comme  le  21  juin  188;{,  que  les  nègres  africains  ont 
connu  le  fer  avant  le  ùra/izc,  mais  bien  (|u"ils  ont  connu  le 
bronze  avant  le  fer,  ce  qui  me  serait  l'orl  dilficile,  ne  l'ayant 
jamais  ni  dit  ni  pense. 

Séance  tenante,  j'ai  réfuté  et  réduit  à  néant  les  assertions 
de  mon  collègue.  Je  n"ai  eu  qu'à  lire  un  passage  d'une  leçon 
que  j'ai  faite  le  4  février,  qui  a  été  publiée  dans  le  numéro 
de  mars  des  Matériaux  pour  r/iistotre  de  l'honnne,  et  dont  je 
venais  justement  de  déposer  le  tirage  à  [)art  sur  le  bureau. 
Ce  passage  concernant  l'Afrique  centrale  est  ainsi  conçu  : 

«  Quant  à  l'âge  du  bronze,  il  paraît  manquer,  du  moins  il 
n'a  pas  encore  été  signalé.  De  l'âge  de  la  pierre  on  passe  di- 
rectement à  l'âge  du  fer.  «  (Page  119.) 

A  Ja  suite  de  cette  réponse,  j'ai  demandé  la  suppression 
complète  de  la  note  tardive  et  erronée  de  M.  Piètrement  et, 
par  suite,  de  la  discussion.  Mais,  dans  le  cas  oii  ma  proposition 
ne  serait  pas  suivie  d'efîet,  je  désirais  tout  naturellement 
l'insertion  de  ma  réponse.  L'opinion  générale  m'a  paru  être 
favorable  à  la  suppression  complète  de  l'incident.  Néanmoins, 
M.  le  secrétaire  général  a  dit  que  la  question  serait  soumise 
au  Comité  de  publication. 

Ouelle  n'a  pas  été  ma  surprise  quand  j'ai  vu  dans  notre 
dernier  Bulletin  la  note  de  M.  Pièlrmnent,  publiée  in  extenso 
sans  un  seul  mot  de  réponse  de  moi.  Je  proteste  contre  cette 
manière  d'agir.  Je  proteste  d'autant  plus  qu'il  paraît  que  le 
Comité  de  rédaction  n'a  pas  été  consulté. 

M.  Piètrement  se  réserve  de  rèpondn^  dans  la  [n'ocliaine 
séance. 

CO.nMLMCATIO.NS   i)L    ItUIVE.4U. 

M.  LE  PRÉsiDE.NT  annonce  la  mort  du  docteur  de  llochstct- 
ter,  membre  associé  étranger  de  la  Société. 
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CORUESPONDANCE. 

Lettre  du  docteur  Collignon,  membre  titulaire,  en  date  de 
Gafsa,  qui  donne  des]  renseignements  sur  les  populations 
arabe  et  nègre,  au  milieu  desquelles  il  vit,  et  parle  de  me- 
sures qu'il  prend,  notamment  celle  de  l'angle  facial  de  Cuvier, 
avec  le  goniomètre  facial  de  Broca  modifié,  qui  a  été  présenté 
à  la  Société  dans  la  séance  du  4  août  1881. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Urueta  (R,).  Recherches  anatomo-patholorjiqiies  sur  l'action 
du  venin  des  serpents.  Paris,  1884,  broch.  in-S»,  85  pages, 
4  planche. 

Ubags  (C).  L'Age  et  V Homme  préhistoriques  et  ses  ustensiles 
de  la  station  lacustre  près  de  Maestrjcht.  Liège,  1884,  broch. 
in-8°,  90  pages,  4  planches. 

SwYNNERTON  (G.).  Tke  Adventures  of  the  Panjab  hero  Raja 
Rasalu.  Calcutta,  1884,  in-8°,  xix-250  pages. 

Zayas  Enriquez  (R.  de).  El  Akoholismo.  Vera-Cruz,  1884, 
broch.  in-8",  88  pages. 

ScuMmT  (E.).  Die  Moundbuilders  tind  ihr  Verhiiltnis  zuden 
historischen  Indianern  (extr.  du  Kosutos).  Leipzig,  1884, 
broch.  in-8°,  32  pages. 

Mason  (0.).  An  Account  of  the  progress  in  Anthropology  in 
the  year  1882.  Washington,  1883,  broch.  in-8",  41  pages. 

—  The  Scope  and  Value  of  anfhropological  Studies.  Salem, 
1884,  broch.  in-8",  13  pages. 

Haviland  (G.-E.).  Lés  Manufactures  nationales  et  les  Arts  du 
mobilier.  Broch.  in-8o,  38  pages. 

PiGORiNi  (L.).  /  Liguri  nelle  tombe  délia  prima  età  ciel  ferro 
di  Golàsecca.  Rome,  1884,  broch.  in-4°,  7  pages. 

Bopp  (P.).  Grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, traduite  par  M.  Michel  Bréal.  Paris,  18G6,  5  vol. 
hi-8". 
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Lagneau  (G.),  L'Emigration  de  France,  Paris,  1884,  in-8°, 
88  pages. 

Gariugqu(A.).  Ibères,  Jùéfœ.Voh,  1884, iu-12,x.v-183 pages. 

llvAUES.  IS'utes  sur  l'hygiène  et  la  médecine  chez  tes  Fuégiens 
(extr.  de  la  Revue  d'hi/giène  do  juillet  1881),  broch.  iiî-8°, 
43  pages. 

Hyades  et  Galii'PE.  Observations  sur  le  système  dentaire  des 
Fuégiens  (extr.  di\  Journal  des  connaissances  médicales).  Paris, 

1883,  broch.  in-8",  24  pages. 

Maufras  (E.).  Thenac  et  ses  environs  pendant  l'époque  néoli- 
ihif/ue  (extr.  de  l'Homme).  Broch.  in-8",  8  pages. 
PiGORiNi  (L.).  Oggetti  italiani  dell'  età  délia  pietra.  Rqine, 

1884,  broch.  iii-4^  22  pages,  1  planche. 

h^QQUZ(i  {\\.).  Recherches  sur  la  morphologie  du  carpe  chez 
les  mammifères  (extr.  des  Archives  de  biologie),  Broch.  ia-8°, 
G7  pagesj  3  planches. 

M.  Mtithias  Duyal,  en  offrant  ce  mémoire  de  la  part  de 
l'auteur,  s'exprima  ainsi  : 

(i  Dans  ce  beau  travail  se  trouve  traitée,  avec  les  détails  les 
plus  complets  et  nombre  de  faits  nouveaux,  la  question  de 
l'oà  central  du  carpe,  cet  os  caractéristique  du  carpe  des  rep- 
tiles, des  amphibies,  de  quelques  mammifères,  et  qui,  n'exis- 
tant pas  chez  l'homme,  est  cependant  représenté  chez  l'em- 
bryon humain  par  un  cartilage  qui,  distinct  jusqu'au  troisième 
mois,  disparaît  en  paraissant  se  souder  avec  le  scaphoïde, 
selon  les  descriptions  de  Rosenberg.  Quant  aux  questions 
relatives  à  la  morphologie  générale  du  carpe,  M.  Lcboucq 
arrive  à  cette  conclusion  qu'à  travers  toute  la  série  des  ver- 
tébrés, depuis  la  nageoire  primitive  jusqu'aux  membres  ou 
extrémités  des  vertébrés  les  plus  supérieurs,  le  même  plan 
fondamental  a  présidé  à  leur  formation  :  la  conception  de 
Gegcnbauer  est  démontrée  onfogénii/uonent  cAiez  les  mammi- 
fères jusqu'aux  plus  supérieurs:  «  L'extrémité  oligactinole 
«  des  vertébrés  supérieurs  dérive  de  la  nageoire  primitive  à 
«  crayons  multiples.  » 

Paul  Bataillard.  Les  Tsiganes  appelés  Chimbres  en  Grèce 
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d'après  un  voyageur  français  du  quinzième  siècce,  in  Revue 
critique  d'histoire  et  de  littérature,  n°  du  23  août  1884. 

«  Le  voyageur  en  question,  dit  M.  Bataillard,  est  un  gen- 
tilhomme gascon,  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Monlaut, 
dont  le  Voyage  à  Jérusalem  a  été  raconté  par  un  pèlerin  de  sa 
suite,  Jehan  de  Belesta,  et  vient  d'être  publié  par  M.Tamizey 
de  Larroque. 

«  M.  Emile  Picot  avait  déjà  rendu  compte  de  cette  publi- 
cation dans  un  numéro  antérieur  de  la  Revue  critique,  et  il  y 
avait  remarqué  un  passage  de  quelques  lignes  où,  sous  les 
nom  de  Chiml)res,  les  «  Boysmes  »  sont  signalés  comme  très 
nombreux  sur  la  côte  qui  s'étend  de  Gorfou  à  Modon.  C'est 
l'examen  de  ce  passage  qui  fait  l'objet  de  mon  article. 

a  Je  commence  par  rappeler  les  documents  plus  précis,  et 
plus  importants  soit  par  leur  date  plus  ancienne,  soit  par  les 
détails  qu'ils  fournissent,  qui  nous  avaient  déjà  fait  connaître 
la  présence  d'assez  nombreux  Bohémiens  sur  le  continent 
grec  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  orientale;  et  je  fais 
entrevoir  la  valeur  rétrospective  de  ces  documents  au  point 
de  vue  de  l'ancienneté  des  Tsiganes  dans  ces  régions,  laquelle 
semble  corroborée  par  les  conclusions  de  M.  Miklosich,  tant 
par  celles  qui  concernent  le  nom  des  Athingans  du  moyen 
âge  byzantin  que  par  celles  qu'il  tire  de  l'influence  de  la 
langue  grecque  sur  tous  les  dialectes  tsiganes  d'Europe. 

«  Ce  qu'il  y  a  déplus  nouveau  dans  le  passage  en  question 
de  la  relation  de  voyage  de  Philippe  de  Voisins  ou  plutôt  de 
Jehan  de  Belesta,  c'est  le  nom  de  Chimbres  que  celui-ci  at- 
tribue aux  Bohémiens  delà  région  que  j'ai  indiquée,  et  c'est 
sur  ce  détail  que  porte  la  seconde  partie  de  mon  article. 
M.  Picot  pensait  que  ce  nom  est  «  une  corruption  de  Tsiganes: 
«  Zingari  ».  La  corruption  me  paraît  trop  forte,  et  je  la  crois 
invraisemblable.  Je  ne  trouve  cependant  aucun  autre  nom 
avec  lequel  celui-là  puisse  être  identifié  d'une  manière  plau- 
sible parmi  ceux  qui  sont  connus,  soit  pour  avoir  servi  à  dé- 
signer les  Tsiganes  en  Grèce  et  dans  les  contrées  voisines, 
soit  comme  employés  par   les  Tsiganes  d'Europe  pour  se 
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désigner  eux-mêmes.  Ma  conclusion,  fondée  sur  la  citation 
d'assez  nombreux  exemples  analogues,  estquelenomdeC/?«w- 
bres,  sous  sa  forme  évidemment  francisée,  doit  être  un  de  ces 
noms  locaux  et  populaires  des  Tsiganes,  intéressants  d'ail- 
leurs à  connaître  et  à  expliquer  quand  on  le  peut,  qui  restent 
souvent  inconnus  hors  du  milieu  où  ils  sont  employés,  et  que 
la  forme,  originale  ainsi  que  l'explication  de  celui-ci,  doit  être 
surtout  ctierchée  dans  les  parages  où  le  voyageur  français 
du  (Quinzième  siècle  l'a  recueilli.  J'appelle  donc,  sur  ce  petit 
point  d'ethnographie  tsigane,  l'attention  de  ceux  qui  seraient 
en  mesure  de  l'éclaircir.  » 

DONS  AU  MUSÉE. 

Objets  provenant  d'un  cimetière  celtique,  près  de  Rosegg, 
dans  la  vallée  de  la  Drave,  Carinthie  {Autriche).  —  M.  de  U.i- 
FALVY,  en  offrant  à  la  Société  cette  série  d'objets,  s'exprime 
comme  il  suit  : 

«  A  une  heure,  au  sud  de  Velden,  situé  sur  le  bord  du  lac 
de  WoM'th,  non  loin  du  petit  village  de  Rosegg,  sur  la  pente 
méridionale  de  la  vallée  de  la  Drave,  se  trouve  un  vaste  -cime- 
tière préhistorique  qui  renferme  plus  de  trois  cents  tombes 
celtiques  antérieures  à  l'époque  romaine.  Ces  tumuli  re- 
couvrent un  espace  de  plus  2  kilomètres  de  long,  sur  SOOmè- 
tres  de  large;  ils  sont  absolument  ronds;  leur  diamètre  varie 
entre  G  mètres  et 2i  mètres;  leur  hauteur  entre  50  centimètres 
et  4  mètres.  Plusieurs  d'entre  eux  portent  des  traces  cer- 
taines de  fouilles  antérieures,  probablement  pratiquées  par 
des  chercheur?  de  trésors.  Les  paysans  de  la  contrée  les  ap- 
pellent communément  Heidenkegel ,  c'est-à-dire  monticule 
païen,  ce  qui  prouve  qu'ils  se  doutaient  de  leur  origine.  Déjà, 
l'année  dernière,  on  avait  commencé  ày  pratiquer  quelques 
petites  fouilles,  et  l'on  avait  obtenu  des  résultats  satisfai- 
sants ;  dans  le  courant  de  cet  été,  la  Société  d'anthropologie 
de  Vienne,  représentée  par  son  secrétaire,  M.  Szombalhy,  et 
la  Société  carinthienne,  représentée  également  par  son  se- 
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crctairc,  le  baron  IlatL-Ln-,  y  ont  fait  pialiijuc!'  drs  foiiilles 
plus  considérables,  dont  ils  n'ont  eu  qu'à  se  louer.  Les  tu- 
muli  ressemblent,  quant  à  leur  construction,  absolument  à 
ceux  qu'on  a  découverts  dans  la  Styrie  méridionale,  et  lëuf 
contenu  est  presque  identique  à  celui  qu'on  a  trouvé  dans 
les  fameuses  tombes  celtiques  de  Hallstadt,  Watsch  et  Santa 
Margerethen,  qui  ont  été  fouillées  avec  tant  de  succès  par  le 
regretté  M.  de  Hochstetter  et  mon  ami,  le  docteur  Luschan. 
Chacun  de  ces  tumuli  renferme  une  urne  en  argile  ou  en 
bronze  très  mince,  contenant  les  restes  incinérés  d'un  homme. 
L'urne  est  entourée  d'une  couronne  de  pierres  et  d'autres 
objets  au-dessus  desquels  on  a  érigé  le  tertre  funéraire.  Ces 
autres  objets  se  composent  de  vases  en  argile,  de  cistes  en 
bronze,  qui  contenaient  probablement  do  différentes  of- 
frandes ;  puis  des  épingles  à  cheveux,  des  fibules,  des  bra- 
celets et  des  armes  en  bronze.  Parmi  ces  dernières,  les  épées 
font  défaut.  Comme  armes  tranchantes,  on  se  servait,  dans 
ces  contrées  des  Alpes,  de  haches  d'un  genre  particulier,  et 
comme  armes  piquantes,  de  pointes  de  lance  en  bronze  et 
en  fer,  d'un  travail  souvent  très  soigné.  11  faut  signaler  la 
découverte  d'objets  qui  caractérisent  le  cimetière  de  Rosegg, 
ce  sont  de  petites  figurines  en  plomb,  qui  se  trouvaient  ap- 
pliquées soit  au  pourtour,  soit  sur  le  bord  de  certains  vases 
en  argile.  Ces  figuiines  représentent  des  roues,  des  oiseaux, 
des  cavaliers-hommes  et  des  bestiaux.  Elles  sont,  ou  plates 
d'un  côté  ou  des  deux  côtés  en  ronde-bosse,  selon  qu'elles 
étalent  collées  sur  le  vase  ou  appliquées  sur  son  bord.  Déjà, 
dès  l'année  dernièl'C,  un  heureux  chercheur  avait  découvert 
lin  petit  char  en  plomb.  Ces  petites  figurines,  dont  on  n'avait 
trouve  encore  nulle  part  de  semblables,  sont  fondues  d'un 
métal  si  pur,  qu'on  n'en  trouve  de  pareil  que  dans  certaines 
mines  de  la  Carinthie  ;  ce  qui  semble  démontrer  qu'elles  sont 
d'une  fabrication  indigène  très  ancienne.  Tout  ce  qui  a  été 
découvert  jus(ju'à  présent  se  trouve  actuellement  au  musée 
d'histoire  naturelle  de  Arienne  et  au  musée  de  la  ville  de  Kla- 
genfurt, 
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«  Giâcc  ù  ruliligCQiicc  d'un  propriétaire  de  la  contrée,  il 
m'a  été  donné  de  touiller  six  tombes.  J'y  ai  trouvé  un  grand 
iiondjre  de  fragments  de  vases  en  argile,  des  bracelets,  des 
bagues  en  t'ornic  de  spirales,  des  fibules  et  des  couteaux  en 
bronze,  des  pointes  de  lance  et  des  haches  en  fer,  et  finnle- 
ment;,  le  petit  cavalier  en  plomb,  qui  était  sans  doute  applique 
sur  la  panse  d'un  des  vases.  J'ai  dû  abandonner  ces  objets 
au  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  se  trouvent  les  tombes  ; 
mais  j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  garder  la  figurine  en 
plomb,  qui  m'a  paru  présenter  le  plus  d'intérêt  et  que  je 
m'empresse  d'ofl'rir  à  la  Société  d'anthropologie,  ainsi  que 
quelques  fragments  de  vases. 

«  Presque  en  même  temps,  la  Société  d'anthropologie  de 
Vienne  a  fait  pratiquer  des  fouilles  dans  la  haute  vallée  du 
Gail,  tributaire  de  la  Drave,  non  loin  de  la  frontière  italienne, 
près  d'une  ancienne  voie  romaine.  M.  Meyer(de  Dresde)  dont 
mes  collègues,  qui  ont  été  avec  moi  au  Congrès  d'anthropo- 
logie de  Moscou,  se  souviendront  sans  aucun  doute,  était 
venu  diriger  les  fouilles.  Je  me  suis  rendu  à  cet  endroit  pour 
voir  les  objets  qu'on  avait  découverts.  Gurina  (c'est  le  nom 
de  la  localité)  paraît  avoir  été  une  vaste  colonie  celtique, 
avec  des  influences  romaines.  (On  y  a  trouvé  des  monnaies 
qui  remontent  jusqu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère);  on  a 
p]'atiqué  des  tranchées  de  près  de  130  mètres  de  longueur; 
on  y  a  trouvé  des  restes  de  bâtiments,  entre  autres  des  bains 
avec  des  peintures  murales  et  des  tombes.  On  y  a  trouvé  des 
objets  en  argent,  en  bronze  doré,  en  fer  et  en  pierre;  des 
fragments  de  verre,  deâ  perles  de  toutes  espèces,  de  l'ambre 
et  des  fragments  de  vases  en  argile  richement  décorés.  Parmi 
les  objets  en  bronze,  il  faut  signaler  un  disque  avec  une  in* 
scription  étrusque  et  des  traces  de  décorations  hguratives.  Un 
grand  nombre  de  fibules  et  de  chaînes  également  en  bronze. 
Les  objets  en  fer  sont  aussi  nombreux.  Signalons  une  épée  îI 
deux  tranchants  de  1  mètre  de  long,  une  grosse  chaîne  atta- 
chée à  une  fibule.  On  a  découvert,  jusqu'à  présent,  plusieurs 
centaines  d'objets,  et  les  fouilles  demanderont  quelques  an- 
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nées  de  travail.  Tout  ce  qui  a  été  trouvé  et  tout  ce  qu'on  y 
trouvera  encore  a  été  réservé  par  M.  Meyer  pour  les  musées 
impériaux. 

«  Mais,  quant  au  cimetière  celtique  de  Rosegg,  je  me  pro- 
pose d'y  retourner  l'année  prochaine  avec  M.  Girard  de 
Rialle,  et  nous  essayerons  d'y  pratiquer  sur  une  large  échelle 
des  fouilles,  dont  nous  vous  offrirons  les  résultats.  » 

Photographies.  —  M.  Adrien  de  Mortillet  remet  à  la  So- 
ciété, de  la  part  de  M.  Emile  Gartailhac,  une  série  de  photo- 
graphies, donnant  des  vues  intérieures  des  diverses  sections 
de  l'Exposition  de  géographie  qui  a  eu  lieu  cette  année  à 
Toulouse  à  l'occasion  du  septième  Congrès  des  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie.  Une  de  ces  photographies  représente 
la  salle  occupée  par  la  section  d'anthropologie,  oii  se  trou- 
vaient réunies  d'importantes  collections  préhistoriques,  celles 
de  MM.  Peccadeau  de  Liste,.  Marly,  Cau-Durban  et  Reverdit 
entre  autres,  renfermant  de  fort  belles  gravures  sur  os  de 
l'époque  de  la  Madeleine.  Aces  photographies,  M.  Gartailhac 
a  joint  un  catalogue  de  la  partie  anthropologique  de  l'Expo- 
sition. 


COMMUNICATIONS. 


Note  sur  le  foie  tl'nn  jeune  gorille  mâle,  mort  nu  Mnsénm 
(l'histoire  naturelle; 

l'AU  M.  CHUDZINSKI. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  a  fait  l'acquisi- 
tion d'un  très  jeune  gorille,  premier  pensionnaire  vivant 
qu'on  ait  pu  voir  à  Paris. 

Ce  gorille  est  mort  à  la  fin  d'avril,  en  1884. 

Son  cadavre  a  passé  au  laboratoire  du  professeur  G.  Pou- 
chet,  notre  cmincnt  maître,  qui  l'a  mis  à  notre  disposition 
avec  sa  bienveillance  bien  connue. 

Nous  devons  aussi  nos  sincères  remerciements  à  M.  le  pro- 
fesseur Alphonse  Milne-Edwards,   pour  toutes  le:^  facilités 
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qu'il  nous  a  accordées  concernant  la  conservation  du  sujet  en 
question. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  également  MM.  Visio 
et  Boulard ,  préparateurs  au  laboratoire  d'anatomie  com- 
parée, pour  l'aide  qu'il  nous  ont  prêtée  gracieusement  en 
cette  circonstance. 

Avant  de  publier  les  résultats  de  la  dissection  de  cet  an- 
thropoïde, nous  nous  permettons  de  présenter  à  la  Société 
d'anthropologie  une  note  sur  le  foie  de  ce  primate. 

En  commençant  par  le  foie,  nous  sommes  guidé  par  la 
pensée  que  cet  organe  est  encore  incomplètement  connu,  au 
moins  à  notre  connaissance. 

Les  premiers  gorilles  qui  ont  été  si  bien  étudiés  par  Duver- 
noy  avaient  tous  les  viscères  extraits  :  c'est  ce  qui  ne  lui 
a  pas  permis  d'étudier  le  foie  de  ces  primates.  Mais,  en  se 
fondant  sur  les  autres  caractères  anatomiques  qui  sont  com- 
muns à  tous  les  anthropoïdes,  Duvernoy  pensait  que  le  foie 
du  gorille  est  nécessairement  semblable  à  celui  des  chim- 
panzés, orangs  et  gibbons.  D'ailleurs,  voici  le  passage  exact 
de  Duvernoy  à  ce  sujet  :  «  Il  est  bien  probable  que,  lors- 
qu'on connaîtra  ses  viscères  abdominaux  (du  gorille),  on 
trouvera  que  le  foie,  comme  dans  ces  trois  genres  (chimpan- 
zés, orangs  et  gibbons),  n'a  qu'un  lobe  principal  et  un  lo- 
bule, au  contraire  de  celui  de  tous  les  autres  singes  chez  les- 
quels il  est  beaucoup  plus  compliqué.  » 

Maintenant,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil,  même  rapide,  sur 
ce  moulage  du  foie  de  noire  gorille,  on  sera  convaincu  que  la 
prévision,  si  logique  d'ailleurs,  de  Duvernoy  est  loin  d'être 
confirmée. 

En  effet,  en  examinant^  même  superficiellement,  le  foie  de 
ce  gorille  et  en  le  comparant  à  l'orang-outang  adulte,  vous 
êtes  frappé  des  modifications  profondes  qu'a  subies  ce  vis- 
cère. Le  foie  de  l'orang  se  présente  comme  une  masse  unie 
et  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  l'homme.  Au  contraire, 
celui  du  gorille  est  divisé  par  deux  scissures  en  trois  lobes. 

D'autre  part,  si  l'on  rapproche  ce  moulage  du  foie  d'un 
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macaque  à  celui  d'un  gorille,  on  saisit  du  premier  coup  d'œ.il 
l'analogie  frappante  dans  la  constitution  de  ce  viscère.  Chez 
l'un  de  ces  primates  comme  chez  l'autre,  le  foie  est  divise 
en  trois  parties  par  deux  scissures.  En  outre,  la  conforma- 
tion du  lobule  de  Spigel  est  absolument  restée  dans  le 
même  type.  Une  pareille  conformation  du  foie  de  ce  gorille 
est  propre  aux  singes  quadrupèdes. 

Passons  à  présent  à  la  description  détaillée  du  foie  de 
notre  gorille.  Mais,  auparavant,  nous  demanderons  la  permis- 
sion de  rappeler  brièvement  la  conformation  de  ce  viscère 
dans  les  singes  quadrupèdes. 

Chez  ces  derniers,  comme  chez  la  plupart  des  autres  ani- 
maux, le  foie  se  compose  de  la  partie  centrale  ou  celle  qui 
loge  la  vésicule  du  fiel.  Chez  certains  animaux  carnassiers, 
comme  chez  le  chien,  par  exemple,  cette  partie  du  foie  est 
tout  à  fait  distincte  des  autres  lobes  qui  le  composent,  et  se 
présente  sous  la  forme  d'un  lobe  triangulaire  parfaitement 
indépendant  des  autres.  Dans  les  singes  quatlrupèdes,  le 
lobe  central  est  destiné  à  loger  à  la  fois  la  vésicule  biliaire 
et  la  veine  ombilicale.  C'est  pourqnoi,  chez  les  singes,  le 
lobe  central  du  foie  est  large  et  subdivisé  en  deux  parties 
parle  sillon  très  profond  au  fond  duquel  repose  un  cordon  ou 
la  veine  ombilicale  oblitérée.  Sur  la  partie  postérieure  du 
lobe  central,  on  voit  une  éminence  allongée  qui  se  continue 
avec  sa  substance  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable. Cette  éminence  est  libre  à  ses  deux  extrémités.  L'ex- 
trémité gauche  a  la  forme  d'un  mamelon  conique  et  aplati 
qui  fait  saillie  en  arrière  du  bord  postérieur  du  foie.  L'ex- 
trémité tiroile  se  présente  sous  la  forme  d'une  forte  languette 
prismatique  qui  est  .libre  et  flottante.  L'ensemble  forme  le 
lobule  de  Spigel,  et  que  nous  appelons  lobule  flottant.  Au 
devant  du  lobule  flottant,  on  voit  un  sillon  dans  lequel  on 
trouve  des  vaisseaux  hépatiques  :  c'est  le  sillon  transversc  ou 
bylc  du  foie. 

De  chaque  côté  du  lobe  central,  on  remarque  une  masse 
de  tissu  hépatique  plus  ou  moins  détaché  et  qui  forme  les 
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lobes  latéraux  du  foie.  Dans  plusieurs  l'oies  de  singes  quadru- 
pèdes, il  n'y  a  qu'un  seul  lobe  latéral  droit  et  gauche. 

Revenons  maintenant  à  la  description  comparative  du  foie 
de  gorille. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  foie  du  gorille  s'éloi- 
gne du  type  de  celui  des  antres  anthropoïdes  et  se  rapproche 
de  celui  des  singes  quadrupèdes.  Nous  exceptons  pourtant 
le  lobule  de  Spigel,  qui,  chez  le  chimpanzé,  paraît  avoir  une 
certaine  analogie  avec  celui  du  gorille.  Mais  nous  revien- 
drons un  jour  sur  ce  détail. 

Donc,  le  foie  du  gorille  est  divisé  dans  le  sens  antéro- 
postérieur  par  deux  longues  scissures  en  trois  lobes,  abso- 
lument comme  le  foie  des  singes  quadrupèdes.  Et,  comme 
chez  ces  derniers,  il  est  composé  de  trois  Ijbes;  l'un  est  cen- 
tral, il  occupe  la  partie  moyenne  de  ce  viscère.  Ce  lobe  a  la 
forme  d'un  trapézoïde  irrégulier  dont  les  angles  antérieurs 
sont  arrondis.  La  face  viscérale  ou  postéro-inférieure  est 
divisée  en  deux  parties  inégales  par  un  sillon  peu  profond 
au  fond  duquel  est  logée  la  veine  ombilicale. 

La  division  gauche  du  lobe  central  forme  un  lobule  ova- 
laire  très  petit.  La  division  droite,  au  contraire,  représente 
une  très  large  surface,  laquelle  est  creusée  à  peu  près  à  son 
milieu  d'une  fossette  destinée  à  la  vésicule  biliaire.  Le  bord 
antérieur  du  lobe  moyen  ou  central  est  convexe,  il  est  un 
peu  échancré  au  point  qui  répond  au  fond  de  la  vésicule  du 
fiel.  Sur  la  surface  de  ce  lobule  on  remarque  encore  une 
scissure  peu  profonde  en  forme  d'un  iS  italique  au  voisinage 
de  la  scissure  droite  du  foie. 

Chez  le  macaque,  le  lobe  central  du  foie  est  aussi  divisé  en 
deux  parties  par  le  sillon  de  la  veine  ombilicale,  mais  les 
lobules  qu'il  détermine  sont  de  la  même  étendue  en  surface. 
En  outre,  le  sillon  de  la  veine  ombilicale  est  très  profond,  de 
sorte  qu'il  s'en  faut  de  peu  de  chose  qu'il  ne  rompe  la  conti- 
nuité du  lobe  central. 

Le  lobe  central  est  séparé  du  lobe  gauche  par  une  scissure 
oblique  en  dedans  et  en  arrière  qui  coupe  le  tissu  hépatique 
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dans  ses  deux  tiers  antérieurs.  Cette  scissure  sépare  de  la 
masse  commune  du  foie  un  lobe  qui  a  la  forme  d'un  triangle 
curviligne,  dont  l'angle  postérieur  droit  se  confond  avec  le 
lobe  central.  Son  angle  gauche  donne  attache  au  ligament 
latéral  gauche,  et  enfin  son  angle  antérieur  est  libre.  Les 
deux  faces  du  lobe  gauche  sont  entièrement  lisses. 

Chez  le  macaque,  le  lobe  gauche  du  foie  est  relativement 
beaucoup  plus  petit  que  son  lobe  droit,  et,  de  plus,  il  est  plus 


Fia.  1  —  Face  diaphrngtnatique.  C,  lobe  central;  D,  lobe  droit;  G,  lobe  gauche  ; 
S,  lobule  de  Spigel  ;  1,  ligament  suspenseur  du  foie;  2,  veine  ombilicale  ;  3  et  3',  liga- 
ments latéraux  du  foie  ;  4,  ligament  coronaire  ou  postérieur. 


détaché    du    lobe    central,    surtout    par  sa  face  postéro- 
inférieure. 

Le  lobe  droit  du  foie  de  gorille  est  un  peu  plus  développé 
que  le  lobe  gauche,  mais  il  est  moins  détaché  du  lobe  cen- 
tral. Sa  forme  est  celle  d'un  trapèze  dont  le  côté  gauche  est 
très  court  et  les  deux  côtés  latéraux  sont  peu  curvilignes. 
L'angle  postérieur  ou  droit  du  lobe  droit  donne  attache  au 
ligament  latéral,  l'angle  antérieur  est  libre  et  pointu.  Le 
lobe  droit  se  continue  avec  le  lobe  central  par  son  côté  droit, 
et  sa  limite  est  établie  par  la  branche  droite  de  la  veine  porte 
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et  par  les  conduits  biliaires.  C'est  sur  la  partie  postérieure 
de  la  face  viscérale  du  lobe  droit  que  repose  la  partie  flot- 
tante du  lobule  de  Spigel. 

Au  niveau  de  jonction  du  lobe  droit  avec  le  lobe  central, 
on  trouve,  sur  la  face  viscérale  de  ce  premier,  trois  gouttières 
profondes  occupées  par  les  ramifications  de  la  branche 
droite  de  la  veine  porte. 

La  face  diaphragmalique  du  lobe  droit  est  complètement 
lisse. 


Fio.  2.  —  Face  viscérale.  B,  vésicale  biliaire;  C,  lobe  central;  D,  lobe  droit;  G,  lobe 
gauche;  S,  S',  lobule  de  Spigel  ;  1,  canal  cholédoque  ;  i,  cordon  de  la  veine  ombi- 
licale ;  3  et  4,  conduits  biliaires  ;  5,  canal  cystique  ;  6,  veine  porte;  7,  artère  hépa- 
tique. 

Le  lobule  de  Spigel  est  relativement  peu  développé,  sur- 
tout si  on  le  compare  à  celui  du  maca(]ue.  Comme  chez  ce 
dernier,  il  se  compose  de  deux  parties,  l'une  gauche  en 
forme  de  saillie  conique  aplatie,  dont  le  sommet  pointu  est 
tourné  à  gauche  et  en  arrière- 
Cette  saillie  du  lobule  de  Spigel  circonscrit,  avec  le  bord 
postérieur  du  foie,  une  profonde  échancrurc  par  laquelle 
passe  l'œsophage.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  le  lobule  de 
Spigel  se  continue  avec  la  [)artie  postérieure  du  lobe  central 
et  du  lobe   droit  du  foie.  L'extrémité  droite  du  lobule  de 
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Spîgel  est  libre  et  flottante,  sa  forme  est  celle  d'un  triangle 
aplati,  et  dans  son  ensemble  elle  rappelle  une  oreille  de 
chien  lévrier.  C'est  au  niveau  du  corps  ou  plutôt  de  la  partie 
moyenne  de  la  face  viscérale  du  lobule  de  Spigel  qu'on  re- 
marque une  dépression  dans  laquelle  est  reçu  le  tronc  de  la 
veine  porte. 

Le  bord  antérieur  du  foie  de  gorille  est  très  irrégulier  ;  il 
est  découpé  en  forme  d'une  feuille  de  trèfle.  La  feuille  cen- 
trale est  échancrée  en  deux  endroits.  L'encoche  droite  corres- 
pond au  fond  de  la  vésicule  de  fiel,  la  gauche  à  la  veine 
ombilicale  et  au  ligament  suspenseur. 

Le  bord  postérieur  est  concave  et  fortement  échancré  dans 
sa  partie  gauche  pour  donner  passage  à  l'œsophage. 

C'est  presque  au  milieu  du  bord  postérieur  du  foie  qu'on 
voit  la  saillie  conique  ou  la  tête  du  lobule  de  Spigel. 

Le  bord  droit  du  foie  de  gorille  est  rectiligne,  le  bord 
gauche  est  convexe,  et  la  convexité  regarde  à  gauche.  Les 
angles  antérieurs  du  foie  sont  formés  par  les  extrémités  des 
lobes  droit  et  gauche.  Les  angles  postérieurs  donnent  l'inser- 
tion aux  ligaments  latéraux. 

Les  ligaments  du  foie  sont  ainsi  constitués  :  le  ligament 
suspenseur  commence  dans  le  sillon  de  la  veine  ombilicale 
sur  la  face  viscérale,  enveloppe  la  veine  ombilicale  et  rejoint 
la  face  diaphragmique  du  foie.  Arrivé  à  cette  face,  il  se 
dirige  en  arrière  en  décrivant  quelques  flexuosités.  Ensuite, 
près  du  bord  supérieur,  il  s'élargit  en  se  confondant  avec  le 
ligament  postérieur.  Le  ligament  suspenseur  suit  exacte- 
ment la  limite  des  deux  lobules  qui  composent  le  lobe  central, 
absolument  comme  le  sillon  de  la  veine  ombilicale  suit  la 
même  direction  sur  la  face  viscérale  du  foie. 

Le  ligament  postérieur  du  foie  est  très  large  et  occupe 
toute  l'étendue  du  bord  postérieur  du  foie.  Il  se  prolonge 
même  sur  les  deux  angles  postérieurs  de  ce  viscère  et  forme 
les  ligaments  latéraux.  Les  ligaments  suspenseur  et  posté- 
rieur, en  se  confondant,  représentent  un  Y  dont  les  branches 
sont  très  écarlées.   Le  ligament  postérieur  adhère  fortement 
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à  la  veino  cave  et  aux  veines  sushôpatiques.  Il  laisse  la  tête 
du  lobule  de  Spigel  tout  à  fait  à  découvert. 

Le  sillon  transverse  du  foie  est  relativement  très  large.  Il 
est  situé  tout  près  du  bord  postérieur,  absolument  comme 
chez  les  singes  quadrupèdes.  La  partie  gaucho  de  ce  sillon 
est  la  plus  longue,  et  en  même  temps  elle  est  la  plus  large, 
La  direction  de  cette  partie  du  sillon  transverse  se  rapproche 
sensiblement  de  la  direction  transversale,  tandis  que  sa  par- 
tie droite  et  courte  est  dirigée  en  avant  et  à  droite.  Cette 
dernière  partie  du  sillon  transverse  n'est  occupée  que  par  les 
trois  ramifications  de  la  branche  droite  de  la  veine  porte  et 
des  conduits  biliaires  droits.  La  partie  gauche  du  sillon 
transverse  loge  la  branche  gauche  de  la  veine  porte,  le  con- 
duit biUaire  gauche  et  l'artère  hépatique. 

Les  vaisseaux  hépatiques  offrent  aussi  des  dispositions 
particulières. 

Ainsi  l'artère  hépatique  a  le  calibre  relativement  petit  et  se 
dirige  obliquement  en  avant  et  à  gauche  vers  l'extrémité  de 
la  branche  gauche  du  sillon  transverse,  là  elle  se  divise  en 
deux  branches  qui  disparaissent  sous  le  lobule  gauche  du 
lobe  central.  Dans  son  trajet,  cette  artère  recouvre  la  bran- 
che correspondante  de  la  veine  porte  et  du  conduit  biliaire. 

Chez  le  macaque,  l'artère  hépatique,  arrivée  dans  le  sillon 
transverse,  se  divise  en  trois  branches,  dont  deux  se  rendent 
à  chaque  lobule  qui  compose  le  lobe  central,  et  la  troisième 
s'enfonce  dans  le  lobe  gauche. 

La  veine  porte  est  très  volumineuse,  son  tronc  croise  le 
corps  du  lobule  de  Spigel  à  angle  droit  et  y  creuse  une 
dépression  assez  profonde. 

La  veine  porte,  au  niveau  de  la  lèvre  postérieure  du  sillon 
transverse,  se  divise  on  deux  branches.  La  branche  gauche 
est  indivise.  La  branche  droite,  au  contraire,  avant  de  s'en- 
foncer dans  le  tissu  hépatique,  se  termine  par  trois  rameaux 
qui  tous  se  perdent  dans  le  lobe  droit  et  la  plus  postérieure 
passe  sous  la  partie  flottante  du  lobule  de  Spigel. 

L'appareil  biliaire  est  constitue  de  la  manière  suivante  :  la 
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vésicule  du  fiel  est  très  développée  ;  cette  vésicule  se  contourne 
sur  elle-même  en  manière  d'un  ^  italique  dont  les  courbures 
se  touchent.  Le  fond  de  ce  réservoir  de  la  bile  n'arrive  pas 
jusqu'au  bord  antérieur  du  foie.  Son  conduit  ou  canal  cys- 
tique  est  long  et  aboutit  au  confluent  des  conduits  biliaires 
avec  lesquels  il  forme  une  sorte  d'ampoule  ou  une  dilatation 
très  marquée.  Les  conduits  biliaires  principaux  sont  au  nom- 
bre de  deux,  comme  chez  l'homme,  seulement  ils  sont  rela- 
tivement plus  longs  et  plus  larges,  surtout  le  conduit  biliaire 
gauche. 

Les  deux  conduits  biliaires  se  portent  obliquement  en 
arrière  et  un  peu  à  droite  et  s'anastomosent  avec  le  canal  cys- 
tique  en  formant  une  ampoule,  d'oii  part  le  canal  cholédo- 
que. Donc,  chez  notre  gorille,  le  canal  hépatique  n'existe  pas, 
et  il  est  remplacé  simplement  par  une  dilatation  formée  par 
le  confluent  de  deux  conduits  biliaires  et  le  canal  cystique.  Le 
conduit  biliaire  gauche  ne  donne  aucun  rameau  dans  son  tra- 
jet, si  ce  n'est  au  niveau  du  tissu  hépatique,  où  il  est  double. 
Au  contraire,  le  conduit  biliaire  droit  donne,  en  arrière,  deux 
rameaux  assez  volumineux.  Par  sa  partie  inférieure,  il  émet 
deux  ramifications  qui  s'anastomosent  avec  la  partie  infé- 
rieure de  la  vésicule  biliaire. 

Sur  les  Fnégieus; 

PAR    LE    DOCTEUR    UYADES. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie 
des  Notes  sur  l^ hygiène  et  la  médecine  chez  les  Fuégiens  de  l'nr- 
chipel  du  cap  Horn,  extraites  de  la  Revue  d'hygiène  (juil- 
let 1884). 

Cette  étude  a  été  écrite  uniquement  au  point  de  vue 
médical  et,  par  suite,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  faire  l'objet 
d'une  communication  complète  à  la  Société  d'anthropo- 
logie. 

Cependant,  tout  ce  qui  concerne  l'homme  vivant  en  état 
sauvage  me  paraissant  de  nature  à  intéresser,  à  des  titres 
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divers,  les  anthropologistes,  je  crois  utile  de  signaler  ici  les 
points  que  j'ai  examinés  dans  ces  notes. 

Mes  observations  ont  porté  sur  les  sujets  suivants  : 

1°  Peuplade  fuégienne; 

2**  Sol,  eaux,  alniosphcre  ; 

3°  Habitation,  chauffage,  éclairage; 

4"  Vêtements,  propreté  corporelle  ; 

5°  Aliments,  condiments,  boissons; 

6"  Exercice,  repos,  sommeil; 

7°  Accouchement,  allaitement,  enfance; 

8°  Puberté,  vieillesse,  longévité  ; 

9°  Observations  physiologiques; 

•10»  Maladies  locales  ou  générales,  maladies  importées; 

1 1°  Soins  donnés  aux  malades,  médecins  et  médecine  indi- 
gènes ; 

12°  Inhumations; 

13"  Hygiène  morale. 

J'insiste  de  nouveau  sur  ce  fait  que,  dans  toutes  ces  consi- 
dérations, j'ai  évité  de  m'occuper,  à  un  degré  quelconque, 
du  point  de  vue  ethnologique  ou  anthropologique  propre- 
ment dit,  qui  sera  complètement  étudié  dans  de  prochaines 
publications  pour  ce  qui  concerne  les  Fuégiens  du  Sud. 

Le  système  dentaire  de  ces  indigènes  a  déjà  été  le  sujet 
d'une  communication  faite  à  la  Société  de  biologie,  et  dont 
j'ai  l'honneur  d'oftrir  un  exemplaire  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, au  nom  de  M.  le  docteur  Galippe  et  au  mien. 

On  trouvera  dans  cette  notice  un  certain  nombre  d'observa- 
tions intéressant  l'anthropologie. 

Je  n'ai  pas  pu,  jusqu'à  présent,  fournir  des  renseigne- 
ments très  précis  et  authentiques  sur  le  chUîre  de  la  popula- 
tion fuégienne  de  l'archipel  du  cap  Horn  (tékinika  ou  yah- 
gane). 

Cette  indication  vient  de  m'ètre  envoyée  d'Ouchouaya 
(Ooshooia),  dans  le  canal  du  Beagle ,  par  le  révérend 
Th.  Bridges,  directeur  de  la  mission  évangélique  anglaise  de 
la  Terre  de   feu.  11  niinfornie  en  même  temps  que  la  santé 
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des  indigènes,  qui,  au  moment  de  notre  départ,  était  fort 
compromise  par  suite  de  l'invasion  de  la  tuberculose,  se 
trouve  maintenant  très  améliorée. 

Son  recensement  de  la  population  fuégienne  yahgane  a 
été  fait  au  mois  de  juin  1884.  A  cette  époque,  le  dénombre- 
ment de  cette  peuplade  s'élève  en  totalité  à  949  personnes, 
soit  : 

Hommes 277 

Femmes 316 

Enfants 356 

Total 949 

répartis  comme  suit,  par  localités  : 

Hommes.  Femmes.  Eafants.  Tolal. 

Iles  Hermitte  et  Wollaston 15  28  22  65 

Tekinika  Sound  et  voisinage 13  14  20  49 

Presqu'île  Rous 13  14  15  42 

New  year's  sound 20  20  22  02 

Ponsonby  Sound  (côte  ouest) 28  28  21  77 

Passe  de  Murray  (les  deux  rives) 6  10  23  39 

WooUya  et  voisinage 5  6  8  19 

lie  ScoU  (sud   de  l'île  Navarin)  et  voi- 
sinage   12  16  18  44 

Ile  Lennox  et  voisinage 10  0  13  32 

Ile  Picton G  7  10  23 

Spaniard  Ilarbour 18  24  32  74 

Loupalaya  et  Yendégaya 23  28  34  87 

Ouchonaya 8  10  7  23 

Côte  sud  de  la  Terre  de  fou,  à  l'ouest  de 

Yendégaya 15  17  20  52 

Iles  à  l'ouest  des  îles  Gordon 21  20  19  60 

Côte  nord-ouest  de  l'île  Navarin 20  18  25  63 

Côte  nord-est  de  l'île  Hoste,  en  face  Lou- 

pataya 7  10  11  28 

Ile  Gordon  et  voisinage Il  14  11  30 

Côte  nord  de  l'île  de  Navarin 22  23  25  70 

277  316  350  949 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  une  cinquantaine  d'orphelins 
et  de  jeunes  enfants  non  compris  dans  la  répartition  précé- 
dente et  qui  portent  à  1  000  le  chiffre  total  de  la  population 
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yaligane.  {Soulh  American  Mimonary  Magazine,  october  1884, 
p.  ^2-23.) 

On  remarquera  le  très  petit  chiffre  de  l'agglomération  des 
indigènes  à  Ouchouaya,  siège  de  la  Mission  ;  elle  ne  s'élève 
dans  le  tableau  ci-dessus  qu'à  25  individus;  il  est  probable 
que  ce  nombre  si  faible  tient  à  ce  que  les  indigènes  ont  re- 
connu qu'ils  avaient  plus  de  chance  d'éviter  les  maladies  et 
se  trouvaient  plus  heureux  en  vivant  disséminés. 

J'ai  également  reçu  des  nouvelles  de  M.  le  lieutenant  de  la 
marine  italienne  Giacomo  Bove,  qui  vient  de  faire  une 
deuxième  exploration  dans  l'archipel  magellanique.  Ses 
lettres  sont  datées  de  Gènes  les  18  et  23  août  1884,  et  je  suis 
heureux  d'en  communiquer  les  extraits  suivants  à  la  Société 
d'anthropologie  : 

«  Je  suis  de  retour  depuis  quelques  jours  de  ma  deuxième 
expédition  dans  la  Terre  de  feu...  Le  but  de  ma  première 
expédition  était  jusqu'à  un  certain  point  scientifique:  j'avais 
l'ordre  du  gouvernement  argentin  d'étudier  le  sud  de  la 
Patagonie,  l'île  des  Etats  et  la  Terre  de  feu,  sous  le  iioint 
de  vue  économique;  les  observations  scientifiques  n'étaient 
qu'un  corollaire.  Cependant  j'avais  à  bord  une  commission 
scientifique  composée  de  M.  Lovisato  (géologie),  M.  Vinci- 
guerra  (zoologie),  M.  Spegazini  (botanique),  M.  le  lieutenant 
Roncagli  (hydrographie,  dessins,  photographie),  et  de  deux 
ou  trois  préparateurs.  M.  Spegazini  vient  de  publier  une 
fort  jolie  relation  de  ses  recherches,  ainsi  que  MM.  Lovisato 
et  Vinciguerra...  A  Buenos-Ayres,  on  vient  de  publier  en 
espagnol  mon  rapport  officiel,  contenant  presque  une  cen- 
taine de  dessins,  dont  je  vous  envoie  quelques  exemplaires, 
les  seuls  que  j'aie  ici. 

«...  Les  Argentins  font  beaucoup  de  progrès  dans  la  Terre 
de  feu.  Ils  viennent  d'allumer  un  phare  (15  milles)  sur  le 
cap  Saint-Jean  (île  des  Etats),  et  do  fonder  deux  établisse- 
ments :  l'un  à  l'île  des  Etats  fport  Saint-Jean),  l'antre  dans 
le  canal  du  Beagle  (île  GaLle).  La  partie  septentrionale  de  la 
Terre  de  feu  sera  bientôt  colonisée  par  les  Anglais...  Une 
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grande  compagnie  anglaise  est  en  train  d'acheter  toute  la 
Terre  de  feu. 

«  ...  Le  Bolletino  délia  Societa  gengrafîca  italiana  publiera 
bientôt  mon  rapport  sur  mon  voyage  dans  l'intérieur  de  la 
Terre  de  feu  chez  les  Ono.  C'est  d'Ouchouaya  queje  suis  parti  ; 
vingt-quatre  Fuégiens  de  la  Mission  étaient  mes  compagnons 
de  voyage,  et  je  vous  assure  que  vingt-quatre  matelots  n'au- 
raient pu  m'être  plus  utiles.  Nous  avons  passé  avec  quelque 
difficulté  les  montagnes  qui  sont  au-delà  d'Ouchouaya;  mais, 
une  fois  descendus  dans  la  vallée  qui  fait  suite  à  V Admiralty 
Sound,  nous  avons  marché  très  vite.  L'intérieur  de  la  Terre 
de  feu  est  magnifique,  bien  plus  riche  que  la  Patagonie. 
Nous  n'avons  rencontré  les  Ona  que  deux  fois,  et  en  petit 
nombre.  Je  crois,  et  les  Chiliens  qui  travaillent  à  Gente 
Grande  Bay  l'assurent,  que  les  Ona  ne  sont  pas  plus  de  300 
à  400.  C'est  aussi  l'opinion  d'Ascalapan,  un  Fuégien  à  demi 
Yahgane  et  à  demi  Ona,  que  j'ai  eu  avec  moi  pendant  deux 
mois.  » 

IV'otc  sur  un  tombeau  découvert  eu  dccenibi'e  1882  près  de 
Saïgoa  (Cocliinchiue)  et  sur  un  crÉ^ne  humain  qui  s'y 
trouvait  ; 

PAR  M,   MACEY 

(Lue  par  M.  Girard  de  Rialle). 

Au  courant  de  décembre  188-2,  M.  Morel,  ingénieur,  faisait 
exécuter  des  travaux  de  terrassement  à  Càû-Khô,  canton  de 
Thaï  Binh,  près  Saïgon,  pour  l'établissement  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Mytho  à  Saïgon.  Au  cours  des  travaux,  on 
mit  à  jour  un  tombeau  enfoui  à  près  de  4  mètres. 

Ce  tombeau,  construit  en  stuc  annamite  très  cohérent, 
était,  quoique  fort  ancien,  dans  un  tel  état  de  conservation 
qu'on  dut  renoncer  à  l'emploi  de  la  pioche  pour  le  briser, 
et  qu'il  fallut,  le  traitant  comme  un  bloc  de  pierre,  employer 
la  poudre. 

La  surface  extérieure  était  entièrement  recouverte  d'une 


SUR    UN   TOMBEAU    PRÈS   DE    SAIGON.  Cîl 

sorte  de  tartre  noirâtre.  Des  inscriptions  sur  les  colonnes  et 
sur  la  face,  jadis  gravées  assez  profondément,  sont  devenues 
illisibles. 

Des  lettres  annamites  et  des   vieillards  notables,   versés 


\\       \V\,>^  W,'( 


dans  l'archéologie  du  pays,  furent  consultés  sur  le  point  de 
savoir  l'âge  probable  de  ce  tombeau;  ils  déclarèrent  presque 
d'un  commun  accord  qu'il  datait  d'au  moins  quatre  siècles. 
Le  crâne  ci-joint  est  donc  celui  d'un  notable  annamite 
ayant  vécu  au  quinzième  siècle  à  Saïgon. 
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On  trouva  à  riutérieur  du  tombeau  deux  cercueils  en 
«  cay-trôuD),  superposés  et  en  très  Ijon  état  de  conservation. 

Le  cercueil  supérieur  ne  contenait  que  de  la  poussière  et 
de  la  boue  sèche  ;  le  cadavre  qui  y  avait  été  enfermé  n'exis- 
tait plus  qu'à  l'état  de  petits  tas  de  poussière  et  de  boue. 

Le  cercueil  inférieur,  antérieur  au  premier  cependant, 
mais  probablement  mieux  fermé,  contenait  le  crâne  ci-joint, 
quelques  vertèbres  et  les  tibias  en  assez  bon  état;  tout  le 
reste  de  la  charpente  osseuse  tombait  en  poussière  dès  que 
l'on  y  touchait.  Le  tout  était  enduit  de  boue  encore  humide. 

Entre  les  jambes  du  cadavre,  était  placé  un  vase  en  cuivre 
à  couvercle  complètement  oxydé  et  considérablement  aminci. 
Il  contenait  un  peigne  annamite,  en  écaille,  avec  garniture 
d'argent,  mais  complètement  clivé  en  plus  de  trente  lamelles 
d'une  extrême  fragilité. 

Il  est, utile  de  faire  remarquer  que  le  trou  qui  perce  le 
crâne  un  peu  au-dessus  de  la  tempe  droite  ne  provient  pas 
d'un  coup  de  pioche  au  moment  de  la  démolition  du  tom- 
beau ;  les  cercueils  ayant  été  extraits,  absolument  fermés  et 
leur  contenu  enlevé  avec  grand  soin.  Il  arriva  même  que 
l'homme  qui  sortit  le  crâne  engagea,  sans  le  savoir,  le  mé- 
dium de  sa  main  gauche  dans  le  trou  en  question. 

On  peut  donc  établir  d'une  façon  presque  certaine  que 
cette  blessure  a  été  la  cause  de  la  mort  de  l'Annamite  à  qui 
le  crâne  a  appartenu.  Mais  par  quoi  cette  blessure  a-t-elle 
été  produite:  par  un  projectile  ou  une  arme  venant  hori- 
zontalement et  de  trois  quarts  à  droite  ?  Les  armes  à  feu 
n'étaient  pas  en  usage  dans  l'Annam,  à  cette  époque  ;  on 
employait  la  fronde,  la  lance  et  les  flèches.  L'arc  à  pierre, 
encore  usité  actuellement,  existait  aussi.  Cette  question  reste 
à  trancher. 

Les  tombeaux  annamites  en  stuc  sont  d'une  seule  pièce, 
sauf  une  dalle,  qui  sert  à  l'introduction  des  cercueils,  et 
qui,  ensuite,  est  bien  lutée  avec  une  sorte  de  ciment.  Gomme 
le  montre  la  figure,  la  plus  grande  partie  du  tombeau  est 
enfouie  dans  le  sol,  et  la  dalle  de  fermeture  émerge  à  peine. 


I 
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Qiiiiiid  OU  veut  iiilrotliiirc  un  cercueil,  un  doil  creuser  une 
tranchée. 

Les  cercueils  en  cay-lrôm,  creusés  et  taillés  à  même  un 
tronc,  sont  indestructibles.  Les  couvercles  ne  sont  point  iixés, 
mais  simplement  posés;  puis,  une  bande  de  papier  est  collée 
sur  le  joint  h  feuillure,  toujours  parfaitement  fait. 

Cette  disposition  semble  indiquer  pourquoi  on  a  trouvé  de 
la  boue  dans  les  cercueils.  Le  tombeau,  enfoui  aujourd'hui 
sous  les  alluvions  du  fleuve,  était  autrefois  sur  ses  bords,  mais 
aux  époques  des  crues  annuelles,  et  aussi,  au  fur  et  à  me- 
sure que  se  formaient  les  dépôts  limoneux,  il  a  pu  se  faire 
que  Teau  et  le  limon  se  soient  introduits  dans  le  tombeau 
par  des  fissures  imperceptibles,  mais  suffisantes  pour  en 
laisser  pénétrer  une  certaine  quantité,  étant  donnée  l'énorme 
pression  de  la  masse  des  eaux  qui  recouvrait  le  tombeau. 
Les  couvre-joints  en  papier  furent  bientôt  détruits,  et  dès 
lors  l'eau  pénétra  dans  les  cercueils.  Ce  qui  semble  donner 
raison  à  cette  hypothèse,  c'est  que  le  cadavre  du  cercueil 
supérieur,  d'un  dépôt  évidemment  postérieur  à  l'autre,  était 
complètement  éliminé  et  n'avait  laissé  que  quelques  tas  de 
poussière  et  de  la  boue  sèche,  tandis  que  l'autre  avait  encore 
certaines  parties  de  sa  charpente  osseuse  en  assez  bon  état, 
était  humide  au  moment  de  la  découverte,  et  enduit  de  boue 
molle.  (Voir  l'empreinte  des  doigts  dans  la  cavité  nasale 
droite  et  à  la  pommette  gauche.) 

J'ai  dû  à  la  gracieuseté  de  M.  l'ingénieur  Morel  d'obtenir 
le  crâne  ci-joint  parmi  les  objets  si  intéressants  contenus 
dans  ce  tombeau,  les  autres  étant  destinés  au  musée  local, 
et  j"ai  riiouneur  de  l'ollVir,  avec  quelques  renseignements 
sur  le  tombeau  qui  le  contenait,  à  la  Société  d'anthropologie, 
pour  laquelle  ils  auront  sans  doute  quelque  intérêt. 
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Discussion. 


M.  Girard  de  Rialle.  M.  Macey,  qui  a  eu  la  bonne  pensée 
de  réserver  cet  envoi  à  la  Société  d'anthropologie,  a  habité 
la  Cochinchine;  tout  récemment  encore,  il  a  fait  partie  d'une 
expédition  privée  qui  a  exploré  le  centre  de  la  péninsule 
malaise,  et  nous  devons  le  remercier  d'enrichir  notre  musée 
d'une  pièce  curieuse.  Toutefois,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  mes  réserves  à  l'endroit  de  l'origine  attribuée  par 
M.  Morel  au  tombeau  en  question.  Les  lettrés  archéologues 
annamites  ne  m'inspirent  qu'une  confiance  plus  que  mé- 
diocre. Je  ferai  observer,  en  effet,  que  les  Annamites  propre- 
ment dits  n'avaient  point  pénétré  au  quinzième  siècle  dans 
la  basse  Cochinchine,  dont  ils  n'ont  pris  possession  qu'au 
siècle  dernier.  Au  contraire,  l'aspect  général  du  tombeau, 
l'animal  bizarre,  tigre  fantastique,  qui  le  surmonte,  notam- 
ment, ont  tous  les  caractères  de  l'art  khmer.  Or  on  sait  que 
le  Cambodge  a  étendu  autrefois  sa  domination  jusque  dans 
le  delta  du  Mé-kong  et  du  Dong-naï,  qu'il  disputait  aux  rois 
du  Ciampa,  bien  avant  que  les  Annamites  fussent  descendus 
du  Nord.  Le  crâne  déposé  sur  le  bureau  serait  donc  plutôt 
pour  moi  celui  d'un  notable  personnage  cambodgien. 

Recherches  sur  la  Ma  je  de  Provence; 

PAU    LE    DOCTEUR    BÉRENGER-FÉrAUD, 

Directeur  du  service  de  santé  de  la  marine,  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  médecine. 

Sous  le  titre  de  la  Maye  en  Provence,  j'ai  publié  dans  la 
Revue  d'anthropologie,  en  1883  {i"  série,  t.  VI,  p.  480  et 
suiv.),  un  court  travail  sur  une  coutume  provençale  de  nos 
jours,  qui  me  paraît  cire  la  réminiscence  du  culte  de  Maïa 
de  l'antiquité.  Poursuivant  mes  recherches  sur  le  même 
sujet,  j'ai  pu  compléter  mes  premières  informations,  en  élar- 
gir le  cadre,  et  je  pense  qu'il  y  u  quelque  intérêt  de  curio- 
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site  à  présenter,  aujourd'hui,  uiio  nouvelle  étude  sur  son 
compte. 

Dans  le  beau  pays  de  Provence,  quand  les  tièdes  brises  du 
printemps  viennent  donner  à  la  nature  ce  cachet  merveil- 
leux qu'on  ne  saurait  oublier,  quand  on  l'a  admiré  une  fois; 
on  voit,  dans  les  quartiers  populeux  des  villes,  dans  les  villa- 
ges et  même  dans  les  moindres  hameaux,  les  petites  filles  se 
réunir  pour  jouera  la  Maye. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  jeu  :  une  d'elles,  la  plus  jolie  en 
général,  celle  dont  les  traits  angéliques  frappent  le  regard 
d'une  manière  charmante  et  font  naître  à  première  vue  la 
sympathie  en  attendant  qu'ils  enflamment  le  cœur  d'un 
amoureux  (ce  qui  ne  tardera  pas  dès  qu'elle  aura  quinze 
ans),  est  élue  Maye  par  ses  compagnes. 

On  la  place  sur  un  siège  orné  de  verdure  et  de  fleurs,  on 
la  couvre  d'un  voile  blanc  coquettement  disposé  en  longs 
plis  qui  l'entourent  tout  entière,  on  la  pare  avec  profusion 
de  fleurs  ;  elle  en  porte,  de  ces  fleurs,  eu  couronne,  en  col- 
lier, au  sein,  à  la  ceinture,  aux  mains  ;  on  fait  même  pleu- 
voir sur  elle  des  roses  effeuillées  et  des  fleurs  de  genêt.  Cette 
petite  fille  ainsi  ornée  de  fleurs  ressemble  aux  images  de 
Flore  qu'on  voit  sur  certains  bas-reliefs  ou  certaines  mé- 
dailles de  l'antiquité  dans  une  pose  archaïque  dune  déli- 
cieuse naïveté  pudique. 

Pendant  qu'elle  reste  ainsi  immobile  comme  une  char- 
mante statue,  ses  compagnes  courent  après  les  passants 
pour  quêter  un  petit  sou. 

—  Donnez  pour  la  Maye  !  disent-elles  en  rougissant. 

Et  toutes  ont  des  éclats  de  joie  enfantine  quand  l'étranger, 
agréablement  surpris  par  la  vue  de  la  jolie  fillette  si  gracieu- 
sement, en  même  temps  que  si  modestement  parée,  accom- 
pagne sou  offrande  d'un  mot  aimable  ou  d'un  regard  appro- 
bateur. 

Les  petits  garçons  sont  rigoureusement  exclus  du  jeu  de 
la  Maye,  qui  est  absolument  réservé  aux  fillettes. 

—  Ce  n'est  pas  un  jeu  d'hommes,   disent  sentencieusement 

T.  VII  (3e  série).  4Q 
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les  plus  grandes  de  la  jbande  en  éconduisant  sans  pitié  les 
frères,  cousins  ou  amis  qui  voudraient  venir  se  mêler  aux 
quêteuses  tant  que  la  Maye  trône  sur  son  siège  fleuri. 

C'est  seulement  lorsque  la  statue  vivante  est  descendue  de 
son  piédestal,  lorsqu'elle  s'est  dépouillée  de  son  voile  et  de 
ses  fleurs,  qu'elle  n'est  plus  une  divinité,  mais,  au  contraire, 
est  redevenuc  une  simple  mortelle  comme  le  restant  de  ses 
compagnes  ;  c'est-à-dire,  c'est  seulement  lorsque  le  moment 
de  prendre  part  k\n.  Dhiette  qui  termine  naturellement  la 
petite  équipée,  et  dont  les  petits  sous  des  passants  ont  fait 
les  frais,  que  les  jeunes  garçons  du  voisinage  peuvent  appro- 
cher sans  exciter  d'énergiques  protestations.  L'idée  et  le 
symbole  de  la  Maye  ayant  disparu  alors,  la  gourmandise  en- 
fantine reprend  ses  droits,  et  le  bon  cœur  des  charmantes 
Mayettes  triomphe  des  résistances  de  la  première  phase  du 
jeu. 

Ceux  qui  voient  pour  la  première  fois  celte  petite  parade 
ont  demandé  bien  souvent  quelle  est  sa  signification  ;  et  s'ils 
se  sont  adressés  à  quelque  bonne  femme  du  voisinage,  il 
leur  a  été  répondu  que  ces  fraîches  enfants  fêtaient  le  mois 
de  mai,  le  mois  des  fleurs,  le  retour  de  la  belle  saison.  La 
jeune  Maye  représente,  d'après  le  dire  populaire  de  nos 
jours,  la  Vierge  Marie,  Notre-Dame  de  Mai  ;  car  on  sait  que 
dans  toute  la  Provence  il  y  a  nombre  de  chapelles,  d'oratoi- 
res, d'ermitages,  dédiés  à  cette  vierge  de  Mai.  C'est  là  qu'on 
va  pendant  tout  l'été,  mais  surtout  au  mois  de  mai,  autant 
en  partie  do  plaisir  qu'en  pèlerinage  pieux. 

L'explication  donnée  par  les  bonnes  femmes  est  en  partie 
inexacte,  car  si  c'est  Itiea  la  fête  des  fleurs,  le  retour  de  la 
belle  saison  qui  est  célébré  par  cette  coutume  de  la  Maye, 
l'idée  de  la  Vierge  Marie  ne  s'y  est  rattachée  que  bien  long- 
temps après  son  origine  :  elle  n'est  qu'une  explication  chré- 
tienne, donnée  a  posteriori,  de  la  légende  païenne. 

En  réalité,  la  Maye  d'aujourd'hui  est  une  pure  réminis- 
cence mythologique  pour  celui  qui  veut  «  y  regarder  quelque 
[H'u  de  près  »,  Essayons  de  remonter  dans  les  temps  anté- 
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rieurs  à  nous  pour  (Ictcrminer  h  quelle  idée  se  rattache  la 
Maye  de  nos  jours. 

Or  on  sait  que  toutes  les  fois  qu'on  étudie  q\ielquc  cliosc 
de  la  Provence,  il  faut,  à  cause  des  origines  multiples  de  la 
population,  faire  la  part  de  ce  qui  appartient  aux  Celto- 
lygiens,  aux  Grecs,  aux  Romains  ;  et  je  dois  dire,  tout 
d'abord,  que  le  jeu  de  la  Maye,  auquel  nous  voyons  les  pe- 
tites filles  se  livrer  de  nosjours,  procède  peut-être  de  toutes 
ces  sources,  au  moins  de  plusieurs  d'entre  elles.  Aussi  avons- 
nous  besoin  d'examiner  successivement  ce  que  les  Massa- 
liotes,  les  Romains,  les  Provençaux  de  l'antiquité  et  ceux 
de  nos  jours  ont  rattaché  à  l'idée  de  la  Maïa  qui  nous  oc- 
cupe ici. 

Ai-je  besoin  de  dire  dès  à  présent  que  Maïa  a  eu  des  attri- 
buts différents  en  Provence  suivant  qu'on  était  au  temps  de 
la  prépondérance  grecque,  romaine  ou  chrétienne?  Le  lec- 
teur doit  être  prévenu  dès  le  début  que,  lorsqu'on  essaye 
d'énumérer  les  diverses  versions  qui  ont  eu  trait  à  ses  attri- 
buts dans  les  cultes  qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays,  on 
constate  que,  pour  elle  comme  pour  les  divinités  de  l'Olympe 
ou  du  Paradis,  il  y  a  des  divergences,  des  oppositions  et 
même  des  incompatibilités  les  plus  remarquables;  j'allais 
dire  les  plus  étranges. 

Sans  compter  qu'elle  a  été  l'objet  de  transformations  si 
radicales  et  si  complètes  en  définitive,  qu'elle  peut  avoir 
appartenu  à  des  religions  qui  avaient  la  prétention  et  même 
la  certitude  d'être  absolument  différentes  l'une  de  l'autre 
dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails. 

Maïa  chez  les  Massalfotes.  —  Nous  savons  par  la  légende 
même  de  la  fondation  de  Marseille  que  Maïa  était  vénérée 
chez  les  Massaliotes  bien  longtemps  avant  l'ère  chrétienne. 
L'exemple  le  plus  frappant  qu'on  puisse  citer  à  l'appui  de 
cette  assertion  est  le  suivant  :  Marseille  venait  à  peine  d'être 
fondée  queComan,  roi  des  Ségobriges,  regrettant  les  conces- 
sions que  son  frère  Mann  avait  faites  au  Grec  Protis,  lors  du 
mariage  de  cet  étranger  avec  sa  sœur  Gyptis,  résolut  de  dé- 
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truire  la  colonie  naissante  aussitôt  qu'il  fut  parvenu  au  pou- 
voir, à  la  suite  de  la  mort  de  son  ascendant.  Or  il  essaya 
précisément  de  profiter  de  la  fête  de  Maïa,  qu'on  célébrait 
habituellement  avec  une  grande  pompe  et  qui  mettait  la  po- 
pulation entière  en  liesse  pendant  plusieurs  jours,  pour  faire 
pénétrer  dans  la  ville  des  guerriers,  sans  qu'ils  fussent 
remarqués  par  les  Massaliotes. 

Coman  aurait  ainsi  extei'miné  les  Phocéens  de  Massalie  au 
milieu  de  leurs  réjouissances,  si  l'amour  d'une  jeune  fille  du 
pays,  qui  révéla  le  projet  dans  le  but  de  sauver  son  fiancé  de 
la  mort,  n'était  venu  mettre  la  population  marseillaise  sur 
ses  gardes.  Les  dévots  de  l'époque  furent  de  très  bonne  foi 
persuadés  que,  en  cette  circonstance,  les  noirs  projets  des 
Ségobriges  avaient  été  déjoués  par  Maïa  elle-même,  qui 
n'avait  pas  voulu  que  sa  fête  fût  souillée  et  troublée  par  une 
émeute,  qui  n'avait  pas  permis  que  ses  adorateurs  suppor- 
tassent quelque  malheur  à  cause  d'elle. 

Nous  sommes  en  pleine  légende,  je  le  sais,  les  noms  mêmes 
de  Protis,  de  Gyptis,  de  Mann  et  de  Coman  sont  transpa- 
rents pour  montrer  que  tout  ceci  est  une  pure  vue  de  l'esprit; 
mais  néanmoins  un  fait  est  positif  et  reste  tout  entier,  quelle 
que  soit  l'opinion  que  nous  ayons  touchant  la  tradition  de 
la  fondation  de  Mai'seille,  c'est  que  la  ville  prit  naissance 
entre  600  et  399  avant  Jésus-Christ,  si  même  elle  n'exislait 
pas  avant  déjà,  et  que  Maïa  y  était  vénérée  à  cette  époque 
reculée. 

Les  Massaliotes  étaient  des  Grecs,  et  nous  savons  qu'ils 
vinrent  en  Provence  apportant  leurs  habitudes,  leur  langue, 
leur  religion  et  leurs  aptitudes  physiques  ou  intellectuelles, 
de  sorte  que  leur  Maïa  était  celle  du  pays  des  Hellènes. 

Or  qu'était-ce  pour  les  Grecs  que  la  déesse  Maïa,  que  nous 
trouvons  avoir  élé  fêtée  avec  tant  de  pompe  par  les  Massa- 
liotes au  moment  de  la  floraison  de  la  vigne  dès  les  pre- 
mières années  de  leur  arrivée  en  Celto-Lygie  ? 

C'était  un  mytbe  comme  tous  ceux  qui  constituaient  la  re- 
liuiiin  païenne  jadis  et  qui,  depuis,  ont  fait  le  fond  de  lunt 
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d'aulres  cultes.  Comme  d'habitude,  ce  mythe  était  présenté 
avec  phi?ieurs  variantes  dont  voici  les  principales  sans  que 
j'aie  l'espoir  de  les  énumérer  toutes. 

l^diir  qiiol(iues-uns  cette  Maïa  était  une  étoile,  la  plus  belle 
de  la  constellation  des  pléiades  et  que  Jupiter^  amoureux,  on 
le  sait,  de  toutes  les  beautés,  de  toutes  les  suprématies,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  d'aimable  dans  le  monde  mytho- 
logique, aima  un  instant. 

Le  chef  de  l'Olympe  réussissait  toujours  dans  ses  innom- 
brables fugues  amoureuses  au  dehors  d'un  ménage  légitime 
que  la  hauteur  solennelle  de  Junon  rendait  quelque  peu 
ennuyeux,  si  nous  en  croyons  la  tradition,  et  de  sa  liaison 
avec  l'étoile  Maïa  qui,  pour  les  besoins  de  l'aventure,  se 
trouva  être  une  charmante  nymphe,  naquit  Mercure. 

.-Vjoutons  que  les  amours  de  Maïa  se  passèrent  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai  et,  de  plus,  que  la  nymphe 
étoile,  devenue  mère,  accepta  la  mission  d'être  la  nourrice 
de  Bacchus. 

A  ce  titre  de  passion  déshonnête  de  Jupiter,  Maïa,  pour 
être  belle,  n'a  pas  été  un  parfait  modèle  de  chasteté,  et  la 
Maye  de  nos  jours  ne  représente  donc  pas  la  pureté  parfaite 
et  charmante,  la  virginité  de  la  jeune  fille.  Mais  on  sait  com- 
bien dans  le  paganisme  la  même  personnalité  peut  avoir 
d'attributs  différents  et  même  absolument  incompatibles 
à  la  fois.  L'Olympe  était  peuplé  d'ailleurs  de  déesses  comme 
Diane,  qui  conservaient  dans  l'esprit  des  fidèles  le  titre  de 
chastes,  de  pures,  etc.,  malgré  leurs  relations  incorrectes 
avec  Endymion  et  mille  autres  amoureux  mortels  ou  im- 
mortels. 

Pour  d'autres,  Maïa  n'a  pas  été  seulement  une  étoile  et  une 
nymphe,  elle  n'était  pas  autre  chose  que  Gybêle  elle-même, 
autrement  dit,  la  Terre.  C'est  alors  le  retour  du  printemps,  la 
fête  de  la  nouvelle  année,  l'espérance  des  récoltes  produc- 
tives et  prochaines  que  représenterait  la  Maye  de  nos  jours.  A 
ce  titre,  c'est  l'idée  de  l'amour  et  delà  fécondation,  de  la  mul- 
tiplication des  êtres  et  des  choses,  qu'elle  évoquerait  ù  l'esprit. 
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En  définitive,  la  Maïa  des  Grecs  était,  on  le  voit,  un  mythe 
de  type  assez  différent  suivant  qu'on  l'envisageait  à  tel  ou 
tel  point  do  vue.  Mais,  en  somme,  l'idée  capitale  de  l'amour 
et  de  la  fécondation  se  retrouve  dans  toutes  les  variantes,  et 
peut  être  considérée  comme  son  attribut  constant. 

Maïa  chez  les  Romains.  — Pour  les  Romains,  Maïa  était 
aussi  une  grande  déesse  qui  jouait  un  rôle  important  dans 
leur  rituel  ;  aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  d'apprendre 
qu'elle  eut  une  large  place  dans  les  cérémonies  religieuses 
de  l'antiquité  romaine. 

Si  nous  en  croyons  Varron,  l'idée  de  la  Maïa  ou  de  Flore 
s'introduisit  à  Rome  lors  de  l'alliance  avec  les  Sabins,  qui  ter- 
mina si  heureusement  la  guerre  engendrée  par  l'enlèvement 
des  jeunes  Sabines,  au  temps  de  Romulus  et  de  Tatius. 

Sous  le  nom  de  Maïa,  on  comprenait  dans  le  paganisme 
romain,  comme  dans  la  mythologie  grecque,  des  déesses  assez 
différentes  ;  en  effet,  pour  les  uns  Maïa  était  une  faune, 
c'est-à-dire  une  déesse  terrestre;  pour  d'autres,  c'était,  sous 
les  noms  de  Bona  Dea,  de  Magna  Mater,  quelque  chose  de 
comparable,  sinon  d'identique,  à  Junon,  c'est-à-dire  une 
déesse  céleste. 

D'ailleurs,  Maïa  était  dans  certains  cas  assez  difficilement 
différenciée   de  Proserpine,  non  pas  en  tant  que  déesse  de 
enfers,  mais  en  qualité  de  souveraine  des  régions  profondes 
de  la  terre. 

Le  nom  mémo  de  Maïa  qui  vient  de  Magis,  de  Malor,  de 
Macta,  de  Magna,  en  d'autres  termes  de  hi  racine  Mag  : 
grand,  élevé,  montre  que  la  déesse  dont  il  est  question  ici 
était  une  des  importantes  forces  du  monde.  11  est  donc  natu- 
rel qu'elle  eût  dans  ses  attributions  la  grandeur,  la  multipli- 
cation, la  croissance,  la  rénovation  et  pareil  rôle  capital  de- 
vait lui  valoir  non  seulement  les  appellations  les  plus  variées, 
mais  aussi  devait  lui  faire  prêter  suivant  le  pays,  le  moment, 
la  tournure  d'esprit  des  dévots,  le  désir  des  suppliants,  la 
reconnaissance  des  satisfaits,  les  attributs  les  i)lu3  divers,  les 
affinités  les  plus  complexes. 
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Nous  allons  le  voir  en  énumérant  quelques-unes  des  va- 
riantes que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  à  son 
sujet. 

Pour  les  uns,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tantôt,  Maïa  devait  s'ap- 
peler Maïa  Vulcani.  C'était  la  femme  du  dieu  du  feu,  la 
déesse  de  la  végétation  et  à  laquelle  s'unit,  au  mois  de  mai, 
la  force  vivifiante,  génératrice  du  feu,  pour  produire  les 
fleurs,  les  fruits,  en  un  mot  tous  les  biens  de  la  terre. 

Pour  d'autres,  Maïa  n'était  qu'une  manière  d'être  ou  bien 
une  variété  d'incarnation  deProserpine,  la  déesse  des  régions 
profondes  de  la  terre. 

Dans  un  grand  nombre  d'endroits,  elle  était  difficilement 
distinguée  do  la  personnalité  de  Junon,  car,  comme  la  reine 
des  déesses,  elle  était  représentée  tenant  un  sceptre  de  la 
main  gauche  ;  comme  elle,  elle  était  qualifiée  de  sancta,  de 
sanctissima,  de  celestis. 

Dans  plus  d'une  localité,  Maïa  avait  certaines  affinités  avec 
la  Médée  des  Grecs,  avec  Gircé,  avec  Hécate,  et  même  portait 
le  nom  de  Fatua;  la  forme  féminine  du  destin,  ce  qui  tend 
davantage  à  montrer  sa  grande  importance  dans  la  hiérar- 
chie mythologique. 

Pour  quelques  mythologues,  Maïa  était  la  fille  du  dieu 
Faunus  et  se  trouvait  être  l'héroïne  delà  légende  des  attaques 
lascives  de  Faunus,  qui,  v^oulant  mener  à  mal  la  déesse,  s'y 
prit  par  la  force,  par  l'emploi  de  la  liqueur  fermentée  ou 
bien  en  se  changeant  en  serpent  sans  pouvoir  réussir,  ce 
qui  le  poussa  à  lui  donner  une  volée  de  bois  vert  avec  une 
branche  de  myrte. 

Ces  relations  de  Maïa  avec  Faunus  ont  été  présentées  d'une 
manière  différente  encore  :  au  lieu  d'être  la  fille,  elle  était 
la  femme  de  ce  dieu,  et  au  lieu  d'avoir  été  enivrée  par  sur- 
prise, elle  aurait,  au  contraire,  dérobé  une  cruche  de  vin 
qu'elle  aurait  vidée  sans  retenue,  de  sorte  que  le  mari,  s'aper- 
cevant  du  larcin  à  son  ivresse,  lui  aurait  donné,  avec  la  bran- 
che de  myrte  en  question,  une  correction  d'importance. 

Gomme  Junon,  Maïa  était  l'emblème  de  la  fécondité  et  de 


632  SÉANCE    DU   2   OCTOBRE    1884. 

la  vertu  féminine  ;  aussi  les  femmes  absolument  pures  et 
honnêtes  étaient-elles  seules  admises  aux  cérémonies  de  son 
culte  qui  tenait  une  grande  place  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses de  Rome.  Les  hommes,  tout  ce  qui  était  mâle  même, 
étaient  rigoureusement  exclus  des  lie  ux  où  la  déesse  était  fêtée  ; 
de  sorte  que  lorsque  les  petites  filles  de  nos  jours  repoussent 
les  petits  garçons  qui  essayent  de  venir  se  glisser  dans  leur 
jeu,  en  vue  de  prendre  part  à  la  distribution  des  friandises 
qui  terminera  la  scène;  lorsque,  dis-je,  les  petites  filles  dé- 
clarent sentencieusement  que  ce  n'est  pas  un  jeu  d'hommes, 
elles  appliquent  inconsciemment  une  réminiscence  de  ce 
qu'on  pensait  dans  l'ancienne  Rome,  au  sujet  de  la  Maïa, 
Bona  Dea. 

En  parlant  de  Maïa,  Bona  Dea,  on  ne  peut  omettre  de 
rappeler  le  célèbre  scandale  de  la  femme  de  Jules  César,  que 
Plutarque  rapporte  tout  au  long  dans  ses  Vies  des  hommes 
illustres.  Je  transcris  ci-après  le  passage,  parce  qu'il  nous 
donne  des  détails  précis  sur  la  manière  dont  la  fête  de  Maïa 
se  célébrait  à  Rome  au  moment  de  la  fondation  de  l'empire. 
«  11  n'y  eut  point  de  trouble  durant  la  préture,  mais  il  lui 
arriva  à  lui-même  une  aventure  fort  désagréable. 

«  Publius  Glodius  était  un  jeune  patricien  distingué  par 
ses  richesses  et  pat-  son  éloquence,  mais  qui  ne  le  cédait  pour 
l'insolence  et  l'audace  à  aucun  des  hommes  les  plus  fameux 
par  leur  scélératesse.  11  aimait  Pompeia,  femme  de  César. 
Pompéia,  de  son  côté,  ne  le  voyait  pas  de  mauvais  œil  ; 
mais  son  appartement  était  gardé  avec  le  plus  grand  soin  : 
Aurélia,  mère  de  César,  femme  d'une  grande  vertu,  veillait 
de  si  près  sa  bru,  que  les  rendez-vous  des  deux  amants  étaient 
difficiles  et  dangereux. 

«Les  Romains  ont  une  divinité  qu'ils  nomment  la //o/i«e 
Léesse,  comme  les  Grecs  ont  leurs  Gynécéa.  Les  Phrygiens 
revendiquent  cette  déesse  pour  leur  pays,  alléguant  qu'elle 
était  mère  du  roi  Midas.  Mais  les  Romains  prétendent  que 
c'est  une  nymphe  dryade  qui  eut  commerce  avec  le  dieu 
Faune;  elles  Grecs,  que  c'est  celle  des  mères  de  Bacchus 
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qu'il  n'est  pas  permis  de  nommer.  De  là,  suivant  eux,  ces 
branches  de  vignes  dont  les  femmes  couvrent  leurs  tentes 
pendant  la  fête  et  ce  dragon  sacré  qui  se  tient,  à  ce  que 
l'on  conte,  au  pied  de  la  stalue  de  la  déesse. 

«  Tant  que  durent  les  mystères,  il  n'est  permis  à  aucun 
homme  d'entrer  dans  la  maison  oi^i  on  les  célèbre. 

«  Les  femmes,  retirées  dans  un  lieu  séparé,  pratiquent  plu- 
sieurs cérémonies  conformes  ù  celles  qu'on  observe  dans  les 
mystères  d'Orphée. 

«  Lorsque  le  temps  de  la  fête  est  venu,  le  consul  ou  le 
préteur,  chez  qui  elle  se  célèbre,  sort  de  chez  lui  avec  tous 
les  hommes  qui  habitent  sa  maison,  la  femme  reste  en  maî- 
tresse, et  elle  l'orne  avec  la  décence  convenable.  Les  princi- 
pales cérémonies  se  font  la  nuit  ;  et  ces  veillées  sont  mêlées 
de  divertissements  et  de  concerts.  Cette  année-là,  Pompéia 
célébrait  la  fête.  Clodius,  qui  n'avait  pas  encore  de  barbe,  se 
flatta  par  cette  raison  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  point,  et  il  se 
présenta  déguisé  en  costume  de  joueuse  de  lyre  :  on  l'eût 
pris,  en  eff"et,  pour  une  femme.  Il  trouva  les  portes  ouvertes, 
et  il  fut  introduit  sans  obstacle  par  une  des  esclaves  de  Pom- 
péia qui  était  dans  la  confidence  et  qui  le  quitta  pour  aller 
avertir  sa  maîtresse. 

«  Gomme  elle  tardait  à  revenir,  Clodius  n'osa  pas  l'attendre 
dans  l'endroit  où  elle  l'avait  laissé,  il  errait  donc  de  tous 
côtés  dans  cette  vaste  maison,  évitant  avec  soin  les  lumières, 
lorsqu'il  fut  rencontré  par  l'une  des  suivantes  d'Aurélia. 
Celle-ci,  qui  croyait  parler  à  une  personne  de  son  sexe,  l'a- 
gaça et  voulut  jouer  avec  lui  :  sur  son  refus,  elle  le  traîna  au 
milieu  de  la  salle  et  lui  demanda  qui  elle  était  et  d'où  elle 
venait.  Clodius  lui  dit  qu'il  attendait  Abra  (c'était  le  nom  de 
l'esclave  de  Pompéia);  mais  sa  vuix  le  trahit.  La  suivante 
s'élance  aussitôt  du  côté  des  lumières  et  de  la  compagnie, 
criant  qu'elle  venait  de  surprendre  un  homme  dans  les  ap- 
partements. 

«  L'effroi  saisit  toutes  les  femmes.  Aurélia  fait  cesser  toutes 
les  cérémonies  et  voiler  les  choses  sacrées  ;  elle  ordonne  de 
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fermer  les  portes,  et  elle  cherche  avec  des  flambeaux  par  tous 
les  coins  de  la  maison.  On  trouva  Clodius  caché  dans  la 
chambre  de  la  jeune  fille  qui  l'avait  introduit  :  il  fut  reconnu 
et  chassé  ignominieusement  par  les  femmes.  Elles  sortirent 
de  la  maison  dans  la  nuit  même,  et  elles  allèrent  raconter  ù 
leurs  maris  ce  qui  venait  de  se  passer. 

«  Le  lendemain,  il  n'était  bruit  dans  toute  la  ville  que  du 
sacrilège  commis  par  Clodius.  Il  fallait,  disait-on,  tirer  du 
coupable  une  réparation  éclatante  et  venger  non  seulement 
ceux  qu'il  avait  personnellement  offensés,  mais  encore  la 
ville  et  les  dieux.  Clodius  fut  cité  par  un  des  tribuns  devant 
les  juges  comme  coupable  d'impiété,  et  les  principaux  d'entre 
les  serviteurs  parlèrent  av.ec  force  contre  lui  et  le  chargèrent 
de  plusieurs  autres  horribles  dissolutions,  particulièrement 
d'un  commerce  incestueux  avec  sa  propre  sœur,  femme  de 
LucuUus.  Mais  le  peuple  prit  parti  pour  lui  contre  les  accu- 
sations passionnées  :  cela  lui  fut  d'un  grand  secours  auprès 
des  juges  que  cette  opposition  étonna  et  qui  craignirent  les 
fureurs  de  la  multitude. 

«  César  répudia  sur-le-champ  Pompéia;  mais,  appelé  en 
témoignage  contre  Clodius,  il  déclara  qu'il  n'avait  aucune 
connaissance  des  faits  qu'on  imputait  à  l'accusé. 

«  Cette  déclaration  parut  étrange  :  «  Pourquoi  donc,  de- 
ce  manda  l'accusateur,  as-tu  répudié  ta  femme  ?  —  Parce 
«  qu'il  ne  faut  pas  même,  répondit-il,  qu'elle  soit  soupçon- 
«  née.  »  (Plutarque,  trad.  Pierron,  t.  III,  p.  330.) 

Suivant  que  la  déesse  dont  nous  nous  occupons  était 
considérée  comme  une  variante  de  Flore,  de  Fauna,  de  Pro- 
serpine  ou  de  Junon,  elle  était  fêtée  à  des  moments  différents 
de  l'année,  c'est  pour  cela  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs 
anciens  le  récit  des  fêtes  célébrées  soit  en  mai,  soit  en  sep- 
tembre, soit  en  juillet,  soit  en  décembre,  c'est-à-dire  aux 
quatre  époques  de  la  végétation  annuelle. 

Divers  auteurs  de  l'antiquité  qui,  pour  plusieurs  raisons, 
réprouvaient  les  fêtes  de  Maïa,  leur  donnaient  deux  origines 
qui  sont  plus  que  contestables  d'après  eux  :  une  courtisane 
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célèbre  du  nom  do  Flora  légua  en  mourant  une  immense 
forlune  au  peuple  romain  ù  la  condition  qu'on  emploierait 
une  partie  de  son  revenu  à  célébrer  chaque  année  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance  des  jeux  qui  porteraient  son 
nom  :  jeux  Floraux. 

Que  la  courtisane  Flora  ait  ou  non  légué  de  l'argent  pour 

la  célébration  de  ces  fêtes,  toujours  est-il  que  bien  avant 

'époque  assignée  à  sa  mort,  la  déesse  Flora  ou   Maïa  était 

honorée  et  fêtée  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Romulus. 

Les  fêtes  de  Maïa,  de  Maiuma  ou  de  Flore  que  les  Romains 
célébraient  en  mai,  varièrent  suivant  les  époques.  Au  temps 
de  la  ferveur  religieuse,  elles  étaient  austères,  puis  à  mesure 
que  les  mœurs  se  relâchèrent,  elles  perdirent  de  leur 
archaïsme  pour  devenir  licencieuses.  On  finit  même  par  y 
voir  des  femmes  venir  exposer  en  public  leurs  nudités,  se 
livrante  des  jeux,  à  des  luttes,  ù  des  assauts  oii  leurs  adver- 
saires étaient  des  hommes  dont  elles  subissaient  la  souillure 
quand  elles  avaient  le  dessous. 

^  D'ailleurs,  même  au  temps  où  la  dissolution  n'avait  pas 
modifié  les  mœurs  romaines,  la  fêie  de  Maïa  était  déjà  dans 
cette  ville  l'occasion  de  réjouissances  qui  avaient  un  cachet 
particulier.  Suidas  nous  apprend,  en  effet,  que  les  principaux 
citoyens  de  la  ville  se  rendaient  à  cette  occasion  à  Ostie  et 
que  là,  au  jour  de  liesse,  chacune  s'efforçait  de  faire  tré- 
bucher le  voisin  dans  la  mer  par  une  poussée  imprévue 
accompagnée  de  plaisanterie  :  «  Maïumas  festum  fuit  Romœ, 
maïo  mense  quo  principes  civitatis  Ostiœ,  quai  maritima 
urbs  est,  deliciis  vacantes,  alii  alios  in  marinas  aquas  conji- 
ciebant,  qui  ludus  ad  Anastasium  usque  productus  est,  qui 
eum  abolevit.  » 

Maïa  chez  les  Cel(o-Li/fjiens. —  On  trouve  des  traces  mani- 
festes de  la  cérémonie  de  la  Maye  chez  les  Celto-Lygiens  de 
l'antiquité.  Cette  cérémonie  leur  avait-elle  été  apportée  par 
les  Phocéens  ou  bien  la  connaissaient-ils  auparavant?  C'est 
une  chose  qui  ne  peut  être  déterminée  avec  certitude,  (piant 
à  présent,  parce  que  tous  les  renseignements  que  nous  pos- 
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sédons  touchant  ces  populations  sont  obscurs  et  incomplets 
quand  on  élimine  les  indications  provenant  de  source  massa- 
liotc. 

Cependant,  comme  on  va  le  voir  par  ce  que  je  dirai  dans 
un  moment,  on  peut  admettre  sans  difficulté,  je  crois,  que 
les  habitants  de  nos  pays,  antérieurs  aux  Phocéens,  avaient 
connaissance,  sinon  de  Maïa  elle-même  avec  tous  les  attri- 
buts que  nous  lui  connaissons,  au  moins  avec  certains,  celui, 
par  exemple,  de  la  virginité  féconde. 

Ce  paradoxe  de  la  jeune  fdle  vierge  et  mère  tout  à  la  fois 
est  une  idée  dans  laquelle  toutes  les  religions  de  l'antiquité 
semblaient  se  complaire  autant  que  l'esprit  sensé  se  refuse  à 
l'accepter.  Les  Egyptiens  avaient  à  leur  zodiaque  la  vierge 
Isis  qui  n'était  autre  chose  qu'une  jeune  fille  allaitant  son  fils. 
Les  brahmes  disent  que  lorsqu'un  dieu  veut  s'incarner,  il  naît 
sans  union  de  sexe  préalable  dans  le  sein  d"une  vierge. 

Les  peintures  représentant  Krischna  et  sa  nourrice  dans 
la  vieille  religiun  de  l'Inde  ressemblent  tellement  à  nos 
hnages  de  la  Yierge  Marie  portant  l'enfant  Jésus,  jusques  et  y 
compris  l'auréole  autour  de  la  tète,  qu'on  ne  sait  vraiment  où 
est  la  différence. 

Les  Cbinois  ne  représentent  pas  autrement  la  mère  de  tout. 
Au  Japon,  les  livres  sacrés  disent  qu'un  dieu,  voulant  épurer 
les  hommes  de  la  corruption  qui  les  avait  envahis,  s'incarna 
dans  le  sein  d'une  fille  vierge. 

Dans  les  contrées  européennes,  les  druides  de  la  Germa- 
nie, de  la  Celtique  et  de  la  Celto-Lygie  avaient  dans  leurs 
sanctuaires  l'image  de  la  Yierge,  mère  du  libérateur  avenir 
de  l'humanité. 

On  a  découvert,  on  le  sait,  à  Châlons,  dans  les  fondations 
d'une  maison  de  la  place  du  Grail,  les  vestiges  d'un  de  ces 
sanctuaires  druidiques  dont  la  statue  portait  l'inscription 
latine:  Virgini  ]>arilur3e,  (h'uàles.  \\iss\,  soit  qu'on  admette 
que  ces  druides  avaient  emprunté  cette  idée  à  une  des  religions 
de  l'Inde,  soit  qu'on  pense  qu'ils  l'avaient  créée  de  toutes 
pièces  dans  leur  culte,  toujours  est-il  qu'il  semble  qu'elle 
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existait  dans  notre  pays  avant  l'arrivée  des  Phocéens  en 
Provence. 

Que  le  lecteur  me  laisse  ajouter  ce  dernier  détail:  il  n'y  a 
pas  même  jusqu'au  nouveau  monde  :  au  Mexique,  au  Pérou, 
au  Paraguay  où  l'on  retrouve  cette  idée  qui  offusquera  per- 
pétuellement la  raison:  d'une  vierge  idéalement  belle  qui 
enfanta,  sans  aucune  souillure,  un  homme  admirable  qui, 
à  son  tour,  s'est  élevé  dans  lair  d'une  manière  merveilleuse, 
en  présence  d'une  foule  de  disciples,  après  avoir  fait  des  mi- 
racles et  avoir  prêché  une  morale  divine  de  bonté  d'âme  et 
d'amour  du  prochain. 

Quand  l'esprit  envisage  un  moment  les  profondeurs  inson- 
dables des  croyances  populaires,  il  se  laisse  involontaire- 
ment saisir  par  un  tourbillon  vertigineux  qui  l'emporte 
d'abîme  en  abîme.  En  effet,  si  l'on  cherche  dans  quelles 
langues  et  dans  quels  pays  se  retrouve  le  mot  Maïa,  on  dé- 
couvre bientôt  que,  si  dans  l'ancienne  Celtique  il  signifiait, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  mère,  la  terre,  la  nourrice,  dans 
la  Scandinavie  antique  et  chez  les  Kymris,  les  Meyar  ou 
Maïas  étaient  des  nymphes  toujours  vierges  que  les  femmes 
en  couche  invoquaient  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance. 

Chez  les  Cophtes,  en  Perse,  en  Lydie,  dans  le  Thibet, 
Maïa,  Màd,  Ma  ont  la  signification  que  lui  donnaient  nos 
ancêlres  :  sans  compter  que  le  mot  de  Maire  du  patois  pro- 
vençal a  désigné  la  mère  h  toutes  les  époques  et  que  les  en- 
fants de  tous  les  pays  appellent,  à  l'âge  où  ils  articulent 
leurs  premiers  mots,  ma  ou  ma-ma  celle  qui  leur  a  donné  le 
jour. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  ces  détails,  est-ce  que  Ma'îa  n'est 
pas  la  mère  de  l'amour  et  du  monde  chez  les  Hindous?  C'est 
la  puissance  synonyme  de  Sacti  et  de  Baavani,  la  mère  de 
Bouddha,  la  mère  de  l'Océan  de  lait,  l'origine  de  toutes  les 
choses.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  la  manière  dont 
elle  est  représentée  comme  je  le  disais  tantôt. 

11  y  aurait  de  bien  intéressantes  pages  à  écrire  sur  ce 
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sujet  dont  les  horizons  sont  infinis  autant  que  scduis.inls. 
Pour  ce  qui  nous  occupe  ici,  disons  qu'on  comprend  surtout 
combien  le  christianisme  dut  trouver  en  Provence  un  sol  bien 
préparé  pour  les  croyances  qu'il  apportait. 

C'est  au  point,  comme  on  l'a  dit  souvent,  que  le  culte  non- 
veau  se  substitua  à  l'ancien  sans  que  les  dévols  aient  su  au 
juste  à  quel  moment  précis  ils  cessaient  d'invo(|uer  Diane, 
Minerve  ou  Junon  pour  prier  la  Vierge  Marie,  sainte  Marie- 
Magdeleine  ou  telle  autre  sainte  Marie  du  calendrier  catho- 
lique. C'est  ainsi  que  Ma'ïa  est  devenue  la  Maye,  et  que,  au 
lieu  de  rappeler  au  vulgaire  le  paganisme  de  l'ancien  temps, 
elle  rappelle  aux  bonnes  femmes  de  notre  époque  la  reine  du 
paradis  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  Provençaux  de  l'antiquité,  ce 
n'était  pas  une  toute  petite  enfant  qui  faisait  la  Ma'ia,  mais 
bien  une  séduisante  jeune  fille,  la  plus  belle  des  aspirantes 
au  mariage  de  la  localité.  Et  l'étranger,  sollicité  comme  au- 
jourd'hui, ne  donnait  pas  une  petite  pièce  de  monnaie,  mais 
bien  une  offrande  plus  importante.  Il  est  vrai  qu'en  retour 
il  avait  le  droit  d'embrasser  la  belle  Maïa,  sans  compter  que 
plus  d'une  fois,  subjugué  par  ses  charmes,  cet  étranger  s'ar- 
rêtait, se  fixait  dans  le  pays  et  renouvelait  la  légende  d'Her- 
cule et  Pyrène,  de  Prolis  et  Gyptis,  légende  qui  est  une 
histoire  de  tous  les  siècles  dans  le  pays. 

Notons  d'ailleurs  que,  comme  peu  à  peu  l'influence  massa- 
liote  s'étendit  en  Provence  et  que  les  coutumes  marseillaises 
déteignirent  de  plus  en  plus  sur  le  pays,  il  arriva  un  moment, 
vers  le  premier  siècle  de  notre  ère,  sinon  dans  le  précédent, 
que  ce  qui  touchait  Massalie  devint  commun  à  la  Provence 
tout  entière  ou  à  peu  près  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous 
occupe,  de  sorte  que  la  cérémonie  de  la  Maïa  fut  la  même 
dans  toutes  les  localités  de  la  contrée. 

Si  les  événements  que  l'on  rattache  à  la  fondation  de 
Marseille  sont  du  domaine  [de  la  légende,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  fêle  de  Ma'ïa  reste  absolument  dans  la 
réalité  en  Provence,  et  pendant  de  longs  siècles  ce  fut  une 
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des  solennités  do  la  cite  phocéenne  de  notre  pays.  Or  nous 
dirons  avec  un  érudit  loulonnais,  Henry,  qui  s'est  occupé  de 
cette  fête  de  Maïa  :  «  Pendant  tout  le  temps  (|ue  Marseille 
resUi  régie  par  ses  pro[)i'cs  lois,  la  décence  la  plus  sévère 
fut  niainlcMiuc  dans  ses  fêtes  et  ses  divertissements  publics; 
mais,  sous  Tihci'e,  quand  cette  ville  fut  réunie  à  l'empire, 
quand  ses  tribunaux  municipaux  durent  céder  la  place  aux 
décemvirs  d'institution  romaine,  alors  la  débauche  de  Home 
s'introduisit  dans  les  mouirs  et  ne  tarda  pas  à  y  faire  les  plus 
déplorables  ravages,  l'immoralité  romaine  gagna  la  popu- 
lation grecque,  et  le  vieux  proverbe  :  Mores  massalienses  pour 
exprimer  la  pureté  des  mœurs  d'une  population,  n'indiqua 
plus  que  l'excès,  tout  au  contraire,  de  leur  dépravation. 

C'est  de  cette  époque  sans  doute  que  date  l'introduction 
dans  les  fêtes  de  Maïa  ou  Maïuma  de  l'extrême  licence,  qui 
en  détermina  la  suppression  sous  le  règne  de  Constantin. 
(Henry,  p.  67.) 

Les  Provençaux  tenaient  tellement  à  leur  fête  de  Maïa  ou 
Maïuma,  qu'ils  obtinrent  leur  rétablissement  dans  le  règne 
d'Ârcadius  et  d'IIonorius,  et  voici  le  texte  du  rescrit  impérial 
qui  s'y  rattache  :  «  Il  a  plu  à  notre  clémence  que  les  {daisirs 
de  Maïuma  soient  chaque  année  rendus  aux  Provençaux,  à 
condition  cependant  que  l'honnêteté  y  régnera  et  que  la  dé- 
cence et  la  chasteté  de  moeurs  y  soient  observées.  »  (Loi  unique 
de  Maïuma,  du  7  des  calendes  de  mai,  donnée  parles  empe- 
reurs Arcadius  et  Honorius  iï  Constantinople ,  liv.  XI  du 
Code,  tit.  XLV.) 

Mais  celle  fête  de  Maïa  avait,  malgré  les  recommandatituis 
officielles,  des  allures  telles  que  saint  Jean  Chrysostome 
obtint  de  la  faire  abolir  de  nouveau  par  Arcadius,  de  sorte 
qu'elle  n'avait  été  rétablie  que  pendant  dix  ou  douze  ans. 

Néanmoins,  malgré  les  défenses  officielles,  il  est  certain 
que  la  fête  de  Maïa  resta  dans  le  goût  des  habitants  de  la 
Provence  et  fut  peu  ou  prou  pratiquée  çà  et  Ifi,  dans  la  suite 
des  temps,  dans  les  lieux  où  rautorité  religieuse  n'avait  pas 
une  action  suffisamment  puissante.  Nous  en  avons  la  preuve 
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par  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  Nostradamus,   et  dont 
nous  parlerons  dans  un  instant. 

Maïa  pendant  le  moyen  âge.  —  La  Maye  ne  disparut  pas  de 
la  Provence,  venons-nous  de  dire,  malgré  les  ordonnances 
des  empereurs  et  les  foudres  de  l'intolérance  catholique  ; 
tant  il  est  vrai  que  dans  notre  pays,  lorsqu'une  coutume 
prend  droit  de  domicile  par  le  fait  de  l'habitude,  il  est  extrê- 
mement difficile  de  la  faire  disparaître,  et  elle  persiste  à 
travers  les  siècles  avec  une  ténacité  remarquable.  En  effet, 
il  arrive  dans  ce  cas  que,  sous  l'influence  de  telle  ou  telle 
condition,  de  tel  ou  tel  événement,  elle  se  modifie  plus  ou 
moins,  reçoit  des  adjonctions  ou  subit  des  amoindrissements 
qui  en  allèrent  plus  ou  moins  la  signification  primitive  -,  mais, 
malgré  ces  transformations,  elle  reste,  pendant  un  temps 
souvent  considérable ,  reconnaissable  pour  l'observateur 
attentif. 

Voici  ce  que  nous  apprend  Nostradamus  touchant  la  céré- 
monie de  la  Maye  à  son  époque  :  «  Je  dis  que  tous  les  pre- 
miers jours  le  gracieux  mois  qu'on  figure  communément  par 
déjeunes  damoiseaux  entendus  en  habits  entr'ouverts  et  vo- 
letant sous  la  douce  aure  des  faons  couchés  sur  la  peluche 
peinte  de  mille  fleurs  des  verdoyantes  prairies  avec  leurs 
belles  dames  sous  les  harmonieux  fredons  des  luttes  et  des 
lyres  et  les  contrepointes  des  rossignols.  La  coutume  est  très 
ancienne  de  choisir  les  plus  belles  et  jeunes  filles  des  quar- 
tiers que  l'on  attife  gorgieusement  avec  couronnes  de  fleurs, 
guirlandes,  joyaux  et  accoutrements  de  soie,  sur  des  trônes 
élevés,  en  guise  de  jeunes  déesses  posées  dans  des  niches 
communément  appelées  3/oyes,  auxquelles  tous  les  passants, 
au  moins  de  condition  honnête,  sont  invités  et  obligés  de 
contribuer  quelques  pièces  d'argent  moyennant  un  baiser.  » 
(Nostradamus.) 

A  propos  de  la  Maye,  nous  voyons  l'esprit  égrillard  et 
frondeur  des  Provençaux  percer  par  des  modifications  plai- 
santes qu'ils  appportèrent  dans  telle  ou  telle  localité  h.  la 
fête  primitive  ;  c'est  encore  Nostradamus  qui  nous  l'apprend. 
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«  Quelques-uns,  dit-il,  par  manière  de  risée  et  de  plaisir, 
choisissent  des  vieilles  édenlécs  et  grosses  pataudes,  ou  des 
chambrières  enfumées,  crasseuses  et  laides,  qu'ils  font  parer, 
farder,  sublimer,  rosetter  et  endemoiseller  à  cet  effet  des 
gracieuses  faveurs  desquelles  ceux  qui  fussent  tirés  à  force 
par  leurs  cappes  et  manteaux,  se  rachettent  non  par  des 
baisers,  car  ils  sont  trop  maussades  et  puants,  mais  par  ar- 
gent qu'on  emploie  après  en  quelque  paire  de  souliers  ou 
tout  autre  meuble,  tirant  par  celte  manière  d'une  mauvaise 
cause  deux  bons  effets,  le  plaisir  et  le  profit.  «(Nostradamus.) 
Que  penser  de  celte  déviation  que  subit  pendant  le  moyen 
âge  cette  fête  de  la  Maye  ?  Il  est  bien  difficile  de  se  faire  une 
opinion  à  ce  sujet  ;  cependant  on  peut,  quand  on  songe  aux 
manières  d'être  et  de  faire  des  gens  du  pays,  admettre  que 
la  ridiculisation  naquit  tout  simplement  du  désir  de  rire  qui 
ne  fut  plus  retenu  par  le  sentiment  du  respect  de  la  céré- 
monie lorsque  la  signification  religieuse  de  cette  cérémonie 
fut  perdue  dans  l'esprit  du  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  la  Maye  comme  pour  bien  des 
choses,  à  mesure  que  les  temps  s'écoulèrent,  la  tradition  alla 
s'obscurcissant,  et  l'idée  qui  se  rattachait  à  elle  perdant  de 
son  importance,  la  mise  en  scène  se  modifia.  Ce  n'est  plus 
une  belle  fille  prête  à  se  marier  que  l'on  pare  de  fleurs  dans 
les  carrefours  aujourd'hui,  et  l'étranger  séduit  ne  vient  plus 
lui  faire  l'offrande  de  son  cœur,  mais  seulement  d'un  petit 
sou. 

Le  culte  de  la  Maïa  avait  une  telle  importance  chez  les 
Romains  et  était  entré  si  bien  dans  les  habitudes  du  peuple- 
roi,  que  nous  en  retrouvons  des  vestiges  dans  tous  les  pays 
qui  ont  subi  l'influence  de  la  romanité  non  seulement  en 
Orient  et  au  Midi,  mais  encore  dans  le  nord  de  l'Europe  ; 
dans  ces  régions  qui  ne  furent  romaines  qu'un  moment  ou 
même  restèrent  perpétuellement  la  patrie  des  barbares  en- 
nemis du  monde  des  Césars. 

Nous  n'irons  pas  en  chercher  les  vesligf>s  dans  ce»  contrées 
éloignées,   mais  en   restant    dans  le   champ   de  l'ancienne 
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Gaule,  nous  en  trouvons  non  seulement  des  indications  fré- 
quentes, mais  encore  des  variantes  qui  présenteraient  assu- 
rément plus  d'une  observation  intéressante  à  faire  à  celui 
qui  voudrait  les  classer  et  se  rendre  compte  de  la  raison  de 
leur  divergence. 

Dans  nombre  de  provinces  de  la  France  du  moyen  âge,  il 
y  avait,  avec  les  jeunes  fdles  de  chaque  localité,  une  reine 
de  mai  qu'on  élisait  à  la  saison  des  fleurs,  et  nous  trouvons, 
entre  antres,  dans  la  règle  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  en 
d4'iG,  que  cette  reine  de  mai  venait  chaque  année,  accompa- 
gnée de  toutes  les  jeunes  filles,  recevoir  au  réfectoire  du  cou- 
vent une  part  de  prébende.  Il  paraît  même  que,  dans  plus 
d'une  circonstance,  cette  coutume  avait  donné  lieu  à  quel- 
ques abus,  car  il  est  dit  dans  ce  règlement  que  les  filles  qui 
seront  de  neuf  ans  en  bas  (au-dessous)  ne  devront  être  in- 
troduites ni  au  dortoir  ni  au  chapitre. 

Dans  le  Dauphiné,  la  reine  de  mai  a  un  mari  qui  partage 
son  trône,  et  qui,  comme  elle,  porte  les  attrilnits  du  prin- 
temps; 

Dans  le  Jura,  les  jeunes  gens  choisissaient,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  encore,  au  commencement  de  mai,  une  belle 
jeune  fille  qu'ils  couronnaient  de  fleurs  et  qu'ils  portaient  en 
triomphe  au  son  de  la  musique  d'une  flûte  fabriquée  avec 
l'écorce  d'un  saule  en  sève,  de  maison  en  maison,  quêtant 
des  œufs,  dîners,  comestibles  et  du  vin  qui  servaient  ensuite 
à  faire  les  fraig  d'un  joyeux  repas. 

Dans  les  Vosges,  le  premier  dimanche  de  mai,  les  filles  de 
la  campagne  vont  chantant  de  maison  en  maison  des  cou- 
plets d'une  chanson  patoise  en  riionneur  du  mai  et  quêtent 
des  pièces  de  monnaie  qui  leur  servent  à  parer  l'anlel  de  la 
Vierge.  Si  l'on  est  généreux  envers  elles,  elles  attachent  une 
branche  veite  à  votre  porte  en  guise  de  remerciement,  et  si, 
au  contraire,  on  ne  leur  a  rirn  donné,  elles  vous  gratifient 
d'un  couplet  épigramniatique  dont  les  habitants  de  la  con- 
trée n'aiment  pas  fi  faire  le  sujet. 

Dans  quelques  villages  de  Normandie,  et  notamment  à 


KÉRENGER-FÉnAUD.  — SUR    LA    MaVE   DK   PHOVENCI: .         Ci'tli 

Cherbourg,  j'ai  vu,  au  mois  de  mai,  des  petites  filles  faire 
une  parade  complètement  analogue  à  celle  de  la  Maye  ;  mais 
c'était,  me  disaient-elles,  à  cause  du  mois  de  Marie;  elles 
chantaient  tics  cantiques  en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  je  n'ai 
pu  discerner  si  c'était  la  répétition  de  ce  qu'elles  voyaient 
faire  le  soir  à  l'église,  ou  bien  si  c'est  une  réminiscence  do  la 
fête  de  Flore,  comme  en  Provence. 

Dans  maints  comtés  d'Angleterre^  ou  plante,  au  mois  de 
mai,  un  if  enguirlandé  de  roses  sur  la  place  d'un  village,  et 
la  plus  jolie  des  jeunes  fillettes  de  l'endroit  se  place  auprès 
de  lui  toute  couronnée  de  fleurs  comme  la  Maye  de  Provence, 
tandis  que  ses  compagnes  font  la  ronde  en  dansant  et  en 
chantant  autour  d'elle  en  lui  jetant  des  roses  effeuillées 
comme  un  hommage  à  sa  beauté  et  à  sa  suprématie. 

11  paraît  que  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le 
jour  de  l'Ascension,  c'est-à-dire  pendant  le  mois  de  mai,  on 
faisait  à  Rouen  quelque  chose  qui  pourrait  être  considéré 
comme  une  déviation  de  l'idée  qui  nous  occupe.  On  prome- 
nait un  prisonnier  couronné  de  fleurs  derrière  la  châsse  de 
saint  Romain. 

Après  avoir  entendu  la  messe,  le  prisonnier  demandait 
pardon  à  genoux  à  tous  les  membres  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, puis  il  recevait  de  sévères  remontrances  à  la  suite 
desquelles  on  lui  rendait  sa  liberté. 

La  tradition  raconte,  pour  expliquer  cet  usage,  qu'au  temps 
du  roi  Dagobcrt,  c'est-à-dire  dans  le  premier  quart  du 
septième  siècle,  un  terrible  dragon  désolait  les  environs  de 
Rouen.  Saint  Romain,  évèque  de  cette  ville,  entreprit  de  le 
tuer  ;  et  comme  il  avait  besoin  d'un  auxiliaire,  paraît-il,  il 
choisit  un  condamné  à  mort  qui  reçut  la  hberté  pour  prix 
du  danger  qu'il  avait  couru  ou  peut-être  de  son  dévoue- 
ment. 

C'est  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  délivrance  miracu- 
leuse de  la  contrée  que  Dagobert  décida  qu'un  prisonnier 
serait  délivré  chaque  année  à  la  date  et  dans  les  conditions 
que  nou8  venons  de  spécifler,  dit  la  tradition  :  mais  pout-ôfre 
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que  ceux  qui  aiment  à  voir  dans  les  coutumes  locales  d'un 
pays  des  réminiscences  parfois  dénaturées  d'uu  usage  anté- 
rieur, penseront  qu'on  est  là  en  présence  de  quelque  vestige 
des  fêtes  de  Maïa. 

Jusqu'au  milieu  de  ce  siècle,  il  y  avait,  le  l"  mai,  à  Lon- 
dres, une  sorte  de  mascarade  qu'on  appelait  la  fête  des  Sweps, 
et  qui  avait  quelque  chose  d'assez  spécial  pour  qu'on  puisse 
se  demander  si  ce  n'est  pas  aussi  une  déviation  de  la  fête  de 
la  Maye. 

Voici  en  quoi  elle  consistait  :  un  petit  ramoneur,  couvert 
de  feuilles  et  de  fleurs,  s'en  allait  sous  le  nom  de  Jack  in  the 
Green,  précédé  et  suivi  d'une  longue  file  de  camarades  di- 
versement déguisés,  à  travers  les  quai'tiers  pauvres  de  la 
ville,  faisant  de  fréquentes  stations  devant  les  débits  de  bois- 
son et  entraînant  sur  son  passage  des  cris  de  tumulte  et  des 
libations  qui  mettaient  bientôt  les  esprits  dans  la  goguette 
la  plus  accentuée. 

Gomme  je  viens  de  le  dire,  on  peut,  à  certains  égards, 
penser  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  transformation  de  l'idée 
de  la  Maye,  quoique  la  tradition  prétende  le  contraire  et 
même  ait  eu  soin  d'appuyer  son  opinion  sur  une  légende  bien 
précise  que  voici  :  Il  y  a  près  de  deux  siècles,  un  riche  lord 
avait  un  enfant,  fruit  unique  de  son  mariage,  et  adorait  na- 
turellement son  héritier  qui  disparut  un  jour,  enlevé  par  des 
vagabonds  qui  faisaient  profession  de  voler  les  enfants  pour 
les  revendre. 

Pendant  cinq  ans,  les  recherches  les  plus  minutieuses  n'a- 
vaient point  fait  retrouver  le  jeune  Edouard  à  ses  parents 
désespérés,  lorsqu'un  jour  le  feu  prend  à  l'hôtel  du  noble 
lord.  Les  ramoneurs,  appelés  après  l'extinction  de  l'incen- 
die, furent  chargés  d'aller  visiter  les  tuyaux  de  cheminée,  et 
voilà  qu'un  d'entre  eux,  pauvre  petit,  malingre  et  souffre- 
teux, est  envoyé  dans  un  endroit  dangereux  d'où  il  tombe 
juste  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. 

On  devine  le  reste  ;  l'enfant  se  trouvant  mal,  la  pitié  pousse 
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la  grande  dame  à  le  secourir,  et  elle  reconnaît  son  propre 
fils  à  un  signe  naliirel  qu'il  portait  au  cou  ou  sur  la  poitrine. 
Bref,  tout  finit  bien  ;  et,  comme  c'était  le  \"  mai,  les  parents, 
transportés  de  joie,  voulurent  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
événement  en  donnant  chaque  {innée  à  pareille  époque  un 
festin  aux  petits  ramoneurs,  lequel  festin  se  transforma  plus 
tard  en  cette  mascarade. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour]  savoir  si,  oui  ou  non,  l'assertion 
de  ce  récit  est  exacte,  et  je  me  demande,  au  contraire,  si, 
comme  on  le  voit  presque  toujours  dans  les  réminiscences 
populaires  des  choses  de  l'antiquité,  nous  ne  sommes  pas 
toujours  ici  en  présence  d'une  déviation  de  l'idée  primitive 
de  la  fête  de  Flore. 

A  l'idée  qui  régit  la  coutume  de  la  Maye,  se  rattachent  les 
maintes  variantes  des  fêtes  du  mai  :  pèlerinage,  arbres  de 
mai,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici,  de  peur  de  donner 
à  notre  étude  une  étendue  trop  grande,  et  qui,  cepen- 
dant, présentent  plus  d'une  particularité  curieuse,  et  par 
conséquent  méritent  bien  d'arrêter  l'esprit  de  ceux  qui 
aiment  à  rattacher  les  faits  présents  aux  réminiscences  du 
passé. 

Conclusions.  —  Si  le  lecteur  a  suivi  avec  quelque  attention 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  à  propos  de  la  Maye, 
il  a  constaté  que  sa  présence  en  Provence  remonte  à  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  puisqu'elle  apparaît  à  l'état  de  céré- 
monie solennelle  dès  les  premières  pages  de  l'histoire  écrite 
des  habitants  de  notre  pays,  suivant  le  moment  et  la  tournure 
d'esprit  des  individus,  elle  a  signifié  la  nourrice  du  monde, 
la  mère  de  la  végétation,  le  principe  femelle  de  la  féconda- 
tion, la  virginité  productive  éternelle,  en  un  mot,  cette 
grande  idée  qui  hante  l'esprit  humain  de  notre  race  aussi 
haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  morale  des  peuples  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  tout  entière. 

Il  y  aurait  de  bien  intéressantes  pages  à  écrire  sur  ce  sujet 
dont  les  horizons  sont  infinis  autant  que  séduisants.  Pour  ce 
quinousoccupe  ici,  répétons  qu'on  comj)rend  surtout  combien 
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le  christianisme  dut  trouver  en  Provence  un  sol  bien  prépare 
j)Our  les  croyances  qu'il  apportait.  C'est  au  point,  comme  on 
l'a  dit  souvent,  que  le  culte  nouveau  se  substitua  à  l'ancien 
sans  que  les  dévots  aient  su  au  juste  à  quel  moment  précis 
ils  cessaient  d'invoquer  Diane,  Minerve  ou  Junon,  pour  prier 
la  Vierge  Marie,  sainte  Madeleine  ou  telle  autre  sainte  Marie 
du  calendriei'  chrétien. 

C'est  ainsi  aussi  que  Maïa  est  devenue  la  Maye,  et  qu'au 
lieu  de  rappeler  au  vulgaire  le  paganisme  de  l'ancien  temps, 
elle  rappelle  la  reine  du  paradis  chrétien  aux  bonnes  femmes 
de  notre  époque. 

Le  lecteur  a  vu  aussi  par  quelles  transformations  et  quelles 
modifications  lentes  et  ménagées  la  cérémonie  religieuse  qui 
tenait  tant  de  place  dans  l'esprit  des  Massaliotes  et  des  Ro- 
mains païens  est  devenue  une  simple  et  gracieuse  parade 
enfantine  de  nos  jours.  Pour  elles,  comme  pour  bien  d'au- 
tres choses,  on  peut  dire  que  tout  s'use,  tout  passe  et  tout 
se  modifie  dans  ce  bas  monde. 

Donc,  grâce  à  cette  loi  générale  et  immuable,  la  fête  de 
Maïa  est  allée  perdant  d'année  en  année  de  son  importance, 
et,  peu  à  peu,  elle  est  tombée  du  domaine  de  la  religion 
proprement  dit  dans  celui  des  jeux  d'enfant.  C'est  là  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui  sous  la  forme  de  ses  derniers 
vestiges. 

Dans  le  présent  enfiévré  de  notre  époque,  on  n'a  plus  guère 
le  temps,  en  général,  de  songer  à  la  Maye,  et  la  pauvrette 
court  peut-être  le  risque  d'aller  en  s'amoindrissant.  Peut-être 
même  est-elle  destinée  à  disparaître,  comme  tant  de  choses; 
et  la  pensée  que  cette  Maye  est  une  représentation  de  la 
Vierge  Marie  pourra  bien  y  contribuer. 

Ce  serait  une  étrange  chose  ;  et,  en  effet,  on  a  vu,  d'après 
ce  que  j'ai  dit,  qu'à  plus  d'une  époque  le  catholicisme  fut 
hostile  à  la  Maye,  et  ce  n'ost  que  parce  qu'il  ne  put  la  dé- 
truire, qu'il  entreprit  de  se  l'approprier  et  de  l'englober  dans 
Sun  personnel  paradisiaque.  Or,  en  poussant  à  la  suppression 
de  la  Maye,  les  adversaires  du  culte  chrétien  lui  auraient 
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prêté  Ja  main  inconsciemment  d'une  manière  assez  efficace 
pour  le  débarrasser  d'une  cérémonie  païenne  que  quinze 
conls  ans  do  catholicisme  n'avaient  pu  parvenir  à  faire  dis- 
paraître des  habitudes  de  la  population  provençale. 

Mais,  sans  envisager  la  question  sous  ce  point  de  vue,  on 
peut  penser  que,  pendant  longtemps  encore,  les  fillettes  de 
nos  pays  aimeront  à  jouer  à  la  Maye  quand  reviennent  les 
beaux  jours  avec  les  roses. 

Et  ceux  qui,  dégagés  des  passions  religieuses  ou  politiques, 
se  plaisent  à  étudier  les  temps  passés  pour  analyser  au 
point  de  vue  ethnologique  pur,  les  allégories  de  l'antiquité, 
reconnaîtront  sans  peine  la  Maïa  du  paganisme  dans  cet 
enfantin  amusement  que  les  bonnes  femmes  d'aujourd'hui 
rattachent  à  la  Vierge  Marie,  et  que  le  vulgaire  de  tous  les 
âges  a  rapporté  et  attribuera  toujours  à  la  croyance  en 
vigueur  dans  le  moment. 


'M'  SÉANCE.  —  10  octobre  1884. 

Présidence  de  M.  LeTOlJR]%E.4^^  prcs^ident. 

L«  procès-verbal  de  la  dernière  séance   est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

Discussion  sur  l'âge  du  for  en  Afrique.  —  M.  Piètrement 
communique  la  note  suivante  en  réponse  à  M.  de  Mortillet  : 

Dans  la  dernière  séance,  celle  du  2  octobre  1884,  aussitôt 
que  M.  de  Mortillet  eut  achevé  de  lire  son  article,  c'est-à-dire 
l'acte  d'accusation  qu'il  a  porté  contre  moi,  je  me  suis  natu- 
rellement empressé  de  dire  en  quelques  mots  combien  et 
comment  il  me  sera  facile  de  montrer  que  cette  accusation 
est  contraire  à  la  vérité  ;  mais  je  me  suis  réservé  le  droit  de 
présenter  ma  défense  par  écrit,  et  tout  le  monde  comprendra 
que  cette  ligne  de  conduite  m'était  imposée  par  la  gravite  de 
la  position  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  placé. 
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Je  rappellerai  d'abord  que,  interrogé  par  moi  dans  la  der- 
nière séance,  M.  de  Mortillet  a  déclaré  que  rarlicle  qu'il  ve- 
nait de  lire  est  la  substance  môme  de  sa  note  publiée  sous  le 
litre  :  Fur  et  Bronze  en  Afrique,  dans  le  journal  l'Homme, 
n°  du  25  juillet  1884,  p.  440,  bien  que  son  nouvel  article 
ne  soit  pas  la  reproduction  textuelle  de  sa  première  note 
sur  le  même  sujet.  J'ai,  en  conséquence,  déclaré  moi- 
même  que  cette  note  du  journal  V Homme  serait  l'un  de  mes 
guides  dans  ma  défense,  parce  que  je  suis  plus  sûr  du  témoi- 
gnage de  mes  yeux  consultant  un  document  imprimé  que 
du  témoignage  de  ma  mémoire  se  rappelant  un  article  que 
j'ai  seulement  entendu  lire. 

En  outre,  puisque  plusieurs  personnes  ont  pensé,  comme 
moi,  que  ma  bonne  foi  a  été  mise  en  doute,  notamment  dans 
le  passage  du  journal  l'Homme  où  je  suis  accusé  d'avoir 
«  carrément  changé  mon  fusil  d'épaule  »,  il  me  sera  permis, 
avant  d'entrer  dans  le  cœur  du  débat,  de  montrer,  à  ceux 
qui  peuvent  l'ignorer,  quelle  a  été  jusqu'ici  ma  ligne  de 
conduite. 

Dans  mon  ouvrage  sur  les  Origines  du  cheval  domestique, 
publié  en  1870,  j'ai  commis  plusieurs  erreurs,  tenant  à  ce  que 
j'avais  presque  entièrement  rédigé  cet  ouvrage  en  Algérie,  où 
je  n'avais  eu  à  ma  disposition  que  des  moyens  d'information 
très  insuffisants.  Parmi  ces  erreurs,  les  unes  ont  été  signalées 
dans  des  articles  de  revues  et  de  journaux,  et  j'ai  moi-même 
découvert  les  autres  à  mesure  que  de  nouvelles  recher- 
ches m'ont  donné  une  connaissance  plus  complète  de  l'his- 
toire des  chevaux,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
origines  de  la  civilisation  et  avec  les  migrations  des  peuples 
anciens. 

En  i)areille  circonstance,  si  je  n'avais  eu  qu'une  moyenne 
dose  de  bonne  foi,  j'aurais  pu  garder  un  silence  complet  sur 
ces  deux  sortes  d'erreurs,  dans  l'espoir  que  les  dernières 
passeraient  inaperçues  et  que  le  temps  ferait  vite  oublier  les 
autres. 

Or  telle  n'a  pas  été  ma  conduite.  Dans  mon  ardent  amour 
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de  la  vérité,  à  laquelle  mes  erreurs  avaient  porté  préjudice,  je 
me  suis  cru  obligé  de  travailler,  dans  la  limite  do  mes  forces, 
à  réparer  le  mal  que  j'avais  fait.  J'ai  pensé  que  mes  anciennes 
erreurs,  méconnues  ou  momentanément  oubliées,  pourraient 
être  plus  tard  remises  au  jour  par  des  auteurs  insuffisamment 
renseignés  sur  la  question.  J'ai,  en  conséquence,  proclamé 
moi-même  toutes  celles  de  mes  erreurs  que  j'ai  cru  de 
quel({ue  importance,  et  je  les  ai  combattues  en  montrant 
eu  quoi  pèchent  les  documents  ou  les  raisonnements  qui 
me  les  ont  fait  commettre.  Les  personnes  qui  ignorent  ces 
faits  pourront  les  constater  en  lisant  mon  article  sur  l'Ori- 
gine des  Chinois  et  V introduction  du  cheval  en  Chine,  publié 
en  avril  1873  dans  la  Revue  de  linguistique;  mes  Nouveaux 
Documents  sur  l'histo/7'e  du  cite  val,  publiés  en  1875  dans 
le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  et  mon  ouvrage  sur  les 
Chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques,  Paris, 
1883. 

Des  membres  delà  Société  m'ont,  à  cette  occasion,  félicité 
sur  ma  conduite,  sur  ma  bonne  foi,  même  sur  mon  courage  ; 
mais  ils  se  trompaient  sur  le  dernier  point.  Je  n'ai  besoin 
d'aucune  espèce  de  courage  pour  proclamer  et  combattre 
mes  erreurs  passées  ;  car  je  n'ai  aucune  espèce  de  honte  de 
les  avoir  commises,  paicc  que  je  sais  parfaitement  que  je  ne 
suis  pas  sorti  tout  armé  de  la  tête  de  Jupiter,  comme  la  Mi- 
nerve antique,  et  que  j'ai  depuis  longtemps  reconnu  la  vérité 
du  dicton  populaire  :  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui 
ne  se  trompent  jamais. 

Ainsi,  je  me  pardonne  mes  erreurs,  parce  que  je  suis 
homme  ;  je  les  regrette,  les  proclame  et  les  combats  aussitôt 
que  j'en  ai  connaissance,  parce  qu'elles  font  tort  à  la  vérité; 
j'agis  envers  les  autres  comme  envers  moi-même,  et  c'est  ce 
qui  a  donné  l'occasion  de  naître  au  différend  qui  existe  ac- 
tuellement entre  M.  de  Mortillet  et  moi. 

A  la  séance  du  21  juin  1883,  j"ai  pris  deux  fois  la  parole 
dans  la  discussion  sur  les  origines  du  fer  et,  conformément  à 
une  habitude  commune  à  la  plupart  des  membres  de  la  So- 
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ciété,  j'ai  rédigé  moi-même,  pour  être  insérée  dans  nos  Bul- 
letins, la  substance  de  mes  deux  allocutions. 

M.  de  Mortillet  avait  dit  dans  cette  séance  :  «  Il  est  tout 
simple  que  ce  soit  en  Afrique  qu'ait  pris  naissance  l'industrie 
du  fer  »  (p.  r»62  des  Bulletins).  J'ai  répondu  dans  ma  pre- 
mière allocution  :  «  Dans  la  séance  du  3  mai  1877,  M.  de 
Mortillet  a  dit  que  l'usage  du  fer  est  probablement  d'origine 
africaine,  et  il  affirme  aujourd'hui  que  ce  sont  les  nègres 
d'Afrique  qui  ont  seuls  découvert  l'extraction  de  ce  métal, 
dont  l'usage  s'est  ensuite  répandu  de  proche  en  proche  dans 
les  autres  j'égions  du  globe.  J'ai  déjà  fait  observera  ce  pro- 
pos, et  je  le  répète,  que,  d'après  le  Chou-King  (liv.  II,  chap.  i^'", 
verset  M),  les  Chinois  tiraient  du  fer  et  de  l'acier  de  leur 
province  de  Leang,tà  l'époque  oi^i  le  futur  empereur  Yu,  alors 
ministre  de  Yao,  fit  le  cadastre  de  la  Chine  pour  la  réparti- 
tion des  impôts,  c'est-à-dire  vers  l'an  2300  avant  notre  ère.  Ce 
fait  me  paraît  un  de  ceux  dont  on  peut  inférer  que  les  nègres 
africains  n'ont  pas  été  les  seuls  inventeurs  de  la  métallurgie 
du  fer  »  (p.  563  des  Bulletins). 

Il  est  clair,  d'après  ma  dernière  phrase,  que,  dans  mon 
opinion,  l'industrie  du  fer  est  née  chez  plusieurs  peuples,  et 
que  les  nègres  africains  sont  l'un  de  ces  peuples  :  ce  que  j'ai 
d'ailleurs  maintes  fois  répété  sous  diverses  formes,  comme  le 
savent  tous  les  membres  de  la  Société. 

Néanmoins,  nos  Bulletins  font  commencer  ainsi  ma  seconde 
allocution,  en  bas  de  la  page  567  :  «  Je  n'ai  nullement  pré- 
tendu que  l'industrie  du  fer  nous  est  venue  de  la  Chine;  j'ai 
seulement  voulu  citer  un  fait  sur  lequel  je  vais  revenir  tout 
à  l'heure,  et  qui  me  paraît  indiquer  que  cette  industrie  n'est 
pas  née  en  Afrique.  » 

On  voit  que  cette  phrase  est  en  contradiction  formelle  avec 
celle  sur  laquelle  je  viens  d'attirer  l'attention,  et  que^  pour 
mettre  les  deux  phrases  d'accord,  il  faudrait  que  la  fin  de  la 
phrase  de  ma  seconde  allocution  fût  ainsi  rectifiée  par  l'addi- 
tion du  mot  oxcb'sivonent  :  «  cette  industrie  n'est  pas  née 
exclusivement  en  Afrique  » .  Or  ce  mot  exclusivement  existait 
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dans  ma  note  manuscrite, bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Bulletins.  J'ai  déjà  signalé  le  fait  à  notre  collègue  M.  André 
Sanson  et  t\  notre  président  M.  Hamy,  à  l'époque  de  la  rédac- 
tion de  ma  note  du  20  mars  t88i,  dans  laquelle  j'ai  réclamé 
contre  la  façon  inexacte  dont  les  Bulletins  ont  rendu  une 
autre  phrase  de  ma  seconde  allocution.  Je  leur  ai  môme  dé- 
claré que  si  je  ne  réclamais  pas  contre  la  suppression  du  mot 
exclusivement,  c'est  parce  que  la  chose  n'en  valait  pas  la 
peine,  ou,  en  d'aulrcs  termes,  parce  que  tout  lecteur  attentif 
s'apercevrait  de  la  faute  d'impression  qui  me  fait  dire  tout  le 
contraire  de  ce  que  j'ai  si  souvent  répété  et  de  ce  que  je 
venais  de  dire  quatre  pages  plus  haut. 

En  répondant  à  ma  première  allocution  du  21  juin  1883, 
M.  de  JMortillet  avait  nié  explicitement  l'authenticité  des  an- 
ciennes traditions  chinoises  et  notamment  celle  qui  est  rela- 
tive à  l'usage  du  fer  en  Chine  sous  le  règne  de  Yao.  Les 
Bulletins  n'ont  pas  reproduit  sa  négation  explicite,  mais  seu- 
lement les  raisons  qui  l'avaient  déterminé  à  l'émettre  ;  ils  lui 
font  dire  à  la  page  564  : 

((Je  ne  connais  pas  la  Chine.  Je  ne  puis  donc  rien  affirmer 
sur  ce  pays.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que,  sui- 
vant certains  sinologues,  le  développement  métallurgique 
n'aui-ait  pas  ou  lieu  là  comme  partout  ailleurs.  La  connais- 
sance et  l'emploi  du  fer  y  auraient  précédé  ceux  du  cuivre.  » 

Dans  cette  dernière  phrase,  j'avais  cru  entendre  bronze  au 
lieu  de  cuivre;  et  c'est,  au  reste,  la  connaissance  du  bronze 
aussi  bien  que  celle  du  cuivre  qui,  suivant  certains  sinologues, 
aurait  été  postérieure  à  celle  du  fer  en  Chine,  comme  l'a  fait 
observer  M-  de  Milloué  à  la  séance  du  15  novembre  1883,  dans 
une  communication  où  il  a  montré,  plus  complètement  que 
je  ne  l'avais  fait,  qu'en  réalité  la  Chine  a  eu  ses  âges  de  la 
pierre,  du  bronze  et  du  fer,  se  succédant  dans  le  même  ordre 
qu'en  Europe. 

C'est  donc  parce  que  j'avais  cru  entendre  bronze  au  lieu 
de  cuivre  que,  dans  ma  seconde  allocution,  je  me  suis  servi 
des  termes  suivants  : 
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«  M.  de  Morlillet  nie  raulhenticité  de  la  mention  précitée 
de  l'usage  du  fer  sous  le  règne  de  Yao,  en  alléguant  que,  sui- 
vant les  auteurs  chinois,  le  fer  aurait  été  connu  en  Chine 
avant  le  bronze  :  ce  qui  lui  paraît  impossible.  Si  les  auteurs 
chinois  avaient  réellement  avancé  une  pareille  assertion,  il  y 
aurait  lieu  d'en  examiner  la  valeur  avec  soin  ;  car  l'anté- 
riorité de  l'extraction  de  tel  ou  tel  métal  dans  tel  ou  tel 
pays  peut  tenir  à  plusieurs  causes,  notamment  à  la  nature 
des  minerais  propres  à  ces  pays,  et  j'attends  la  publi- 
cation du  livre  de  M.  de  Morlillet  pour  savoir  comment  il 
prouvera  que  les  nègres  afiicains  ont  connu  le  bronze  avant 
le  fer.» 

C'est  bien  ainsi  que  j'ai  rédigé  la  note  qui  a  servi  à  l'im- 
pression de  ma  seconde  allocution,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
dans  ma  note  du  20  mars  1884,  en  déclarant  à  la  Société 
que,  à  la  page  569,  les  Bulletins  de  1883  portent  à  tort  l'ex- 
pression le  fer  avant  le  bronze,  au  lieu  de  celle  que  j'avais 
écrite,  le  bronze  avant  le  fer;  et  c'est  à  propos  de  cette  décla- 
ration que  M.  de  Mortillet  a  prétendu  que  j'ai  carrément 
changé  mon  fusil  d'épaule,  suivant  l'expression  de  sa  note 
précitée  du  journal  C Hurmne. 

Il  est  donc  fort  heureux  pour  moi  que,  suivant  une  habi- 
tude assez  constante,  j'aie  fait  lire  mon  manuscrit  à  notre 
collègue  M.  André  Sanson,  avant  de  le  remettre  à  M.  le  Se- 
ciétaire  annuel  pour  être  imprimé.  M.  Sanson  ne  me  démen- 
tiia  pas,  puisqu'il  m'a  donné  l'autorisation  d'invoquer  son 
témoignage.  Non  seulement  il  a  lu  le  bronze  avant  le  fer  dans 
ma  phrase  manuscrite,  mais  encore  il  s'est  arrêté  sur  cette 
phrase  avec  satisfaction  en  me  disant  :  «  C'est  bien  là  ce  qu'il 
fallait  répondre  à  M.  de  Mortillet  »;  et  voici  pourquoi  je  crois 
qu'il  avait  raison  de  parler  ainsi  : 

A  mon  avis,  l'une  des  choses  qui  portent  le  plus  de  préju- 
dice à  la  science,  c'est  l'esprit  par  trop  généralisateur,  parce 
qu'il  fournit  des  armes  à  ses  ennemis,  en  faisant  trop  souvent 
avancer  des  propositions  erronées.  Ainsi,  par  exemple,  et  je 
choisis  l'exemple  à  dessein,  c'est  cet  esprit  de  généralisation 
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à  Outrance  qui  a  fait  émettre  à  divers  auteurs  cette  assertion 
que  beaucoup  de  membres  de  la  Société  doivent  avuir  lue 
maintes  fois,  h  savoir,  que  Vàgc  du  bronze  a  précédé  l'âge  du 
fer  chez  tous  les  peuples;  tandis  qu'on  sait,  au  contraire, 
depuis  longtemps,  que  beaucoup  de  peuples  nègres  africains, 
possesseurs  de  l'industrie  du  fer,  ne  possèdent  pas  encore 
celle  du  bronze.  A  la  séance  du  :20  mars  1884,  j'ai  fait  la 
même  remarque,  à  propos  de  laquelle  M.  de  Mortillet  m'a 
reproché  bien  à  tort,  dans  sa  note  du  journal  l'Ho^nme,  de  me 
battre  contre  des  moulins  à  vent. 

Or  les  auteurs  auxquelsje  viens  de  faire  allusion  pourraient 
invoquer,  à  l'appui  de  leur  opinion,  le  passage  précité  de 
M.  de  Mortillet  relatif  à  la  Chine  ;  puisqu'il  dit  dans  ce  pas- 
sage que,  si  la  connaissance  et  l'emploi  du  fer  avaient  pré- 
cédé celle  du  cuivre  en  Chine,  le  développement  métallur- 
gique n'aurait  pas  eu  lieu  là  comme  partout  ailleurs;  ce  qui 
revient  à  dire  que  les  nègres  africains,  entre  autres,  ont  pos- 
sédé l'industrie  du  cuivre  avant  celle  du  fer.  Je  répèle  que 
j'avais  même  cru  entendre  bronze  au  lieu  de  cuivre  dans  le 
passage  de  M.  de  Mortillet;  ce  qui  importe  d'ailleurs  peu  à 
la  question,  parce  que  les  personnes  auxquelles  j'ai  fait  allu- 
sion n'y  regardent  pas  de  si  près. 

Je  sais  parfaitement  que  la  pensée  de  M.  de  Mortillet  a  été 
trahie  par  les  expressions  dont  il  s'est  servi  ;  ou,  en  d'autres 
termes,  qu'il  a  dit  plus  qu'il  ne  voulait  dire,  faute  d'avoir 
assez  mûrement  réfléchi  à  toute  la  portée  des  termes  trop 
généraux  qu'il  a  employés.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  la  disposition  d'esprit  où  je  me  trouvais  et  où  je  resterai 
sans  doute  longtemps,  je  me  suis  cru  obligé  de  combattre  son 
assertion,  à  cause  des  conséquences  précitées  qu'elle  peut 
avoir;  et  je  lui  ai,  en  conséquence,  ironiquement  demandé 
de  prouver  que  les  nègres  africains  ont  connu  le  bronze  avant 
le  fer.  C'était  bien  là,  en  effet,  ce  qu'il  fallait  demander  à 
M.  de  Mortillet  dans  cette  circonstance  ,  comme  l'a  dit 
M.  Sanson  en  lisant  ma  note  manuscrite,  ^ous  pensions  dès 
lors  tous  les  deux  que  le  trait  était  décoché  de  façon  à  ne  pas 
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manquer  le  but,  et  il  me  semble  que  l'événement  a  justifié 
nos  prévisions. 

Je  ferai  de  plus  remarquer  que  si  j'avais  demandé  à  M.  de 
Mortillet,  comme  il  le  prétend  parce  qu'il  a  mal  entendu,  do 
prouver  que  les  nè.i^res  africains  ont  conini  le  for  avant  le 
bronze,  ma  demande  eût  été  non  seulement  celle  d'un  parfait 
ignorant,  mais  encore  celle  d'un  insensé,  puisqu'elle  n'aurait 
en  aucune  façon  attaqué  l'assertion  que  je  voulais  com- 
battre. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  ni  même  vraisemblaljlc  que  j'aie 
demandé  à  M.  de  Mortillet,  dans  la  séance  du  21  juin  IS83, 
de  prouver  que  les  nègres  africains  ont  connu  le  fer  avant  le 
bronze;  et  je  n'ai,  par  conséquent,  commis  aucun  acte  de 
mauvaise  foi  en  déclarant,  dans  la  séance  du  20  mars  I88i, 
que  je  lui  avais  demandé  de  prouver  que  les  nègres  africains 
ont  connu  le  bronze  avant  le  fer. 

Dans  sa  note  du  journal  l'Homme,  M.  de  Mortillet  me  re- 
proche'd'avoir  attendu  neuf  grands  mois  pour  signaler  la 
façon  infidèle  dont  les  Bullelins  ont  reproduit  ma  seconde 
allocution  du  21  juin  1883.  J'en  avais  cependant  donné  la 
raison  dans  ma  note  du  20  mars  1884,  et  je  vais  préciser  da- 
vantage. 

MM.  de  Milloué  et  Zaborowski  ont  fait  chacun  une  com- 
munication sur  les  origines  du  fer  dans  la  séance  du  15  no- 
vembre 188'î,  après  l'heure  où  j'ai  l'habitude  de  quitter  les 
séances.  Ces  communications  se  trouvent  dans  le  dernier 
fascicule  des  Bulletins  de  1883,  et  ce  fascicule  nous  a  été 
distribué  dans  la  séance  du  G  mars  1884.  C'est  seulement 
alors  que  j'ai  lu  les  communications  de  MM.  Milloué  et  Zabo- 
rowski, parce  que  je  ne  les  avais  pas  entendues  en  séance; 
ce  sont  elles  qui  m'ont  donné  la  curiosité  de  lire  tout  ce  qui 
avait  été  dit  sur  les  origines  du  fer  en  1883  ;  et  il  est  très 
probable  que  sans  cette  circonstance  j'aurais  toujours  ignoré 
les  modifications  que  les  DuUetins  ont  fait  subir  à  ma  seconde 
allocution  du  21  juin  1883, 

Un  membre  de  la  Société— -c'est,  je  crois,  M.  le  Secrétaire 
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génériil  —  m'a  domando,  dans  la  doiniôre  séance,  t'ûiumcnl 
je  m'expliquais  qu'ayant  écrit  «  le  bronze  avant  le  fer  »  dans 
ma  note,  ce  soit  «  le  fer  avant  le  bronze  »  qui  ligure  dans  les 
Bulletins.  Je  réponds  que  les  épreuves  en  placards,  les  seules 
qui  soient  adressées  aux  membres  de  la  Société  pour  être 
corrigées,  sont  aujourd'hui  détruites,  à  ce  que  m'a  dit  notre 
collègue  M.  Drouault.  En  l'absence  de  ces  épreuves,  il  m'est 
impossible  de  savoir  au  juste  comment  la  chose  s'est  passée; 
mais  elle  peut  s'être  passée  de  diverse»  façons,  et  j'en  citerai 
seulement  deux. 

Je  crois  que  les  placards  portaient  «  le  bronze  avant  le 
fer  »,  comme  mon  manuscrit;  je  l'ai  déjà  dit  le  20  mars  1884. 
Je  le  crois,  parce  que  si  l'ordre  des  mols'ùj'onze  et  /e?'  eût  été 
interverti  dans  les  placards,  leur  interversion  aurait  d'autant 
plus  dû  me  frapper  que  je  tenais  beaucoup  à  la  phrase  dans 
laquelle  ils  se  trouvent.  Mais  je  connais  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  croire  et  savoir;  et  j'ai  quelquefois  éprouvé 
par  expérience,  comme  tous  ceux  qui  ont  quelque  [)eu  écrit, 
qu'un  auteur  voit  parfois,  ou  plutôt  croit  voir  dans  une 
épreuve  exactement  ce  qu'il  a  écrit,  au  lieu  d'y  voir  la  modi- 
fication duc  à  l'inadvertance  du  compositeur  d'imprimerie.  11 
est  donc  à  la  rigueur  possible  que  la  modification  dont  je  me 
suis  plaint  ait  été  faite  par  le  compositeur. 

En  outre,  dans  le  cas  où  les  placards  auraient  porté  «  le 
bronze  avant  le  fer»,  il  serait  possible  que  le  correcteur  d'im- 
primerie, n'ayant  pas  saisi  le  sens  ironique  de  ma  phrase, 
eût  interverti  l'ordre  des  mots  b'onze  et  fer  en  croyant  me 
rendre  service.  Les  faits  analogues  à  celui  que  je  suppose 
ne  sont  pas  extrêmement  rares;  je  le  sais  aussi  par  expé- 
rience. 

Mais,  je  répète  que  je  n'accuse  personne,  parce  qu'en  l'ab- 
sence des  placards,  je  ne  puis  savoir  au  juste  comment  la 
chose  s'est  passée.  J'ai  seulement  voulu  montrer  qu'elle 
peut  s'être  passée  d'une  façon  qui  n'entache  aucunement 
ma  bonne  foi. 

Je  regrette  que  M.  de  Mortillet  ne  s'en  soit  pas  lui-même 
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aperçu  tout  d'abord;  car,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas  sus- 
pecté ma  bonne  foi  ;  et  si,  malgré  tout,  il  avait  conservé  sur 
la  nature  de  ma  conduite  des  doutes  comme  il  peut  en  naître 
dans  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  bienveillant,  il  m'aurait 
demandé  des  explications  publiques  devant  la  Société,  au  lieu 
de  me  condamner  sans  m'entendre,  comme  il  vient  de  le  faire 
dans  la  dernière  séance. 

Je  regrette  également  que  M.  de  Mortillet  m'ait  con- 
damné de  la  même  façon  dans  le  journal  l'Homme,  le  215  juil- 
let I88i,  plus  de  deux  mois  avant  d'en  informer  la  Société, 
('ar  il  est  élémentaire  qu'un  différend  existant  entre  deux 
membres  de  la  Société  d'anthropologie,  à  propos  d"un  fait 
qui  s'est  passé  en  séance  publique,  devait  être  porté  de- 
vant cette  Société  avant  qu'aucun  de  ces  deux  membres  eût 
le  droit  de  le  trancher  dans  un  journal  étranger  à  cette  So- 
ciété. 

En  définitive ,  j'espère  qu'après  la  discussion  qui  vient 
d'avoir  lieu  entre  M.  de  Mortillet  et  moi,  je  resterai  en  pleine 
possession  de  mon  ancienne  réputation  d'homme  de  bonne 
foi  ;  et  je  doute  que  la  façon  dont  M.  de  Mortillet  a  engagé  et 
conduit  cette  discussion  puisse  lui  faire  recueillir  beaucoup  de 
félicitations  parmi  les  membres  de  la  Société  et  les  autres 
lecteurs  de  nos  Bulletins. 

Quant  aux  lecteurs  du  journal  Z'^om??ie,  j'aime  à  croire  que 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  voudront  se  faire  une  opinion  sur 
la  question  se  donneront  la  peine  de  consulter  nos  5«<//ea'/îs; 
et,  dans  le  cas  contraire,  leur  condamnation  me  laisserait 
parfaitement  impassible,  parce  que  j'ai  un  égal  dédain  pour 
l'estime  et  pour  le  mépris  des  gens  qui  se  croient  autorisés  ta 
se  prononcer  dans  une  affaire  litigieuse  sans  avoir  entendu 
les  deux  parties  adverses. 

Enfin,  j'espère  qu'en  raison  de  la  gravité  de  la  position  dans 
laquelle  j'ai  été  placé,  on  me  pardonnera  d'avoir  si  long- 
temps entretenu  d'une  affaire  toute  personnelle  la  Société 
d'anthropologie,  dont  tout  le  temps  doit  être  consacré  à  des 
questions  purement  scientifiques. 
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M.  DE  MoRTiLLET  déclare  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de 
mettre  en  doute  la  parfaite  honorabilité  de  notre  collègue 
M.  Piètrement.  Il  n'a  fait  qu'une  simple  discussion  scienti- 
fique et  une  réclamation  administrative.  C'est  tout  ce  qu'il  a 
à  répondre  aujourd'hui. 

COMMUNICATION   DU    BUREAU. 

M.  LE  Présibent  annonce  à  la  Société  que  la  conférence 
annuelle  Broca,  dont  la  fondation  a  été  décidée  par  le  Comité 
central  dans  le  cours  de  l'année,  aura  lieu  le  27  novembre 
prochain.  M.  le  docteur  Daily  a  été  désigné  pour  cette  pre- 
mière conférence;  il  a  choisi  le  sujet  suivant  :  Broca  et  son 
œuvre  anthropologique.  Le  même  jour  sera  décerné,  pour  la 
première  fois,  le  prix  Broca  fondé  par  M'"''  veuve  Broca;  le 
rapport  sur  ce  prix  sera  lu  par  M.  Pozzi.  Un  banquet  aura 
lieu  le  soir. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  conte- 
nant le  programme  des  questions  soumises  au  congrès  des 
Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne  en  1885. 

Les  trois  questions  suivantes  seules  concernent  l'anthropo- 
logie : 

1"  Quelles  sont  les  contrées  de  la  Gaule  où  ont  été  signalés 
des  cimetières  à  incinération  remontant  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  conquête  romaine? 

Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  ces  cimetières  ? 

2°  Etudier  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  les  différentes 
populations  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ont  oc- 
cupé, en  totalité  ou  en  partie,  une  région  déterminée  do  la 
France. 

3°  Étudier  les  changements  qui,  depuis  les  temps  histori- 
ques, ont  été  effectués  dans  la  configuration  du  sol  d'une 
localité  par  l'action  de    la   mer,  par  la   formation  d'allu- 

T.  VII    Vio  SKniE),  'ii 


Go8  SÉAiNGE   DU    16   OCTOBRE    1884. 

vions,  par  l'action  des  vents  ou  par  toute  autre  cause  natu- 
relle. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Darwin.  Naples,  1884,  brochure  in-l»,  28  pages, 

D""  Clox  Stépuanos.  Sur  la  Grèce  au  point  de  vue  nature/, 
ethnologique,  anthropologique,  démographique  et  médical 
(extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales). 
Paris,  1884,  in-8°,  217  pages. 

M.  Lagxeau.  Cet  important  travail  est  basé  sur  un  grand 
nombre  de  documents  anciens  et  récents  recueillis  par 
M.  Stéphanos  et  par  de  nombreux  médecins  grecs,  ses  corres- 
pondants. 

Il  y  est  successivement  parlé  des  Pélasges,  Tyrrhènes,  Lé- 
lègeSjPénestes,  des  Thraces,  des  Sémites^  Egyptiens,  Phéni- 
ciens, Cariens,  des  Hellènes,  Ioniens,  Doriens,  Eoliens,  des 
Romains,  des  Avares  et  Slaves,  etc.,  etc 

75  7 

L'indice  moyen  de  90  crânes  d'anciens  Grecs  est  de  — ^— . 

La  j)hipait  de  ces  crânes  seraient  sous-dolichocéphales. 
Quelques-uns  seulement  seraient  sous-brachyeéphales. 

D'un  ovale  très  régulier,  ces  crânes  seraient  peu  volumi- 
neux. Le  front  serait  très  droit,  sans  saillies  sourcilières.  Les 
os  malaires  et  les  maxillaires  seraient  peu  développés,  par- 
faitement orthognathes. 

112  crânes  de  Grecs  modernes  sembleraient  un  pou  moins 
dolichocéphales. 

Des  mensurations  prises  sur  366  jeunes  Grecs,  principale- 
ment de  Thessalie,  il  résulterait  que  l'indice  céphalique  sur 

^0  8 

le  vivant  serait  de  -1-^—   Les  Péloponésiens  seraient  surtout 

100.00 

brachycéphales  contrairement  à  l'opinion  antérieurement 
admise. 

De  1  767  soldats,  la  plupart  étaient  bruns,  à  peau  brunâtre; 
quelques-uns  seulement  étaient  blonds,  avec  les  yeux  bleus 
et  la  peau  blanche,  Cependant,  il  y  aurait  des  blonds  dans 
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quelques  villages  voisins  de  l'Eurotas,  dans  les  montagnes 
de  la  Mantinée,  et  sur  le  nioiil  Diphys  en  Eubée. 

Au  point  de  vue  démographique,  raecroissoment  dt;  la  po- 
pulation grecque  e^t  remarquable.  De  75:2077  habitants  en 
1838,  la  population  de  la  Grèce  (non  compris  les  îles  Io- 
niennes) se  serait  élevée  à  \  409  639  habitants  en  1879,  plus 
20523  soldats  et  5180  marins.  Ainsi,  dans  les  anciennes  pro- 
vinces de  la  Grèce  la  population  aurait  presque  doublé  dans 
l'espace  de  quarante  et  un  ans. 

La  mortalité,  étudiée  par  petilcs'circonscriptions,  est  en  gé- 
néral assez  faible  en  Grèce  ;  elle^est  de  20.7  sur  1  000. 

Après  avoir  signalé  la  fréquence  de  la  fièvre  intermittente 
et  avoir  parlé  de  diverses  maladies  épidémiques,  M.  Stepha- 
nos,  de  4883  à  1884,  mentionne  151  lépreux  en  Grèce.  En 
Crète,  la  lèpre  serait  beaucoup  plus  fréquente. 

En  Grèce,  la  phthisie  serait  rare,  excepté  à  Athènes  et 
dans  quelques  autres  villes.  Les  hernies  seraient  fréquentes. 

M.  Stéphanos  a  réuni,  dans  son  mémoire  sur  la  Grèce, 
beaucoup  de  faits  épars  intéressants. 

Discussion. 

M.  Dally  fait  remarquer  que,  d'après  l'indice  céphalique 
actuel,  l'ancien  indice  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  varié 
en  Grèce  :  c'est  elle  qui  semble  avoir  assimilé  les  Turcs, 
plutôt  que  la  Turquie  ,n'a  mongolifié  la  Grèce. 

M"''  G.  RoYER,  d'accord  avec  M.  Dally,  ne  voit  aucune  cause 
qui  ait  pu  influer  sur  les  Grecs  pour  transformer  leur  type. 
Ils  ont  vécu  séparés  des  Turcs  par  les  mœurs,  la  religion  et 
bien  plus  par  Tasservissement  et  la  haine  de  race  contre  les 
conquérants.  Les  Turcs  n'ont  point  amené  de  femmes  en  Eu- 
rope, et  leurs  sérails  se  sont  toujours  recrutés  surtout  parmi 
la  population  de  l'Asie  occidentale,  des  rives  de  l'Archipel 
aux  vallées  du  Caucase.  S'ils  ont  pris  des  femmes  grecques, 
soit  dans  la  Grèce  européenne,  soit  parmi  les  populations 
grecques  des  côtes  d'Asie  et  des  îles,  les   enfants  de  ces 
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femmes  sont  devenus  Turcs  de  nationalité,  du  fait  de  leurs 
pères.  Les  Grecs,  par  contre,  n'ont  jamais  eu  ni  pu  avoir 
occasion  d'épouser  des  femmes  turques.  Les  Grecs  ont  donc 
pu  influer  sur  la  race  turque  pour  V européaniser,  les  Turcs 
n'ont  pu  influer  sur  les  Grecs  pour  les  mongoliser. 

Quant  à  l'accroissement  rapide  de  la  population  grecque 
depuis  sa  délivrance  du  joug  des  Turcs,  c'est  une  loi  géné- 
rale qu'en  toute  contrée  où  existent  deux  races  ennemies, 
juxtaposées  sans  mélange,  l'une  conquérante  et  l'autre  con- 
quise, la  population  tend  à  décroître  en  densité.  On  dirait 
que  ce  sont  deux  facteurs  en  présence  qui,  au  lieu  de  se  mul- 
tiplier d'une  façon  normale,  agissent  comme  deux  diviseurs 
de  la  raison  d'accroissement  pour  la  ralentir. 

M.  Lagneau.  Il  y  a  une  autre  influence  ethnique.  Les  Slaves 
brachycéphales  sont  venus  en  Grèce.  Ils  auraient  pu  modifier 
les  Grecs. 

Dans  les  Etats-Unis,  le  doublement  de  la  population  s'est 
fait  principalement  par  l'immigration,  mais  aussi,  en  moindre 
proportion,  par  la  natalité. 

M.  Deniker.  D'après  le  travail  de  M.  Weisbach,  qui  a  me- 
suré plus  de  100  crânes  grecs,  on  peut  constater  que,  plus 
on  allait  en  s'éloignant  du  Péloponèse  vers  la  Morée,  la 
Thessalie  et  la  Roumélic,  plus  la  brachycéphalie  augmen- 
tait ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  le  type  primitif  grec,  qu  i 
était  dolichocéphale,  a  changé  par  suite  de  mélanges  avec  les 
Turcs,  les  Slaves  et  les  Albanais,  tous  peuples  brachycé- 
phales. 

M.  Manouvrier.  On  a  mesuré,  sous  le  nom  de  crânes  grecs, 
des  crânes  trouvés  en  Grèce  ou  en  Asie  Mineure.  Mais  s'est- 
on  préoccupé  de  savoir  si  c'étaient  des  crânes  d'esclaves  ou 
d'hommes  libres.  Les  esclaves  étaient  en  nombre  très  con- 
sidérable dans  les  grandes  villes  grecques,  et  leurs  origines 
étaient,  je  crois,  très  diverses. 

Revue  d'anturopologie,  4*  fascicule  de  l'année  1884.  Ce 
fascicule  renferme   les   mémoires   originaux   suivants,    dit 

M.  TOPINARD  : 
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Lq  Ti'ansformisme'{su[iG)^  cours  ù  l'École  d'anthropologie, 
par  M.  Mathias  Duval; 

L'Analomie  de  deux  nèf/fes  (disséqués  au  laboratoire),  par 
M.  Théophile  Chudzinski. 

Le  Ueni-M'zaù[Conivibulionii  ranlhropologio  de  l'Algérie), 
par  M.  Gh.  A  mat; 

Etude  SU)'  les  Kalmoucks  (liu),  par  M.  Deniker; 

Le  Plan  hon'zonfal  du  crâne,  par  M.  Edouard  Goldslein  ; 

La  Revue  préhistorique,  iqui  fait  suite  aux  mémoires,  est  re- 
présentée par  trois  analyses  d'ouvrages  récents  parus  en  Rus- 
sie et  en  Danemark. 

Parmi  les  revues  étrangères  se  remarque  un  résumé  des 
derniers  travaux  publiés  sur  l'île  de  Timor,  le  compte  rendu 
du  travail  récent  de  M.  de  Ranke  sur  la  craniologie  delà  Ba- 
vière et  une  analyse  du  livre  de  M.  Maïnofi'  sur  les  Mord- 
^vins. 

J'appelle  enfin  votre  attention  sur  un  miscellanea  relatif  à 
de  nouveaux  pas  de  l'homme  américain  préhistorique,  dé- 
couverts par  le  docteur  EarJ  FUnt,  dans  le  Nicaragua.  Cette 
fois,  les  pieds  n'étaient  pas  chaussés  de  sandales,  mais  nus. 
Les  photographies  qui  ont  été  envoyées  à  la  Revue  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  nature  humaine  de  ces  pas. 

Le  fascicule  suivant  de  la  Revue  d'anthropologie  ouvrira  la 
14«  année  depuis  sa  fondation  par  Paul  Broca. 

M.  Oust.  Lagneau.  J'offre  à  la  Société  un  mémoire  sur  l'/T- 
migration  de  France,  récemment  inséré  dans  les  Co?w/j^es  rendus 
de  r Académie  des  sciences  morales.  Notre  émigration  annuelle 
ne  serait  guère  que  de  liOOO  à  loOOO  compatriotes  dont 
plus  des  deux  tiers  du  sexe  masculin.  Les  Français  établis 
dans  nos  colonies  ou  dans  les  pays  étrangers  seraient  au 
nombre  d'environ  G50000,  sans  compter  1  082  042  Franco - 
Canadiens  devenus  citoyens  anglais. 

Nos  plus  nombreux  émigrants  se  portent  vers  l'Amérique. 
Un  septième  seulement  se  dirige  vers  l'Algérie. 

La  plupart  de  nos  émigrants  proviennent  de  nos  départe- 
ments du  Midi  et  de  l'E^t,  principalement  des  départements 
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des  Basses-Pyrénées,  de  la  Gironde  et  des  Hautes-Pyrénées. 
De  1857  à  1881,  on  a  constaté  l'embarquement  de  33461  émi- 
grants  du  département  des  Basses-Pyrénées,  sans  compter 
ceux  qui  sont  parti?  en  dehors  du  contrôle  du  service  d'émi- 
gration, soit  sur  des  navires  de  moins  de  40  passagers,  soit 
en  passant  la  frontière  d'Espagne. 

L'émigration  est,  en  général,  déterminée  parle  désir  d'amé- 
liorer sa  situation  sociale  en  obtenant  salaires  ou  gains  plus 
considérables  que  ceux  qu'on  peut  espérer  dans  son  pays. 
Aussi,  la  plupart  des  émigrants  sont-ils  peu  riches  par  rap- 
port aux  autres  habitants.  Le  développement  des  relations 
internationales  et  l'accroissement  des  moyens  de  communi- 
cation favorisent  beaucoup  l'émigration.  La  perspective  du 
service  militaire,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes  et  dans 
quelques  autres  départements  frontières,  paraît  déterminer 
certains  jeunes  gens  à  s'éloigner  avant  l'âge  de  l'appel  sous 
les  drapeaux. 

Dans  les  départements  d'où  partent  les  plus  nombreux 
émigrants,  souvent  un  excédent  de  naissances  sur  les  décès 
comble  les  vides  laissés  par  ces  émigrants.  Si,  dans  le  dépar- 
tement des  Hautes-Pyrénées,  l'émigration  n'est  pas  com- 
pensée par  la  natalité,  dans  celui  des  Basses-Pyrénées,  oii 
l'émigration  est  de  beaucoup  plus  considérable,  la  natalité 
dépasse  notablement  l'émigration.  De  1876  à  1881,  pour  un 
excédentde7  143  émigrants,  ce  département  aurait  eu  un  ex- 
cédent de  9984  naissances.  De  1876  à  l8SI,le  département 
des  Basses  Pyrénées  a  vu  sa  population  s'accroître  de  6.6  sur 
1000. 

L'émigration  lointaine  favorise  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, non  seulement  en  créant  des  débouchés,  des  occupa- 
tions, des  carrières  qui  augmentent  la  natalité,  mais  aussi 
en  multipliant  par  l'importation  les  moyens  d'existence,  en 
améliorant  les  conditions  biologiques  de  la  population  de  l;i 
mère  patrie;  conditions  qui  restreignent  la  morbidité  et  la 
mortalité. 

Quant  aux  émigrés  eux-mêmes,  leur  prospérité  dépend  de 
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leur  plus  ou  moins  d'apliUulc  ethnique  ;\  s'acclimater  dans 
les  pays  où  ils  se  fixent.  Les  descendants  des  Aquitains,  des 
Ligures,  qui  ont  peuplé  surtout  nos  départements  du  Midi, 
les  Basques,  les  Provençaux,  les  Corses  sont  plus  aptes  à 
s'acclimater  dans  les  pays  chauds  que  les  descendants  des 
Celtes  et  dos  Germains  qui  peuplent  nos  autres  départe- 
ments. 

Deux  obstacles  s'opposent  trop  souvent  à  l'acclimatement 
des  Européens  dans  certaines  contrées  :  l'impaludisme  ou 
plutôt  le  tellurisme  pour  l'individu,  l'infécondité  ou  plutôt  la 
fécondité  limitée  pour  la  descendance. 

Si,  sousun  climat  modérément  chaud,  les  premiers  émigrés, 
après  avoir  été  plus  ou  moins  éprouvés,  voient  leur  descen- 
dance y  vivre  et  s'y  perpétuer;  dans  certaines  colonies  tro- 
picales insalubres,  comme  le  Sénégal,  la  Guyane,  les  émigrés 
présentent  une  morbidité  et  une  mortalité  excessives  ;  leurs 
femmes  mènent  rarement  à  bien  leur  gestation;  les  métis, 
qu'ils  ont  avec  les  femmes  indigènes,  ne  jouissent  eux-mêmes 
que  d'une  fécondité  limitée  à  quelques  générations. 

M.  LuxiER  offre  une  brochure  intitulée  :  Du  mouvement  de 
l' aliénation  mentale  en  Fronce  r/eiSSo  à  ISS'S.  —  D'après  les 
recensements,  le  nombre  des  aliénés  en  France  aurait  quin- 
tuplé de  1835  à  1876,  et  serait  aujourd'hui  de  22.50  sur 
10  000  habitants  ou  de  1  sur  444. 

Le  chiffre  des  aliénés  internés  s'est  élevé  progressive- 
ment, de  1835  à  1882,  de  10  539  à  49012;  il  a  donc  presque 
quintuplé;  il  est  aujourd'hui  de  13  sur  10000  habitants. 

Il  y  a  dans  les  asiles  plus  de  femmes  que  d'hommes  dans 
la  proportion  de  110  à  100;  mais  la  comparaison  du  chiffre 
des  entrées,  qui  donne  plus  exactement  la  mesure  de  la  fré- 
quence de  la  folie ,  fournit  des  résultats  tout  différents, 
114  hommes  pour  100  femmes. 

La  folie,  prise  dans  son  acception  la  plus  large,  ne  paraît 
pas  avoir  beaucoup  augmenté  de  fréquence  ;  il  y  a  plus  de 
paralytiques,  d'alcooliques,  de  persécutés;  mais,  par  contre, 
il  y  a  moins  d'idiots  et  surtout  moins  de  crétins. 
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Discussion. 

M.  Hervé  demande  si  le  nombre  des  cas  de  folie  est  pro- 
portionnel à  l'augmentation  de  la  consommation  de  l'alcool. 

M.  LuNiER.  Gela  ne  paraît  pas  douteux,  et  je  crois  l'avoir 
démontré. 

M.  ToPiNARD.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Lunier,  dans  une 
discussion  sur  l'influence  des  déformations  crâniennes  sur 
l'aliénation,  a  fait  remarquer  que  la  région  toulousaine,  oii 
ces  déformations  sont  très  fréquentes  ou  du  moins  l'étaient 
dans  les  générations  qui  disparaissent,  était  l'une  de  celles 
où  l'aliénation  se  montrait  le  plus  communément  d'après  les 
statistiques.  Je  demanderai  si  M.  Lunier  maintient  aujour- 
d'hui ses  remarques  d'alors  et  s'il  possède  de  nouveaux  docu- 
ments sur  la  question. 

M.  Lunier  répond  que  le  travail  qu'il  vient  de  présenter  n'a 
pas  trait  à  cette  question;  en  effet,  il  a  avancé  le  fait  indiqué 
par  M.  Topinard  non  seulement  pour  la  région  toulousaine, 
mais  aussi  pour  celle  des  Deux-Sèvres. 

M.  Mathias  Duval  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur H.  Stassano,  de  Naples,  le  numéro  unique  du  journal 
Darwin  publié  à  Naples,  et  tout  entier  consacré  à  la  mémoire 
du  célèbre  naturaliste.  Les  articles  de  ce  recueil  sont  écrits 
soit  en  italien,  soit  en  français.  Parmi  les  auteurs,  nous  re- 
marquons le  nom  de  Vogt,  de  Govi,  de  Moleschott,  de  Stas- 
sano, etc.;  et,  comme  articles  écrits  en  français,  nous  signa- 
lons celui  de  M.  Marey  (sur  V Hypothèse  du  transformisme), 
et  celui  de  M.  Mathias  Duval  {Darwin  et  ses  travaux  en  zoo- 
loyic). 

Mathias  Duval.  Etudes  hisfologirjues  et  morphologiques  sur 
les  annexes  des  embryons  f/'oiseawj;  (Extrait  du  Journal  de  Vana- 
tomie],  brochure  in-8°,  41  pages,  4  planches. 

M.  Mathias  Duval.  J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  la 
Société  du  mémoire  que  j'ai  récemment  publié.  Malgré  son 
titre,  qui  semble  indiquer  des  études  sur  un  sujet  tout  spécial 
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d'embryologie  comparée,  ce  mémoire  se  rappoite  aune  ques- 
tion générale  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  notre  Société, 
où  sont  toujours  si  bien  accueillies  toutes  les  recherebes  rela- 
tives à  la  parenté  anatomique  des  diverses  classes  de  verté- 
brés. II  s'agit, en  efl'et,  di'  la  découverte,  dans  les  annexes  de 
l'embryon  de  l'oiseau,  d'un  organe  en  tout  analogue  au  pla- 
centa des  mammifères.  Formé  aux  dépens  de  l'allantoïde  et 
d'une  faible  partie  de  la  vésicule  ombilicale  (le  tout  recouvert 
par  le  chorion),  cet  organe  placentoïde  est  disposé  de  telle 
manière  que  ses  villosités  cboriales  plongent  dans  l'albumine 
que  les  organes  de  la  mère  ont  déposée,  comme  provision 
nutritive,  dans  l'espace    que  conscrit   la  coquille  de  l'œuf 
(au  lieu  que  chez  les   mammifères  les  villosités  puisent  les 
sucs  nutritifs  en  pénétrant  dans  le  terrain  maternel).  La  pré- 
sence de  la  coquille  force  l'allantoïde  à  prendre  la  forme  de 
sac  avec  villosités  à  la  face  interne,  au  lieu  de  s'étaler  en  sur- 
face avec  villosités  extérieures.  Mais  on  comprend  facilement 
que  cbez  un   ovipare,  à  coquille  mince    et  membraneuse, 
comme  cbez  les  reptiles,  ou  pourra  trouver  des  espèces  cbez 
lesquelles,  la  coquille  se   résorbant,   le  placenta,   que  nous 
voyons  prendre  la  forme  de  sac  cbez  l'oiseau,  s'étalera  sur  la 
surface  interne  des  oviductes  et  s'y  greffera  par  ses  villosités. 
Le  placenta  des  oiseaux  nous  offre  donc  une  forme  élémen- 
taire qui  a  pu  être  l'origine  du  placenta  des  mammifères, 
c'est-à-dire  que  nous  trouvons  ainsi  de  nouvelles  formes  do 
transition  et  de  nouvelles  affinités  entre  les  vertébrés  allan- 
toïdes  munis  d'un  placenta  et  ceux  qui,  comme  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  considérés  comme  apla- 
centaires.  Parmi  les  points  de  détail,  signalons  ce  fait  (jue  la 
partie  supérieure  du  placenta  des  oiseaux  n'est  pas  allantoï- 
dienne,  au  moins  au  début,  mais  purement  ombilicale,  c'est- 
à-dire  qu'à  certains  égards,  ce  placenta  se  ratlacbe  à  ce.  qu'on 
a  pu  considérer  comme  un  placenta  ombilical  chez  certains 
poissons  plagiostomes. 

R.  DE  Maricourt  et  A.  Vinet.  Quelques  ohservaliom  sur  les 
ossements  de  nod-e musée.  ScnVis,  i88i,  brochure  in-8,  22  pages. 
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M.  Piètrement.  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part 
de  l'auteur,  un  ouvrage  intitulé  :  Ibères,  Ibérie,  études  sur  /'o- 
rigine  et  les  miçirations  de  ces  Ibères,  par  Adolphe  Garrigou. 
Je  fais  observer  que  M.  Garrigou  n'est  pas  notre  collègue, 
mais  bien  le  père  de  notre  collègue. 

DONS  AU   MUSÉE. 

;  Photographies.  —M.  Roland  Bonaparte  (Le  prince)  offre 
à  la  Société  les  photographies  et  brochures  ci-après  : 

14  photographies  coloriées  représentant  des  costumes  de 
la  Suède  ; 

12  photographies  représentant  les  Australiens  de  Q^eens- 
land  qui  ont  été  exhibés  cette  année  au  Panopticum  de 
M.  Castan,  à  Berlin  (2  femmes,  i  homme  et  2  groupes). 

1  brochure  donnant  quelques  renseignements  sur  ces  Aus- 
traliens et  qui  était  vendue  par  eux.  Il  est  nécessaire  de  faire 
remarquer  que  sur  la  planche  de  la  couverture  de  cette  note 
on  donne  à  ces  Australiens  des  costumes  et  des  armes  qu'ils 
n'ont  jamais  eus, 

i  petite  notice  sur  le  laboratoire  anthropométrique  installé 
par  M.  Galton  à  l'Exposition  internationale  d'hygiène  de 
Londres. 

M.  TopiNARD.  Les  photographies  de  ces  Australiens  sont 
très  importantes  pour  nous.  Admirablement  faites ,  elles 
montrent  les  proportions  du  corps,  la  physionomie  et  sur- 
tout la  chevelure  d'une  façon  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
C'est  l)ion  la  chevelure  telle  que  je  l'ai  toujours  comprise, 
non  pas  des  cheveux  droits,  comme  on  le  répète,  ni  môme 
ondes,  ondulés  ou  bouclés,  mais  des  cheveux  frisés.  Par  eux, 
les  Australiens  se  rapprochent  assurément  plus  des  Nègres 
que  des  Européens.  Ils  sont  donc  négroïdes  par  le  crâne,  je 
puis  ajouter  par  les  principales  de  leurs  proportions  du  corps 
et  presque  par  les  cheveux.  Il  est  h  remarquer  pourtant  que 
les  Australiens  ici  représentés  sont  de  Queensland,  c'est-à-dire 
parmi  les  plus  favorisés  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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Crâne,  cerveau  et  chevelure  d'un  Polynésien.  —  M.  le  docteur 
Fallût,  de  Marseille,  fait  don  à  la  Société  des  objets  suivants  : 

1  crâne  de  Polynésien,  de  l'archipel  Gambier  ; 

1  cerveau  sec  et  préparé,  du  môme  sujet; 

4  chevelure,  du  même. 

M.  TopiNARD.  C'est  là  un  précieux  envoi.  M.  Chudzinski 
étudie  en  ce  moment  le  cerveau.  Je  dirai  deux  mots  du 
crâne  :  il  est  fort  curieux  en  ce  sens  qu'il  a  toute  la  physio- 
nomie, aussi  bien  par  la  face  que  par  le  crâne,  d'un  Néo-Ca- 
lédonien  non  de  l'île  des  Pins,  mais  de  l'île  principale.  Nous 
n'aurions  pas  sa  chevelure  et  le  témoignage  de  M.  Gallot 
que  nous  pourrions  douter  de  sa  provenance. 

M.  LE  Président  prie  MM.  Roland  Bonaparte  et  Gallot  d'ac- 
cepter les  remerciements  de  la  Société. 


PRESEINTATIONS. 


Sur  quelques  têtes  de  la  sépulture  iiicrovingienne 
de  Hermès  (Oise)  ; 

PAR   M.    DE   MARICOURT. 

Depuis  sept  ou  huit  ans,  l'inventeur  de  la  sépulture  de 
Hermès  (Oise),  en  a  retiré  une  foule  d'objets,  armes,  poteries, 
bijoux,  ornements,  etc.,  qui,  indépendamment  de  la  forme 
et  de  la  matière  des  tombes,  assignent  à  cette  sépulture  une 
date  incontestablement  mérovingienne. 

C'est  au  sujet  de  Hermès,  et  en  môme  temps  de  Caranda, 
que  M.  Millescamps  a  exposé  sa  thèse  relative  au  silex  tra- 
vaillé chez  nous,  encore  sous  la  domination  franque. 

Je  me  suis  procuré  sur  les  lieux,  une  certaine  quantité 
d'ossements,  crânes  et  têtes  entières  provenant  des  fouilles. 

L'aspect  de  quelques-unes  de  ces  têtes  m'a,  tout  d'abord, 
fait  penser  que,  grâce  ?i  des  violations  de  sépultures,  à  des 
remaniements  de  terrain,  certains  squelettes  beaucoup  plus 
anciens  que  les  Mérovingiens,  se  trouvaient  mêlés  avec  les 
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restes  de  ces  derniers.  Il  y  aurait  eu  des  hommes  de  la  pierre 
polie. 

Voici  sur  quoi  je  fondais  cette  opinion.  A  quelques  crânes, 
l'abaissement  de  la  voûte,  l'exagération  des  arcades  sourci- 
lières,  donnaient  une  physionomie  presque  néanderlhaloïde, 
cas  d'atavisme  se  produisant  parmi  les  néolithiques.  Il  y 
avait  surtout  un  fait  remarquable,  celui  d'une  ti'épanation 
post  morlem,  par  conséquent  religieuse,  comme  celles  que 
l'on  a  étudiées  ici,  sur  plusieurs  têtes  de  la  pierre  polie. 

Or,  disais-je,  Hermès  ayant  été  non  seulement  station, 
mais  lien  de  sépulture,  l'abondance  des  silex  travaillés  que 
l'on  rencontre,  en  exhumant  les  Mérovingiens,  s'explique, 
puisque  le  sol  en  est,  pour  ainsi  dire,  sursaturé.  Il  faudrait 
donc  attribuer,  non  pas  aux  Mérovingiens,  mais  aux  néoli- 
thiques mêmes  dont  nous  trouvons  les  restes,  le  travail  des 
silex.  L'ouvrier  repose  à  côté  de  ses  œuvres.  La  thèse  de 
M.  Millescamps,  que  j'adopte  partiellement  et  avec  restric- 
tion, se  trouve,  par  le  fait,  encore  amoindrie. 

Je  vais  dire  pourquoi  j'ai  renoncé  à  cette  argumentation. 

En  tous  cas,  s'il  ne  faut  pas  faire  remonter  le  crâne  per- 
foré/si  loin,  resterait  une  curieuse  survivance  d'usages  super- 
stitieux prolongée  jusqu'à  une  époque  relativement  récente. 

En  faisant  rapidement  l'énumération  des  pièces,  je  signale 
certaines  particularités  sur  lesquelles  j'ai  appelé  la  bienveil- 
lante attention  de  M.  Topinard.  Lui  et  M.  Chudzinski  ont  eu 
la  complaisance  d'examiner  attentivement  les  cas  soumis  à 
leur  haute  compétence. 

N°  1.  Calotte  crânienne.  Sujet  mâle,  âgé  :  arcades  sour- 
cilières  proéminentes.  Elevant  une  perpendiculaire  sur  le 
plan  glabello-lambdoïdien  de  M.  Hamy,  je  trouve  Gl  milli- 
mètres et  demi.  La  même  perpendiculaire  sur  le  moulage 
néanderthalien  me  donne  52  millimètres.  La  moyenne  des 
autres  crânes  soumis  à  cette  mensuration  est  de  70  milli- 
mètres et  demi.  Il  en  résulterait  que  la  voûte  du  numéro  1 
est  relativement  assez  basse  (aspect  néanderthalien). 
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Diamètre  antéro-poslérieur 193 

—  transvcrs.-il 136 

—  sléplianique 119 

—  frontal  niiiiiinum 95 

Courbe  sous- frontale 25 

—  frontale 102 

—  pariétale 128 

—  occipitale 67 

N°  2.  Calotte  crânienne.  Sujet  mâle,  âgé  (très  incomplet). 

Diamètre  stéphanique. . , 120 

—  frontal  minimum 100 

N"  3.  Masculin  :  maturité. 

Diamètre   antéro-postérieur 1S4 

—  transversal 134 

—  stéphanique 110 

—  frontal  minimum 94 

Courbe  sous-frontale 21 

—  frontale 95 

—  pariétale 110 

—  occipitale 74 

—  transversale  susauriculaire 290 

—  horizontale  préauriculaire 220 

—  naso-alvéolaire  ' 61 

Orbite.  Longueur 37 

—  Largeur 31 

Nez.  Longueur 46 

—     Largeur » 

Ce  crâne  présente  le  cas  de  trépanation  dont  j'ai  parlé.  Il 
semble  qu'une  rondelle,  de  37  millimètres  sur  27,  ait  été 
enlevée  à  l'occipital  et  que  l'ablation  ait  eu  lieu  après  la 
mort.  Soumis  à  MM.  Topinard  et  Chudzinski,  le  cas  a  paru 
douteux,  car,  dit  M.  Chudzinski,  rien  ne  prouve  que  la  tête 
soit  néolithique,  puis,  sur  les  bords  du  trou,  on  reconnaît  la 
dent  de  petits  rongeurs.  Ces  mêmes  traces  se  rencontrent 
aussi  sur  une  certaine  étendue  du  maxillaire  inférieur. 

Abandonnant  donc  les  arguments  que  je  pouvais  tirer  de 
cette  trépanation  douteuse,  quoique  spécieuse,  je  passe  à 
d'autres  cas,  parmi  lesquels  nous  trouvons  la  preuve  de  la 
trépanation  chirurgicale  à  l'époque  mérovingienne. 

'  Mesures  prises  avant  la  fracture  des  os  de  la  face. 
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N°  4.  Le  frontal  et  les  os  de  la  face  constituent  un  masque 
complet  déjeune  fille  ou  femme,  qui  me  paraissait  négresse, 
d'après  l'ensemble  de  la  physionomie,  le  prognathisme  de 
la  mâchoire  supérieure  et  surtout  les  gouttières  nasales 
(M.  Topinard,  Bulletins  de  la  Société,  3  mars  1881).  La  pré- 
sence de  nègres  chez  nous  à  cette  époque,  n'aurait  lien 
d'anormal,  puisque  les  Romains  en  possédaient  à  titre  d'es- 
claves et  que,  d'après  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  nous 
savons  que  les  seigneurs  francs  pouvaient  encore,  de  son 
temps,  en  avoir  à  leur  service.  (Voir  VEvasion  dWttale  et  de 
Léon,  liv.  111,  chap.  xv.) 

Malgré  ces  indications,  MM.  Topinard  et  Chudzinski  disent 
que  nous  ne  pouvons  pas  affirmer,  avec  certitude,  l'origine 
africaine  du  sujet,  car  chez  les  blancs  contemporains,  on 
trouve  parfois  .le  prognathisme  aussi  accentué  et  des  gout- 
tières identiques.  Ces  messieurs  m'ont,  à  ce  propos,  montré 
une  tète  d'Italienne  et  une  tête  de  Bretonne  présentant  les 
caractères  mentionnés  : 

Diamètre  naso-basilaire 100 

Courbe  sous-frontalc 20 

-     frontale 90 

Diamètre  bizygomatique 1-23 

—  naso-alvéolairc 62 

Orbile.  Longueur 39 

—  Largeur 30 

Nez.  Longueur 45 

—      Largeur 23 

Palais.  Longueur .M 

—  Largeur 40 

N°  5.  Crâne  incomplet  :  sexe  douteux,  sujet  jeune  : 

Diamètre  anléro-poslérieur 182 

—  transversal 145 

—  frontal  minimum 9G 

Courbe  sous-frontalo. 20 

frontale 113 

—  pariétale 135 

—  .  occipitale o'J 

Les  arcades  sourcilières  et  les  bosses  frontales  sont  atté- 
nuées, et  le  front  présente  une  surface  unie,  à  coui'be  très 
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régulière.  Aucune  anomalie  dans  ce  crâne.  Cependanl,  si 
l'inventeur  ne  s'est  pas  trompé,  c'est  au  inème  sujet  qu'il 
faudrait  rapporter  un  fémur  et  un  tibia  auquel  est  soudé  un 
fragment  du  péroné,  et  ici,  nous  avons  évidemment  affaire  à 
un  cas  pathologique.  Nécrose,  exostose,  ostéite...  jonc  sau- 
rais m'aventurer  sur  le  terrain  médical,  mais  il  y  a,  on  tout 
cas,  une  maladie  des  os  que  l'on  pourrait  attribuer  au  vice 
scrofuleux  ou  à  îles  accidents  syphilitiques. 

La  légende  de  l'infection  vénérienne  rapportée  d'Amérique 
par  G.  Colomb  étant  abandonnée  et  la  syphilis  reconnue  ici 
comme  préhistorique,  à  plus  forte  raison  pouvait-elle  être 
mérovingienne.  M.  Topinard  n'a  pas  paru  repousser  cette 
opinion. 

N°  (j.  Tête  masculine  jeune  : 

Diamètre  antéro-postérieur 174 

—  transversal 142 

-         vertical 122 

—  sféphaniquc |j7 

frontal  maximum 94 

Courbe  sous-frontale 20 

—  frontale 103 

—  pariétale 124 

—  transversale  sous-auriculaire 290 

horizontale  préauriculaire 240 

—  naso-alvéolaire 67 

Orbite.  Longueur 40 

—  Largeur 35 

Nez.  Longueur 50 

—     Largeur 26 

Projection  totale ji)4 

jiostérieure  ' JÛO 

Angle  facial 69 

N"  7.  Tète  masculine  jeune,  fort  endommagée  : 

Diamètre  transversal I43 

—  frontal  minimum 97 

Courbe   sous-frontale 20 

—  frontato 1 1 0 

I  .A  partir  du  trou  auriculaire.  Faute  d'instruments  spéciaux,  quand  il 
s'agit  d'angles  et  de  projections  je  n'ose  garantir  l'exactitude  aùsolue  de 
mes  cliifl'res. 
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Courbe   pariétale 140 

—  naso-alvéolaire    73 

Orbite.  Longueur ^0 

—  Largeur 31 

Nez.  Longueur 54 

—  Largeur 30 

N°  8.  Frontal  et  partie  delà  face.  Sujet  jeune  dont  je  n'ai 
pas  osé  déterminer  le  sexe  : 

Diamètre  stéphanique 110 

—  frontal  minimum 93 

Orbite.  Longueur 38 

—  Largeur 32 

Nez.  Longueur 51 

—  Largeur , 24 

N°  9.  Femme;  jeune  : 

Diamètre   antéro-postérieur 185 

—  transversal 1 3G 

—  naso-basilaire 104 

—  vertical 123 

—  stéphanique 117 

—  frontal  minimum 98 

Courbe   sous-frontale 20 

—  frontale 105 

—  pariétale 125 

—  occipitale 68 

—  cérébelleuse 46 

—  totale 304 

—  transversale  susauriculaire 302 

—  liorizontale  préauriculaire 248 

Diamètre   bizygomalique 126 

—  naso-alvéolaire 67 

Orbite.  Longueur 41 

—  Largeur 32 

Nez.  Longueur .  49 

—  Largeur 27 

Palais.   Longueur 53 

—  Largeur 47 

Projection  totale 207 

—  postérieure..., 105 

Angle  facial 65 

Prognathisme  sous-nasal 62 

N"  10.  Tête  masculine  âgée  ;  la  dolichocéphalie  est  consi- 
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dcrabic,  les  arcades  sourcilières  proéminentes  ;  la  vouLc  crâ- 
nienne, s'élevantcn  ogive,  figure  la  scaphoccplialic  : 

Diamètre  anlcro-poslériour IDG 

— -          transversal 1 3S 

—  naso-basilaire ]0(i 

—  vertical 132 

st'''p]ianiqiio 1  Ui 

—  fi'onl al  minimum ".i;j 

Courbe   sous-lrontale ti3 

—  frontale ..  115 

pnriétale l.Và 

—  occiiiilalo l'S 

—  eérébelleuse o'2 

transversale  susauriculairc 312 

—  horizontale  priMuriculaifo :;'iS 

Diamèlie  bizyi^omaliqiie .    ];!() 

—  naso-alvéoiriire 07 

Orbite.  Longaeiir ...  38 

—  Largeur 30 

Nez.  Longueur 30 

—    Largeur 26 

Palais.  Longueur 53 

—  Largeur 43 

Projection  totale 203 

—          postérieure 105 

Angle  facial 67 

Prognathisme  sous-nasal 06 

N"  l\.  Tête  que  je  crois  féminine  et  âgée  : 

Diamètre  anléro-postérieur 193 

transversal 136 

—  naso-basiIairc 106 

—  vertical J30 

—  stéphanique 115 

—  frontal  minimum 9i 

Courbe   sous-frontale M 9 

—  frontale 111 

—  pariétale 130 

—  ocpipilalc 73 

—  cérébelleuse /i9 

—  transversale  susauriculaire 304 

—  horizontale  préauriculaire 240 

Diamètre  bizygomatique 130 

—  naso-alvéolaire 07 

Orbite.  Longueur 38 

—  Largeur 3(i 

T.  vu  (3«  série).  43 
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Nez.  Longueur 50 

—     Largeur 26 

Palais.  Longueur 53 

—  Largeur 43 

Projection  totale 205 

— '  postérieure 105 

Angle  facial 67 

Prognathisme  sous-nasal 66 

N'  12.  Tête  d'homme  jeune,  aux  sutures  très  compliquées; 
05  wormiens  à  la  lambdoïde  : 

Diamètre  antéro-postéricur 195 

—  transversal 133 

naso  basilairc..    105 

—  vertical 133 

—  stéplianique 116 

—  frontal  minimum 94 

Courbe   sous-frontale 20 

~        frontale 103 

—  pariétale i'i' 

—  occipitale ...  72 

—  cérébelleuse 50 

transversale  susauriculiirc 392 

—  horizontale  préauriculaire 2'iS 

Diamètre   bizygomatique 130 

—  naso-alvéolaire 67 

Orbite.  Longueur 40 

—  Largeur 33 

Nez.  Longueur 47 

—  Largeur i^5 

Palais.  Longueur 43 

—  Largeur 

Projection  totale 214 

—  postérieure 105 

Angle  facial 66 

Prognathisme  sous-nasal ■ 65 

N°  13.  Tête  masculine;  âge  moyen.  Elle  présente  une 
physionomie  courte  et  trapue.  Les  os  malaires  sont  massifs, 
le  diamètre  bizygomatique  considérable.  Il  faut  remarquer 
aussi,  la  saillie  excessive  des  arcades  sourcilières  et  l'étroi- 
tesse  des  orbites (microsémie).  Aspect  néanderthalien^ 

1  En  acceptant  les  conclusions  du  professeur  Lombroso,  on  trouverait 
sur  cette  tète  des  caractères  de   criminalité  (CUorno  delinqmnte,  p.  147 
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Diamètre   antéro-postérieur 190 

—  transversal j  40 

—  naso-basilaire loo 

~  vertical 136 

—  stépliaiiique J15 

—  frontal  minimum OG 

Courbe   sous-frontale 2o 

—  frontale I  On 

—  pariétale 130 

—  occipitale 75 

cérébelleuse CO 

—  transversale  susauiiuulaire 31:2 

—  horizoutalo  préauriculaire 202 

Diamètre  bizygomatique t'i  1 

—  naso-alvéolairc 60 

Orbite.  Longueur /,  I 

—  Largeu  r 31 

Nez.  Longueur /i8 

—  Largeur 2.'1 

Palais.  Longueur 45 

—  Largeur vg 

Projection  totale 199 

—  postérieurp 90 

Angle  facial Cli 

Prognathisme  sous-r.asa! 63 

N"  14.  Tête  de  Gaulois  d'àgc  moyen  : 

Diamètre    antéro-postérlcur ...  154 

—  transversal 143 

—  naso-basilaire I03 

—  vertical 12g 

—  stéphaniquc H6 

—  frontal  minimum 94 

Courbe  sous-frontale 24 

—  frontale j  03 

—  pariétale 125 

—  occipitale 80 

—  cérébelleuse 50 

—  transversale  susauriculaiiv 312 

—  horizontale  préauricujaire 245 

Diamètre  bizygomalique 134 

—  naso-alvéolaire 70 

Orbite.  Longueur 39 

—  Largeur 3g 

à  193).  On  peut  aussi  invoquer  les  travaux  de  M.  Bordier  pour  soutenir 
cette  opinion. 
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Nez.  Longueui' o5 

—     Largeur... 26 

Palais.  Longueur 4  5 

—      Largeur 52 

Projection  totale 206 

—          postérieure  ....    102 

Angle  facial 69 

Prognathisntie  sous  nasal 66 

Une  saillie  circulaire  sui^  le  côté  droit  du  frontal  mesurant, 
avec  l'espèce  de  fossé  qui  la  circonscrit,  22  millimètres  de 
diamètre,  rend  celte  tète  assez  curieuse.  A  première  vue,  il 
semble  qu'à  l'aide  d'uue  incision  circulaire,  on  ait  fait  sauter 
tout  ce  fragment  d'os  pour  le  replacer  ensuite  et  qu'il  y 
ait  eu  reconstitution  et  soudure.  Telle  a  été  mon  impression 
tout  d'abord;  le  cas  a  paru  invraisemblable  à  quelques  mé- 
decins dont  j'ai  imploré  les  lumières.  On  a  parlé  de  tumeurs, 
d'exostoses,  de  plaies  amenées  par  des  chocs  violents  et  sui- 
vies de  cicatrisation,  etc. 

Personne,  sur  la  trépanation  proprement  dite,  ne  s'est  pro- 
noncé d'une  manière  formelle. 

C'est  surtout  à  ce  sujet  que  j'ai  sollicité  le  diagnostic  expé- 
rimenté de  M.  Topinard.  Si  j'ai  bien  compris  sa  réponse  et 
celle  de  M.  Chudzinski,  ces  messieurs  ayant  examiné  le  cas 
avec  une  attention  dont  je  ne  saurais  assez  les  remercier, 
nous  sommes,  en  effet,  en  face  d'une  trépanation  chirurgicale 
incomplète.  Il  n'y  aurait  pas  eu  ablation  totale  de  la  rondelle 
crânienne;  adhérente  au  frontal,  on  l'aurait  soulevée  sur 
une  petite  étendue,  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'humeur, 
s'il  s'agissait,  par  exemple,  d'une  inflammation  purulente; 
puis,  elle  aurait  été  fixée  à  l'aide  de  ligatures.  Mais,  la 
poussée  intérieure  l'exhaussant  comme  l'opercule  d'un  vase, 
il  en  serait  résulté  la  saillie  que  jious  remarquons. 

C'est  par  ce  spécimen  de  la  chirurgie  exercée  sous  la  do- 
mination franque  que  ma  communication  pourrait  avoir 
quelque  intérêt  [)0ur  la  Société. 

Si  nous  consultons  les  chiffres  obtenus  par  les  mensura- 
tions, il  semble  que,  malgré  quelques  écarts  individuels  re- 
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latils  uux  indices,  mes  moyennes  ne  s'éloij4;ncnt  pas  sensible- 
ment de  celles  que  M.  Topinard'  assigne  aux  hommes  de  la 
période  mérovingienne.  Si,  dans  le  cimetière  de  Hermès,  il  se 
trouve  des  Gaulois  et  même  des  étrangers,  la  race  du  conqué- 
rant franc  y  est  dominante  2. 

lidsultals  giinéraux, 

1  2  .i         4  se?  8 

Indice  céplialiqiip. . .  74.1  »  72.8       »  79.6     8^.0       »  » 

—  frontal 08.3  »  70.0       »  66.2     64.0  04. 9  » 

Courbe  lioriz.  totale.  »  »  oOS.O  »     ■  518.0  502.0       »  » 

Iniiice  orbilaire »  »  no.o  76.9  »         87.3  77.3  86.4 

—  nasal »  »  7  4.7  53.3  »         32.0  53.5  47.00 

Angle  facial »  »  »          »  »        (ig          »  „ 

Progn.  soiis-nasal...  »  »  »  »  »          »  »  C2 

9  10  tl  12  13  li  Moyenm^s. 

Ir.dice  cépiiallciuc 73.5  70,4  70.4  69.2  7.3.6  79.0  74.22 

—  frontal 72.0  6,S.S  00. I  O'J.6  68  3  O'i.S  07.79 

Coufbe  lioriz.   totale...  532.0  542.0  530.0  520.0  52(1.0  340.0  523.00 

Indice  orbitaire 78.2  87.0  75.3  82.3  73.5  02.4  81.83 

—  nasal 55.0  54.0  ,>2.0  53.4  52.0  hO.O  54.28 

Angle  facial 05  70  07  00  00  09  07.55 

Progn.  sous-nasal 02  00  06  63  63  06  04 

Discussion. 

M.  TopiNArtit.  ^'oici  quelle  est  exactement  ma  pensée  à 
l'égard  d'un  de  ces  crânes,  celui  qui  a  une  lésion  du  frontal. 
Ce  serait  une  trépanation  non  terminée,  la  table  externe  a 
seule  été  traversée  par  une  incision  circulaire.  La  rondelle 
non  détachée  se  serait  soulevée  tout  en  restant  adhérente,  et 
la  guérisonl'a  laissée  en  cet  état.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier, c'est  que  cette  trépanation  a  été  effectuée  avec  un 
instrumentabsolument  semblable  à  nos  trépans  actuels,  agis- 
sant par  rotation,  ce  qui  laisse  planer  des  doutes,  surjl'anti- 
quilé  de  ce  crâne.  Quant  à  l'autre  crâne  ayant  une  solution 
de  continuité  de  rocc;[)ut,  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  dire 
si  elle  est  posthume  et  si  les  stries  "parallèles  que  l'on  voit 

*  Dans  son  .\nturopolo^:k.  Liste  de  lirosa,  p.  2»4,  289,  etc.,  etc. 
2  II  faut  tenir  compte, pour  l'abaissement  decertains  indices, du  nombre 
relativement  considérable  de  femmes  dans  ma  petite  série. 
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sur  l'un  de  ses  bords  sont  dues  aux  dents  d'un  petit  rongeur. 

En  ce  qui  concerne  le  type  de  ces  crânes,  on  ne  peut  s'y 
arrêter,  car  quelques  pièces  ne  suffisent  pas  pour  prononcer 
le  mot  de  races,  et  l'on  sait,  d'autre  part,  que  tous  les  types 
qui  ont  préexisté  dans  une  région  peuvent  se  présenter  purs 
ou  mélangés  dans  une  sépulture.  Chacun  de  ces  crânes,  en 
réalité,  présente  un  type  différent;  l'un  d'entre  eux  reproduit 
assez  bien  celui  queBrocaqualiflait  de  type  de  lapierre  polie. 

M.  Manouvrier  fait  remarquer  que  la  trépanation  complète 
lui  paraît  avoir  été  pratiquée  après  la  mort  et  même  après 
exhumation. 

COMMUNICATIOiXS. 
ne  raocouehement  compare  dans  les  races  liiimaînos; 

PAR  LE  DOCTEUR  ENGELMANN  (dE  IOUISVILLE). 

Traduit   de  l'anglais   par   le   docteur  E.    VERRrER, 

Préparateur  à  la  Faculté,  membre  de  la  Société  d'anthropologie 

et  de  la  Société  obetétricale  et  gynécologique  de  Paris. 

RÉSUMÉ  ET  CONGLLSIO.XS. 

Je  résume  brièvement  les  faits  les  plus  frappants  et  les  plus 
importants  quej'ai  pu  observer  àl'égard  des  femmes  en  travail. 

I.  Les  femmes  appartenant  à  différentes  tribus  et  à  diffé- 
rentes races  se  conforment  dans  leur  accouchement  aux 
coutumes  et  aux  positions  particulières  cà  leur  nationalité, 
lorsqu'elles  sont  libres  de  suivre  leur  propre  instinct. 

a.  Ces  positions  sont,  h  l'heure  actuelle,  adoptées  comme 
traditionnelles,  mais  elles  ont  été  prises  en  premier  lieu 
parce  qu'elles  ont  été  reconnues  les  plus  sûres  et  les  meil- 
leures ;  l'accouchement  dans  les  cas  simples  a  lieu  ainsi  dans 
le  moindre  temps  et  avec  le   moins  de  souffrances  possible. 

h.  Les  avantages  de  la  position  du  corps  dans  l'accouche- 
ment paraissent  être  d'une  telle  importance  que  les  peu- 
ples se  cramponnent  à  leurs  coutumes  en  cette  matière  avec 
plus  de  persistance  qu'à  aucune  autre  de  leurs  traditions. 
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ainsi  que  nous  l'avons  \'u  à  l'occasion  du  fauteuil  de  la  sage- 
femme  cypriote,  laquelle  reproduit  actuellement  exactement 
l'accouchement  tel  qu'il  se  pratiquait  il  y  a  deux  mille  trois 
cents  ans.  De  même,  la  femme  indigène  au  Pérou  est  délivrée 
de  la  même  façon  que  ses  aïeules  du  temps  des  Incas. 

II.  Les  postures  adoptées  par  les  communautés  civilisées, 
d'après  l'avis  des  autorités  scientifiques,  ont  varié  grandement 
suivant  les  changements  introduits  dans  la  science  obstétri- 
cale et  suivant  les  exigences  du  bien-être  et  de  la  modestie. 

Ainsi,  au  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  et  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  position  demi-cou- 
chée  était  recommandée  soit  sur  une  chaise  basse,  soit  sur 
un  lit.  Plus  tard  vint  la  chaise  obstétricale,  et,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  la  position  horizontale  sur  le  dos,  qui  a  con- 
servé sa  suprématie  à  l'heure  actuelle,  bien  que  cédant  le 
pas  à  la  position  sur  le  côté,  adoptée  dans  les  Iles-Britanni- 
ques, et  aux  impulsions  de  la  nature,  lorsque,  dans  le  pa- 
roxysme des  dernières  souffrances,  la  femme  désobéit  à  l'ob- 
stétricien consciencieux  afin  d'obtenir  une  délivrance  rapide, 

III.  La  même  femme  prend  souvent  des  postures  diverses 
pendant  le  cours  d'un  accouchement  naturel.  Habituelle- 
ment, elle  est  plus  à  son  aise  dans  les  débuts,  et  ce  n'est  que 
lorsque  les  souffrances  deviennent  plus  régulières,  plus  ra- 
pides et  plus  intenses  qu'elle  prend  la  position  dans  laquelle 
elle  accouche. 

Ainsi,  la  femme  Loyotero-Apache  prend  au  début  la  posi- 
tion qu'il  lui  plaît.  Généralement,  elle  se  tient  debout  ou  se 
promène  jusqu'à  ce  que  surviennent  les  douleurs  intenses  (ce 
qui  a  lieu  généralement  chez  presque  toutes  les  Indiennes  de 
l'Amérique  du  Nord),  auquel  moment  elle  prend  une  position 
accroupie.  Les  femmes  de  Lugano-Pueblo  se  tiennent  les  mains 
appuyées  sur  leurs  genoux,  à  peu  près  dans  la  position  que 
prenaient  pour  uriner  les  femmes  des  premiers  âges;  puis, 
plus  tard,  elles  se  tiennent  debout,  soutenues  par  des  assis- 
tantes ou  cramponnées  à  une  corde.  Les  Modocs  se  couchent 
sur  le  côté  en  demi-cercle  jusqu'à  ce  que,  le  travail  étant  près- 
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que  accompli,  elles  s'appuient  surles  genoux  et  sur  les  mains, 

conservant  cette  posture  jusqu'à  la  naissance  de  l'enfant. 

Les    Nez-Percés   et  les   Gros-Ventres,    pendant  les   deux 

premières  périodes   du  travail,   sont   assises   les  fesses  sur 

leurs    talons    cl    s'étendent  pendant 

l'expulsion   de   l'enfant,    soit    sur   le 

dos,    soit  sur  le  côté  (fig.  1). 

IV.  Dans  les  derniers  moments  de 
l'accouchement  ordinaire,  les  postures 
qno  j'appelle  inclinées  sont  celles  qui 
SDut  pi'isps  le  plus  souvent. 

La  plus  commune  de  toutes  est  la 
position  agenouillée,  que  nous  trou- 
vons chez,  les  Tartares,  les  Mongols, 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Noi'd.  La  position  accroupie 
(comme  l'homme  satisfaisant  à  un  hesoin  naturel)  est  adop- 
tée dans  les  Indes  anglaises,  en  Malaisie,  en  Australie,  chez 
les  nègres  d'AiViquc  (fig.  2).  Egalement  fréquentes  sont  les 
dispositions  à  demi  couchées,  qui,  bien  qu'adoptées  par  les 
peuples  sauvages,  se  rattachent  déjà  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation. Les  méthodes  plus  brutales,  telles  que  la  position 
semi-horizontale  dans  les  bras  d'une 
assistante  ou  sur  le  sol  (fig.  3),  cor- 
respondent au  même  but  que  la  posi- 
tion [ilus  raffinée  dans  une  chaise  ou 
dans  un  lit. 

Moins  fréquentes  sont  les  positions 
horizontales  ou  verticales. 

V.  Dans  toutes  les  positions,  soit 
que  la  femme  se  lialance  en  se  tenant 
à  une  branche  d'arbre,  soit  qu'elle 
s'agenouille  en  se  cramponnant  à  un 

poteau,  soit  qu'elle  soit  à  demi  étendue  dans  un  lit,  il  y  a  un 
changement  complet  de  l'axe  du  corps  pendant  les  souffrances 
etjles  intervalles  de  repos.  Généralement,  la  femme  en  travail 
a  à  sa  portée  un  support  quelconque,  soit  une  corde,  soit  un 
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poteau,  soit  une  assislaiilo,  an  moyen  duquel  elle  i»out  chan- 
ger l'axe  de  son  corps  et  inlensifier  les  contractions  dos  mus- 
cles volontaires  et  invulonlaircs  pendant  les  souffrances. 


se    promènent   dans  les 


Le  bassin  est  généralement  rendu  immoliile,  tandis  que  la 
portion  supérieure  du  corps  est  lais~ée  libre  de  s'incliner 
dans  toutes  les  directions. 

Quelques-unes  de  nos  Indienne- 
intervalles  et  s'agenouillent  en 
se  cramponnant  à  un  poteau 
lorsqu'elles  sont  prises  de  dou- 
leurs. Dans  ce  but,  les  Comau- 
ches  plantent  un  certain  n(jni- 
bre  de  poteaux  à  l'endroit  oîi 
doit  avoir  lit;u  l'accouchenient, 
afin  (juc  la  femme  puisse  se  pro- 
mener et  avoir  constamment  à  s;i 
disposition  un  support  poui'  s'a- 
genouiller lorsqu'elle  est  prise 
de  douleurs  (fig.  4). 

Les   femmes  faibles,   chez  les 

Vtg.    'I. 

Indiens   Kootemis,    qui    accou- 
chent dans  la  position  horizontale,    se  ciamiionmnt  dans  les 
douleurs  et  pendant  l'expulsion  de  l'enfanl  à  une  eonlc  sus- 
pendue nu-dessus  d'elles. 

Les  Indiennes  de  la  frontière  qui  accouchent  agenouillées  se 
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tiennent  généralement  debout  ou  couchées  dans  l'intervalle 
des  douleurs.  Mais  lorsque  les  douleurs  surviennent,  elles 
saisissent  immédiatement  la  corde  et  s'y  cramponnent  de 


Fis.  Î3. 


toutes  leurs  forces,  ce  qui  permet  au  corps  de  prendre  la 
meilleure  position  possible  pour  que  l'axe  du  bassin  prenne 
l'inclinaison  exigée  par  ravancemeat  de  la  tète. 

La  Mexicaine  indigène  est  souvent  accouchée  à  genoux 


Fiy.  0. 

sur  le  sol;  dans  l'intervalle  des  souffrances,  elle  s'asseoit  sur 
ses  talons,  tandis  que  dans  les  douleurs  elle  élève  le  corps, 
le  ix'nchant  en  avant  ou  en  arrière  suivant  les  circonstances, 


i 
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et  se  cramponne  à  une  corde,  à  une  assistante  ou  au  cou  de 
la  sage-femme  (fig.  5). 

Le  chirurgien  George  W.  Adair,  des  Etats-Unis,  caractérise 
ainsi  les  méthodes  adoptées  par  les  différents  peuples  : 

La  sage-femme  anglaise  exhorte  la  patiente  à  se  pencher 
en  avant.  En  Amérirjne,  les  pieds  sont  fixés,  et  l'on  donne  à 
la  femme  une  corde  à  laquelle  elle  se  suspend  pendant  les 
souffrances. 

La  sage-femme  mexicaine  fixe  les  genoux  et  tient  la  partie 
supérieure  du  tronc  comme  dans  un  élan,  en  poussant  le 


Fig.  7. 

bassin  en  avant  comme  sïl  [)ivotait  dans  la  cavité  cotylnïde, 
détruit  de  la  sorte  l'inclinaison  de  la  surface  du  détroit  supé- 
rieur et  redresse  le  passage  avec  une  grande  certitude  et 
beaucoup  d'efficacité. 

Le  docteur  Campbell  a  examiné  attentivement  la  négresse 
qu'il  vit  accoucher  agenouillée,  les  bras  appuyés  sur  une 
chaise  basse.  Dans  les  douleurs,  le  corps  se  penchait  en 
arriére  de  façon  que  les  fesses  reposaient  entre  les  talon-. 
Dans  les  intervalles,  elle  glissait  de  nouveau  en  avant,  de  sorlc 
que  les  cuisses  devenaient  perpendiculaires  et  le  corps 
horizontal  (fig.  6). 

Yl.  Dans  les  accouchements  laborieux,  lorsque  la  déli- 
vrance est  retardée  et  le  travail  b^nf,  on  change  habituel- 
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lement  la  position  de  la  patiente,  et  l'on  a  recours  fréquem- 
ment au  massage.  Ainsi  font  les  Cheyennes,  les  Ara- 
pahoes,  les  Nez-Percés,  les  Gros -Ventres,  qui,  dans  les  cas 
ordinaires,  adoptent  la  position  horizontale  et  semi-hori- 
zontale pendant  l'expulsion  de  l'enfant.  Dans  les  cas  diffi- 
ciles, elles  ont  recours  à  la  position  agenouillée,  les  coudes 
par  terre  (fi 


D* 


/. 


Les  Siamoises,  qui  prennent  généralement  la  position 
horizontale,  et  les  Coyotero-Apaches,  qui  adoptent  celle  de 
défécation  dans  les  cas  ordinaires,  se  suspendent  par  la 
poitrine  au  moyen  de  bandes,  puis  plusieurs  assistantes 
entourent  la  patiente  de  leurs  bras  au-dessus  du  globe  utérin 
et  se  suspendent  à  son  corps.  La  Siamoise  est  suspendue  de- 


b(ju(,  tandis  que  la  tcniine  Apache  est  suspendue  de  façon 
qu'elle  soit  presque  agenouillée. 

Sur  le  versant  du  Pacifique,  où  la  position  liorizontale  est 
lial)ituclle,  on  emploie  dans  les  cas  difficiles  la  position 
agenouillée  (fig.  8)  ou  celle  de  défécation.  Les  Syriennes, 
qui  emploient  habituellement  pour  les  femmes  en  travail 
la  chaise  allongée  obstétricale,  ballottent  la  patiente  dans  une 
couverture  pour  faire  sortir  l'enfant  ou  le  retourner,  si  le 
travail  est  laborieux. 

L'expérience  et  l'instinct  ont  appris  aux  sauvages  que,  par 
un  changement  de  position,  le  travail  peut  êti'c  hâté  ou 
retardé,  et  involontairement  ils  changent  l'axe  du  corps 
de  façon  ù  favoriser  une  prompte  délivrance  en  hâtant  le 
travail  autant  que  cela  est  compatible  avec  la  sécurité  de  la 
mère  et  de  l'enfant.  Toutes  les  positions  inchnécs,  spéciale- 
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ment  la  position  agononilléc,  celle  de  défécation,  la  sus- 
pension à  la  corde,  déterminent  un  changement  dans  l'axe 
du  bassin.  Il  reste  ù  l'observateur  scientifique  à  déterminer 
avec  précision  les  positions  les  plus  favorables  dans  des  con- 
ditions données  (fig.  0). 

M.  de  Ludwig,  l'écrivain  théorique  et  spéculatif  qui  a  été 
condamné  ou  méconnu  par  les 
praticieus ,  indique  la  position 
agenouillée  les  coudes  appuyés 
comme  retardant  l'expulsion,  la 
rendant  plus  lente  et  moins  dan- 
gereuse dans  tous  les  cas  diffi- 
ciles et  ménageant  le  périnée, 
et  la  position  agenouillée  le 
corps  penché  en  avant  comme 
retardant  l'expulsion,  mais  mo- 
dérément et  sans  trop  endom- 
mager le  périnée. 

Bien  qu'il  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  de  cette  étude  de  discuter  quelle  est  la  meilleure 
position  pour  les  femmes  en  travail,  nous  pouvons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  faits  ethnologiques  qui  peuvent  contribuer 
à  la  solution  de  ce  problème  si  important,  et  je  vais  esquis- 
ser les  conclusions  les  plus  importantes, 

I.  Dans  l'accouchement  ordinaire,  qui  est  une  fonction 
purement  mécanique,  on  devrait  donner  h  la  femme  une 
plus  grande  liberté  et  lui  permettre  de  suivre  les  impulsions 
de  son  instinct  au  sujet  des  mouvements,  plus  librement  que 
cela  n'est  actuellement  l'usage. 

II.  Dans  les  premières  périodes  du  travail,  la  femme  doit 
être  guidée  dans  ses  actions  et  sa  position  seulement  par  son 
bien-être  et  les  impulsions  de  son  instinct. 

C'est  la  règle  invariable  non  seulement  chez  les  sauvages, 
mais  cela  était  encore  chaudement  recommandé  par  les  ha- 
biles obstétriciens  du  passé,  et  aussi  par  les  sages-femmes 
éminemment  pratiques  de  l'antiquité. 
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III.  Le  soin  avec  lequel  les  femmes  en  travail  des  pays  non 
civilisés  évitent  la  position  horizontale,  la  position  moderne 
à  la  fin  du  travail,  est  une  preuve  suffisante  qu'elle  n'est 
point  du  tout  désirable  dans  les  cas  ordinaires.  Je  suis  con- 
vaincu que  l'obstétricien  observateur  confirmera  bientôt 
l'opinion  générale  des  sauvages  ignorants,  mais  observateurs, 
Indiens  ou  nègres,  à  savoir  que  la  position  horizontale  re- 
tarde le  travail  ot  est  contraire  à  une  délivrance  aisée, 
rapide  et  exempte  de  dangers. 

Plusieurs  de  mes  collègues  les  plus  estimés  m'ont  exposé 
leur  opinion  confirmant  mon  avis  au  point  de  vue  pratique 
cl  théorique.  Le  docteur  Campbell,  de  Géorgia,  dit  qu'une 
élude  approfondie  des  actions  des  femmes  en  travail  à  leur 
état  naturel  nous  obligeradc  permettre  à  nos  palicntes  d'obéir 
à  leurs  impulsions  et  de  prendre  la  position  agenouillée, 
assise  ou  de  défécation,  dans  leurs  efforts  pour  hâter  leur 
délivrance.  Cela  permettra,  ajoutc-t-il,  de  ne  point  recourir 
si  souvent  au  forceps,  qui,  quoique  ayant  de  grands  avan- 
tages, devient  quelquefois  nuisii^le  entre  les  mains  de  l'obs- 
tétricien trop  empressé  à  en  user  à  la  moindre  occasion  et 
très  souvent  sans  indication  précise.  11  m'a  cité  nombre  de 
cas,  que  j'ai  rapportés  pour  la  plupart,  dans  lesquels  le 
travail  était  retardé,  l'avancement  de  la  tête  enrayé  et  l'em- 
ploi du  forceps  indiqué  lorsqu'un  changement  de  position, 
de  la  position  horizontale  à  la  position  agenouillée,  assise  ou 
de  défécation  par  suite  de  l'impulsion  naturelle  de  la  pa- 
tiente, avait  amené  une  prompte  délivrance  sans  aucun  aide. 
Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  la  patiente,  lorsqu'elle  est 
libre  de  suivre  son  instinct,  adopte  toujours  la  même  po- 
sition. 

Les  cas  relatés  par  le  docteur  Campbell  sont  aussi  frappants 
que  celui  rapporté  par  le  docteur  Y.  Mansfcld,  du  Kansas:la 
patiente  étant  en  grande  détresse,  le  travail  ayant  duré  plu- 
sieurs jours,  les  douleurs  cessèrent  entièrement  dans  la 
position  obstétricale  ordinaire,  elles  reparurent  soudain  en 
prenant   une   position   inclinée,   elles  disparurent  avec  la 
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précision  d'une  expérience  de  laboratoire  en  reprenant  la  po- 
sition horizontale,  et  finalement  la  délivrance  eut  lieu  rapi- 
dement dans  la  position  choisie  par  la  patiente. 

Le  docteur  Wilcox,  de  Massachusetts,  et  d'autres  médecins, 
ont  relaté  plusieurs  cas  semblables  que  j'ai  déjà  cités,  mais  je 
ne  puis  terminer  sans  reproduire  l'opinion  de  mon  ami  le 
docteur  Campbell  : 

Je  déclare  que  je  regarde  la  position  obstétricale  adoptée 
dans  ce  ])ays,  c'est-à-dire 
la  position  horizonlale  , 
comme  non  seulement  la 
moins  naturelle,  mais  aussi 
la  moins  avantageuse,  et 
par  suite  la  moins  philoso- 
phique. C'est  la  position 
qui  prive,  plus  que  toutes 
les  autres,  la  femme  on 
travail  de  tous  les  avan- 
tages que  nous  donne  la 
pesanteur  pour  l'expulsion 
de  l'enfant.  Cette  position 
annihile  aussi  presque  en- 
tièrement le  pouvoir  des 
muscles  abdominaux,  laissant  le  muscle  utérin  seul  effec- 
tuer l'expulsion. 

La  méthode  anglaise,  couchée  sur  le  côté,  le  corps  penché 
en  avant,  les  cuisses  relevées,  est  bien  plus  avantageuse,  car 
elle  permet  aux  muscles  abdominaux  d'agir  plus  vigoureuse- 
ment. 

IV.  Dans  les  accouchements  ordinaires,  l'expulsion  de 
l'enfant  devrait  se  faire  dans  uneposition  inclinée  :  à  genoux, 
à  demi  couchée,  dans  un  lit,  sur  une  chaise,  dans  les  bras 
d'une  assistante,  comme  cela  se  pratique  chez  la  majorité 
des  peuples  non  civilisés,  et  pour  les  raisons  suivantes  : 

a.  Ces  positions  poraettent  le  jeu  des  muscles  abdomi- 
naux. 
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b.  La  pesanteur  ne  vient  pas  contrecarrer  la  force  expul- 
sive  comme  dans  la  position  horizontale,  et  elle  ne  s'ajoute 
pas  à  cette  dernière  comme  dans  la  position  debout,  ce  qui 
hâte  le  travail  indûment  (fig.  10). 

c.  Avec  l'assistance  d'une  corde,  d'un  poteau  ou  d'un  autre 
support,  la  patiente  peut  varier  l'inclinaison  du  corps  et 
coriiger  le  travail^  hâter  ou  retarder  la  descente  de  l'enfant, 
et  alléger  la  souffrance  en  changeant  l'axe  du  corps  et  jetant 
la  tète  du  fœtus  contre  le  sacrum  ou  la  symphyse. 

d.  Il  y  a  moins  de  danger  pour  les  parties  molles  dans  ces 
positions,  si  nous  devons  prendre  pour  preuve  l'absence  de 
maladies  utérines  chez  les  Indiennes  et  leurs  promptes  rele- 
vailles. 

V.  De  toutes  ces  positions,  la  demi-couchée  est  la  plus 
pratique  et  devrait  être  adoptée  comme  position  obstétricale 
dans  tous  les  cas  ordinaires.  Elle  est  préférable  à  la  position 
agenouillée  ou  à  celle  de  défécation. 

a.  Comme  plus  convenable  et  plus  confortable,  ne  décou- 
vrant pas  la  patiente  et  ne  portant  point  atteinte  à  sa  modestie. 

b.  Elle  permet  le  repos  et  n'est  pas  fatigante,  ce  qui  est 
une  objection  à  opposer  à  la  position  agenouillée  ou  à  celle 
de  défécation,  appliquées  à  la  femme  faible  de  nos  pays  ci- 
vilisés. 

c\  La  position  demi-horizontale,  le  corps  formant  un  angle 
de  45  degrés,  les  talons  appuyés  sur  un  matelas  dur,  les 
cuisses  bien  repliées,  est  la  position  la  plus  facile,  la  plus 
confortable  et  semble  joindre  au  minimum  de  soufl'rance  la 
plus  grande  puissance  de  contraction  utérine,  le  plus  grand 
abandon  de  toutes  les  autres  parties  et  le  jeu  le  plus  com- 
plet des  muscles  de  l'abdomen. 

cl.  Le  bassin  est  plus  immobilisé  dans  cette  position. 

c.  Le  périnée  a  un  certain  appui,  ce  qui  rend  inutile  le 
procédé  douteux  qui  consiste  à  le  soutenir  pendant  l'expul- 
sion de  la  tète  et  des  épaules,  ce  qui,  généralement,  fait 
plus  de  mal  (jue  de  bien. 


CH.  AMAT.  —  l'esclavace  AU  m'zab.  689 

L'esclavage  au  M'zstb,  étude  anthropologique  des  nègres  ; 

PAR    LE    POCTF.UR    CflARLES    AMAT. 

I.  Le  M'zab  est  siluc  au  Nord  du  vasle  plateau  ciélacc  qui 
commence  à  110  kilomètres  Sud  de  Laghouat.  Découpé  par 
des  vallées  nombreuses  irrégulièrement  onchcvêtrées  les  unes 
dans  les  autres,  la  région  a  été  justement  comparée  à  une 
mer  agitée  par  une  violente  tempête  et  solidifiée  lout  à  coup. 
Pour  ce  motif,  elle  a  reçu  des  indigènes  le  nom  caracléristique 
de  chebka  (réseau,  filet). 

Les  habitants  de  cette  contrée,  de  race  berbère,  convertis 
à  l'islamisme,  sont  tenus  pour  hérétiques  parles  musulmans 
eux-mêmes  en  ce  que,  dès  le  principe,  ils  ont  différé  sur  la 
façon  de  choisir  le  khalife  ^  Dans  le  fond,  les  M'zabites  sont 
des  chrétiens  enrôlés  sous  l'étendard  du  Prophète,  n'ayant,  à 
l'heure  actuelle,  qu'une  règle,  le  Coran,  et  l'appliquant  à  la 
lettre,  sans  en  rechercher  ïespril,  comme  les  Arabes  Malé- 
kites.  Au  point  de  vue  de  l'islam,  les  Béni  M'zab  sont  de  véri- 
tables jansénistes.  Démocrates  par  instinct,  ils  sont  restés, 
jusqu'en  novembre  1882,  chargés  de  l'administration  de  leurs 
propres  affaires  intérieures,  et  l'annexion  de  leur  pays  à  la 
France  n'aurait  probablement  pas  eu  lieu  s'il  n'était  devenu, 
dans  les  derniers  temps,  le  refuge  assuré  de  tous  les  malfai- 
teurs poursuivis  par  nos  lois,  s'il  n'avait  pourvu  de  munitions 
de  guerre  tous  les  insurgés  du  Sud,  s'il  n'avait  offert  à  nos 
tribus  le  spectacle  funeste  de  ses  désordres  et  de  ses  luttes 
sanglantes  -, 

En  dehors  des  raisons  d'intérêt  local,  bien  d'autres  mili- 
taient en  vue  d'une  prise  de  possession.  11  paraissait  de  bonne 
politique,  après  le  désastre  de  la  mission  Flatters,  après  les 
récentes  révoltes  allumées  par  les  Ouled  Sidi-Cheik  dans  la 

'  Voir  noire  travail,  Anlhroi>ologie  des  lieni  M'zab  iii  Hevue  d'aiilltrop., 
oclobre  1884. 

2  Voir  Proclainatioa  du  gouverneur  général  aux  habitaul.3  du  M'zab, 
l<=r  novembre  188sJ. 
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province  d'Oran,  de  relever  notre  prestige  un  instant  amoin- 
dri auprès  des  populations  sahariennes,  en  reportant  plus  loin 
nos  points  d'occupation.  Pouvait-on  oublier  aussi  que  la  traite 
des  noirs  se  faisait  à  nos  portes  et  qu'il  appartenait  à  notre 
dignité  d'y  mettre  un  terme  ? 

Certains  esprits  très  philanthropes,  mais  doués  d'un  talent 
colonisateur     essentiellement     pratique,     craignirent     que 
l'émancipation  des  nègres  fût   suivie  d'une   véritable   crise 
économique.    Il    ne  fallait  pas  oublier  que    les   Béni  M'zab, 
traques  de  toutes  parts  ',  étaient  venus  au  lendemain  de  leur 
grande  puissance  dans  un  pays  d'une   stérilité  aussi  déso- 
lante que   la  chebka,  pour  mieux  se  tenir   à  l'abri  de  toute 
nouvelle  agression,  pour  faire  de  leur  propre  misère  un  rem- 
part protecteur;  qu'à  l'heure  actuelle,  spéciahnnent adonnés 
au  négoce,  ils  conservaient  les  jardins,  plutôt  victimes  des  lois 
draconniennes,  qu'ils  avaient  édictées  à  leur  arrivée,  que  par 
intérêt  personnel,  p  irce  qu'ils  pouvaient,  au  moyen  de  ser- 
viteurs nombreux  ,   pourvoir  à  leurs  soins  journaliers.  Heu- 
reusement,  l'esclavage  a  été  aboli  sans  secousse   mai-quée. 
Queli[U(^s  noirs  se  sont  bien  présentés  à  la  colonne  d'occupa- 
tion,   mais  quand  ils  eurent  appris  qu'ils  seraient  obligés  de 
chercher  du  travail  pour  vivre,  ils  se  hâtèrent  de  retourner 
chez  leurs  anciens  maîtres.  En  fait,   les  esclaves  du  M'zab  se 
sont  transformés  en  '/oinesdques  à  gages.  Il  convient  d'ajouter 
qu'ils  n'avaient  pas   trop  à  se  plaindre  de  leur  situation.  Le 
mot  esclave  trappe  sans   doute  l'esprit  et   éveille   des  senti- 
ments de  révolte  et  de  pitié  à  la  pensée  qu'un  honnne,  notre 
semblahlc  après  tout,  peut  être  vendu  sur  un  m;ii'ché  à  l'in- 
star d'une  bête  de  somme.  Et  cependant,  au  JM'zab,  on  s'at- 
tache à  ses  esclaves  comme  nous  nous  attachons  à  nos  pro- 
pres serviteurs.    Nous    nous    souvenons   d'un   malheureux 
M'zabite,  propriétaire   d'un  Noir,   très  peu   recommaudable, 
puisqu'il  était  incarcéré   comme   voleur,   faire  tous  les  jours 
un  trajet  de  3  et  4  kilomètres  et  apporter  en  couscous  et  en 

'  Anthropologie  'les  Béni  M'sab,  loco  cilulo. 
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fruits  une  amélioration  au  régime  du  prisonnier.  Et  nous  au- 
rions bien  d'autres  faits  semblables  à  signaler  ! 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  l'apologie  (\c  la  traite  des 
nègres,  nous  en  condamnons  absolument  le  pi-incipe,  bien 
que  nos  administrateurs  militaii'os,  dont  la  difficile  mission 
a  été  d'organiser  le  pays,  aient  eu  de  ce  chef  de  sérieuses 
difficultés  à  surmonter  :  on  doit  dire  à  leur  éloge  qu'ils  s'en 
sont  tirés  avec  tact  et  droiture.  Si  un  nègre  qui  quitte  son 
maître  trouve  difficilement  à  vivre,  que  deviendra  une  né- 
gresse? Dans  les  villages  du  Tell,  là  où  le  sol  à  défricher  ne 
faisait  pas  défaut,  il  a  été  possible  de  créer  poureux  des  cen- 
tres particuliers,  mais  au  M'zab,  lien  de  pareil  ne  peut  être 
fait.  Partout  le  roc;  dans  les  vallées,  pas  un  pouce  de  sable 
susceptible  d'être  mis  à  profit  n'est  laissé  inutilisé.  L'amen- 
dement constant  et  l'irrigation  joLirnalièrc  maintiennent  si  ar- 
tificiellement les  jardins  qu'on  a  pu  écrire,  en  forçant  la  note 
sans  doute,  mais  avec  assez  d'à-propos,  que  «  si  l'on  suppo- 
sait les  habitants  plongés  par  enchantement  dans  un  som- 
meil de  deux  mois  au  milieu  de  l'été,  leurs  oasis  disparaî- 
traient en  entier'  » , 

L'abolition  de  la  traite  des  noirs  a  entraîné  un  malaise 
passager  qui  s'est,  en  définitive^  terminé  au  mieux  de  nos 
intérêts.  L'esclavage  n'existe  plus,  bien  que  les  nègres  conti- 
nuent de  vaquer  à  leurs  ti-avaux  habituels.  S'ils  s'étaient 
transportés  h.  Ouargla,  comme  d'aucuns  paraissaient  le  dési- 
rer, beaucoup  de  M'zabites  auraient  abandonné  le  pays. 

Jusqu'au  jour  de  l'émancipation,  la  situation  des  nègres 
était  prévue  par  des  règlements,  reflet  des  prescriptions  co- 
raniques paraphrasées  par  des  cheiks  vénérés.  Les  habitudes 
locales  les  modifiaient,  sans  doute;  mais  d'une  façon  géné- 
rale, les  conditions  de  vente,  les  vices  rédhibitoircs,  le  temps 
d'essai,  la  gravidilé,  les  devoirs  du  maître,  les  mariages,  la 
mise  en  liberté,  étaient  soumis  à  une  môme  législation  en 
pays  musulman. 

'  Rébillet,  Etude  sur  le  Sahara  central,  1882  {travail  inédil), 
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II.  Les  nègres  de  la  Chchka  proviennent  du  Soudan.  C'est 
par  l'intermédiaire  des  gens  du  Gourara  qu'ils  étaient  ame- 
nés sur  les  ma/'cAes.  Jusqu'en  ces  derniers  temps, ils  entraient 
pour  beaucoup  dans  la  valeur  de  leurs  transactions  commer- 
ciales. Le  chiffre  des  esclaves  vendus  tous  les  ans  variait  de 
400  à  500,  avec  des  prix  de  400  à  500  francs  pour  un  nè- 
gre et  de  GOO  à  800  francs  pour  une  négresse.  Le  nom- 
bre des  noirs  recensés  au  M'zab,  au  moment  de  l'an- 
nexion, s'élevait  à  1  893,  dont  901  affranchis.  Nous  avons  tout 
particulièrement  étudié  dix-sept  d'entre  eux  du  sexe  mas- 
culin. 

Nés  dans  les  Etals  du  Timbouktou,  de  Bornou  et  de  Sokolo, 
leur  âge  moyen  était  de  "20  ans,  avec  12  et  3?- comme  chiffres 
extrêmes.  Ils  avaient  quitté  le  Soudan  depuis  6  à  24  ans,  soit 
une  moyenne  de  14  années.  La  face  et  le  front,  couturés  de 
larges  cicatrices  de  raies  de  feu  affectant  les  formes  les  plus 
diverses,  permettaient  de  distinguer  deux   peuples  voisins, 
chaque  royaume  noir  ayant  sa  marque  particulière.  Comme 
à  tons  changements  de  patrie  succédaient  de  nouvelles  sca- 
rifications, il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  môme  individu  por- 
teur de  plusieurs  espèces  de  signes.  Fraîche  au  toucher,  la 
peau  est  luisante  et  d'un  noir  de  jais.  La  paume  des  mains  et 
la  plante  des  pieds  sont  plus  claires.  Les  yeux,  très  foncés  et 
parfois  noirs,  laissent  voir  une  sclérotique  légèrement  jau- 
nâtre. Les  cheveux,    de  môme  coloration,    courts  et  abon- 
dants, sont  crépus  et  présentent  une  certaine  dureté;  leur 
mode  d'implantation   est  oblique  et  nettement  arrêté.  La 
barbe,  peu  fournie,  offre  des  caractères  analogues.  Le  corps 
est  dépourvu  de  poils,  sauf  au  pubis  et  aux  aisselles.  Il  est 
exceptionnel  d'en  trouver  à  la  région  sternale. 

Vue  d'en  haut,  la  tète  présente  une  forme  elliptique  avec 
légère  saillie  des  arcades  zygomatiques.  Le  diamètre  antéro- 
postérieur  et  transverse  maximum  sont  dans  des  relations 
telles  que  le  crâne  doit  être  placé  par  son  indice  céphalique 
dans  la  variété  do-s  dolkhocépkalcs  vrais.  L'indice  frontal  assez 
élevé,  obtenu  par  le  rapport  du  diamètre  bitemporal  mini- 
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mum  au  transverse  maximum,  fait  déjà  prévoir  iino  face 
large.  Celte  amplitude  est  d'autant  plus  manifeste  que  la  lon- 
gueur simple  est  déjà  réduite.  L'indice  facial  ou  résultat  de 
la  longueur  à  la  largeur  est  en  eiîcl  assez  faible. 

Du  vcrlex  ;\  la  partie  inférieure  du  nninton,  la  distance  est 
grande.  Le  diamètre  bizygomatiqiie,  comparé  à  celte  der- 
nière, nous  fournil  comme  indice  général  de  la  tête  un  chiffre 
élevé  ;  il  signifie  que  la  face  des  nègres  est  ovalaire. 

La  projection  horizontale  de  la  tète  est  de  4  centimètres 
inférieure  à  la  longueur  totale.  La  projection  du  crâne  anlé- 
rieur  est  (le  2  cenlimèlres  supérieure  à  la  projection  du  crâne 
postérieur. 

L'angle  facial  accuse  du  prognathisme.  Celui-ci  porte  sur 
tout  le  visage,  mais  il  est  caractéristique  â  la  région  sous- 
nasale.  Le  recul  du  menton  et  la  projection  des  dents  en 
avant  viennent  encore  l'accentuer. 

En  somme,  nos  observés  ont  un  visage  allongé  comme  le 
crâne,  large,  sensiblement  aplati,  limité  par  les  saillies  que 
forment  les  os  malaires  et  les  arcades  zygomatiques. 

Un  front  étroit  â  la  base,  peu  élevé,  légèrement  proémi- 
nent à  son  sommet,  à  bosses  frontales  indistinctes  et  parfois 
remplacées  par  une  voussure  médiane  et  unique,  surmonte 
des  crêtes  sourcilières  peu  saillantes,  garnies  de  rares  poils. 
Les  ouvertures  palpébrales,  modérément  allongées,  sont  bor- 
dées de  cils  courts.  Leur  longueur  est  notablement  inférieure 
à  la  largeur  de  l'intervalle  des  deux  yeux.  Le  nez  est  déve- 
loppé en  largeur  aux  dépens  de  la  saillie.  Son  dos  arrondi 
présente  un  certain  degré  de  concavité.  La  base,  grosse  et 
écrasée  par  suite  de  la  mollesse  des  cartilages,  s'épanouit  en 
deux  ailes  divergentes  à  narines  elliptiques  plus  ou  moins 
découvertes.  Le  lobule  non  distinct  ne  dépasse  pas  ces  der- 
nières. Labouclii',  de  dimension  moyenne,  est  bordée  pai'd^s 
lèvres  lippues.  Les  dents,  un  peu  déjetées  en  avant,  sont  de 
belle  coloration  Manche  et  saines.  La  vofitc  du  p;dais  affecte 
généralement  la  forme  ogivale.  Le  menton  est  rond,  un  peu 
fuyant. 
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Les  oreilles,  petites,  presque  arrondies,  assez  mal  ourlées 
et  à  lobule  court,  s'écartent  peu  de  la  tête. 

La  taille,  notablement  réduite,  est  de  4  centimètres  au 
moins  inférieure  à  la  moyenne.  La  hauteur  des  épaules,  eu 
égard  à  la  stature  générale,  indique  un  cou  court.  L'épicon- 
dyle  se  trouve  bas  placé,  de  même  que  l'apophyse  styloïde 
du  radius,  situé  à  trois  travers  de  doigt  au-dessous  de  la  demi- 
taille. 

La  main  est  grande  et  le  pied  relativement  petit,  presque 
plat,  à  talon  large  et  saillant  avec  un  gros  orteil  sensible- 
ment raccourci. 

La  comparaison  des  membres  entre  eux  démontre  que  le 
supérieur  est,  toutes  proportions  gardées,  plus  long  que  l'in- 
férieur, que  le  bras  l'emporte  sur  l'avant-bras  d'une  façon 
assez  notable,  que  la  jambe  a  près  de  I  centimètre  en  plus 
que  la  cuisse,  que  la  main  est  d'un  cinquième  plus  petite  que 
le  pied. 

Assis,  le  nègre  ne  paraît  pas  plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité 
grâce  à  l'harmonie  des  dimensions  des  membres  abdominaux 
et  du  tronc.  Sa  poitrine,  bien  développée,  un  peu  bombée, 
est  notablement  plus  large  que  le  bassin.  La  grande  enver- 
gure est  supérieure  à  la  taille.  Le  ventre  se  trouve  sensible- 
ment aplati.  Les  trois  courbures  du  rachis,  peu  développées, 
déterminent  une  faible  ensellure.  Les  organes  génitaux,  bien 
conformés,  n'ont  rien  de  particulier  comme  développement. 

Les  mouvements  respiratoires  et  les  battements  artériels, 
peut-être  un  peu  pressés  sous  l'influence  de  sentiments  di- 
vers éprouvés  par  les  observés,  n'ont  paru  rien  offrir  d'a- 
normal. 

La  voix  a  un  timbre  métallique  tout  spécial  suffisamment 
caractéristique  :  les  sons  graves  n'existent  pas;  quant  aux 
voyelles,  elles  sont  biièvement  énoncées. 

ni.  Le  soin  tout  particulier  mis  à  étudier  des  nègres  ame- 
nés du  Soudan  et  vendus  comme  esclaves  sur  les  marchés 
depuis  un  temps  relativement  court  permet  de  penser  que 
les  résultats  précéd(,'mment  exposés   rellètenl   la  caractéris- 
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tique  anthropologique  des  peuplades  d'où  nos  observés  pro- 
viennent. Il  n'est  pas  présnmable  que  le  milieu  ait  eu  le 
temps  d'influencer  un  type  que  deux  ou  trois  générations 
auraient  certainement  modifié.  C'est  pour  ce  motif  que  nous 
avons  exclu  de  notre  examen  des  nègres,  fils  d'esclaves,  nés 
au  M'zab.  Et,  ne  serait-ce  pas  pour  avoir  procédé  dans  des 
conditions  différentes  que  Gillebert  d'Hercourt,  opérant  sur 
dix  nègres  d'Algérie,  aurait  obtenu  des  données  sensible- 
ment dissemblables?  Sans  doute,  les  noirs  que  l'on  trouve 
dans  les  divers  centres  de  notre  grande  colonie  sont  d'an- 
ciens esclaves  transportés  loin  de  leurs  pays  d'origine  et 
émancipés  à  la  conquête  ;  mais,  depuis  cette  dernière  date, 
un  demi-siècle  environ  s'est  écoulé  et,  sans  insister  outre 
mesure  sur  l'influence  exercée  par  le  milieu  durant  ce  laps 
de  temps,  peut-on  surtout  oublier  les  modifications  capitales 
qu'entraînent  les  croisements  les  plus  variés? 

Sans  parler  des  différences  sensibles,  mais  peu  accentuées, 
fournies  par  la  comparaison  des  résultats  craniométriques, 
des  dimensions  de  membres  ou  segments  de  membres,  de 
leurs  proportions  moyennes,  des  divers  diamètres  thora- 
ciques,  deux  faits  principaux  attirent  tout  d'abord  l'atten- 
tion :  on  voit  la  taille  des  nègres  diminuer  quand  on  s'en- 
fonce dans  le  Sud  et  augmenter  lorsqu'on  revient  vers  le 
Nord.  Les  variations  signalées  portent  sur  le  tronc,  mais 
principalement  sur  les  membres  inférieurs.  Quant  aux 
membres  supérieurs  leur  longueur  est  précisément  en  raison 
inverse  de  celle  de  ces  derniers.  C'est  dire  que  le  membre 
supérieur  s'allonge  en  même  temps  que  l'inférieur  diminue 
et  réciproquement. 

Le  nègre  du  M'zab,  esclave  hier,  est  serviteur  à  gages  au- 
jourd'hui. Transformé  dans  sa  situation  sociale,  il  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  rendre  les  mômes  services.  Paresseux, 
menteur,  voleur,  gourmand  et  d'une  intelligence  des  plus 
bornées,  la  presque  totalité  de  son  temps  est  consacrée  à 
l'arrosage  des  palmiers. 

Les  oasis  de  la  Cliebka  sont  fragmentées  en  une  infinité 
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de  jardins  que  limitent  des  murs  d'argile.  Gomme  en  cette 
région,  pas  plus  qu'à  200  kilomètres  à  la  ronde,  n'existent 
ni  cours  d'eaux  naturels,  ni  sources  d'eaux  vives,  chaque 
portion  de  terre  cultivable  est  [)0urvu  d'un  ou  plusieurs  puits 
suivant  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  palmiers  à  arroser. 
Creusés  à  des  profondeurs  moyennes  de  23  mètres  *,  ils  four- 
nissent pendant  un  certain  temps  le  reliquat  des  pluies  em- 
magasinées dans  les  inondations  antérieures.  Au  moyen  d'un 
mécanisme  spécial  mû  par  un  chameau  ou  par  un  nègre,  l'eau 
se  puise  et  se  déverse  dans  un  bassin  auquel  aboutissent  des 
canaux  dont  les  pentes,  suffisamment  inclinées,  se  dirigent 
vers  tous  les  points  du  terrain  à  arroser.  En  été  on  irrigue 
jour  et  nuit,  autant  que  les  puits  peuvent  le  permettre  :  de 
tous  côtés,  l'on  entend  le  grincement  des  poulies. 

Dans  les  rares  intervalles  où  les  jardins  ne  réclament  pas 
ses  services,  le  noir  est  utilisé  soit  à  des  travaux  de  terrasse- 
ment, soit  au  forage  des  puits.  Ici  comme  tantôt,  son  rôle 
se  confond  avec  celui  de  la  bête  de  somme,  il  est  employé 
aux  charrois. 

Pendant  ses  loisirs,  il  prend  grand  plaisir  aux  divertisse- 
ments. Soit  qu'ils  désirent  plaire  à  leurs  maîtres,  pour  fêter 
une  naissance  ou  un  mariage,  soit  qu'ils  veuillent  célébrer 
une  des  nombreuses  fêtes  dont  leur  calendrier  est  sans  doute 
émaillé,  on  voit  les  nègres  se  réunir  et  commencer  un  fes- 
tival dont  la  terminaison  n'est  pas  toujours  proche.  Armés 
de  fifres,  de  cymbales  et  de  tambourins  aux  formes  les  plus 
variées,  ils  exécutent,  en  dansant,  une  musique  cadencée, 
mais  infernale,  entremêlée  de  cris  tantôt  stridents,  tantôt 
roucoules.  Ces  séances  ont  un  cachet  d'autant  plus  particu- 
lier que  les  noirs  seuls  peuvent  jouer,  danser,  crier,  toutes 
choses  défendues  par  les  kanouns  aux  Beni-M'zab  eux- 
mêmes  ^. 

Pour  ces  cérémonies,  ils  s'accoutrent  de  leur  mieux  quoi- 

'  Voir  notre  travail,  les  Eaux  du  M'zab,  in  Arcliives  de  médecine  cl  de 
pharmacie  militaires,  lerjuin  1S8/i. 
2  Anthropologie  des  Béni  Mzab,  ioci.)  clhilo. 
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qu'ils  soient  généralement  dépourvus  de  turbans,  de  haïks, 
de  burnous  et  de  souliers,  leur  costume  étant  des  plus 
simples  :  une  chéchia,  dont  la  couleur  rouge  a  disparu  sous 
la  saleté  avec  une  gandoura,  peut-ôlrc  blanche  autrefois,  re- 
tenue à  la  ceinture  par  n'importe  quel  lien.  Les  négresses  sont 
plus  spécialement  vêtues  d'un  tissu  de  cotonnade  bleuâtre. 

Le  régime  alimentaire  des  noirs  est  à  peu  de  chose  près, 
comme  lo  veut  le  Coran,  idenliqun  à  celui  des  maîtres  et 
consiste  plus  fréquemment  en  dattes,  galettes,  couscous  et 
fruits  des  jardins,  suivant  la  saison. 

Conclusions.  —  Le  M'zab  occupe  la  portion  septentrionale 
du  vaste  plateau  qui  commence  à  quatre  journées  de  marche 
au  sud  de  Laghouat.  11  renferme  sept  villes  réunies  en  confé- 
dération jusqu'en  novembre  18S2,  époque  à  laquelle  eut  lieu 
son  annexion  à  la  France.  Des  raisons  d'intérêt  local  et 
d'ordre  politique  militaient  en  vue  d'une  pareille  mesure. 
Par  cet  acte,  30  000  M'zabites  et  plus  de  1  800  nègres  pas- 
saient sous  notre  entière  domination. 

Il  appartenait  à  notre  dignité  d'abolir  la  traite  des  noirs; 
mais,  en  raison  des  services  spéciaux  rendus  par  eux,  il  était 
à  craindre  qu'une  crise  économique  survînt,  l'émancipation 
déclarée.  Heureusement,  toutes  difficultés  sérieuses  ont  été 
aplanies  et,  sans  doute,  parce  que  la  situation  des  nègres 
n'était  pas  trop  à  plaindre,  les  esclaves  se  sont  transformés 
sans  aucune  secousse  en  domestiques  à  gages.  L'état  de  ser- 
vitude était  régi  par  diverses  dispositions  qui  visaient  plus 
spécialement  la  vente ,  les  vices  rédhibitoires,  le  temps 
d'essai,  la  gravidité,  les  devoirs  du  maître,  les  mariages,  la 
mise  en  liberté. 

Les  nègres  du  M'zab  présentent  d»nix  origines  bien  dis- 
tinctes, ou  bien  ils  sont  nés  dans  le  jiays  même,  ou  bien  ils 
proviennent  du  Soudan  :  c'est  de  cette  contrée  (jue  les  gens 
du  Gourara  tiraient  ceux  qu'ils  venaient  tous  les  ans  vendre 
sur  les  marchés. 

Dix-sept  d'entre  eux,  du  sexe  masculin,  nés  dans  les  Etats 
de  Timliuuktou,  de  Burnou  et  de  Sokolo  sont  d'un  noir  de 
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jai>.  De  larges  raies  de  feu  sillonnent  la  face  et  le  front.  Les 
yeux  et  les  cheveux  présentent  une  coloration  brune  très 
foncée.  Le  crâne  est  dolichocéphale.  Le  visage  allongé,  large, 
sensiblement  aplati,  accuse  un  prognathisme  accentué.  Le 
nez  écrasé  surmonte  une  bouche  de  dimension  moyenne, 
bordée  par  des  lèvres  lippues.  La  taille  est  petite  et  la  main 
développée.  Le  pied  est  sensiblement  aplati.  La  voix  présente 
un  timbre  métallique  tout  spécial. 

Les  nègres  de  la  Chebka  diffèrent  des  nègres  d'Algérie 
surtout  par  la  taille,  qui  est  plus  réduite  par  le  membre  su- 
périeur en  retour  plus  développé. 

Le  noir  du  M'zab,  esclave  hier  et  serviteur  à  gages  aujour- 
d'hui, est,  moralement  parlant,  peu  recommandable.  11  ne 
peut  être  employé  qu'à  des  travaux  manuels.  Comme  par  le 
passé,  il  consacre  son  temps  au  puisage  de  l'eau,  à  l'irrigation 
des  palmiers,  a  des  charrois  divers.  Il  aime  le  bruit  assour- 
dissant des  cymbales  et  du  tambourin,  le  vertige  de  la  danse 
et  les  cris  stridents.  Une  chéchia  et  une  gandoura  lui  font 
tout  son  costume;  il  n'est  généralement  pas  l'objet  d'un  ré- 
gime alimentaire  différent  de  celui  du  maître. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  provisoire  :  L.  MANOLVUlER. 
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Présidence  tic  AI.  UAJHV;  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Kerckhofps.  Je  dirai  quelques  mots  à  propos  de  la  com- 
munication du  docteur  Lunier  sur  la  Statistique  des  aliénés. 

D'après  un  travail  sur  le  dernier  recensement  de  la  popu- 
lation de  l'Allemagne,  publié  dans  un  journal  scientifique  de 
Brème  {Deutsche  wirthschaftliche  Correspondenz),  il  paraîtrait 
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que  le  nombre  des  aliénés  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  grand  chez  les 'individus  de  race  sémite  que  chez  ceux 
d'origine  aryenne. 

C'est  ainsi  qu'en  Prusse  il  y  avait,  en  1881 ,  sur  100000  ca- 
tholiques et  protestants  ,  86,5  aliénés ,  tandis  que  sur  le 
même  nombre  d'Israélites  on  ne  comptait  pas  moins  de 
169,7  aliénés. 

En  Bavière,  la  proportion  des  aliénés  Israélites  est  encore 
plus  considérable  :  pour  94,4  aliénés  catholiques  et  protes- 
tants, il  y  a  280,2  aliénés  juifs,  soit  un  nombre  trois  fois  plus 
élevé. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  catholiques  et  les  protes- 
tants des  deux  pays,  la  balance  penche  du  côté  des  catholi- 
ques ;  en  Prusse,  on  comptait  sur  1  million  de  catholiques 
884  aliénés,  et  sur  I  million  de  protestants  847,  soit  près  de 
4  pour  JOO  en  moins. 

La  proportion  est  exactement  la  même  eu  Bavière,  où  sur 
le  même  nombre  d'individus  il  y  a  964  aliénés  catholiques 
et  923  aliénés  protestants. 

Quant  au  nombre  des  idiots,  des  aveugles  et  des  sourds- 
muets,  il  est  également,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
beaucoup  plus  grand  chez  la  race  juive  que  dans  le  restant 
de  la  population . 

■^:  M.  Z.vBOROWSKi.  Il  serait  très  facile  de  s'assurer  des  causes 
véritables  d'où  proviennent  ces  différences  dans  le  nombre 
proportionnel  des  cas  de  folie  chez  les  juifs  et  les  chrétiens. 
Il  suffirait  de  faire  le  relevé  des  professions  auxquelles  appar- 
tiennent les  fous.  Si  les  juifs  présentent  plus  de  cas  de 
folies,  cela  tient  sans  aucun  doute  à  leur  genre  habituel  d'oc- 
cupations. Le  développement  de  la  folie  n'a,  en  effet,  rien 
d'ethnique.  Il  est  en  rapport  avec  l'état  social.  Et  si  la  religion 
influe  sur  lui,  comme  je  n'en  doute  certes  pas,  celle  des  juifs 
r/e  nos /o»?',"?  doit  avoir  une  influence  moindre  que  celle  de 
toute  autre,  car  les  juifs  passent  aujourd'hui  à  bon  droit 
pour  n'avoir  que  peu  de  goût  pour  l'extase,  les  préoccupa- 
tions surnntureUes  et  l'exaltation  mystique. 
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On  sait,  en  revanche,  que  la  population  agricole  fournit 
très  peu  de  places  et  que  le  travail  des  champs  est  même  en 
quelque  sorte  un  préservatif  de  la  folie.  Or  les  juifs,  dans 
l'Europe  oiientale,  ne  se  livrent  jamais  au\  occupaiions  agri- 
coles. Leurs  métiers  habituels  sont  bien  connus.  Ils  font  le 
commerce  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Ce  sont  eux  et 
eux  seuls,  en  plusieurs  endroits,  qui  tiennent  les  cabarets. 
Ils  se  livrent  enfin  sans  cesse  à  des  spéculations  commer- 
ciales ou  de  banque,  et  souvent  à  de  grandes  spéculations. 
Ils  sont  exposés  ainsi  à  des  secousses  violentes,  à  des  convoi- 
tises et  à  des  déceptions  profondes,  à  de  grandes  alternatives 
de  succès  et  de  revers.  Eh  bien,  ce  sont  ces  occupations-là, 
spécialité  incontestable  des  juifs,  qui  exposent  surtout,  au  su 
de  tout  le  monde,  aux  troubles  de  l'esprit  et  à  la  perte  de  la 
raison. 

M.  BoRDiER.  Une  statistique  du  Danemark  confirme  celle 
qui  vient  d'être  donnée:  sur  10  000  fous,  on  compte  3,34 
chrétiens  et  5,85  juifs.  Il  semble,  d'ailleurs,  qu'il  en  a  été 
toujours  ainsi  à  en  juger  parle  rôle  que  jouent  la  prophétie 
et  la  dômonolàtrie  dans  l'Ancien  Testament. 

M.  Blanchard  ajoute  que  l'hystérie  et  le  nervosisme  sont 
beaucoup  plus  fréquents  dans  la  race  juive  que  dans  toute 
autre  race. 

M.  Dally,  tout  en  venant  confirmer  ce  qu'a  dit  M.  Zabo- 
rowski,  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  de  race  juive  propre- 
ment dite,*  mais  seulement  une  religion  juive,  celle  des 
Beni-Israël,  qui  a  eu  pour  caractère  le  messianisme  et  le 
prosélytisme,  caractère  d(mt  le  christianisme  a  hérité. 
Josèphe  parle  souvent  de  conversions  et  même  de  con- 
versions d'Hellènes.  «  La  juiveric  d'Alexandrie,  a  dit 
M.  Renan,  est  toute  grecque.  »  Le  même  auteur  a  cité  des 
passages  de  Dion  Cassius  (XXXVII,  17),  où  la  distinction  des 
juifs  de  religion  et  des  juifs  de  race  est  déjà  faite.  Grégoire 
de  Tours  parle  des  nombreux  juifs  de  son  temps.  Ces  juifs 
étaient  des  Gaulois.  «  Dans  un  sens  général,  dit  M.  Renan,  les 
juiveries  d'Allemagne  et  d'Angleterre  viennent  do  la  Gaule.  » 
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Il  y  eut  un  royaume  tatar  juif.  Il  existe  assurément  une 
physionomie  juive,  mais  une  foule  de  juifs  ne  la  possèdent 
pas.  Si  donc  les  juifs  présenlent  dans  leur  démographie  des 
traits  particuliers,  ce  n'est  pas  par  suite  d'une  inllucnce  eth- 
nique. L'influence  bonne  ou  mauvaise  du  culte  et  de  la  reli- 
gion suffit  pour  modifier  la  vitalité  collective  des  groupes 
formés,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  les  protestants  offris- 
sent, eux  aussi,  des  traits  ])articuliers.  Quant  aux  unions 
consanguines,  il  n'est  plus  permis  de  leur  attribuer  d'aussi 
horribles  méfaits.  Je  ne  citerai  ici  qu'un  fait.  Dans  la  Loire- 
Inférieure,  il  y  a  un  bourg,  le  bourg  de  Batz,  composé  de 

I  800  habitants  qui  sont  tous  parents;  il  n'y  a  que  sept 
noms  dans  la  commune.  L'aliénation  mentale  y  est  inconnue. 

M.  DE  Ujfalvy.  Il  est  inexact  de  dire  que  les  juifs  sont  une  race 
qui  se  livre  exclusivement  au  commerce.  La  plupart  des  juifs 
sont  agriculteurs  dans  l'Asie  centrale;  s'ils  ne  le  sont  pas  en 
Europe,  c'est  qu'on  ne  le  leur  a  pas  permis. 

M.  Sanson.  En  Allemagne,  les  juifs  n'habitent  pas  seule- 
ment les  villes,  on  en  voit  aussi  un  grand  nombre  qui  habi- 
tent les  campagnes.  Mais  ces  derniers  n'en  sont  pas  moins 
presque  exclusivement  commerçants.  Ils  s'occupent  particu- 
lièrement du  commerce  du  bétail. 

Je  ferai  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  entre  les 
deux  influences  auxquelles  on  a  attribué  tout  à  Theure  la 
plus  grande  fréquence  de  l'aliénation  mentale  chez  les  juifs. 

II  se  peut  que  les  préoccupations  d'intérêt  agissent  d'abord, 
et  que  les  unions  consanguines,  en  favorisant  l'hérédité,  pro- 
pagent les  troubles  ainsi  provoqués  chez  les  individus.  On 
sait,  en  effet,  maintenant,  que  la  consanguinité  n'a  pas 
d'autre  influence  que  celle  d'assurer  la  transmission  des 
propriétés  héréditaires  qui  existent  ou  se  développent  dans 
les  familles. 

COHMLMC.VTIONS   DU  BL'UEAU. 

M.  LE  Pju-shjenï  annonce  la  mort  de  deux  membres  titu- 
laires, le  docteur  Cazalas  et  le  docteur  Frénov, 
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M.  le  docteur  Gazalas,  ancien  sénateur  des  Hautes-Pyrénées, 
titulaire  du  5  jan^•ier  1865,  était  né  à  Laborde  (Hautes-Pyré- 
nées),le  l"septembre  1810,  il  fut  élève  du  séminaire  de  Saint- 
Pé,  fit  ses  études  médicales  à  Paris  et  entra  dans  l'armée 
comme  chirurgien  militaire.  U  fit  les  campagnes  d'Algérie, 
de  Crimée,  d'Italie,  et  lut  attaché,  dans  cette  dernière,  au 
quartier  général.  Nommé  en  1864  médecin-inspecteur  géné- 
ral et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées,  il  en  devint 
président  en  1873. 

M.  Gazalas  a  occupé  ditTérentes  chaires  dans  les  hôpitaux 
militaires;  il  était,  en  dernier  lieu,  professeur  au  Yal-de- 
Grâce.  Jl  avait  été  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 11  a  publié  plusieurs  ouvrages  remarquables  de  méde- 
cine et  de  chirurgie. 

M.  le  docteur  Frénoy,  ancien  médecin  militaire,  médecin 
aux  eaux  d'Aix-les-Bains,  était  membre  titulaire  depuis  le 
2  janvier  1879.  On  lui  doit,  entre  autres  publications,  un 
mémoire  destiné  à  vulgariser  les  idées  d'Adhémar  sur  les 
révolutions  du  globe. 

COUUESPONDANCE. 

Lettre  du  président  dei'Académio  des  sciences  de  l'institut 
de  Bologne  qui  fait  savoir  que  le  quarantième  anniversaire 
de  l'élection  du  professeur  Luigi  Galori  comme  membre  hono- 
raire de  cette  compagnie  sera  célébré  le  7  novembre  1884, 
c'est-à-dire  demain. 

—  Lettre  du  ministre  de  l'instruction  [tuldique  demandant 
l'envoi  des  Bulletins  de  la  Société  à  la  mission  française 
du  Caire. 

M.  LE  Secrét.\ire  général.  La  Société  remet  au  ministère 
soixante  exemplaires  de  ses  publications.  Il  sera  facile  d'en 
adresser  un  à  la  mission  du  Caire,  dont  les  travaux  ont  effec- 
tivement une  importance  considérable  pour  l'anthropologie. 

De  la  coloration  des  yeux  el  des  cheveux.  —  Le  docteur 
BiiDDOE,  membre  associé  étranger,  dont  les  statistiques  sur  ce 
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sujet  recueillies  par  lui-même  dépassent  soixante  mille  ob- 
servations et  qui  nous  a  toujours  donné  communication  de 
celles  qui  concernent  la  France,  envoie  le  tableau  ci-contre 
relatif  à  la  coloration  sur  les  bords  du  Rhin,  la  Suisse  et  la 
Savoie. 

CoiKumes  et  croyances  dans  le  Morvan.  —  M.  de  Maricourt 
envoie  la  note  suivante  :  M.  G.  de  Mortillet  a  eu  l'obligeance 
de  donner  communication  (4  janvier  1883)  d'une  note  relative 
à  des  usages  singuliers  observés  dans  la  Brie,  où  je  suis  né, 
et  le  Napolitain,  où  j'ai  été  élevé. 

Aujourd'bui,je  demande  la  permission  d'exposer  certaines 
coutumes  qui  régnent  encore  dans  le  Morvan  et  qui  doivent 
présenter  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  l'etbnologie. 
Les  détails  qui  suivent  sont  fournis  par  une  servante  venant 
des  environs  d'Arleuf,  canton  et  arrondissement  de  Château - 
Chinon  (Nièvre). 

Dans  son  pays,  l'accouchement  est  précédé,  accompagné  et 
suivi  de  pratiques  dont  l'ensemble  forme  un  cérémonial  assez 
compliqué. 

Elles  ont  pour  but  de  rendre  le  nouveau-né  aussi  heureux 
et  aussi  honnête  homme  que  possible  : 

1°  Quand  les  premières  douleurs  se  font  sentir,  la  femme, 
en  attendant  sa  délivrance,  doit  boire  un  grand  verre  d'eau, 
afin  que,  sortant  de  la  vie  intra-utérine  pour  entrer  dans 
le  monde,  l'enfant  s'y  présente  bien  nettoyé.  Dans  la  suite, 
il  sera  toujours  propre  et  soigneux  ; 

2°  La  femme,  qu'elle  en  ait  envie  ou  non,  avalera  une 
forte  soupe  au  lait  pour  que  l'enfant  soit,  à  tout  jamais,  pré- 
servé de  la  gourmandise  ; 

3"  Pour  le  moment  de  l'accouchement,  la  patiente  doit  se 
tenir  debout.  Tout  au  plus  lui  permet-on  de  s'appuyer  un  peu 
contre  le  lit.  Cette  habitude,  à  ce  que  prétend  la  narratrice, 
a  pour  résultat  de  faire  le  ventre  gros  et  la  taille  épaisse  aux 
femmes  de  son  pays. 

Les  douleurs  se  rapprochant  et  croissant  en  intensité,  la 
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femme,  écartera  les  jainbes  afin  de  faciliter  les  manœuvres 
de  ropératrice.  Celle-ci  lire  le  nouveau-né  et  le  reçoit  sur  ses 
geuoux,  où  elle  a  étendu  une  vieille  chemise  du  père.  Ce  [)oint 
est  essentiel.  Tout  autre  lange  serait  dépourvu  des  vertus 
préservatrices  dont  est  imprégnée  la  chemise  paternelle; 

4°  Aussitôt  après,  la  sage-femme  pose  sous  la  langue  de 
l'enfant  une  pièce  d'argent,  ce  qui  fera  de  lui  un  bon  avocat, 
suit  un  homme  à  l'élocution  facile  et  assez  avisé  pour  n'être 
jamais  dui)é; 

5°  Sur  la  langue,  mettez  un  petit  morceau  de  pomme  cuite  ; 
il  aura  la  voix  claire,  sera  capable  de  chanter  au  lutrin,  avan- 
tage précieux,  car  : 

Un  enfant  de  cliœur 
N'est  jamais  volear. 

6°  La  sage-femme  introduit  et  maintient  dans  la  main  de 
l'enfant,  une  pièce  d'un  centime  (percée,  si  faire  se  peut).  Il 
ne  sera,  plus  tard,  ni  avare  ni  prodigue  ; 

7°  Lorsque  le  morceau  de  cordon  ombilical  se  détachera  du 
ventre,  la  mère  le  recueillera  et  le  mettra  précieusement  dans 
une  boîte,  pratique  rappelant  celle  des  musulmanes,  qui  con- 
servent le  prépuce  de  leur  enfant  après  la  circoncision  ; 

8°  Ce  bout  de  cordon  est  destiné  à  plusieurs  usages.  Lors- 
que l'enfant  commence  à  jouer  avec  un  couteau  ou  des  ci- 
seaux, le  premier  objet  qu'il  coupera  doit  être  ce  même 
cordon  ombilical.  Je  ne  sais  si  c'est  dans  le  but  de  le  préserver 
des  blessures  à  l'arme  blanche  ; 

9"  Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  taillader,  en  menues  piè- 
ces, ce  morceau  de  cordon.  On  ramassera  le  bout  respecté  par 
les  ciseaux  ou  le  couteau,  parce  que  : 

10°  Lorsque,  arrivé  à  l'âge  d'homme,  le  jeune  paysan  ira 
tirer  au  sort,  s'il  ne  porte  pas  ce  talisman  dans  la  poche  de 
son  gilet,  il  risquera  fort  d'amener  un  mauvais  numéro  ; 

il"  Si  l'on  taillait  les  ongles  d'un  enfant  avant  l'année  ré- 
volue, il  aurait  les  doigts  crochus,  c'est-à-dire  serait  avare  et 
voleur. 

T.  vu  (3e  série).  43 
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On  nous  a  parlé  encore  d'autres  usages.  Je  n'ai  retenu 
d'une  façon  précise  que  ceux-là,  car,  loin  d'en  parler  comme 
de  pratiques  en  désuétude,  la  narratrice  croyait  à  leur  effi- 
cacité. 

D'abord  nourrice,  puis  restée  au  service  de  celle-ci  chez  ma 
fille,  non  seulement  elle  s'était,  pour  son  propre  compte,  sou- 
mise à  la  coutume  de  son  pays,  mais,  avec  une  insistance  assez 
gênante,  elle  voulait  l'imposera  sa  maîtresse,  afin,  disait- 
elle,    d'assurer  le  bonheur  et  la  vertu  de  ses  enfants. 
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Dans  ce  livre,  l'auteur  s'est  efl'orcé  de  faire  servira  la  co- 
lonisation l'anthropologie,  la  géographie  médicale  et  l'ethno- 
logie d'une  manière  générale,  sciences  trop  méconnues  par 
ceux  qui  font  aujourd'hui  do  la  politique  coloniale. 


PRÉSENTATIONS.  ?07 

M.  Gabriel  dk  Mortillet  offre  le  miniéio  20  do  r/Iomnic, 
il  contient  l'annonce  d'une  exposition  et  d'un  congrès  inter- 
nationaux des  sciences  anthropologiques  à  Paiis  en  I8S9. 
Ce  sont  les  rédacteurs  du  journal  ([ui  ont  pi-is  l'initiative  de 
cette  exposition  et  de  ce  congrès.  Ils  ont  déjà  réuni  l'adhé- 
sion de  plusieurs  savants  et  range  l's. 

M.  Samsox(A.).  Dament icaf /un  (cxiriùi  du  Dicdounaire  d'en- 
cijc/o/jédie  des  sciences  nu'fl/'cQ/(-s).  Bvoch.    in-M°,  17  pages. 

Leboucq  (H.).  Le  Musée  anntinin'que  de  l'Université  de  (hmd. 
Broch.  in-8°,  9  pages. 

M.Mathias  Duval.  Cette  brochure,  qui  contient  le  catalogue 
du  Musée  anatomique  de  l'Univer.-ité  de  Gand,  est  très  inté- 
ressante pour  nous  en  ce  qu'elle  contient,  outre  les  procédés 
traditionnels,  d'autres  procédés  inventés  et  mis  en  pra- 
tique par  M.  Leboucq  lui-même. 

CANOIDATUIIES. 

MM.  AVeulin,  étudiant  en  médecine,  présenté  par  MM.  Ma- 
nouvrier,  Bonnier  et  Hervé;  docteur  Gabriel  (André),  méde- 
cin de  la  marine  à  la  Nouvelle-Calédonie,  présenté  par 
MM.  Mathias  Duval,  Chudzmski  et  Manouvrier  ;  docteur  Bitu- 
mault  de  Montgazon,  licencié  es  sciences  naturelles,  pré- 
senté par  MM.  Mathias  Duval,  Laborde  et  Manouvrier; 
LecrosiMER,  libraire-éditeur,  présenté  par  MM.  Topinard, 
Chudzinski  et  Drouault,  et  docteur  Haun  (Philippe),  médecin 
de  première  classe  de  la  marine,  médecin  du  protectorat  au 
Cambodge,  à  Phnôm-Penh,  présenté  par  MM.  Hainy,  Hyades 
el  Harmand,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 


l'I\ESE\TAïIO\S 
Cadran  eiolairc  {lorlatif. 

-    M.  Girard  de  Rialle.  Notre  collègue,  M.  Pricot  de  Sainte- 
Marie,  récemment  consul   de  France  à  Syra,  a  rapporté  de 
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cette  île  de  l'archipel  grec  un  objet  assez  curieux,  qu'il  m'a 
prié  d'offrir  à  la  Société.  C'est  un  cadran  solaire  portatif,  qui 
consiste  en  un  tube  de  roseau  creux,  au  sommet  duquel  s'in- 
sère perpendiculairement  une  lame  de  canif  qui,  pour  la 
commodilc  du  propriétaire,  peut  rentrer  dans  le  roseau.  On 
fait  tourner  le  sommet  mobile  du  tube  do  façon  que  la  lame 
de  canif  se  trouve  coïncider  avec  l'un  des  traits  longitudi- 
naux tracés  sur  le  roseau  qui  représentent  chacun  un  mois. 
On  a  soin  de  mettre  la  lame  sur  le  mois  où  l'on  est,  et  l'ombre 
qu'elle  projette  sur  le  tube  qui  est  gradué  indique  tout  natu- 
rellement l'heure. 

Placenta  provciiiiut  d'une  grossiisse  gémellaire; 
Douhfe  insertion  vclanienteiise  ; 

PAR    LE   DOCTEUR    VERRIER. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  une  pièce  patholo- 
gique du  plus  haut  intérêt  pour  l'anthropologie. 

Il  s'agit  d'un  placenta  venant  d'une  grossesse  gémellaire, 
sur  lequel  on  retrouve  les  deux  poches  fœtales  très  distinc- 
tes. Mais  ce  qui  frappe  dans  cette  pièce,  ce  sont  les  vaisseaux 
ombilicaux,  qui,  dans  les  deux  œufs,  s'inséraient  sur  les 
membranes  à  une  certaine  distance  du  gâteau  placentaire. 
Vous  pourrez,  du  reste,  les  voir  par  transparence  dans  cha- 
que poche. 

L'accouchement  des  deux  enfants  se  lit  à  cinq  heures  d'in- 
tervalle sans  complication;  mais,  lorsque  la  sage-femme  vou- 
lut pratiquer  la  délivrance,  les  deux  cordons  réunis  lui 
restèrent  dans  la  main. 

Une  perte  inquiétante  se  déclara,  le  docteur  Napias  fut 
appelé.  Il  trouva  la  malade  exsangue  et  appela  à  son  tour  le 
docteur  Thévenot,  qui  pratiqua  la  délivrance  artificielle. 

La  mère  faillit  mourir  des  suites  de  cet  accouchement. 
Cependant  elle  se  rétablit. 

Les  deux  enfants  s'étaient  présentés  par  le  siège.  Le  pre- 
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mier  vint  vivant  et  vécut  dix-sept  jours,  le  second  était 
mort-né. 

La  sage-femme  avait  abusé  de  l'ergot  de  seigle  avant  et 
après  l'accoucheniont.  Les  deux  iusertions  étaient  adossées 
sur  la  cloison  de  séparation,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'inspection  de  la  pièce  anatomique.  Dans  un  des  œufs,  le 
cordon  s'insérait  à  12  centimètres  du  bord  interne  du  pla- 
centa correspondant.  La  veine  ombilicale  se  divisait  en  trois 
branches  :  une  branche  médiane  se  rendant  en  droite  ligne 
au  placenta,  les  deux  autres,  s'écartaut,  embrassent  la  demi- 
circonférence  interne  du  placenta  et  y  pénètrent  par  les 
deux  extrémités  de  son  diamètre  antéro-postérieur.  Les 
branches  artérielles  cheminant  entre  les  vaisseaux  veineux. 

Dans  l'autre  poche,  l'insertion  se  trouve  à  14  centimètres 
da  bord  interne  du  placenta,  sur  le  segment  inférieur  qui 
fut  rompu  lors  de  la  délivrance  des  membranes.  On  trouve  là 
trois  lambeaux  membraneux  renfermant  les  lamlieaux  ex- 
terne et  interne,  une  branche  veineuse,  le  lambeau  moyen, 
une  branche  artérielle.  Les  vaisseaux  oli'rent  à  peu  près  la 
même  disposition  que  de  l'autre  côté  de  la  cloison,  mais  ils 
suivent  un  chemin  plus  direct. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  des  détails  fastidieux  sur  les 
évolutions  du  placenta  discoïde.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler 
les  anomalies  placentaires  que  j'ai  présentées  l'année  der- 
nière à  la  Société. 

On  trouve  chez  les  animaux  des  placentas  villeux,  des 
placentas  diffus,  des  placentas  zonaires,  en  cloche  et  dis- 
coïdes. 

Ces  derniers,  étant  les  plus  parfaits,  appartiennent  à  l'ordre 
des  primates  ain?i  ([u'aux  chéiroptères  et  atix  insectivores. 

11  semblerait,  d'après  les  explications  de  Hirtl,  ((ue  le  pla- 
centa discoïde  passe,  avant  d'arriver  à  son  état  parfait,  par 
tt)us  les  intermédiaires  que  nous  venons  de  nommer. 

Or,  dans  tous  les  placentas  villeux,  diffus  et  même  zonaires, 
les  vaisseaux  allantoïdieas  rampent  sur  les  membranes... 
Chez  les  singes  do  l'aiicii'ii  continent  (pitiiéciens)  et  même 
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chez  le  gibbon,  qui  est  un  anthropoïde,  ou  trouve  deux  dis- 
ques placentaires  et  les  vaisseaux  rampant  sur  les  mem- 
branes de  l'un  à  l'autre  de  ces  disques. 

Ne  serait-il  pas  juste,  dans  le  cas  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  la  Société,  de  penser  que. la  double  insertion 
vélamenteuse  ne  serait  due  qu'à  une  hésitation  de  la  nature 
dans  l'œuf,  à  un  retour  à  une  forme  anatomique  antérieure 
ou  collatérale,  comme  dans  le  cas  d'anomalies  symétriques 
des  doigts  que  j'ai  eu  également  l'honneur  de  soumettre  à  la 
Société.  Je  laisse  à  mes  collègues  le  soin  de  répondre,  et  je 
fais  particulièrement  appel  aux  connaissances  spéciales  de 
notre  savant  professeur  M.  Mathias  Duval. 

COMMUN  ICATIOINS. 

Les  sépultures  gauloises  du  roclier  de  Port-Bara 
en  ISaint-Pierre-Quibei'on  ; 

.  PAU    F.    GAILLARD. 

Port-Bara  est  une  de  ces  petites  criques  à  plage  sablon- 
neuse et  environnée  de  rochers  abruptes  et  escarpés,  qui 
se  trouvent  tout  le  long  de  la  côte  ouest.de  la  presqu'île  de 
Quibcron  et  de  l'Océan.  Sa  situation  eàt  au  sud-ouest  de  la 
gare  de  Saint-Pierre,  environ  2  kilomètres,  et  au  sud  du  Port- 
Blanc,  dont  les  .dolmens  furent  fouillés  en  1883,  environ 
I  300  mètres.  De  là,  part  une  sorte  de  vallon  dans  les  dunes, 
qui  aboutit  vers  l'ouest  au  dolmen  de  Beker-Noz,  environ 
I  kilomètre. 

Poit-Bara,  d'après  le  cadastre,  était  borne  du  côté  sud 
par  une  plate-forme  rocheuse  très  élevçe,  de  forme  trapé- 
zoïdale ;  aujourd'hui  l'Océan  a  fait  son  œuvre  de  destruction, 
et  cette  superficie,  entamée  et  déchiquetée,  présente  l'aspect 
le  plus  pittoi-esque.  11  y  a  maintenant  (luntro  énormes  rochers 
séparés  et  que  la  mer  baigne;  l'un  d'eux,  vis-à-vis  l'extré- 
mité d'un  petit  promontoire,  a  pour  ainsi  dire  deux  étages, 
et  sur  le  premier  un  arceau  très  bien  découpé.  Le  (juatrième, 
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plus  au  nord  et  le  plus  grand,  est  celui  où  ont  été  faites  les 
fouilles  que  je  décris.  Abrupte,  tout  n  fait  à  pic  et  k  18  mètres 
au  moins  de  hautour,  il  n'est  accessible  que  par  une  seule 
arête  où  l'on  ne  parvient  qu'à  mer  basse,  et  l'escalade  n'est 
même  pas  sans  péril.  Il  est  déjà  traversé  par  une  superbe  et 
magnifique  grotte  ([ui  part  de  l'Océan  et,  par  un  coude  pro- 
noncé, ressort  au  côté  nord.  Sur  ce  haut  et  presque  inacces- 
sible rocher,  l'Océan  ahalayé  la  superficie  à  peu  près  entière  ; 
la  roche  y  est  tout  à  fait  à  nu  ;  seule,  une  superficie  d'environ 
200  mètres  carrés  et  du  côté  de  l'est,  protégée  probable- 
ment par  son  éloignemenl  de  la  mer  et  par  le  point  culmi- 
nant de  ce  rocher  à  l'ouest,  présentait  une  végétation 
d'herbes  marines  sur  une  épaisseur  de  terrain  sablonneux. 

Les  fouilles  de  Port-Bara  ont  été  commencées  le  1 1  juillet, 
et  en  voici  les  résultats  : 

Dès  le  début  apparut  une  couche  très  prononcée  de  char- 
bonnage ;  en  beaucoup  d'endroits,  spécialement  vers  le 
milieu  et  du  nord  au  sud,  il  n'y  avait  presque  que  du  char- 
bon en  poussière.  La  profondeur  de  la  fouille,  du  gazon  au 
terrain  primitif,  donne  une  hauteur  moyenne  de  i  mètre. 

Au  fond,  existait  une  couche  do  terre  glaise,  très  com- 
pacte et  assez  unie;  les  objets  recueillis,  en  majeure  partie, 
et  surtout  la  poterie,  y  ont  été  trouvés. 

La  superficie  découverte  représente  une  grande  forme 
ovale  d'un  diamètre  maximum  de  18  mètres  et  minimum  de 
41  mètres;  limitée  au  nord  et  à  l'est  par  la  pente  surplom- 
bante du  rocher,  à  l'ouest  par  la  roche  même,  entièrement 
à  nu,  et  au  sud  par  une  légère  continuation  de  terrain  jusqu'à 
l'extrémité  et  où  rien  n'existe,  ni  charbonnage  ni  débris. 

La  plate-forme,  ainsi  explorée,  présente,  du  côté  nord-ouest 
et  à  3  mètres  du  bord,  une  excavation  circulaire  d'un  dia- 
mètre de  l'",.30  et  d'une  profondeur  de  75  centimètres.  Du 
côté  sud-ouest,  une  autre  excavation  bien  plus  grande,  mais 
quadrangulaire  et  mesurant  :  longueur,  3  mètres;  largeur, 
2  mètres,  et  profondeur,  60  centimètres.  Ces  deux  excava- 
tions étaient  comblées  de  charbon  presque  pur;  néanmoins, 
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les  côtés  et  le  fond  étaient  garnis  d'une  couche  de  terre  glaise. 

Il  y  a  ceci  à  bien  remarquer  et  noter  que  la  couche  du  fond 
avait  si  bien  conservé  sa  fraîcheur,  que  la  terre  glaise  y  était 
aussi  manipulable,  assurément,  que  lors  de  son  application. 
La  conclusion  immédiate  à  en  tirer,  c'est  que  le  charbon 
trouvé  dans  ces  deux  excavations  n'y  avait  point  brûlé  et 
f[u'il  y  fut  rejeté  froid. 

Dans  la  fosse  quadrangulaire  il  n'existait  rien,  mais  l'autre 
contenait  au  fond  quelques  fragments  de  poterie. 

Au  sud  et  à  environ  12  mètres  de  l'escarpement  nord  et  à 
3  mètres  de  la  fosse  quadrangulaire,  existait  une  aggloméra- 
tion de  gros  galets  non  maçonnés,  mesurant  :  épaisseur, 
1  mètre;  hauteur,  5o  centimètres;  c'était  comme  une  clôture 
qui  fut  détruite,  probablement  à  l'ouest,  parles  coups  de  mer 
et,  à  l'est,  par  l'écroulement  du  rocher,  lors  de  sa  séparation 
de  la  terre  ferme.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  clôture  envi- 
ronnait un  bien  plus  grand  espace  dont  la  majeure  partie  a 
été  engloutie  avec  ce  qu'elle  contenait.  Ceci  sera  déterminé 
clairement  plus  loin  par  la  position  même  des  sujets  et  des 
objets  recueiUis. 

Parce  quipiécède,  il  demeure  avéré  déjà  que  les  excava- 
tions signalées  ne  servaient  nullement  à  incinérer,  ni  comme 
foyers.  Il  y  avait  cependant  des  sépultures  sur  ce  terrain. 

A  environ  3  mètres  du  bord  à  l'est  et  4  mètres  de  celui  du 
nord,  il  a  été  recueilli  une  grande  partie  d'un  crâne  humain 
et  de  deux  fémurs.  La  position  en  est  indiquée  au  numéro  5 
du  plan. 

Sur  le  côté  est  et  se  rapprochant  de  la  clôture  signalée  plus 
haut,  deux  squelettes  presque  entiers,  l'un  sur  l'autre  et  cou- 
chés tous  deux  sur  le  côté  droit.  La  position  donne  les  jam- 
bes repliées  et  les  bras  allongés  le  long  du  corps  ;  l'une  des 
inains  se  trouvant  au-dessus  du  bassin  et  l'autre  au-dessous. 
Puis  un  autre  crâne  à  35  centimètres  des  précédents  et  du 
versant.  N"  i4  du  plan. 

Plus  rapprochés  de  la  clôture  des  galets  et  presque  sur  le 
penchant  du  précipice,  trois  autres  crânes;  mais  tandis  que 
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les  deux  premiers  squelettes  étaient  parallèles  au  versant  du 
rocher,  les  ossements,  côtes,  vertèbres,  etc.,  de  ces  trois 
crânes  donnaient  une  direction  des  rorps  perpendiculaire 
à  l'abîme  où  ils  ont  dû  être  emportés.  N"  15  du  plan. 

Par  l'examen  sommaire  des  ossements,  des  crânes  et  de  la 
dentition,  on  peut  conclure  qu'ils  proviennent  :  les  numé- 
ros o  et  15,  do  sujets  adultes  de  sexes  différents,  et  les  nu- 
méros 15,  de  sujets  peu  âgés.  Il  est  même  évident,  par  la 
quantité  et  la  variété  des  autres  ossements  recueillis,  qu'il 
y  eut  une  agglomération  notable  d'autres  sujets.  Les  crânes 
sont  dolichocéphales. 

Les  objets  recueillis  consistent  en  : 

1°  Cinq  fusaïoles  en  terre  cuite  brune,  de  forme  ronde  et 
un  peu  bombées  au  percement.  Ces  oltjets  sont  indiqués  aux 
numéros  8,  9,  10,  11  et  12  du  plan  ; 

i"  Perpendiculairement  à  l'excavation  quadrangulaire  et 
du  côté  du  versant,  une  autre  fusaïole  en  os  de  bœuf  perforé. 
N°  13  du  plan  ; 

3°  A  côté  du  premier  crâne  N"  15,  une  épingle  en  bronze  : 
longueur  de  tête  en  bout,  55  millimètres.  La  tête  est  formée 
par  la  tige  enroulée  sur  elle-même  :  épaisseur,  7  millimètres. 
N°  3  du  plan  ; 

4°  A  peu  de  distance,  quatre  bracelets  en  bronze,  parais- 
sant entrelacés  ;  le  premier  sur  les  deux  du  milieu,  l'un  sur 
l'autre,  et  le  dernier  sur  les  précédents,  comme  le  premier. 
L'un  d'eux  se  termine  par  deux  bouts  recourbés  formant  cro- 
chets. Les  autres  non  fermés  se  terminent  en  bouts  arrondis. 
Leur  diamètre  est  de  45  millimètres.  Il  existait  encore  des 
métatarses  passés  dans  des  bracelets,  et  ceci  en  détermine 
l'usage.  N°  i  di;  plan; 

5°  Dans  la  même  superficie,  un  autre  petit  anneau  en 
bronze,  ayant  subi  une  dépression  qui  lui  a  donné  une  forme 
ovale  :  diamètre,  2  centimètres  ; 

6°  Près  de  l'excavation  circulaire,  une  moitié  de  bracelet 
en  bronze  d'un  diamètre  de  55  millimètres.  N"  7  ; 

7"  A  côté  des  crânes  N"  15  et  à  même   ()rofondeur,  deux 
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petites  monnaies  gauloises  en  bronze  :  épaisseur,  2  millimè- 
tres ;  diamètre,  l^  millimètres.  N''  16  du  plan. 

La  céramique  a  fourni  de  nombreux  et  très  remarquables 
spécimens. 

Par  1  mètre  de  l'est  et  3  mètres  du  versant  nord,  un  vase 
à  peu  près  entier:  diamètre  à  l'ouverture,  13  centimètres; 
hauteur,  i  l  centimètres.  N"  1  du  plan. 

A  gauche  de  celui-ci  et  à  60  centimètres  environ,  un 
autre  vase  plombagine  :  diamètre  de  l'ouverture,  14  centi- 
mètres ;  hauteur,  12  centimètres.  N"  2  du  plan. 

A  3  mètres  du  bord  ouest  et  4  mètres  de  celui  du  nord,  un 
autre  vase  tout  entier,  mesurant  :  diamètre  de  l'ouverture, 

12  centimètres;  du  fond,  45  millimètres  ;  hauteur,  7  centi- 
mètres. N°  6  du  plan. 

La  reconstitution  des  nombreux  fragments  recueillis  agglo- 
mérés nous  a  fourni  trois  autres  vases;  l'un  à  anses  et 
plombagine  :  diamètre  de  l'ouverture,  17  centimètres;  hau- 
teur, 19  centimètres;  l'autre  également  plombagine  à  trous 
sur  le  col  de  la  panse  :  diamètre,  17  centimètres  ;  hauteur, 

13  centimètres;  le  troisième,  beaucoup  plus  grand,  a  un  col 
assez  haut  et  une  panse  très  développée  :  diamètre  de  l'ou- 
verture, 13  centimètres;  de  la  panse,  30  centimètres;  hau- 
teur, 34  centimètres. 

Il  existe  également  deux  parties  de  petits  vases  apodes, 
l'un  uni  et  l'autre  plombagine. 

Les  spécimens  d'ornementation  sont  très  variés.  Les  unes 
sont  faites  à  l'empreinte  du  doigt  sur  le  col,  après  le  col  et 
sur  la  panse.  Presque  toutes  ces  empreintes  présentent  inté- 
rieurement celles  des  ongles. 

Une  autre  ornementation  consiste  en  une  torsade  faite  au 
doigt  et  sur  le  bord. 

D'autres  encore,  et  principalement  d'un  grand  vase,  con- 
sistent en  cette  môme  torsade  au  bord,  puis  une  seconde  en 
bouriclet  pi'ès  delà  panse,  et  sur  celle-ci  une  rangée  d'em- 
preintes au  doigt. 

Une  variété  d'ornementation  sur  le  bord  consiste  en  l'ap- 
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plicfition  du  doigt,  ce  qui  lui  donne  une  forme  crénelée  ou 
dentelée. 

Une  autre  est  formée  à  l'intérieur  et  près  du  bord  par  des 
empreintes  à  l'ongle  seulement. 

Une  vase  a  le  bord  garni  d'une  torsade  et  est  sillonné  de 
haut  en  bas  à  l'ongle  seulement.  Ce  vase  est  à  trous. 

Deux  autres  genres  d'ornementation  existent  encore  par 
applications,  et  celles-ci  sont  rondes. 

Une  autre  présente  en  haut  et  en  bas  des  traits  parallèles 
et  entre  eux  une  disposition  en  gr'ands  triangles  alternés, 
l'un  de  surface  polie  et  l'autre  brute. 

Les  mêmes  dessins,  par  traits  parallèles  et  ornementation 
triangulaire,  sont  reproduits  sur  deux  types  :  l'un  de  poterie 
noire,  l'autre  de  poterie  rouge. 

Cette  céramique  est  donc  très  variée. 

Il  a  été  observé,  au  cours  des  fouilles,  d'assez  nombreux 
éclats  de  silex  et  particulièrement  une  lame  de  7  centimètres 
de  longueur. 

Evidemment  la  sépulture  de  Port-Bara  ne  présente  aucun 
caractère  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ;  il  n'y  avait,  à  pro- 
prement parler,  aucun  monument,  aucun  objet  de  la  période 
néolithique  ;  mais  il  y  avait  du  silex,  et  la  céramique,  par  ses 
ornementations,  se  rapproche  de  celle  des  dolmens. 

Deux  choses  sont  à  noter.  Dans  l'ornementation,  les  des- 
sins sont  bien  les  mêmes,  mais  il  y  a  absence  de  pointillé  ; 
dans  leurs  formes,  les  vases  de  Port-Bara  ne  sont  pas  apodes. 
La  même  ornementation  au  doigt  se  trouve  fréquemment 
dans  les  stations  lacustres  en  Suisse. 

Au  dolmen  de  Rogarte  en  Carnac,  nous  recueillîmes  des 
fragments  de  poterie  sillonnée  à  l'ongle,  tout  comme  ù  Port- 
Bara.  Nos  collections  permettent  de  vérifier  et  de  rapprocher 
ces  objets. 

L'inhumation  n'y  a  pas  été  faite  tout  à  fait  comme  aux 
dolmens  du  Port-Blanc,  au  cimetière  de  l'île  Thinic  ou  au 
dolmen  de  Beg-cn-Havre.  Ce  qu'on  a  pu  y  constater,  c'est 
que  les  crânes  étaient  tous  sur  le  côté  et  que,  pour  deux  squc- 
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lettes  seulement,  les  jambes  étaientrepliées  elles  bras  allon- 
gés. 

Il  y  a  lieu  de  bien  remarquer  aussi  que  le  charbonnage  a 
été  fait  après  l'inhumation  cl  que  le  foyer  en  fut  à  proximité 
des  sujets,  puisque  l'un  de  ceux  du  numéro  14  en  porte  trace 
sur  le  fémur  et  le  bassin  gauche,  et  nullement  au  côté  droit. 

Puis,  si  Ton  observe  qu'il  n'a  été  trouvé  ou  recueilli  aucun 
indice  romain,  point  de  fragments  de  brique  ou  d'amphore, 
on  admettra,  je  pense,  qu'il  n'y  a  rien  de  gallo-romain  à 
Port-Bara.  ' 

El  la  seule  conclusion  qu'on  puisse  en  tirer  par  la  présence 
des  monnaies  recueillies,  c'est  que  ces  sépultures  sont  gau- 
loises et  ont  précédé  la  conquête.  Les  sujets  que  nous 
y  avons  trouvés  n'avaient  eu  aucun  contact  avec  les  conqué- 
rants ;  ils  avaient  encore,  dans  plusieurs  de  leurs  usages, 
silex  et  céramique,  les  traditions  de  la  période  dolménique. 

Au  cours  de  ces  travaux,  nous  avons  été  honorés  de  la 
visite  de  plusieurs  de  nos  collègues  de  la  Société  polyma- 
thique,  et  c'est  en  leur  présence  que  furent  mis  à  jour,  des- 
sinés et  enlevés,  les  sept  sujets  recueillis. 

Sur  les  Fiié^iens; 

PAR    M.    HYADES. 

Le  dernier  numéro  (octobre  188i)  du  journal  South- 
American  Missionary  Magazine  contient  sur  les  indigènes  de  la 
Terre  de  Feu  de  nouveaux  renseignements  qui  m'ont  paru 
de  nature  à  intéresser  la  Société  d'anthropologie. 

J'extrais  les  passages  suivants  des  lettres  adressées  dans  le 
mois  do  juin  par  le  cbef  des  missionnaires  d'Ooshooia, 
M.  Tli.  15ridges,  au  comité  cenfral  de  Londres: 

((  Dans  ces  derniers  temps,  le  nombre  d'indigènes  assistant 
aux  mee^«;i</s  quotidiens  a  été  considérable.  Ce  nombre  dépas- 
sait souvent  40  et  môme  a  atteint  une  fois  le  cbifTre  de 
70  adultes.  Mais  ils  vont  maintenant  partir  pour  quelque 
l-'uips  "t  il   ne    l'ostcr.-t   à   Ooshooia    qu'un    nombre    n-lati- 
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vement  très  petit  de  résidants.  Uuelqiies-uns  des  indigènes, 
parmi  ceux  qui  suivent  le  plus  assidûment  l'école,  font  de 
véritables  progrès. 

«  Nous  avons  dernièrement  consacre  beaucoup  de  temps 
à  l'étude  do  la  langue  des  Ona,  cl  nous  possédons  actuelle- 
ment 1  200  mots  convenablement  arrangés  sous  forme  de  vo- 
cabulaire. 

«  J'ai  fait  récemment  (en  juin  1884)  un  recensement  à  peu 
près  parfait  de  la  peuplade  yahgane  qui  compte  273  hommes 
dont  j'ai  enregistre  les  noms  en  plaçant  chaque  nom  dans 
le  clan  respectif.  Leurs  femmes  et  les  autres  adultes  du  sexe 
féminin  sont  au  nombre  de  314,  dont  GO  au  moins  sont  des 
veuves  ou  des  célibataires;  le  chiffre  actuel  des  enfants  re- 
censés est  de  358,  et  le  total  général  des  indigènes  s'élève  à 
945.  En  tenant  compte  des  orphelins  et  des  jeunes  enfants 
dont  un  certain  nombre  a  été  omis,  et  qu'on  peut  porter  à 
55,  on  voit  que  la  peuplade  yahgane  comprend  en  totalité 
1000  personnes.  Dans  les  adultes  sont  comptés  tous  les  ado- 
lescents au-dessus  de  dix-sept  ans.  Le  nombre  des  garçons, 
parmi  les  enfants,  dépasse  autant  celui  des  petites  fdles  que 
le  nombre  des  femmes  dépasse  celui  des  hommes,  ce  qui 
rétablit  l'égalité  dans  la  proportion  des  deux  sexes.  Cela 
prouve,  comme  le  fait  existe  réellement,  que  les  filles  attei- 
gnent leur  puberté  beaucoup  plus  tôt  que  les  garçons.  On 
prendrait  des  garçons  de  dix-neuf  et  vingt  ans  pour  des  en- 
fants de  quatorze  ou  quinze  ans...  Bien  des  exemples  otlerts 
par  les  Fuégiens  montrent  que  la  dureté  de  la  vie  et  leurs 
faibles  ressources  alimentaires  retardent  leur  développe- 
ment... 

{(  J'ai  recueilli,  par  l'entremise  d'Aneiki,  un  jeune  Ona,  qui 
se  trouve  actuellement  à  Ooshooia,  les  noms  de  85  Ona.  Ils 
appartiennent  à  quatre  divisions  do  la  peuplade  ona*,  qui, 
d'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre,  ne  dépasse  pas  500  per- 
sonnes. Malgré  ce  petit  nombre,  leur  langage  présente    des 

>  Connuâ  auparavant  sous  le  nom  de  Yacana-Kunny. 
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différences  très  grandes  d'un  groupe  à  un  autre,  de  sorte  que 
les  Ona  de  l'Ouest  peuvent  à  peine  comprendre  les  Ona  de 
l'Est.  Un  des  Ona  a  une  nombreuse  famille  composée  de 
grands  jeunes  gens,  au  moins  tmit.  C'est  là  un  fait  unique. 
Nous  continuerons  avec  le  plus  grand  soin  l'étude  de  la 
langue  ona.  Je  trouve  qu'elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
tsonaca  ou  patagon  du  Sud. 

«Les  Alakaloufs' (Alaculoof)  et  autres  tribus  de  cette  espèce 
jusqu'au  Gliiloé  ne  dépassent  pas,  je  pense,  \  oOO  âmes,  ce 
qui  porterait  à  11000  le  nombre  total  des  Fuégiens.  La  mor- 
talité a  été  naguère  très  considérable  et  a  enlevé  un  grand 
nombre  de  ces  indigènes.  Je  crois  qu'il  y  a  environ  douze 
ans  la  population  était  de  plus  du  double  de  ce  qu'elle  est 
acluelleraent. 

«  Tous  ces  indigènes  sont  connus  par  les  noms  des  loca- 
lités où  ils  vivent  et  sont  très  exactement  divisés  en  petits 
clans. 

«  Le  terme  ucurr^,  qui  désigne  primitivement  une  habita- 
tion de  n'importe  quel  genre,  et  secondairement  la  famille, 
les  pai'enls,  est  employé  pour  désigner  les  classes  ou  tribus. 

«  Les  Yaghanes  sont  bien  plus  fusionnés  maintenant  entre 
eux  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois;  ils  commencent  à  bien  com- 
prendre qu'ils  ne  forment  tous  qu'une  seule  peuplade;  ils 
commencent  à  être  bons  les  uns  pour  les  autres  et  à  s'affliger 
de  la  mort  d'indigènes  habitant  loin  d'eux.  Les  opérations 
nécessitées  par  le  recensement  actuel  et  les  résultats  de  ce 
recensement  qu'(in  leur  a  fait  connaître  ont  contribué  à  for- 
tifier celte  disposition  de  l'esprit  puljlic.  Depuis  notre  arrivée 
ici,  en  1871,  nous  avons  compté,  avec  les  indigènes,  vingt- 
deux  meurtres  ou  décès  de  mort  violente  survenus  parmi  les 
Yahganes.  Je  leur  ai  fait  remarquer  que  c'était  la  preuve  de 
leurs  mauvaises  moMirs,  et  que  s'ils  ne  changeaient  pas  com- 
plètement de  conduite,  ils  disparaîtraient  tout  à  fait.  Je  leur 
ai  montré  que  s'ils  refusaient  d'obéir  aux  volontés  de  leur 

'  Connus  auparavant  sous  le  nom  d'.\liklioulips. 
8  l-rononcoz  en  français  ohir. 
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Dieu,  ils  resteraient  les  esclaves  de  leurs  passion?  [tour  leur 
honte  et  leur  destruction,  et  que  c'était  déjà  ce  qui  arrivait 
maintenant. 

«  Il  est  parfaitement  certain  que  les  indigènes  subissent 
beaucoup  mieux  qu'autrefois  rinlluoncc  de  la  parole  de  Dieu, 
et  qu'ils  éprouvoni  ainsi  de  plus  en  plus  les  uns  les  autres 
l'inclination  au  liicn. 

«  La  santé  des  indigènes  est  bonne  ainsi  que  celle  du  per- 
sonnel de  la  mission.  » 

Vers  la  même  époque  (21  juin  I884j,  M.  R.  Whaits,  direc- 
teur de  l'orphelinat,  écrit  d'Ooshooia  : 

«  Vous  serez  heureux  d'apprendre  que  notre  santé  à  tous 
est  meilleure.  Je  pense  que  la  maladie  '  a  disparu  (j'entends 
dans  lorphelinat),  quoiqu'il  y  ait  quelques  cas  extérieurs 
sans  espoir  de  guérison.  Comme  vous  devez  le  supposer,  nous 
ne  sommes  plus  que  les  épaves  de  ce  que  nous  étions.  De 
vingt-six  orphelins,  il  n'en  reste  que  dix  vivants,  sans  compter 
ceux  qui  sont  moi'ts  après  un  court  séjour  à  l'orphelinat,  et 
qui  étaient  tous,  je  crois,  déjà  malades  avant  d'y  venir.  11 
est  coniplclcment  faux  que  la  maladie  ait  été  surtout  con- 
finée à  l'orphelinat,  comme  c'est  l'idée  générale.  Je  sais  que 
c'est  nous  ((ui  avons  été  le  plus  éprouvés,  mais  cela  tient 
simplement  à  ce  que  nous  formions  la  réunion  la  plus  nom- 
breuse et  à  ce  que  les  parents  de  nos  enfants  avaient  suc- 
combé à  la  même  alfection  ;  mais  dire  que  cette  maladie  a 
commencé  chez  nous  ou  a  été  liniiléi!  à  l'orpliclinat  serait 
une  erreur.  » 

Voici  enfin  quelques  détails  extraits  de  la  lettre  de  M.  Law- 
rence, autre  missionnaire,  datée  d'Ooshooia  (2  juin  I88i)  : 

«  Parmi  les  indigènes  qui  viennent  nous  visiter,  ou  qui 
sont  continuellement  en  excursions  près  de  chez  nous  dans 
leurs  pirogues,  nous  n'en  voyons  que  rarement  qui  soient 
couverts  d'une  peau,  C(jmme  ils  l'étaient  autrefois.  La  plu- 
part d'entre  eux  portent  maintenant  quelque  vêtement  (qui 

'  Il  s'agit  ici  de  la  luberculoae  pulmonaire. 
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peut  être  réduit  à  une  pièce  unique)  en  tissu  manufacturt', 
mais  ayant  perdu  tout  vestige  de  son  aspect  primitif. 

«  Quoique  les  indigènes  de  la  Terre  de  Feu  ne  soient  pas 
nombreux,  ils  ont  de  grands  besoins  :  tous  pauvres,  ils  récla- 
ment tous  les  mêmes  secours.  Leur  genre  de  vie,  la  parci- 
monie de  leurs  ressources  en  poissons  (surtout  en  moules), 
qui  forment  la  base  de  leur  alimentation,  perpétueront 
probablement  quelques-unes  des  difficultés  que  nous  avons 
toujours  eues  et  qui  ne  sont  pas  plus  grandes  que  nous  ne 
devions  nous  y  attendre. 

«  Il  y  a  maintenant  parmi  nous  quelques  indigènes  dans 
de  meilleures  conditions  qu'autrefois,  parce  qu'ils  ont  ap- 
précié les  privilèges  que  nous  leur  donnions  et  qu'ils  ont  en- 
suite amélioré  leur  situation  matérielle  par  un  travail  persé- 
vérant. Ils  estiment  certainement  les  avantages  que  leur 
procure  le  produit  de  leurs  jardins  (surtout  en  choux  :  swedes, 
et  en  navets)  et  la  possession  de  leur  bétail;  ce  qui  leur 
donne  le  moyen,  surtout  par  la  vente  de  la  viande  de  bœuf, 
d'acquérir  chez  nous  des  articles  d'importation,  et  principa- 
lement du  pain  dur,  de  la  farine,  du  riz,  des  ustensiles  et  des 
vêtements,  articles  dont  nous  pouvons  nous  approvisionner, 
et  qui  sont  considérés  comme  leur  étant  le  plus  utiles.  Mais 
il  arrive  souvent  que  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de 
subvenir  à  leurs  besoins  personnels  ainsi  que  cela  s'est  passé 
dernièrement,  et  nous  ne  pouvons  pas  constamment,  au  con- 
traire de  ce  qu'ils  pensent  pour  la  plupart,  leur  donner  des 
provisions,  soit  comme  don,  soit  par  échange  ou  contre  un 
travail  déterminé.  Tous  les  jours,  il  nous  faut  kair  rappeler 
notre  impuissance  à  accueilUr  leurs  nombreuses  demandes 
et  à  répondre  à  leur  attente,  bien  que  chacun  deux  croie 
nous  demander  très  peu  de  chose.  » 

Les  faits  qui  me  paraissent  ressortir  le  plus  nettement  des 
détails  qui  précèdent  sont  les  suivants  : 

Chez  les  Fuégicns,  d'après  M.  Bridges,  l'époque  de  la  pu- 
berté est  beaucoup  plus  précoce  chez  les  filles  que  chez  les 
garçons.  Cette  observation  est  impossible  à  contrôler  et  près- 


M.   lIYAriEfi.   —  SÛR    LES    PUÉGIÉNS.  721 

que  impossible  à  faire,  si  lOn  ne  connaît  pas  pour  les  adoles- 
cents la  date  de  la  naissance;  aussi  m'avait-elle  échappé 
pendant  mon  séjour  à  la  haie  Orange,  et  M.  Bridges  n'a  pu 
la  vérifier  qu'en  consultant  ses  registres  des  naissances,  tenus 
à  Ooshooia  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Le  chiffre  de  500  n'est  présenté  que  comme  vraisemblable 
pour  la  population  ona  (appelée  autrefois  yacmta-kunny)^ 
mais,  d'après  le  vocabulaire  important  recueilli  par  M.  Brid- 
ges, il  semble  permis  de  conclure,  avec  ce  missionnaire,  que 
la  langue  des  Ona  présente  plusieurs  dialectes  qui  se  rap- 
prochent tous  du  tsonara,  ou  langage  des  Patagons  du  Sud. 
Ce  fait  viendrait  confirmer  l'opinion  de  la  plupart  des 
auteurs,  d'après  laquelle  les  Ona  ou  habitants  de  la  grande 
Terre  de  Feu  ne  seraient  qu'un  rameau  de  la  race  des  Pata- 
gons. 

M.  Bridges  estime  à  I  oOO  le  nombre  des  Alakaloufs,  an- 
ciens Alikoulips,  habitants  de  la  côte  ouest  de  l'archipel 
Magellanique.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  ce 
chiffre  est  tout  à  fait  approximatif.  Quant  à  la  diminution  ou 
décroissance  de  la  population  fucgienne,  les  remarques  de 
l'écrivain  anglais  doivent  se  rapporter  surtout  à  la  race 
yahgane  vivant  dans  le  sud  de  l'archipel  fuégien,  et  dont  j'ai 
signalé  la  propension  à  la  tuberculose,  au  moins  dans  le  ca- 
nal du  Beagle,  aux  environs  de  la  mission  protestante. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  récits  des  anciens  voya- 
geurs qui  corrobore  l'opinion  énoncée  par  M.  Bridges  et  d'a- 
près laquelle  les  Yahganes  ou  Fuégiens  du  Sud,  parlant  la 
même  langue,  étaient  autrefois  divisés  en  tribus  hostiles  ou 
antipathiques  les  unes  aux  autres.  Actuellement,  on  peut  ce- 
pendant constater  des  haines  ou  du  moins  des  mésintelli- 
gences de  famille,  comme  la  mission  française  en  a  plu- 
sieurs fois  observé  dans  les  environs  de  la  baie  Orange. 

La  quantité  de  meurtres  ou  d'homicides  connus  dans 
cette  peuplade  depuis  1871  et  qui  s'élèverait  à  22  n'a  rien 
d'excessif,  et  je  pense  que  c'est  là  pourtant  un  maximum. 
Elle  ne  constitue  pas  une  moyenne  de  2  morts  violentes  par 
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année,  et  cela  dans  un  pays  où  chacun  est  redresseur  des 
torts  et  se  fait  justice  lui-même. 

Enfin,  dans  les  notes  de  M.  Bridges,  il  faut  noter  la  men- 
tion de  l'amélioration  de  letat  sanitaire  des  Yahganes,  à  la- 
quelle nous  avons  le  droit  de  penser  que  les  conseils  de  la 
mission  française  n'ont  pas  été  étrangers. 

Les  renseignements  fournis  par  M.  Lawrence  sont  assez 
peu  satisfaisants  en  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  vie 
matérielle  des  Fuégiens  yahganes;  il  ne  semble  pas  que  ces 
indigènes  aient,  en  général,  éprouvé  une  très  grande  amélio- 
ration dans  les  conditions  de  leur  existence,  ni  vu  augmenter 
leurs  ressources.  En  fait,  ils  ne  paraissent  pas  s'être  notable- 
ment modifiés  depuis  l'époque  où  ils  ont  été  vus  pour  la 
première  fois,  il  y  a  cent  soixante  et  dix  ans. 

Voici,  en  effet,  sur  ces  premières  observations  les  détails 
sur  lesquels  je  désire  appeler  aujourd'hui  l'attention  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  : 

Il  existe  un  document  qui  avait  passé  inaperçu  jusqu'à  ce 
jour  et  qui  montre  que  les  Fuégiens  de  l'archipel  du  cap 
Horn  ont  été  observés  pour  la  première  fois  en  1715  par  un 
navigateur  français,  le  capitaine  Joachim  d'Arquistade.  C'est 
une  carte  dont  la  minute  originale  se  trouve  au  Dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  marine  à  Paris.  Elle  m'a  été  signalée 
récemment  par  mon  ami  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  René  de 
Carfort,  et  il  est  probable  qu'elle  n'a  pas  été  connue  de  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  cap  Horn  depuis  le 
voyage  de  d'Arquistade '.  Son  importance  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  la  géographie  n'échappera  à  personne  et 
vient  d'être  mise  en  relief  par  un  article  de  M.  R.  de  Carfort 
dans  les  Annales  hydrofjvaplnques  (deuxième  semestre  1884). 

Je  dois  nie  borner  t\  mentionner  les  renseignements  ethno- 
graphiques qu'elle  fournit  plus  d'un  siècle  avant  James  Wed- 

1  On  liouvi;  tluiis  l'ouvrage  de  Filz-Uoy  des  allusions  à  celle  carte  ; 
vol.  I<^S  note  4,  p.  193;  vol.  II,  note  *,  p.  Vl-l,  123,  mais  il  est  presque  cer- 
tain que  Fllz-Roy  n'a  pas  connu  les  notes  mises  en  marge  par  d'Arquls- 
lado, 


M.   nVADES.  —  SUH    LES    PUÉGIENS.  723 

dell,  qui  croyait  avoir  été  le  premier  à  visiter  les  Fuégiens  du 
cap  Horn.  {A  Voyage  townrds  the  South  PoIp,  London,  1825, 
p.  150.) 

Voici  le  titre  de  la  carte  de  d'Arquistade  : 

lirève  et  démontrée  relation  de  la  nouvelle  découverte  d'un 
grand  enfoncement  ou  baie  en  la  côte  occidentale  de  la  Terre  de 
Feu,  en  l'Amérique  méridionale,  par  Joapc/n'm  d'Arquistade, 
originaire  de  la  ville  de  Nantes,  en  son  dernier  voyage  en  la 
mer  du  Sud,  aux  années  1714,  1715,  1716  et  1717,  étant  capi- 
taine en  chef  sur  le  navire  le  Saint-François,  de  la  ville  de 
Saint- Malo,  tirée  et  érigée  telle  quelle  suit,  des  points  les  pins 
essentiels  de  son  Journal  de  navigation,  en  ce  qui  touche  seule- 
ment cette  découverte.  Fait  à  Saint-Malo  le  15  octobre  ilM. 

Les  marges  de  cette  carte  sont  couvertes  de  notes  manus- 
crites écrites  de  la  main  de  d'Arquistade  ou  approuvées  par 
lui,  ainsi  que  sa  signature  en  fait  foi. 

Je  transcris  textuellement  ci-dessous  la  partie  ethnogra- 
phique de  ces  notes,  sans  m'attacher  toutefois  à  suivre  l'or- 
thographe du  temps  : 

En  avril  1715,  dans  l'anse  Saint-Joapchim ',  «  ayant  trouvé 
dans  un  bois  des  cendres  et  tisons  qui  avaient  été  rompus  par 
les  mains  et  non  par  aucun  ferrement,  ce  (pii  manifestait  que 
ce  pays  n'était  pas  sans  habitants,  et  que  c'étaient  sauvages, 
et  aux  environs  de  ces  cendres,  quantité  de  coquillages  des- 
quels le  poisson  avait  été  cuit  et  mangé  par  ces  sauvages  ;  le 
8  (avril),  il  fut  trouvé  dans  la  même  anse  S^  deux  caba- 
nes de  sauvages  qui  sont  faites  comme  les  fours  de  nos 
paysans,  dans  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  peaux  de  loups 
marins  et  d'autres  bètes.  » 

Le  17  avril  1715,  au  mouillage  de  l'anse  Saint-Bernard  \ 
«  ayant  le  midi  de  ce  jour,  aperçu  en  plusieurs  endioits  des 
terres  de  l'Ouest  do  très  grosses  fumées,  même  toute  la  nuit 
d'après  quantité  de  feux  dans  l'enfoncrmcnt  de  celte  baie, 

'  Appelée  longtemps  baie  Lorl  npic^'s  la  découverte  do  d'Arquistade. 
'  Appelée  l'unse  Saint-Matthieu  et  depuis  haie  Rico, 
s  Appela  depuis  Imie  «'irange, 
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ce  qui  obligea,  le  18  du  matin,  le  sieur  d'Arquistade  de  des- 
cendre à  terre  avec  six  de  ses  officiers  pour  apprendre  ce 
que  ces  feux  pouvaient  signifier.  Ils  y  furent  reçus  aux  accla- 
mations par  dix-sept  sauvages,  tous  peints  entièrement  de 
rocou.  Ils  passèrent  toute  la  journée  en  conversation  avec 
eux  à  se' chauffer,  sans  toutefois  se  pouvoir  entendre,  quelques 
signes  et  gestes  des  bras  et  du  corps  qu'ils  pussent  faire. 
Et,  en  ce  lieu,  ils  virent  nombre  de  leurs  cabanes  faites 
comme  les  précédentes  dont  il  a  été  parlé.  Ils  y  virent  aussi 
plusieurs  de  leurs  femmes  et  quantité  de  petits  enfants  qui 
grimpaient  dans  les  arbres  comme  des  singes  et  tous  nus 
comme  la  main.  Le  soir,  en  se  quittant^  ces  sauvages  leur 
firent  présent  de  quelques  arcs  et  flèches  et  de  quelques  col- 
liers de  nacres  qu'ils  avaient  au  cou.  Ces  pauvres  créatures 
adorent  le  soleil,  car  le  sieur  d'Arquistade  le  leur  montrant 
de  la  main,  eux  répondirent  des  leurs  en  lui  faisant  montre 
de  la  terre  qui  était  autour  d'eux,  voulant  par  là  signifier  que 
cet  astre  était  le  souverain  de  toutes  choses  » . 

Le  lendemain  de  ce  jour,  profitant  des  vents  favorables, 
d'Arquistade  appareilla  pour  la  côte  du  Chili,  et  là  s'arrête  sa 
relation  dans  le  document  que  j'ai  eu  sous  les  yeux. 

De  ces  observations  naïvement  racontées,  on  peut,  je  crois, 
déduire  les  données  suivantes  : 

Joachim  d'Arquistade  est  le  premier  navigateur  qui  ait  vu 
les  Fuégiens  de  l'archipel  du  cap  Horn  appelés  plus  lard 
Tekinikas  et  désignés  maintenant  sous  le  nom  de  Yahganes\ 

En  1715,  ces  sauvages  présentaient  les  mêmes  caractères 
qu'aujourd'hui  sous  le  rapport  de  leur  alimentation,  de  leurs 

1  En  1520,  Magellan,  traversant  le  premier  le  détroit  qui  porte  son  nom, 
ne  paraît  pas  avoir  vu  d'indigènes  de  la  Terre  de  Feu. 

En  1599,  Olivier  du  Nort,  pendant  sa  navigation  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan, rencontre  sur  la  rive  sud  des  sauvages  dont  il  donne  une  descrip- 
tion sommaire  ;  ils  appartenaient  très  probablement  ?i  la  race  ona. 

Enfin,  en  1G99,  ce  sont  encore  des  Fuégiens  du  détroit  de  Magellan,  et 
non  de  l'Archipel  du  cap  Ilorn,  qui  sont  rencontrés  par  l'expédilion  de 
Beauchesne-Gouin. 


PLOIX.  —  SUR   LE    NOM    DES   ARYEXS.  120 

huttes  et  de  leurs  mœurs  en  général  ;  il  n'y  a  de  différence  à 
noter  que  pour  l'habitude  qu'ils  ont  contractée  par  la  suite 
de  cacher  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  les  peaux  qu'ils 
possèdent,  à  l'approche  des  étrangers.  Mais  cette  différence 
s'explique  d'elle-même  par  les  leçons  de  l'expérience. 

En  1713,  les  Fuégiens  ne  paraissent  pas  avoir  été  plus  nom- 
hreux  que  maintenant,  puisque  d'Arquistade,  dont  le  bâti- 
ment était  en  vue  depuis  plusieurs  jours,  n'a  rencontré  que 
dix-sept  indigènes.  Quant  au  grand  nombre  de  feux  et  de 
cabanes  dont  il  parle,  cette  particularité  n'indique  nullement 
une  plus  grande  agglomération  d'individus,  puisque,  mainte- 
nant encore,  les  Fuégiens  ont  la  coutume  d'allumer  plusieurs 
feux  partout  où  ils  se  trouvent,  et  de  quitter  sous  le  moindre 
prétexte  des  huttes  qu'ils  laissent  en  place  pour  en  habiter 
provisoirement  de  nouvelles. 

Notons  encore  la  simplicité  avec  laquelle  d'Arquistade  a 
cru  que  ces  Fuégiens  étaient  teints  de  rocou,  parce  qn'il 
voyait  leur  peau  légèrement  cendrée,  et  sa  facilité  à  admet- 
tre leur  culte  du  soleil  sur  la  foi  d'un  signe  sans  importance. 
Que  de  voyageurs,  depuis,  sont  tombés  dans  des  erreurs 
presque  aussi  fortes  pour  avoir  voulu  interpréter  des  faits 
insuffisamment  observés  ! 


Sur  le  nom  des  Aryens  ; 

PAR    M.    PLOIX. 

• 

On  parle  souvent,  dans  la  Société  d'anthropologie,  des 
Aryens,  de  la  civilisation  aiyenne,  des  langues  aryeimes  ;  je 
voudrais  vous  entretenir  pendant  quelques  instants  du  sens 
qu'on  doit  attribuer-  i\  ce  nom  d'Aryens.  Vous  savez  ((uc  ce 
nom  s'est  appliqué  particulièrement  à  deux  populations  de 
l'antiquité.  L'une,  qui  habitait  les  régions  septentrionales  de 
l'Inde  et  parlait  le  sanscrit,  se  désignait  sous  le  nom  (VArijas 
(avec  un  a  long),  mais  les  linguistes  s'accordent  en  général 
pour  reconnaître  que  cet  a  long  provient  d'un  a  bref  origi- 
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naire.  La  seconde,  répandue  dans  la  Perse  et  dans  les  con- 
trées voisines,  qui  professait  \a  religion  dite  de  Zoroastre  et 
parlait  le  zend,  se  donnait  le  nom  àWiryas;  mais  la  diph- 
tongue de  la  voyelle  provient,  suivant  une  remarque  de 
Burnouf,  de  ce  que  le  zend  qu'elle  parlait  insère  volontiers 
un  i  devant  certaines  consonnes  quand  celles-ci  sont  précé- 
dées d'un  a.  On  a  donc  raison  d'admettre  que  toutes  ces 
peuplades  qui  occupaient  la  zone  qui  s'étend  du  golfe  Per- 
sique  au  Gange  portaient  le  môme  nom. 

Les  sanscritistes  et  ceux  qui  ont  étudié  le  zend  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  embarrassés  pour  expliquer  le  mot  Arija 
ou  Airya.  Différentes  interprétations  en  ont  été  données; 
celle  qui  paraît  avoir  longtemps  prévalu  lui  attribue  le  sens 
de  noble  ;  elle  semble  même  prévaloir  encore;  on  la  retrouve 
dans  des  ouvrages  do  publication  récente,  on  la  retrouve 
encore  imprimée  dans  nos  Bulletins,  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance  du  20  mars  dernier  oii  notre  collègue  M.  Beau- 
regard,  parlant  de  rArya-varta,  du  pays  occupé  par  les 
Aryas  de  l'Inde,  traduit  ce  mot  par  pays  de  noblesse.  J'ai 
cherché,  il  y  a  déjà  bien  longtemps,  à  dômoutrer  qu'il  fallait 
trouver  une  autre  explication  :  je  n'en  ai,  il  est  vrai,  jamais 
parlé  devant  vous,  je  vous  demanderai  la  permission  d'ap- 
peler votre  attention  sur  ce  sujet  qui,  comme  j'espère  vous 
le  montrer,  intéresse  l'anthropologie. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  le  mot  cn'ya  avait  été  traduit 
de  diverses  manières.  Los  sens  qu'on  lui  a  attribués  se  rap- 
portent à  deux  courants  d'idées  un  peu  différents.  Les  uns 
y  trouvent  le  sens  de  dévoué,  fidole,  ami,  aimé;  les  autres 
celui  de  vénérable,  respectable,  maître,  seigneur,  noble,  de 
bonne  race.  Dans  les  deux  cas,  ce  serait  un  terme  exprimant 
une  relation;  ici,  une  relation  d'égal  à  égal,  là,  une  relation 
de  supérieur  à  inférieur.  Je  ferai  d'abord  remarquer  qu'on 
ne  l'explique  que  par  des  idées  abstraites,  et  si  le  mot  arya 
a  pu,  à  une  certaine  é|)()que,  être  usité  pour  exprimer  ces 
idées,  on  ne  saurait  voir  là  que  des  sens  dérivés,  qui  se  sont 
développés  avec  le  temps  et  se  sont  substitués,  comme  il  est 
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toujours  arrivé  en  pareil  cas,  à  une  idée  concrète  que  le  mot 
avait  tlù  exprimer  oiiginairement.  Je  ne  sais  si  j'ai  besoin  de 
rappeler  ipic  l'homme  commence  par  avoir  des  idées  con- 
crètes, que  le  dictionnaire  des  langues  primitives  devait 
être  uniquement  composé  de  termes  concrets,  et  qu'à  me- 
sure que  le  progrès  intellectuel  a  développé  les  idées  ab- 
straites, ce  n'est  pas  en  créant  de  nouvelles  racines,  mais  en 
se  servant  des  racines  déjà  usitées,  qu'on  les  a  exprimées.  Il 
y  aurait  évidemment  quelque  intérêt  à  rechercher  quelle  a 
pu  être  la  signification  antérieure  du  mot  «?■?/«  et  à  se  de- 
mander si  ce  n'est  pas  à  cette  signification  qu'il  faut  rattacher 
le  nom  que  les  Aryens  se  donnèrent.  Ce  nom  est  certaine- 
ment au  moins  aussi  ancien  que  les  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  sanscrite  qui  ont  été  conservés. 

Il  ne  me  parait  guère  vraisemblable  qu'un  peuple  primitif 
choisisse  pour  se  distinguer  un  mol  abstrait  tel  que  celui 
d'amis  ou  de  dévoués  les  uns  aux  autres.  J'admets  volontiers 
que  tous  les  membres  d'un  mémo  clan  ou  d'une  même  tribu 
se  sentent  unis  par  les  liens  d'une  étroite  solidarité,  mais  ils 
ne  sauraient  faire  de  ce  sentiment  un  caractère  distinctif. 
Une  troupe  spécialement  affectée  au  service  d'un  chef  peut 
se  donner  une  dénomination  de  cette  espèce,  mais  non  une 
population  considérable.  Je  ne  comprends  pas  davantage  com- 
ment les  Aryens  peuvent  être  les  vénérables,  les  maîtres,  les 
nobles.  Un  pareil  terme  implique,  à  côté  des  nobles  ou  des 
maîtres,  des  sujets  ou  des  roturiers.  Il  ne  saurait  s'appliquer 
qu'à  une  fraction  de  population  et  ne  peut  convenir  à  une 
nationalité  homogène.  L'idée  ne  peut  surgir  que  lorsque 
deux  populations  ont  été  mêlées  à  la  suite  de  guerre  ;  l'une 
vaincue,  l'autre  victorieuse,  celle-ci  dominant  l'autre  et  for- 
mant alors  une  caste  spéciale  supérieure  qui  constitue  une 
noblesse.  Dans  des  tribus  dont  tous  les  membres  paraissent 
remonter  au  même  ancêtre  commun,  l'âge  seul  peut  donner 
droit  au  respect,  il  ne  saurait  y  avoir  de  distinction  entre 
des  familles  nobles  et  d'autres  qui  ne  le  seraient  pas. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  Perse  comme  dans  l'Inde,  les 
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Aryens  se  trouvaient  mélangés  à  des  populations  non 
aryennes,  et  les  textes  témoignent  fort  explicitement  de  la 
distinction  tranchée  que  l'on  reconnaissait  entre  les  uns  et 
les  autres.  On  trouve  assez  fréquemment  dans  VAvesta  les 
expressions  de  contrées  aryennes  et  contrées  non  aryennes. 
Les  sectateurs  de  Zoroastre  marquent  avec  soin  la  distance 
qui  sépare  les  Aryens,  adorateurs  d'Ahura  mazda,  des  non- 
Aryens.  Les  inscriptions  des  Sassanides  portent  la  formule  : 
roi  des  rois  des  Aryens  et  des  non- Aryens.  Une  même  distinc- 
tion existe  dans  l'Inde.  Dans  les  derniers  temps  de  l'âge  vé- 
dique, Arya  était  le  nom  distinctif  des  trois  premières  castes  : 
Brahmanes,  Kshatryas  et  Vaicyas,  c'est-à  dire  prêtres,  guer- 
riers et  agriculteurs.  La  quatrième  caste,  les  Çudras,  n'était 
pas  aryenne.  Il  paraît  évident  ici  que  les  Aryens  constituent 
une  population  complète,  la  population  conquérante,  tandis 
qu,e  les  Çudras  doivent  appartenir  à  la  population  conquise. 
Si  arya  signifie  noble  et  s'il  a  eu  ce  sens  avant  la  conquête,  il 
n'aurait  pas  dû  s'appli(iuer  indifféremment  aux  trois  castes 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  composaient  alors  l'ensemble 
du  peuple.  Les  Aryens  auraient-ils  antérieurement  porté  un 
autre  nom  et  se  seraient-ils  donné  ce  dernier  nom  seule- 
ment après  la  conquête?  On  ne  voit  pas  les  raisons  qui  au- 
raient puleur  faire  abandonner  leur  nom  primitif.  Mais  nous 
trouvons  une  preuve  décisive  que  le  sens  de  noble  doit  être 
écarté  dans  ce  fait,  que,  à  une  époque  postérieure,  le  mot  Arya 
paraît  réservé  spécialement  à  la  troisième  casle,  celle  des 
Vaicyas,  les  deux  premières  conservant  leur  nom  de  Brah- 
manes et  de  Kshatryas.  Or  on  sait  que  ce  sont  là  les  deux 
castes  privilégiées  auxquelles  l'épithète  de  noble  conviendrait 
exclusivement.  Cette  distinction  nouvelle,  d'une  époque  plus 
récente,  s'explique  facilement.  La  troisième  caste  formait 
l'immense  majorité  de  la  population  conquérante;  les  prêtres 
et  les  guerriers  avaient  pris  un(^  dénomination  spéciale  en 
raison  de  leurs  fonctions  ;  mais  ils  n'avaient  pas  cessé  d'être 
aryens.  Le  terme  Arya  était  le  nom  de  la  race  conquérante 
avant    qu'elle   fût  ré[)andue  dans   les  plaines   de  l'Inde  et 
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du  Gange ,  comme  le  montrent  du  reste   les  textes  védi- 
ques. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  rejeter  les  interprétations  ex- 
posées ci-dessus  du  mot  arya  et  à  on  chercher  à  nouveau  la 
signification. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  sens  des 
dénominations  ethniques  est  assez  obscur.  Un  bien  petit 
nombre  a  été  expliqué,  souvent  ces  explications  restent 
douteuses.  Les  indications  nous  mancjuent,  par  conséquent, 
pour  connaître  le  procédé  qu'a  suivi  l'esprit  humain  quand 
il  a  voulu  désigner  la  masse  d'une  })opuiation.  Certaines 
peuplades  ne  se  sont  peut-être  jamais  préoccupées  de  se 
donner  un  nom.  La  question  est  donc  assez  délicate;  mais, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  nous  aurons  la  chance  d'une  expli- 
cation qui  rentre  dans  la  catégorie  de  cas  déjà  connus  et  sur 
lesquels  il  n'y  a  pas  d'ambiguïté.  Je  crois,  en  effet,  que  les 
Aryas  signifient  les  blancs,  qu'ils  se  sont  distingués  ainsi  des 
races  humaines  plus  foncées,  de  même  qu'aujourd'hui  les 
Européens  s'intitulent  les  blancs  dans  les  rapports  qu'ils  peu- 
vent avoir,  par  exemple,  avec  les  races  noires  de  l'Afrique  ; 
les  exemples  de  dénominations  ethniques  tirées  de  la  couleur 
sont  d'ailleurs  assez  nombreux. 

J'ai  proposé,  il  y  a  longtemps,  cette  interprétation  du  mot 
Arya.  Elle  a  été  également  soutenue  par  M.  Jules  Baissac 
dans  un  mémoire  sur  l'origine  des  dénominations  ethniques 
de  la  race  aryenne.  Mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  beau- 
coup de  succès.  Est-ce  en  raison  de  sa  trop  grande  simplicité? 
Que  faut-il  pour  la  démontrer  ou  du  moins  pour  la  rendre 
très  probable?  11  me  semble  que  deux  conditions  y  suffiront  : 
il  est  d'abord  nécessaire  tiue  la  race  aryenne  ait  été  plus 
blanche  de  peau  que  les  races  ou  au  moins  quelques-unes 
des  races  qui  l'avoisinaient;  il  faut  ensuite  que,  dans  la 
langue  qu'elle  parlait,  la  racine  du  mot  ait  été  employée 
pour  exprimer  l'idée  de  la  couleur  blanche. 

Or  ces  deux  conditions  me  paraissent  remplies. 

L'histoire  nous  montre  f|uc,  dans   la  Porte  comme   dans 
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l'Inde,  les  Aryens  se  sont  môles  à  des  populations  de  couleur 
plus  foncée  que  la  leur.  Les  premières  civilisations  des  bords 
do  l'Euphrate  sont  le  fait  de  races  kouschites.  Ce  sont  les 
Kouschites  que  les  Aryens  ont  rencontrés  devant  eux  lorsque, 
partis  de  la  Bactriane,  ils  traversèrent  l'Hyrcanie,  envahirent 
la  Médie,  la  Perse  et  la  Susiane;  les  légendes  de  l'Iran  dé- 
peignent ces  populations  ennemies  comme  ayant  les  cheveux 
courts  et  le  teint  noir.  Dans  le  bassin  de  l'Indus  et  du  Gange, 
se  trouvèrent  encore  ces  mêmes  races  kouschites  qui  y 
avaient  pénétré  avant  eux,  et  asservie  aux  Kouschites,  une 
race  indigène  de  couleur  encore  plus  foncée  dont  les  des- 
cendants sont  encore  aujourd'hui  répandus  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  la  péninsule  Indienne.  Les  anthropolo- 
gistes  désignent  cette  dernière  sous  le  nom  de  négritos.  Il  n'é- 
tait pas,  d'ailleurs,  nécessaire  que  le  mélange  des  Aryens  et 
des  races  plus  foncées  sur  un  même  sol  ait  eu  lieu  pour  que 
les  premiers  aient  songé  à  se  distinguer  des  autres  par  le 
nom  de  blancs  :\\  suffisait  qu'ils  fussent  leurs  voisins.  Aussi 
s'appelaient-ils  les  Aryas  avant  leur  descente  dans  le  versant 
méridional  des  montagnes  du  nord  de  l'Inde.  Je  serais  porté 
à  penser,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, qu'ils  ont  dû  habiter  des  régions  plus  septentrionales 
que  la  Bactriane,  dont  on  fait  généralement  leur  séjour  pri- 
mitif, et  que  leur  voisinage  avec  les  races  jaunes  de  l'Asie 
orientale  a  pu  leur  suggérer  l'idée  de  sintituler  les  Blancs. 
On  ne  saurait  douter,  d'ailleurs,  qu'ils  ne  se  fissent  gloire 
de  leur  couleur,  comme  le  font  aujourd'hui  leurs  descen- 
dants. 

Reste  à  savoir  s'il  y  a  dans  les  langues  aryennes  une  racine 
ar  comportant  le  sens  de  couleur  et  spécialement  de  couleur 
blanche.  Je  ne  veux  pas  ni'étendrc  ici  sur  une  question  de 
pure  linguistique.  Je  me  bornerai  à  quel(|ues  mots  :  je  rap- 
pellerai qu'en  grec  cette  idée  de  blancheur  est  exprimée  par 
un  radical  nrg  qui  a  donné  les  mots  àpyoç,  àpY"?îç,  àpYsaxirjç, 
àpY£'.vûç,  qui  tous  signilient  blanc,  et  spécialement  àçi-^^^^çtiq,  le 
nom  de  l'argent,  le  métal   blanc  par  excellence.  Ce  radi- 
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cal  provient  d'une  racine  ar  par  l'adjonction  d'un  suffixe 
guttural.  Cette  racine  ar  a  probablement  servi  à  former  les 
mots  sanscrits  aruna,  arnsha,  arjttna,  qui  tous  expriment 
une  couleur.  Ici  se  présente  cependant  une  objection  que 
nous  ne  saurions  dissimuler,  .by'wna,  d'après  le  Dictionnaire 
de  Benfey,  signifie  blanc.  Aruna,  arusha  se  traduisent  ordi- 
nairement par  rouge.  Voilà  donc  une  même  racine  qu'on  au- 
rait employée  pour  indiquer  deux  couleurs  notablement  dif- 
férentes. Il  est  vrai  que  certains  sanscritistes,  qui  ne  sont  ja- 
mais embarrassés  pour  créer  des  explications,  ont  déclaré 
que  l'homme  primitif  ne  distinguait  pas  très  aisément  les 
nuances  des  couleurs,  qu'à  cet  égard  un  certain  vague  lui  de- 
meurait dans  l'esprit,  et  qu'un  même  terme  avait  pu  être 
appliqué  suivant  les  cas  à  des  teintes  différentes.  C'est  là  une 
opinion  qui  ne  me  paraît  pas  soutenable.  Il  faut  opter  pour  les 
mots  cités  plus  haut  entre  le  rouge  et  le  Idanc  ;  le  sens  très  net 
des  mots  grecs  devrait  suffire  pour  lever  toute  hésitation. 
J'ajouterai  encore  qu'en  zend  aurusha,  qui  est  l'équivalent 
du  sanscrit  ajmslia,  se  traduit  par  blanc. 

Je  crois,  d'ailleurs,  pouvoir  indiquer  une  explication  de  cette 
confusion  du  rouge  et  du  blanc  faite  par  les  traducteurs  de  la 
littérature  sanscrite.  Le  Dictionnaire  de  Benfey  dit  qu  aruna, 
qui  signifie  rouge,  signifie  aussi  Vaurore;  et  (\\x'arJHna,  qui 
signifie  blanc,  est  aussi  le  nom  de  l'aurore.  Dans  notre  langue, 
le  mot  at//"0?r  s'applique  aujourd'hui  d'une  manière  générale 
à  tous  les  phénomènes  du  lever  du  jour.  Mais  il  y  a  là,  en 
réalité,  deux  phénomènes  consécutifs  :  d'abord  le  véritable 
crépuscule  ou  l'aube,  alba,  la  blanche,  et  un  peu  plus  tard 
l'aurore,  la  rouge,  que  les  Grecs  appelaient  'çiolzoi-f.~'j\oz,  de 
la  couleur  de  l'or  [cf.  aurum,  aurora).  On  a  dû  prendre  un 
phénomène  pour  l'autre,  et  l'on  a  été  ainsi  entraîné  à  trouver 
sa  couleur  dans  le  radical  d'oii  il  tirait  son  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  je  crois  qu'il  faut 
admettre  que  la  racine  ar  a  désigné  la  blancheur  et  que,  s'in- 
titulant  les  Aryas,  nos  ancêtres  ont  voulu  se  nommer  les 
blancs.  C'est  là  un  de  leurs  caractères  anthropologiques  que 
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nous  connaissions  déjà,  mais  dont  il  est  cependant  intéressant 
de  retrouver  la  trace  dans  leur  nom. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  provisoire  :  MANOUVRIER. 
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Prcsiflence  <lc  M.  HAMV,  |iré»»i(lcnt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

Discussion  sur  le  mot  Arya.  —  M.  Beauregard  lit  une  note 
en  réponse  à  M.  Ploix.  (Voir  aux  Discussions.) 

C0MMUMC,\T10ÎSS  DU    DUHEVL. 

M.  LE  PRÉsmENT  aunoncc  que  le  Comité  central,  dans  la 
séance  du  13  novembre,  a  aiusi  arrêté  la  liste  de  présenta- 
tion pour  le  bureau  de  1885  : 

Président  :  M.  Bureau. 

i^''  vice-président  :  M.  Letourneau. 

2*  —  M.  Magitot. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Girard  de  Rialle. 

Secrétaires  des  séances  :  MM.  Issaurat  et  Hervé. 

Conservateur  des  collections  :  M.  Collineau. 

Archiviste  :  M.  Dally. 

Trésorier  :  M.  de  Ranse. 

Commission  de  publication  :  MM.  Mathias  Duyal,  ïdulié, 
Hamy. 

Il  rappelle  ensuite  que  les  listes  présentées  par  cinq  mem- 
bres seront  jointes  de  droit  à  celles  du  Comité  central,  si, 
comme  le  prescrit  l'article  60  du  règlement,  ces  listes  sont 
remises  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  suivront 
la  présente  séance. 
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CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  Gh.  Monod,  membre  titulaire  de  la  Société 
depuis  douze  années,  qui  demande  le  tilre  de  membre  hono- 
raire en  invoquant  l'article  10  de  nos  Statuts. 

M.  LE  Secrétaire  général.  Notre  collègue  commet  une 
erreur  d'interprétation  de  cetarticle.La  question  a  été  jugée 
par  le  comité  central.  Il  faut  avoir  été  membre  de  ce  comité 
pendant  cinq  ans,  ou  de  ce  qui  lui  correspondait  avant  sa 
fondation. 

Lettre  de  M.  Davelouis,  accompagné  d'une  note  sur  l'épi- 
démie cholérique. 

M.  le  Secrétaire  général.  Celte  note  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  l'anthropologie,  il  n'y  aura  pas  lieu  probablement 
de  l'insérer.  Le  comité  de  publication  sera  saisi  de  la  ques- 
tion. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Wehling,  le  docteur  Gabriel,  le  docteur  Brunault  de 
Montgazon,  Lecrosnier  et  le  docteur  Hahn  sont  élus  membres 
titulaires. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Albrecht  (P.).  Sur  les  éléments  morphologiques  du  manu- 
hrium  du  sternum  chez  les  mammifères.  Bruxelles,  1884, 
broch.  in-8°,  51  pages. 

—  Sur  les  hornodynamies  qui  existent  entre  la  main  et  le 
pied  des  mammifères  (ext.  de  la  Presse  médicale  belge  du 
19  octobre  1884.).  Broch.  in-8°,  10  pages. 

Janvier  (L.-J.).  Les  Affaires  rf'^aiV/ (1883-1 884).  Paris,  1885, 
in-8%  338  pages. 

DONS  AU   MUSÉE. 

M.  le  docteur  Doutrebente,  directeur  de  l'asile  d'aliénés 
de  Blois,  offre  au  musée  Broca,  par  l'intermédiaire  de 
M.  L.  Manouvrier,  trois  crânes  d'idiots  et  une  calotte  crâ- 
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nienne  présentant  plusieurs  particularités  intéressantes.  (Voir 
aux  Communications.) 

RAPPORTS  SCIEMIFJQLES. 

Rapport  snr  nn  projet  ilc  qisestiounaire 
d'hérédité  psychologitiue; 

M.  Charles  Ricuet  donne  lecture  du  projet  ci-après  :  il 
s'agit  d'un  questionnaire  qui  doit  être  imprimé  et  adressé  à 
différentes  personnes.  En  Angleterre,  un  p=;yclioIogLie  natu- 
raliste bien  connu,  M,  P.  Galton,  a  obtenu  par  celte  méthode 
d'excellents  résultats. 

1°  Renseignements  généraux. 
Nom. 
Age. 

Nationalité. 

Lieu  de  naissance.  —  Résidence  habituelle. 
Profession. 
Religion. 
Etat  civil  (marié,  célibataire  ou  veuf). 

■2"  Caractères  physiques. 
Taille. 
Poids. 

Couleur  des  cheveux  (roux,  blonds,  châtains,  noirs)*. 
Couleur  des  yeux  (bleus,  gris,  bruns,  noirs)  ^ 

Tempérament  (sanguin,  nerveux,  bilieux  ou  lymphatique). 

Alimentation  : 

1°  Copieuse,  modérée  ou  pou  abondante. 

2°  Régulière  ou  non. 

3°  Animale,  mixte  ou  végétale  "'. 

1  A  quelle  époque  les  clieveux  ont-ils  blanchi? 

2"  Indiquer  si  la  nuance  est  foncée  ou  claire, 

3  Indiquer  très  sommairement  les  heures  du  repas  et  la  quantité  d'ali- 
ment consommée,  par  exemple,  beaucoup  ou  peu  de  pain,  beaucoupCou 
peu  (le  viande,  beaucoup  ou  peu  de  fruits  et  de  lé^jumes  verte. 
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■4"  Quelle  est  la  boisson  luibifurllt'  ? 

5°  Quel  usage  des  boissons  alcooliques  ? 

G"  Quel  usage  du  café,  du  liiô,  et  combien  de  fois  par  joui? 

7^  Fumo-t-on,  et  dans  quelle  proportion? 

Sens  : 

Vue  :  courte  ou  longue  ? 
Facile  ou  non  à  fatiguer? 
Ouïe  :  Délicate  ou  obtuse  ? 
Egale  des  deux  côtés  ? 
Odorat*. 
Goût  K 

Sommeil  : 

Combien  d'heures  sont  nécessaires  ? 

A  quelle  heure  s'endort-on  ? 

A  quelle  heure  se  réveille-t-on  ? 

Le  sommeil  est-il  ininterrompu  ou  agité  ? 

A-l-ûu  habituellement  des  rêves  ? 

Activité  musculaire  : 

Est-on  bon  marcheur  ou  non  ? 

Combien  de  kilomètres  peut-on  faire  sans  fatigue  marquée  ? 

Aime-t-on  les  exercices  du  corps  (escrime,  natation,  équi- 
talion,  gymnastique)  ? 

Est-on  gaucher  ou  droitier-? 

La  voix  est-elle  juste  ou  fausse  ? 

Grave  ou  aiguë  ? 

Santé  et  maladie  .•  Quel  est  l'état  général  de  la  santé? 

Quelles  maladies  graves  ou  légères  a-t-on  supportées  ? 

Existe-l-il  (piebiuc  infirmité,  quelque  déformation  (cal- 
vitie ^  bégaiement,  strabisme,  tic)? 

'  Indiquer  si,  par  quelque  particularihî,  on  diffère  notablement  des 
autres  individus. 

s  Si  l'on  est  gaucher,  indiquer  quels  actes  on  fait  avec  la  main  gauche 
et  quels  avec  la  main  droite, 

*  Indiquer  à  quel  âge  elle  est  survenue. 
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30  Ressemblances  héréditaires. 

Pour  chacun  des  caractères  ci-dessus  énumérés,  ressemble- 
t-on  soit  à  son  père,  soit  à  sa  mère,  à  son  aïeul^  à  un  an- 
cêtre ou  à  un  collatéral  ? 

Si  l'on  a  des  enfants,  dans  quelle  mesure  leur  a-t-on  trans- 
mis tels  ou  tels  de  ces  caractères  ? 

fi"  Caractères  psychiques. 

Caractère  : 
Triste  ou  gai  ? 
Calme  ou  violent  ? 
Constant  ou  changeant  ? 
Irrésolu  ou  énergique  ? 
Quels  sont  les  penchants  qui  dominent'  ? 
Quel  rôle  le  sentiment  religieux  joue-t-il  dans  la  vie  ? 
Quel  genre  de  littérature  préfère-t-on  -? 
A-t-on  quelque  aptitude  spéciale  (et  à  quelle  époque  s'est- 
elle  manifestée)  pour  : 
La  musique  ? 
Le  dessin,  la  peinture  ? 
Les  mathématiques  ? 
La  poésie  ? 
A-t-on  de  la  facilité  d  elocution  ? 


'  Aime-t-on  la  solitude  ? 

—  le  jeu  ? 

—  la  table? 

—  les  femmes  ? 

—  le  travail  ? 

—  les  exercices  du  corps?  etc. 
*  Romans  (quel  genre). 

Comédie         — 
Drame  — 

Poésie  — 

Histoire  — 

Philosophie    — 
Sciences         — 
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Mémoire  : 
La  mémoire  (considérée  en  général)  est-elle  très  bonne  ? 
Bonne  ? 
Moyenne  ? 
Faible  ? 
Très  faible  ? 

Peut-on  indiquer  quelque  parli(Milarifé  de  la  luérnoire  ? 
Est-on  mieux  doué  au  point  de  vue  dune  mémoire  spéciale? 
Mémoire  des  nombres? 

—  des  couleurs  ? 

—  des  formes? 

—  des  lieux? 

—  des  figures  ? 

—  des  airs  musicaux  ? 
De  la  prose  ou  des  vers  ? 
Des  noms  propres  ?  etc. 

Quelle  e.-l  la  durée  du  travail  intellectuel  '  ? 
Peut-on  indiquer  comment  on  travaille  et  donner  quelques 
indications  [jarliculières  ? 
Indiquer  l'ordre  ordinaire   des  occupations  de  la  journée, 
u  lever  au  coucher. 

b"  Resseml)lancc3  héréditaires. 

Pour  chacun  des  caractères  ci-dessus  énumérés,  res- 
semble-t-on  soit  à  son  père,  soit  à  sa  mère,  à  son  aïeul,  à  un 
ancêtre  ou  collatéral  ? 

Si  l'on  a  des  enfants,  dans  quelle  mesure  leur  a-t-on  trans- 
mis tels  ou  tels  de  ces  caractères  ? 

6°  Hérédité. 

1°  Hérédité  desceiidante  :   • 

l^emme. 
Age. 

'  Compose-l-on  ou  écrit-on  ^ciilcmont 
T.  vu  (3e  sêr;f.).  ^7 
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Lieu  de  naissance. 

Date  du  mariage. 

Date  de  la  mort. 

Maladies  principales. 

Maladie  qui  a  déterminé  la  mort. 

Couleur  des  yeux. 

Des  cheveux. 

Taille. 

Tempérament. 

Habitudes  et  aptitudes  physiques. 

Habitudes  et  aptitudes  psychiques. 

Y  a-t-il  eu  des  unions  entre  i)arents,  et  à  quel  degré  de 
parenté? 

Nombre  des  enfants  '  : 

Premier  enfant. 

Deuxième  enfant. 

Troisième  enfant. 

Quatrième  enfant. 

Cinquième  enfant. 

Pour  chaque  enfant,  donner  les  indications  suivantes  : 

Age. 

Sexe. 

Couleur  des  yeux  (bleus,  gris,  bruns,  noirs). 

Couleur  des  cheveux  (roux,  blonds,  châtains,  noirs). 

Date  de  la  mort. 

Maladies  principales. 

Maladie  qui  a  déterminé  la  mort. 

Caractère.  Calme  ou  bruyant? 

Allentil'  ou  inattentif? 

Mémoire.  Indiquer  sa  précocité  ou  quelque  caraclère  par- 
ticulier. 

Aptitudes  intellectuelles  ? 

Leur  précocité  ? 


'  Iiuliquer  s'il  y  a  en  connaissance  clu  gros?osscs  iloul)les,  on  de  laiisf.(.'S 
coucliea 
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Tempérament  (nerveux,  sanguin,  bilieux  ou  lymphali(jue)  ? 

Indiquer  à  quel  parent,  père  ou  mère,  l'enfant  ressemble 
le  plus? 

Ressemble-t-il  à  quelqu'un  de  ses  grands-pères  ou  de  ses 
grand'mères? 

La  ressemblance  est-elle  pliysique  ou  psychique? 

Ressemble-t-il  à  quelqu'un  de  ses  oncles  ou  tantes,  grands- 
oncles  ou  graiid'tantes? 

Ressemble-t-il  à  l'un  de  ses  frères  ou  de  ses  sœurs? 

Au  cas  où  un  ou  plusieurs  enfants  seraient  mariés,  on  re- 
prendrait pour  chacun  d'eux  un  nouvel  exemplaire  du  ques- 
tionnaire, de  manière  que  chacun  des  enfants  de  la  seconde 
génération  fût  la  personne. principale  du  questionnaire. 

2°  Hérédité  ascendante  : 

Père. 

Mère. 

Grand-père  paternel. 

Grand'mère  paternelle. 

Grand- père  maternel. 

Grond'mère  maternelle. 

Bisaïeuls  et  bisaïeules. 

Oncles. 

Tantes. 

Grands- oncles. 

Grand'tantes. 

3"  Hérédité  collatérale  : 

Frères,  1. 

—  2. 

—  3. 

Sœurs,  i. 

—  2. 

—  3. 

Pour  chacune  des  personnes  ci-dessus  énoncées,  construire 
autant  que  possible  le  lablean  suivant  ; 
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Date. 

Lieu  de  naissance. 

Taille. 

Couleur  des  cheveux. 
—        des  yeux. 

Profession. 

Tempérament. 

Habitudes  et  aptitudes  physiques? 
—  —  psychiques? 

Caractères  particuliers  de  rintclligence  ? 

Maladies  principales  ? 

Maladie  qui  a  déterminé  la  mort  ? 

Pour  tous  ces  caractères,  indiquer  s'il  y  a  une  ressemblance 
quelconque  bien  manifeste  avec  une  personne  de  la  même 
famille. 

La  ressemblance  est-elle  physique  ou  psychique  ? 

Discussion. 

MM.  Rabourdin,  Letourneau,  Lunier,  Dehoux,  de  Ranse, 
M.  Duval  et  IMoix  y  prennent  part.  M.  Charles  Richet  est 
invité  à  faire  les  additions  et  modifications  qui  en  résultent  '. 

COMMUNICATIONS. 
Défense  de  ninmmoutli  troiivoe  «lans  la  vnlléc  de  la  Drance; 

PAU    M.    E,    d'aCY. 

Au  mois  de  juin  dernier,  un  haldtant  du  hameau  de  la 
Clusaz,  c(nnmunc  de  Bellevaux  (Haute-Savoie),  à  18  kilomè- 
tres environ,  à  vol  d'oiseau,  au  sud  de  Thonon,  aperçut, 
dans  un  éboulis,  un  objet  qu'il  prit  pour  une  bûche.  H  l'em- 
porta chez  lui  ;  et  il  se  disposait  à  le  fendre,  lorsqu'il  recon- 

1  Le  projet  ci-dessus  a  élu  modifié  en  effet,  suivaut  !c  désir  exprimé  par 
les  diverses  personnes  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion.  La  commission 
était  composée  de  MM.  Eschenauer,  Laborde,  Letourneau,  Ribot,  et 
Ch.  Richet,  rapporteur. 
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mit  qu'il  avail  affaire  non  pas  à  un  morceau  de  bois,  mais 
bien  à  un  morceau  de  corne  ou  d'ivoire. 

Celait  une  défense  d'éléphant. 

Je  n'ai  malheureusement  pu  la  voir.  Je  me  suis  rendu 
d'Evian  à  la  Glusaz  aussitôt  que  Jai  clé  informé  de  cette 
découverte;  mais  c'était  déjà  à  la  fin  du  mois  d'août,  et, 
après  avoir  repoussé,  comme  insuffisantes,  les  offres  fort 
belles,  je  dirai  môme  trop  belles,  qui  lui  avaient  été  faites 
de  ditlerenls  côtés,  entre  autres  celle  qui  lui  avait  été 
adressée  par  le  musée  d'Annecy,  le  possesseur  du  curieux 
fossile  venait  de  le  louer  pour  un  an  à  un  homme  des  envi- 
rons, montreur  de  curiosités,  qui  l'avait  emporté  pour 
l'exhiber  de  foire  en  foire,  en  compagnie  d'un  veau  à  huit 
pattes  et  d'autres  raretés  du  même  genre.  Au  mois  d'août 
prochain,  que  restera-t-il  de  la  pauvre  défense,  malgré  l'état 
de  conservation,  relativement  fort  bon,  dans  lequel  on  l'a 
trouvée  ?  Elle  a  commencé  à  se  fendiller  ;  je  doute  beaucoup 
qu'on  ait  pris  aucune  mesure  pour  la  consolider  ;  et  il  est 
bien  à  craindre  qu'à  la  suite  des  courses  répétées  dans  les 
montagnes  qu'elle  a  à  subir,  elle  ne  tombe  bientôt  en  miettes. 

Heureusement,  des  personnes  intelligentes  et  des  savants 
l'ont  vue  et  mesurée.  Je  citerai  M.  Vaudaux,  notaire  à  Tho- 
non  ;  M.  Tavernier,  juge  à  Taninges  et  membre  distingué  de 
la  Société  florimontane;  et  M.  Constantin,  le  savant  directeur 
de  la  Revue  savoisienne. 

Le  premier  et  le  dernier  uni'  bien  vuulu  me  donner  des 
renseignements,  avec  une  obligeance  dont  je  les  prie  de  rece- 
voir tous  mes  remerciements. 

La  longueur  en  dehors  est  de  I'",.38. 

La  corde  de  l'arc  de  la  courbe  mesure  i"',0'i. 

Le  diamètre  de  l'extrémité  inférieure  est  de  43  centimètres. 

Celui  de  l'extrémité  supéiieure  —  la  pointe  man(iue  — 
est  de  28  centimètres. 

Le  poids  est  de  24  kilogrammes. 

Il  serait  intéressant  de  reconnaître  l'espèce  de  l'éléphant 
dont  provient  ce  fossile.  Mais  un   ne   peut  déterminer  les 
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espèces  de  ces  pachydermes  au  moyen  de  leurs  défenses  ;  et 
nous  n'avons  même  devant  nous  qu'un  fragment  de  défense. 
Nous  resterions  donc  dans  l'incertitude,  si  le  gisement  ne 
venait  à  notre  aide. 

Ce  gisement  est  un  éboulis  situé  au  pied  de  la  montagne 
que  les  gens  du  pays  appellent  le  Queimia  —  si  j'ai  bien  en- 
tendu le  paysan  qui  me  guidait  —  et  que  la  carte  de  l'état- 
major  désigne  sous  le  nom  do  Rocher  rVombre.  Le  petit  ruis- 
seau de  la  Tornerie  coule  au  bas  de  l'éboulis. 

La  carte  géologique  de  la  Savoie  de  M.  A.  Favre  indique 
le  terrain  jurassique  comme  constituant  la  partie  inférieure 
du  Rocher  rl'omhre.  Le  macigno  alpin  et  le  grès  taviglianaz 
se  présentent  au-dessus,  et  forment  les  sommets.  La  mollasse 
ne  paraît  que  loin  de  là. 

Notre  défense  ne  peut  donc  venir  du  terrain  lui-même. 
Elle  ne  peut  pas  davantage  avoir  été  laissée  à  la  surface,  pos- 
térieurement à  la  formation  du  terrain,  mais  antérieurement 
à  la  période  glaciaire.  Elle  n'aurait  pas  résisté  à  l'action 
du  glacier,  qui,  suivant  la  vallée  de  la  Drance  de  Bellevaux, 
allait  rejoindre  un  peu  avant  Thonon  le  grand  courant  de  la 
vallée  du  Rhône  *.  Elle  ne  peut  donc  être  que  post-glaciaire  ; 
et  elle  doit  être  de  beaucoup  postérieure  à  la  grande  exten- 
sion des  glaciers.  Le  pachyderme  auquel  elle  a  appartenu 
n'a  pu  venir  dans  ces  montagnes  reculées  que  lorsque  les 
glaciers  étaient  bien  près,  si  même  ils  ne  l'avaient  pas  fait 
déjà,  de  rentrer  dans  leurs  limites  actuelles  ;  car  l'endroit  ou 
on  l'a  trouvée  —  et  elle  peut  être  descendue  là  de  plus  haut 
—  est  situé  au  moins  à  1  000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Aussi,  doit-on,  selon  moi,  attribuer  ce  fossile  à  V Elephas 
primir/enhis,  je  dirai  même,  à  un  représentant  de  cette  es- 
pèce relativement  fort  récent. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  déjà  rencontré  en  Europe  des  débris 

!  Voir  dans  Faisan  et  Chantre,  Monographie  géologique  des  anciens  gla- 
ciers et  du  terrain  erratique  de  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône,  t.  II, 
p.  375;  la  Carie  d'assemblage  des  anciens  glaciers  du  RliÔ7ie,  de  l'Arve,  etc. 
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d'éléphant  à  uno  altiliule  aussi  considérable.  M.  Constantin  a 
bien  voulu  me  communi([ucr  le  catalogue  dos  ossements  de 
ce  mammifère  recueillis  en  Suisse,  catalogue  publié  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Favre^  Malheureusement  les  alti- 
tudes do  trois  gisements  y  sont  seules  indiquées.  La  plus 
grande  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  à  laquelle  reposait 
la  défense  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir^. 

Celte  dernière  élévation  m'a  paru  [intéressante,  on  raison 
des  conséquences  qui  en  découlent,  et  j'ai  cru  pouvoir  me 
permettre  d'appeler  votre  attention  sur  la  trouvaille  faite 
dans  la  vallée  de  la  Drancc. 

La  valeur  des  caractères  morphologiques  que  présente 
le  foie  du  gorille; 

PAR      M.      J.      DEiVIKER. 

Il  y  a  un  mois,  mon  collègue  et  ami  M.  Ghudzinski  vous  a 
présenté  le  moulage  du  foie  d'un  jeune  gorille  qui  offrait  tous 
les  caractères  du  foie  des  singes  pithéciens  et  cébiens,  des 
carnassiers,  etc.,  et  qui,  au  contraire  de  ce  que  l'on  savait 
des  autres  anthropoïdes,  différait  sensiblement  de  la  forme 
du  foie  chez  l'homme. 

Cette  divergence  est  assez  importante  pour  attirer  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'anthropologie  zoolo- 
gique. Je  crois  donc  utile  de  revenir  sur  cette  question,  et  je 
vais  tâcher  do  démontrer,  en  me  basant  sur  les  travaux  des 
différents  anatomistes  de  même  que  sur  mes  propres  obser- 
vations, que  le  cas  présenté  par  M.  Ghudzinski  n'est  pas  une 
exception,  mais  plutôt  la  règle  chez  le  gorille,  et  qu'il  n'existe 
point  deux  types  de  foie  :  l'un  propre  à  l'homme  et  aux 
anthropoïdes,  l'autre  appartenant  aux  singes  et  à  la  plupart 
des  quadrupèdes,  mais  un  seul  type,  commun  à  tous  les  mam- 

*  Bibliotlièquo  universelle,  Archives  des  sciences  physiques  et  nalurelles, 
Genève,  n°  250,  lii  octobre  187S,  p.  49  elsuiv. 

2  La  plus  considérable  est  de  630  mètres  environ,  à  la  Chiésaz,  près  de 
Vevey. 
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mifères,  plus  ou  moins  modifié  et  variant  dans  les  limites 
d'un  ordre  et  uiLMne  parfois  dans  colles  d'une  famille. 

Mais,  avant  tout,  il  s'agit  de  s'entendre  sur  la  terminologie. 

La  multitude  de  lobes  que  présente  le  foie  des  mammifères 
rendait  jusqu'à  ce  dernier  temps  son  étude  comparative  assez 
difficile  ;  les  auteurs  n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  que  l'on 
doit  considérer  comme  lobe  gauche,  lobe  droit,  lobe  central, 
lobe  carré,  etc. 

Le  schéma  qu'a  proposé  M.  Fiuwer  en  1872  met  heureu- 
sement fin  à  ces  incertitudes.  Ce  savant  décrit  comme  foie 
typique  du  mammifère  un  organe  qui  est  divisé  tout  d'abord 
en  deux  grandes  parties  ou  côtés  principau.x  :  droit  et  gau- 
che. La  séparation  est  indiquée  par  la  position  de  la  veine 
ombilicale  chez  le  fœtus  ou  par  celle  du  ligament  rond  chez 
l'adulte  sur  la  face  inférieure  ;  le  plus  souvent  le  ligament 
falciforme  continue  sur  la  face  supérieure  cette  séparation. 

La  grande  division  ainsi  établie  est  très  rationnelle.  Nous 
savons,  en  effet,  que  le  premier  rudiment  du  foie  est  formé 
par  deux  bourgeons  ou  diverticulums  de  la  partie  de  l'in- 
testin correspondant  au  duodénum;  que  ces  deux  diverti- 
culums sont  placés  des  deux  côtés  de  la  veine  ombilicale  et 
finissent  par  l'englober  en  se  réunissant. 

En  outre,  cette  division  est  très  pratique.  On  sait,  en  effet, 
que  les  anciennes  dénominations  du  lobe  ont  été  basées  sur 
l'emplacement  de  la  vésicule  biliaire  et  du  ligament  falci- 
forme. Or  il  existe  beaucoup  de  mammifères,  l'éléphant,  le 
cheval,  certains  rongeurs  par  exemple,  qui  ne  possèdent  pas 
de  vésicule  biliaire.  D'autre  pari,  certains  mammifères,  les 
chéiroptères,  i»ar  exemple,  qui  passent  une  grande  partie  de 
leui-  vie  suspendus  aux  arbres  la  tète  en  bas,  n'ont  pas  de 
ligament  falciforme,  dont  le  rôle  est  abs(jlument  nul  chez  eux. 
Pour  tous  ces  animaux,  l'ancienne  division  des  lobes  du  foie 
n'est  pas  applicable,  tandis  que  le  schéma  de  M.  Flower  se 
rapporte  à  tous  les  mammifères,  car  ils  possèdent  tous  la 
veine  ombilicale.  Mais  je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails,  et 
je  continue  la  description  du  foie  typique. 
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Chacune  des  deux  parties  principales  se  subdivise,  d'après 
le  schéma  de  Flower,  en  deux  loljes  ;  il  existe  ainsi  quatre 
lobes  qui  portent  les  noins  de  lobe  laiéral  (jauclic,  lube  cen- 
tral f/atic/ip,  lobe  rentrai  droit  et  lobe  biléral  droit  ;  en  outr»^, 
il  existe  le  lobe  de  Spigel  et  le  lobula  caudatn  ;  ce  dernier 
n'est  qu'une  dépendance  du  lobe  de  Spigel,  mais  il  prend  un 
développement  excessif  chez  presque  tous  les  nuunmileres, 
excepté  Tliomme,  certains  singes  anthropo'idos,  tjuelques 
chéiroptères,  etc. 

Ce  l'oie  typique  se  rencontre  c\\gz  la  [jlupart  des  carnas- 
siers, chez  plusieurs  primates,  etc.,  mais  on  peut  en  déduire 
toutes  les  formes  du  foie  qui  se  rencontrent  chez  les  mam- 
mifères en  généial  et  qui  sont  dues  soit  à  une  coalescence  de 
plusieurs  de  ces  loJjes  entre  eux,  soit  à  leur  subdivision  en 
plusieurs  lobes  secondaires  dont  le  nombre  n'est  pas  constant. 

Les  singes  anthropoïdes  présentent  des  variations  très 
intéressantes  de  ce  foie  typique.  Le  chimpanzé,  l'orang  et  le 
gibbon  ont  le  foie  divisé  à  peu  près  en  deux  lobes  comme 
chez  l'homme,  et  ont  en  outre  le  lobule  caudé  très  petit  et 
coalescent  avec  le  lobe  latéral  droit  ;  le  gorille  présente  au 
contraire  le  foie  typique  du  mammifère.  Appliquons  à  cet 
organe  le  schéma  de  M.  Flower. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  cinq  descriptions  du  foie  chez 
le  gorille  adulte  :  trois  de  M.  Bolau*,  une  de  Bischoff-  et  une 
de  M.  Chudzinski,  que  vous  avez  entendue  il  y  a  un  mijis.  En  y 
ajoutant  mon  examen  du  foie  sur  le  modèle  de  gorille  construit 
par  Auzou,  et  {[ui  se  trouve  dans  notre  musée,  et  la  descrip- 
tion du  foie  de  IVetus  de  gorille  que  j'ai  disséqué,  et  dont  je 
présente  le  dessin,  on  arrive  à  sept  exemplaires  de  foie  ([iii, 
par  rapport  à  leur  forme,  peuvent  être  groupés  ainsi  (ju'il 
suit  : 

Premier  groupe  :  côté  gauche  uni,  côté  droit  divisé  en  deux 

»  t5o!au,  Die  Mensctiendnlichen  Affen,  etc.  ( Abhandiuvgat  aus  (Il-iu  Gebiete 
der  Nalurwiisenscliaflen,  Ilambourf^,  187(5,  p.  8(>). 

2  Bisclioiï,  Lcilrxge  ziir  Anatomic  der  (iuriUn  {Ar<:h.  des  K.  Alicil.  de 
Wissensch.,  II  ulasso,  Xlll,  ;i  al.lli.,  1880). 
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lobes  (central  et  latéral  droit);  deux  eus  :  celui  de  Bischoff 
(sujet  femelle)  et  d'Auzou  (mâle). 

Deuxième  groupe  :  côté  gauche  divisé  en  deux  lobes  (cen- 
tral et  latéral  gauche),  côté  droit  en  trois  lobes  (central  et 
latéral,  ce  dernier  étant  subdivisé  encore  en  deux).  Cas  d'un 
gorille  de  Bolau  (mâle);  on  peut  réduire  ce  cas  au  groupe 
suivant,  car  la  subdivision  du  lobe  latéral  droit  est  peu  pro- 
fonde et  appartient  à  la  catégorie  des  fissures  inconstantes. 

Troisième  groupe:  chaque  côté  est  divisé  en  deux  lobes 
(foie  typique  du  mammifère).  Quatre  cas  :  deux  de  Bolau 
(mâle  et  femelle),  un  de  Ghudzinski  (mâle),  et  un  de  moi  (fœ- 
tus femelle). 

Dans  tous  ces  cas,  il  existait  en  outre  un  lobe  de  Spigel  et 
un  lobe  caudé ,  non  coalescent  avec  le  lobe  latéral  droit, 
mais  libre  et  plus  ou  moins  développé. 

D'après  le  dessin  de  M.  Bischoff,  le  moulage  de  M.  Ghud- 
zinski, le  modèle  d'Auzou  et  ma  propre  dissection,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  le  lobe  caudé  augmente  beaucoup  avec 
l'âge.  Ainsi,  sa  longueur  ne  représente  que  la  septième  partie 
de  la  longueur  totale  du  foie  chez  le  fœtus,  tandis  qu'elle 
dépasse  un  quart  (Bischoff)  ou  un  tiers  (Auzou)  de  la  lon- 
gueur totale  chez  les  trois  gorilles  adultes  cités. 

En  somme,  il  faut  admettre  que  la  forme  du  foie  qui  se 
rencontre  le  plus  souvent  chez  le  gorille  (quatre  ou  même 
cinq  fois  sur  sept)  est  celle  de  la  plupart  des  mammifères,  et 
qu'il  peut  varier  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  c'est-à-dire 
présenter  une  réduction  de  lobes  jusqu'à  trois  ou  leur  aug- 
mentation jusqu'à  cinq  (sans  compter  le  lobe  de  Spigel  et 
le  lohe  caudé). 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quel  ordre  sont  ces  carac- 
tères, quelle  est  leur  valeur  pour  la  classification  ;  sont-ce 
des  caractères  propres  à  Tordre,  à  la  famille  ou  au  genre? 
L'examen  de  l'ordre  des  primates  et  des  autres  mammifères 
peut  nous  donner  une  réponse  à  cette  question. 

On  a  prétendu  que  l'existence  de  lobes  multiples  du  foie 
est  en  rapport  avec  le  régime  alimentaire  de  l'animal.  Au- 
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jourd'hui,  cotlo  opinion  n'est  plus  soutenablo  ;  il  suffit  do 
citer  quelques  exemples.  Les  singes  pithécicns  et  les  anthro- 
poïdes (à  l'exception  du  gorille)  diffèrent  au  point  de  vue  de 
la  forme  du  foie,  et  cependant  ce  sont  des  animaux  également 
frugivores.  D'autre  part,  les  pitliéciens  ont  le  foie  identique 
à  celui  des  carnassiers,  si  différents  par  leur  régime.  Les  cé- 
tacés et  les  pinnipèdes,  qui  sont  tous  des  carnassiers  marins, 
présentent  des  différences  considérables  dans  la  loijulation 
du  foie  ;  depuis  le  foie  do  la  baleine,  simple  comme  chez 
l'homme,  jusqu'au  foie  divisé  en  une  vingtaine  de  lobes 
chez  le  phoque. 

Si  le  régime  n'influe  pas  sur  la  forme  du  foie,  en  serait-il 
autant  pour  les  affinités  zoologiques  ? 

Nous  venons  de  voir  que  dans  l'ordre  des  primates  la 
famille  des  anthropoïdes  (à  l'exception  du  gorille)  présente 
des  différences  avec  celle  des  pithéciens  ;  et  dans  cette  der- 
nière il  existe  une  espèce,  le  douck  {Semnopithecus  nemœus), 
qui,  d'après  Owen  ,  présente  comme  l'homme  le  foie  non 
lobé. 

Dans  l'ordre  des  chéiroptères,  un  des  plus  voisins  des  pri- 
mates, le  groupe  des  mégachéiroptères^  dont  la  roussette  est 
un  des  représentants,  ont  le  lobe  caudé  très  développé  (à  l'ex- 
ception du  genre  Harpia),  tandis  que  les  microchéiroptères 
(  exemple  chauve-souris  ordinaire  )  n'en  ont  pas  du  tout , 
comme  l'homme. 

Ainsi,  l'on  voit  que,  dans  un  même  ordre  et  même  dans  la 
même  famille  (comme  dans  les  anthropoïdes,  les  pithéciens 
et  les  mégachéiroptères),  le  foie  peut  varier  suivant  les  genres 
et  même  peut-être  suivant  les  espèces.  La  forme  de  cet 
organe  n'a  donc  tout  au  plus  que  l'importance  d'un  carac- 
tère générique. 

Ce  serait  alors  un  caractère  de  plus  en  faveur  de  la  sépa- 
ration des  genres  Gorilla  et  Troglodytes,  que  plusieurs  zoolo- 
gistes ont  voulu  réunir,  malgré  l'opinion  contraire  annoncée 
encore  par  I.  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Duvcrnoy. 

1  Anatomy  of  Vertébrales,  111. 


748  SÉANCE    DU    20    NOVEMBRE    !88i. 

Il  serait  intéressant  de  voir  si  dans  son  développement  le 
foie  de  l'homme  ne  présente  pas  des  caractères  du  foie  typi- 
que des  mammifères.  Sur  les  quatre  fœtus  humains  de 
quatre  à  huit  mois  que  j'ai  examinés  à  ce  propos,  le  foie  pré- 
sentait des  traces  de  divisions  en  trois  parties;  en  ouUe, 
le  lohe  était  caudé  plus  imparfaitement  soudé  (pie  chez  l'a- 
didtc,  comme  le  prouvent  les  dessins  que  je  vous  soumets. 

On  pourrait  rapprocher  de  ces  faits  la  petitesse  relative  du 
lobe  caudé  chez  le  hetus  du  gorille  et  sa  coalescence  presque 
parfaite  chez  un  fo3tus  de  Cercopilhecus  aaùxus  figuré  par 
Breschet  \ 

Il  faudrait  cependant  multiplier  ces  rechei'ches  pour  arri- 
ver à  un  résultat  plus  certain. 

En  tout  cas,  j'espère  avoir  démontre  que  le  type  du  foie 
est  unique  pour  tous  les  mammifères,  l'homme  non  excepté, 
et  que  ce  type  subit  des  modifications  diverses  dans  le  même 
ordre,  suivant  les  différentes  familles  et  même  les  dilfcrenls 
genres. 

Contribution  à  i'ctiiile  «le  la  résistance  au  froid 
dans  les  races; 

PAR    LE    DOCXEL'Il    51AUREL, 
Médecin  de  )  ■■«  classe  de  \a  marine. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  charpente  de  ha 
partie  volcanique  de  la  Guadeloupe  est  surmontée  par  une 
série  de  pics,  dont  le  plus  élevé  est  couronné  par  un  cralère 
d'où  jaillissent  encore  avec  impétuosité  des  vapeurs  sulfu- 
reuses, et  qui  pour  cette  raison  a  reçu  le  nom  de  Soufrihc. 
Son  allilude  est  de  1  170  mètres  environ.  Ur,  en  1882,  ayant 
entrepris  (juelques  recherches  sur  ce  volcan,  j'ai  été  conduit 
à  en  faire  quatre  fois  l'ascension,  et  c'est  [tendant  l'une 
d'elles  que  s'est  passé  le  fait  dont  je  vais  vous  entretenir. 

1  Mémoire  sur  la  gestation  des  quadrumanes  (Mémoires  de  l'Institut,  Paris, 
1845,  pi.  I  et  II,  fig.  7). 
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Les  personnes  qui  ont  fait  cette  ascension  peuvent  se  ré- 
partir dans  les  groupes  suivants  : 

l»  Trois  hommes  européens  ou  ayant  vécu  longtemps  en 
Europe  ; 

2°  Trois  femmes  blanches  et  un  homme  de  couleur  claire 
n'ayant  jamais  quitté  la  Guadeloupe  ; 
3"  Quatre  noirs  :  guides  ou  porteurs; 
4°  Deux  Hindous. 

Partis  à  dix  heures  du  soir  de  la  Basse-Terre  par  une  tem- 
pérature de  27  degrés,  nous  arrivions  une  heure  après  au 
Camp  Jacob,  à  une  altitude  de  500  mètres,  où  le  thermomètre 
marquait  21  degrés.  A  deux  heures,  nous  étions  aux  Bains 
Jaunes  (900  mètres  environ),  par  17  degrés  de  température  ; 
enfin,  à  six  heures  du  matin,  nous  avions  gravi  le  cône  et 
nous  attendions  le  lever  du  soleil  pour  aller  sur  le  plateau. 
Le  thermomètre  marquait  12  degrés. 

Jusque-là  le  temps  avait  été  beau,  et  tout  me  faisait  espérer 
que  je  pourrais  faire  mes  recherches  et  que  cette  petite  expé- 
dition scientifique  conserverait  tout  le  charme  d'une  partie 
de  plaisir. 

Mais,  dès  le  lever  du  soleil,  la  pluie  commença  et  avec 
elle  un  vent  déchaîné.  Quand  nous  ai'rivàmes  sur  le  plateau, 
il  était  devenu  inhabitable.  Dans  quelques  instants,  nos  vê- 
lements furent  traversés  parla  pluie,  et  tout  le  monde,  à  des 
degrés  divers,  fut  saisi  par  le  froid.  Aussi  se  contenta-t-on  de 
visiter  les  points  principaux. 

Mais,  avant  de  descendre,  on  crut  devoir  faire  un  modeste 
déjeuner.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  duré  plus  de  vingt  minutes. 
Or  déjà,  pendant  le  repas,  la  dilférence  de  résistance  était 
sensible.  Les  noirs  et  les  Hindous  avaient  les  doigts  complè- 
tement crispés  et  se  servaient  difficilement  de  leurs  mains. 
Mais  ce  fut  surtout  au  moment  du  départ  que  la  ditrércnce 
s'accentua. 

Dans  le  premier  groupe,  dont  je  faisais  partie,  nous  avions 
froid  surtout  aux  pieds  ;  mais  nous  le  supportions  sans  trop 
de  souffrance.  Dans  le  second,  composé  par  les  dames  créoles, 
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le  froid  avait  enlevé  la  sensibilité  des  membres  inférieurs,  et 
elles  déclaraient  ne  pas  sentir  si  elles  touchaient  terre.  Quant 
aux  noirs,  ils  étaient  immobiles,  et  ce  ne  fut  qu'en  les  aidant 
qu'ils  firent  les  premiers  pas.  Enfin,  parmi  les  deux  Hindous, 
l'un  d'eux,  homme  de  trente-cinq  ans,  vigoureux  et  bien 
portant,  se  déclara  dans  l'impossibilité  de  se  tenir  debout. 

Un  peu  effrayé  de  cette  situation,  sentant  quelle  respon- 
sabilité pesait  sur  moi,  je  pressai  le  départ,  et  j'étais  déjà 
presque  arrivé  au  pied  du  cône,  quand  on  me  rappela.  Ce  ne 
fut  ciu'avec  la  plus  grande  difficulté  que  je  pus  gravir  cette 
pente  une  seconde  fois  et  rejoindre  le  groupe  qui  m'atten- 
dait. 

J'appris  alors  que  l'individu  dont  j'ai  parlé  avait  d'abord 
fait  quelques  pas  avec  l'aide  de  mes  amis,  mais  que  bientôt 
il  s'était  affaissé;  qu'il  avait  ainsi,  en  marchant  sur  son  siège, 
franchi  encore  une  petite  distance,  mais  qu'il  ne  voulait 
même  plus  consentir  à  être  aidé  et  qu'il  demandait  qu'on  le 
laissât  dormir  là  où  il  était 

Il  était  en  ce  moment  complètement  cyanose  ;  ses  mem- 
bres étaient  raides,  ses  doigts  crispés  et  ses  pieds  contrac- 
tures. Evidemment  cet  homme  se  mourait  de  froid.  Le  vent, 
du  reste,  soufflait  avec  plus  de  violence  que  jamais,  et  la 
pluie  ne  cessait  de  tomber.  Quant  au  thermomètre,  il  mar- 
quait H  degrés. 

Nous  cherchâmes  à  le  réchauffer  en  le  couvrant  avec  nos 
propres  vêtements  et  en  le  frictionnant.  Mais  que  pouvaient 
ces  moyens,  tant  que  le  malade  restait  ainsi  exposé  au  vent 
et  à  la  pluie  ?  Nous  continuâmes  alors  à  le  faire  glisser  le 
long  du  sentier,  et  cela  pendant  200  mètres  environ.  Nous 
mîmes  deux  heures  à  parcourir  ce  chemin,  tant  ce  transport 
était  difficile.  Nos  forces  étaient  à  bout.  Le  refroidissement 
s'accentuait  de  plus  en  plus,  et  l'impuissance  de  nos  efforts 
devenait  de  plus  en  plus  manifeste.  D'autre  part,  pendant 
que  nous  le  faisions  glisser,  nous  n'avions  pas  pu  éviter  d'une 
manière  assez  complète  le  frottement  du  siège  contre  le  sol, 
et  nous  constatâmes  en  ce  moment  que,  sur  plusieurs  points, 
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il  était  saiiiiiant.  11  y  avait  presque  de  la  criiaiilé  à  coulinuor. 
Nous  L'iions  ai  rivé?  h  i)cu  près  h  la  seconde  moitié  du  cône, 
et,  en  admettant  que  nous  ayons  pu  le  faire  glisser  jusqu'au 
bas,  nous  n'aurions  jamais  pu  lui  faire  traverser  la  savane  à 
mulets.  Nous  nous  décidâmes  alors  à  attendre  les  hommes  de 
secours  que  j'avais  fait  demander;  mais,  avant  leur  arrivée, 
il  expira.  Le  thermomètre  n'était  pas  descendu  au-dessous 
de  +  M  degrés  centigrades. 

Tel  est  le  fait  que  je  tenais  à  vous  faire  connaître  ;  je  le 
trouve  intéressant  sous  deux  rapports. 

Le  premier,  c'est  qu'il  établit  d'une  manière  bien  manifeste 
que  la  mort  par  le  froid  peut  survenir  par  une  température 
extérieure  réellement  peu  basse  :  -\-  M  degrés  ;  et  le  second, 
c'est  qu'il  a  permis  de  saisir  des  différences  bien  tranchées 
dans  nos  divers  groupes  au  point  de  vue  de  la  résistance  au 
froid.  Cette  résistance,  assez  grande  chez  les  Européens,  a 
été  moindre  chez  les  créoles  blancs,  encore  moindre  chez  les 
noirs  et  insuffisante  chez  un  des  Hindous. 

Discussion. 

MM.  Vinson,  Landowski ,  Manouvrier,  Bordier,  Sanson, 
Hervé,  Hyades,  Lunier,  Laborde,  G.  de  Mortillet  et  Dehonx 
prennent  part  à  cette  discussion  '. 

Le  docteur  Maurel,  aux  diverses  objections  qui  lui  ont 
été  faites,  répond  qu'il  ne  croyait  pas  soulever  une  discussion 
aussi  prolongée  et  qu'on  paraît  accorder  à  ce  fait  pins  d'im- 
portance qu'il  ne  lui  en  accorde  lui-même. 

Pour  lui,  cette  observation  a  bien  une  valeur  réelle,  valeur 
qu'elle  tire  de  la  certitude  des  constatations  qui  ont  été  faites 
et  de  leur  précision.  M.  Maurel  a  eu,  en  effet,  la  bonne  for- 
tune d'avoir  un  thermomètre  avec  lui  et  a  pu  prendre  la 
température  extérieure  d'une  manière  e.\acte.  Mais  quelque 
bien  observé  que  ce  fait  ait  été,  il  lui  paraît  évident  qu'il  ne 

1  Uno  partie  du  procijs-vci'bal  ayant  fait  défaul,  il  n'a  pas  l'-lé  possible 
do  donnor  les  deux  discussions  qui  ont  rempli  celle  séance, 
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saurait  suffire  pour  s'élever  ;\  une  loi  générale  et  établir, par 
exemple,  que  les  Hindous  ne  peuvent  supporter  les  tempéra- 
tures qui  approchent  de  0"  centigrade. 

11  faut  donc  se  contenter  d'enregistrer  ce  fait  et  ne  lui 
donner  pour  le  moment  que  sa  valeur  individuelle. 

Quant  à  la  difï'érence  de  résistance  au  froid,  il  la  croit 
réelle,  et  il  pense  que,  contrairement  à  quelques  assertions 
vagues,  que  ce  sont  les  peuples  qui  vivent  sous  les  tropiques 
qui  la  supportent  le  moins,  et  ceux  des  pôles  qui  lui  résistent 
le  mieux.  Par  contre,  les  habitants  des  pays  chauds  suppor- 
teraient la  chaleur  et  surtout  l'exposition  au  soleil  beaucoup 
mieux  que  ceux  des  pays  froids  et  tempérés. 

M.  Manouvrier.  Le  fait  intéressant  que  vient  de  rapporter 
M.  Maurel  me  semble  présenter  un  intérêt  plutôt  médical 
qu'anthropologique.  11  faudrait  des  observations  plus  nom- 
breuses pour  démontrer  que  les  noirs  supportent  le  froid  si 
difficilement.  Je  ne  dis  pas  que  l'interprétation  adoptée  par 
notre  savant  confrère  soit  absolument  illégitime  ;  ce  qui  me 
détermine  à  la  critiquer,  c'est  que  je  me  souviens  d'avoir  en- 
tendu ici  même  une  communication, faite  par  M.  de  Ujfalvy, 
qui  tendait  à  prouver  précisément  le  contraire  de  la  thèse 
soutenue  par  M.  Maurel.  M.  de  Ujfalvy  racontait  qu'il  avait 
été  frappé,  lors  de  son  voyage  dans  les  montagnes  de  l'Asie 
centrale,  delà  facilité  avec  laquelle  ses  porteurs  noirs  sup- 
portaient le  froid  malgré  leur  nudité,  alors  que  lui-même 
grelottait  sous  son  manteau.  D'autres  membres  de  la  Société 
trouvèrent  cela  tout  naturel  et,  je  crois,  donnèrent  même 
des  explications.  Aujourd'hui,  M.  Maurel  nous  cite  une  ob- 
servation contradictoire  ;  nous  ne  pouvons  que  l'approuver, 
mais  cette  contradiction  peut  nous  faire  douter  qu'il  s'a- 
gisse d'un  fait  d'ordre  eiimngi'aphiquo  plalôl  que  d'ordre 
médical. 

M.  Sanson'.  Los  faits  que  M.  Maurel  vient  de  nous  eommu 
niquer  font  tout  de  suite  penser  à  la  catastrophe  du  ballort 
la  Zénith^  qui  nous  w  tmis  si  (hnibnireii^enient  im[»ressionné5 
il  y  a  quelques  années.   On  se  souvient  que,  dans  la  nncelje 
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de  ce  ballon,  il  y  avait  trois  aéronaules,  Gaston  Tissandier, 
Crocc-Spinelli  et  Sivel.  Le  dernier  était  un  des  hommes  les 
plus  vigoureux  que  j'aie  connus.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  deux  autres.  Ayant  été  soumis  tous  trois  à  la  même  in- 
fluence dépressive,  à  la  haulour  considérable  où  ils  se  sont 
élevés,  deux  seulement  sont  morts,  le  troisième  a  survécu, 
fort  heureusement  pour  ses  amis,  et  l'on  peut  dire  aussi 
pour  notre  pays.  Gaston  Tissandier  n'était  certainement  pas 
le  plus  résistant  des  trois. 

A  quoi  peut-on  attribuer  un  tel  résultat,  si  ce  n'est  à  l'in- 
fluence de  l'individualité  du  survivant,  qui,  ayant  éprouvé 
plus  tôt  que  les  autres  les  effets  de  la  dépression,  a  eu  une 
défaillance  qui  l'a  sauvé.  11  me  paraît  que  le  cas  de  l'Hindou 
de  M.  Maure!  est  du  même  ordre,  et  que  si  cet  Hindou  a  seul 
succombé  par  suite  de  l'abaissement  de  la  température,  ce 
n'est  point  en  raison  de  sa  race,  mais  bien  plutôt  par  le  fait 
d'une  susceptibilité  individuelle.  L'anthropologie  ne  semble 
donc  pas  être  intéressée  dans  la  question. 

Kotes  sur  trois  crânes  irhliots  et  une  voûte  crânienne'  } 

PAR    MM,    LES    DOCTEl'RS  DOUTREBEINTE    ET    MANOUVRIER. 

I 

Crâne  de  Paul  Pinon,  idiot  né  dans  le  Loir-et-Cher,  mort 
à  l'hospice  de  Blois  où  il  est  resté  dix-huit  ans.  Age  :  vingt- 
huit  ans.  Taille  :  l^jTO.  Père  alcoolique.  Un  frère  idiot. 

Cet  individu  n'a  jamais  parlé.  Pendant  tout  son  séjour 
à  l'asile  de  Blois,  il  n'a  jamais  marché.  11  gardait  la  posi- 
tion accroupie.  Lorsque  deux  gardiens  le  soulevaient  pour 
essayer  de  le  faire  marcher,  ses  jambes  s'entre-choquaient. 
S'il  voulait  essayer  de  se  lever  ou  de  manger,  ses  bras 
exécutaient  de  grands  mouvements  en  ailes  de  moulin.  En 
un  mot,  il  était  incapable  de  coordonner  ses  mouvements.  A 

•  Ces  quatre  pièces  ont  été  données  au  musée  Broca  par  M.  le  docteur 
Doulrebeale. 

T.  VII  (3«  série).  4s 
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cette  incoordination  se  joignait  un  certain  degré  de  paralysie. 
Poids  de  l'encépiiale  avec  ses  enveloppesrr  j  207  grammes. 

Poids  du  ccrvelol  avec  !o  bulbe  et  la  [irolubéiaiico. ,       OIR'",') 

—  de  rbémisphère  droit 55:1 

-     de  l'bémispbJsre  gauclie 551 

—  de  la  Bérosité  des  ventricules r.O 

Dimensions  du  cerveau  :  diamètre  antcro-postérieiir  = 
190  millimètres. 

Distance  du  tubercule  mamillaire  au  sommet  du  lobule 
ovalaire  ==  97  millimètres. 

Notons  en  passant  que  le  diamètre  antéro-pûstôrieur  du 
cerveau  dépasse  de  23"'°',o  le  même  diamètre  du  crâne  me- 
suré intérieurement  (166.R).  Ce  lait  est  dû  à  l'allongement 
que  subit  le  cerveau  extrait  de  la  cavité  crânienne,  [>ar  suite 
de  son  aplatissement.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'avoir  un 
chiffre  à  ce  sujet. 

Mais  un  fait  beaucoup  plus  important,  c'est  la  petitesse 
extraordinaire  du  cervelet  chez  un  idiot  présentant  des  phé- 
nomènes  d'incoordination  motrice. 

Le  poids  moyen  du  cervelet  chez  les  hommes  d'une  taille 
moyenne  de  1°',67  =  142  grammes.  Le  poids  moyen  du 
cervelet,  dubulbe  etde  la  protubérance  réunis  z=  168  grammes 
d'après  le  registre  de  Broca.  Sur  les  292  observations  faites 
par  Broca  dans  les  services  d'hommes  des  hôpitaux  de  Paris, 
une  seule  a  fourni  un  poids  cérébelleux  de  88  grammes 
(MO  grammes  avec  le  bulbe  cl  la  protubérance),  la  taille  du 
sujet  étant  i"',('.'J,  son  poiils  encéphalique  \  l.'iO  grammes. 
Un  autre  poids  cérébelleux  s'élève  u  I  \i  grammes  seulement  ; 
quelques-uns  sont  inférieurs  à  120  grammes.  En  adnjettant 
que  le  cervelet  seul  de  l'idiot  Pinon  pesait  75  grammes,  chiffre 
très  voisin  de  la  vérité,  ce  poids  était  à  peine  supérieur  â  la 
moitié  du  poids  cérébelleux  moyen.  Il  s'agissait  ici,  non  pas 
d'une  atrophie,  mais  d'un  arrêt  de  développement  du  cer- 
velet, car  les  fusses  cérébelleuses  du  crâne,  dont  une  iilioplnG 
n'aurait  pu  modifier  les  dimensions,   sont  remarquablement 
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petites.  On  pout  donc  voir  une  relation  entre  rinsuffisance 
cérébelleuse  de  Pinon  et  l'impotence,  l'incoordination  mo- 
trice que  cet  idiot  a  présentées  pendant  toute  sa  vie.  Il  est 
bien  regrettable  que  l'autopsie  n'ait  pu  être  plus  complète, 
que  le  bulbe  et  la  protubérance  n'aient  pas  été  pesés  à  part, 
que  la  moelle  épinièrc  n'ait  pas  été  examinée,  que  tous  les 
centres  nerveux  n'aient  pas  été  recueillis  et  conservés.  Nous 
ne  possédons  que  le  crâne. 

Les  principaux  diamètres  de  ce  crâne  ont  les  dimensions 
suivantes  : 

Diamètre  ant6ro-post6rieiir  maximum ....     ISTtnm 

—  —  métopique 183 

—  transverse  maximum 130 

—  vertical  basio-bregmalique 138 

Frontal  minimum 98 

Bizygomutique 134 

L'indice  céplialique  =:69. 

Cette  dolichocéphalie  très  prononcée  peut  être  un  caractère 
de  race.  Le  crâne  de  Pinon  présente,  en  eflct,  le  type  germa- 
nique grossier  :  région  temporale  aplatie;  glabelle  et  bosses 
sourcilicres  très  proéminentes.  Orbites  arrondies,  nez  leptoi  lii- 
nien,  mandibule  forte  et  carrée;  menton  proéminent,  dents 
très  belles  et  au  complet.  Crêtes  temporales  fortement  mar- 
quées et  peu  distantes  de  la  ligne  médiane  (37  millimètres 
au  minimum).  Crêtes  occipitales  très  fortes.  Partie  sous- 
iniaque  de  l'occipital  aplatie.  Apophj'ses  styloïdes  et  mas- 
loïdes  très  fortes.  Crêtes  susmastoïdiennes  très  saillantes. 
Front  étroit,  bas  et  fuyant. 

Les  sutures  coronales,  sagittale  et  lambdoïdc  sont  compli- 
quées. Synostose  précoce  (vingt-huit  ans)  delà  partie  inférieure 
de  la  coronale  gauche  et  de  la  moitié  postérieure  de  la  sagit- 
tale. Synostose  partielle  de  la  lambdoïde  (partie  supérieure). 

La  voûte  crânienne  est  peu  épaisse,  très  amincie  et  trans- 
parente au  niveau  des  corpuscules  de  Pacchioni  ainsi  qu'au 
niveau  des  fosses  temporales,  où  les  empreintes  des  circon- 
volutions sont  très  profondes.  Ces    empreintes    sont  très 
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fortement  marquées  dans  toutes  les  régions  de  l'endocrâne, 
sauf  la  région  du  vertex. 

Gomme  autres  particularités  intéressantes,  nous  citerons 
la  petitesse  des  fosses  cérébelleuses  et  la  saillie  considérable 
que  forment  les  éminences  situées  au-dessus  des  trous  con- 
dyliens.  Ces  éminences  ne  laissent  entre  elles,  sur  la  partie 
médiane  de  la  surface  basilaire  interne,  qu'un  espace  très 
réduit,  qu'une  sorte  de  gouttière  dont  la  largeur  n'est  que 
de  12  millimètres.  Ce  fait  permet  de  supposer  que  le  déve- 
loppement du  bulbe  et  de  la  protubérance  était  resté  in- 
complet aussi  bien  que  celui  du  cervelet.  Il  n'y  a  point  de 
fossette  vermienne. 

Les  sinus  frontaux  sont  très  développés.  Faible  progna- 
thisme. 

La  capacité  crânienne  est  de  1405  centimètres  cubes. 

Le  poids  de  l'encéphale  étant  de  I  207  grammes,  l'indice 
ou  équivalent  pondéral  de  la  capacité  ou  rapport  du  poids 
de  l'encéphale  à  la  capacité  crânienne  r=  100  est  0.858, 
chiffre  très  voisin  de  la  moyenne  normale  '. 

Le  poids  du  crâne  est  de  680  grammes.  Le  rapport  du 
poids  du  crâne  à  la  capacité  crânienne  =  100,  ou  indice 
cranio-cérébral -,  est  48.3.  L'indice  cranio-cérébral  moyen 
est  beaucoup  moins  élevé  chez  les  Parisiens  (41.3)  et  chez 
les  Européens  en  général.  L'indice  de  Pinon  est  à  peu  près 
égal  à  l'indice  moyen  des  nègres  ouolofs  et  des  Néo-Calé- 
doniens  (48.2).  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  de  la 
masse  squelettique  sur  cet  indice,  car  il  s'élève  à  48.9  en 
moyenne  dans  une  série  de  sept  squelettes  européens  de  très 
forte  taille.  Or  Pinon  avait  une  taille  de  i^^TO  et  était  assez 
bien  musclé,  de  sorte  que  l'élévation  de  son  indice  cranio- 
-  cérébral  est  en  partie  imputable  â  sa  haute  stature. 

i  L.  Miiiiouvrier,  Mémoire  sur  l'interprélation  de  la  quantité  dans  l'encé- 
phale et  du  poids  du  cerveau  en  particulier  {Mémoires  delà  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  2°  série,  t.  III,  fasc.  2). 

*  L.  ^limou\v\tiV,  Sur  U;  développement  quantitatif  compart;  de  l'encéphaU 
et  de  diverses  parties  du  squelette  [Bull,  de  la  Société  zoologique  de  France, 
1884). 
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Le  poids  de  la  inaiidibulo  est  de  I  \'.i  grammes,  Cesl  à  peu 
près  la  moyenne  des  Nco-Calédoniens  (114.6). 

L'indice  cranio-mandibulaire  ou  rapport  du  poids  de  la 
mandibule  au  poids  du  crâne  =  100  est  IG.GI.  H  est  à  peu 
près  égal  à  l'indice  moyen  des  nègres  du  Darfour  (16.70)  et 
des  Nèo-Calédoniens  (16.68).  C'est  là  un  caraclère  inférieur, 
carlataille  n'influe  que  très  peu  sur  l'indice  cranio-mandibu- 
laire. Cet  indice  est  13.  i  en  moyenne  chez  les  Parisiens, 
et  s'élève  à  J3.6  seulement  dans  une  série  de  sept  sque- 
lettes européens  de  forte  taille  (voir  le  mémoire  cité  plus 
haut).  Par  son  indice  cranio-mandibulaire,  l'idiot  Pinon  se 
rapproche  des  idiots  microcéphales  dont  l'indice  atteint  2'2.6 
et  23.0. 

II 

Crâne  d'Adeline  Rigolet,  idiote  âgée  de  trente-trois  ans, 
née  dans  le  Loir-et-Cher. 

Adeline  R...  avait  une  taille  de  1°>,53.  Elle  était  fortement 
constituée,  mais  marchait  difficilement  à  cause  de  son  fort 
embonpoint.  Cheveux  noirs.  Oreilles  bien  conformées.  Stra- 
bisme convergent. 

L'observation  médicale  de  cette  femme  contient  les  ren- 
seignements suivants  fournis  par  son  père  : 

«  J'ai  eu  huit  enfants,  et  Adeline  est  la  seule  qui  soit  faible 
d'esprit.  Sur  ces  huit  enfants,  cinq  sont  encore  vivants  et 
plusieurs  ont  de  la  famille.  Adeline  n'a  jamais  eu  de  maladie 
cérébrale;  c'est  de  naissance  qu'elle  est  idiote.  Elle  n'est  pas 
méchante,  mais  elle  court  souvent  et  elle  est  encore  Jeune. 

Il  est  impossible  de  lui  faire  tenir  la  moindre  conversation. 
Elle  ne  sait  dire  que  son  nom.  Lorsqu'oii  lui  parle,  elle  sourit 
sans  aucun  motif  et  possède  l'air  satisfait  des  faibles  d'es- 
prit. 

Entrée  à  l'hospice  de  Blois  un  an  environ  avant  sa  mort, 
elle  avait  un  excellent  appétit  et  un  embonpoint  remarquable. 
Elle  a  continué  pendant  quelque  temps  à  se  bien  porter.  Un 
jour,  elle  a  cessé  d'uriner  sans  que  l'on  sût  pourquoi,  et  il 
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a  fallu  la  sonder.  Cette  opération  semblait  lui  causer  un 
certain  plaisir.  La  fonction  suspendue  se  rétablit  rapidement, 
mais  en  même  temps  survint  une  hydropisie  considérable 
accompagnée  d'une  faiblesse  extrême.  Ces  symptômes 
s'amendèrent,  et  la  malade  quitta  l'infirmerie.  Quelque 
temps  après,  elle  fut  prise  d'une  pneumonie,  et  succomba 
rapidement. 

Autopsie.  —  Poumon  gauche  :  pneumonie  à  la  période  de 
suppuration.  Poumon  droit  :  engouement  et  quelques  tuber- 
cules. 

Reins  congestionnés.  Rate  très  volumineuse,  mais  sans 
autre  altération.  Foie  normal. 

Intestins  refoulés  dans  la  partie  supérieure  droite  de  l'abdo- 
men par  un  kyste  de  l'ovaire  multiloculaire  à  sphères  concen- 
triques. 

Encéphale.  —  La  dure-mère  est  épaissie,  violacée  ;  les 
veines  sont  gorgées  de  sang  fluide.  Adhérences  à  rendocrâne 
nombreuses  et  anciennes.  Pie-mère  rouge,  friable,  injectée, 
adhérente  sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  substance 
corticale  dont  il  a  été  difficile  de  la  séparer.  Congestion 
du  cerveau.  Substance  cérébrale  profondément  ramollie. 

Les  ventricules  latéraux,  moyen  et  quatrième,  contenaient 
environ  un  demi-verre  de  sérosité  citrine. 

Poids  de  rhémisplière  gauche 6198» 

—  —  droit 515 

—  du  cervelet,  du  bulbe  et  do  l'islhme 175 

—  total  de  l'encéphale 1 209 

Crâne.  —  Plusieurs  caractères  extérieurs  masculins  :  sail- 
lie considérable  des  crêtes  temporales  et  des  crêtes  occipi- 
tales des  apophyses  mastoïdes  et  styloïdes.  Saillie  assez 
accentuée  des  bosses  sourcilières  et  des  bords  orbitaires.  Le 
front  présente  également  une  inclinaison  et  une  courbure 
masculines.  Le  vertex  est  arrondi.  Les  sinus  frontaux  sont 
très  développés.  L'épaisseur  et  la  dureté  des  os  de  la  voûte 
sont  exceptionnelles.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  der- 
niers caractères. 
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La  face  a  conservé,  au  contraire,  plusieurs  caractères  fémi- 
nins :  les  arcades  zygoniatiqucs  sont  minces,  ainsi  que  les 
apopliyses  orbitaircs  externes.  La  mâchoire  supérieure  est 
petite.  Le  volume  des  dents  est  médiocre. 

Celles-ci  sont,  en  outre,  très  mal  implantées  et  renversées 
en  dedans  du  côté  gauche,  aux  deux  mâchoires,  ainsi  que  les 
bords  alvéolaires  correspondants.  Point  de  trace  de  la  dent 
de  sagesse  en  haut  et  à  droite.  A  gauche,  cette  dent  est 
sortie,  faute  de  place,  à  plus  d'un  centimètre  au-dessus  du 
bord  alvéolaire.  A  la  mâchoire  inférieure  qui  est  assezmassive, 
et  tombante  on  avant,  la  dent  de  sagesse  existe  du  côté 
gauche.  A  droite,  les  deux  dernières  molaires  n'existent  plus, 
et  leurs  alvéoles  ont  disparu  également.  Plusieurs  dents  sont 
profondément  cariées.  Une  seule  apophyse  géni  très  sail- 
lante. Surfaces  d'insertion  des  muscles  masticateurs  très 
rugueuses.  lia  été  constaté,  à  l'autopsie,  que  le  muscle  tem- 
poral gauche  était  beaucoup  plus  épais  que  le  droit.  Ce  fait 
ne  se  traduit  par  aucun  caractère  crânien.  Le  menton  est 
fort  et  proéminent. 

Nous  avons  signalé  la  dureté  et  l'épaisseur  exceptionnelles 
de  la  voûte  crânienne.  L'épaisseur  atteint  son  maximum 
(12  millimètres)  à  la  partie  antérieure  du  frontal  et  n'est  pas 
moindre  au  niveau  de  la  région  ptérique,  ordinairement  très 
mince.  Cet  épaississement  de  la  voûte  crânienne  est  évidem- 
ment le  résultat  d'un  processus  pathologique  dont  la  surface 
endocrânienne  présente  des  traces  non  équivoques. 

Ainsi,  la  gouttière  optique  n'existe  plus.  Elle  a  été  comblée 
par  le  rapprochement,  le  boursouflement  de  son  bord  anté- 
rieur et  de  son  bord  postérieur  à  tel  point  qu'elle  n'admet- 
trait pas  même  un  cheveu.  Les  apophyses  clinoïdes  anié- 
rieures  sont  soudées  aux  postérieures.  Les  petites  ailes  du 
sphénoïde,  très  larges  et  épaisses,  sont  confondues  avec  le 
frontal.  Plusieurs  gouttières  sont  profondément  creusées, 
celles  des  sinus  pétreux  et  celle  du  sinus  latéral  droit  par- 
ticulièrement. 

La  région  de  l'cndinion  est  criblée  de  petits  trous  veineux 
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ainsi  que  la  région  frontale  antéi'ieuro  de  rendocrâne  et 
celle  du  lambda.  Toutes  les  sutures  sont  complètement  synos- 
tosées  intérieurement.  Les  sutures  ptérique  et  écailleuse  ne 
sont  plus  visibles,  même  à  l'extérieur.  Les  autres  le  sont 
encore,  leur  complication  était  assez  grande  et  régulière.  Il 
nous  paraît  légitime  de  croire  que  le  processus  pathologique 
dont  nous  voyons  les  traces  sur  le  crâne  ne  doit  pas  être  sans 
liaison  avec  celui  qui  a  déterminé  l'idiotie  d'Adeline.  Il  est 
certain,  tout  au  moins,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  idiotie 
par  insuffisance  cérébrale  quantitative. 

Le  poids  du  crâne  atteint  810  grammes,  celui  de  la  mandi- 
bule, 86  grammes.  Les  indices  cranio-cérébral  et  cranio- 
mandibulaire  n'ont  point  d'intérêt  dans  un  cas  semblable, 
à  cause  de  l'hyperostose  crânienne. 

La  capacité  du  crâne  est  de  1  412  centimètres  cubes.  Le 
poids  de  l'encéphale  étant  1  209  grammes,  l'indice  ou  équiva- 
lent pondéral  de  la  capacité  crânienne  égale  0.856,  chiffre 
voisin  de  la  moyenne  normale  et  presque  identique  à  celui 
que  nous  a  présente  l'idiot  décrit  plus  haut. 

Diamètre  an'.éro-postéi'ieur  maximum 179°"" 

—  transverse  maximum 143 

—  vertical  basio-bregmatiquo 134 

—  frontal  minimum 93 

—  bizygomatique Ma 

Indice  céphalique 79. SS 

En  somme,  rien  d'extraordinaire  dans  la  forme  générale  et 
les  dimensions  de  la  boîte  crânienne. 

IIÏ 

Crâne  de  Joseph  Pnpineau,  idiot  âgé  de  quatorze  ans,  né 
dans  le  Loir-et-Cher,  entré  à  l'asile  de  Blois  à  l'âge  de  dix 
ans. 

Les  parents  de  cet  enfant  ne  pouvaient  le  retenir  à  la  mai- 
son ;  il  errait  dans  les  rues,  poussait  des  cris,  faisait  des 
grimaces  et  des  contorsions,  enfin  se  découvrait  les   parties 
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sexuelles  et  se  livrait  à  la  masturbation  au  uiilioii  de  la  rue 
et  devant  les  antres  enfants. 

Il  était  muet,  non  cpileptique,  non  méchant,  il  criait  un  (lou 
la  nuit.  Sa  nutrition  était  imparfaite.  Il  mangeait  difficile- 
ment les  aliments  solidfs  et  avait  du  dégoût  pour  tous  les 
mets  autres  que  la  soupe.  Atteint  de  scorbut,  il  mourut  des 
suites  de  cette  maladie. 

Encéphale.  —  Poids  total  =  1  20.j  grammes. 

II('Miiisplière  droit o2osr 

—  gauche 53  i 

LeiVL'lot,  isLliino  pt  bulbe 14(5 

Les  ventricules  sont  gorgés  de  liquide;  le  cinquième  ven- 
tricule lui-même  en  contient,  et  l'on  peut  séparer  les  deux 
parois  de  la  cloison  sans  les  endommager. 

Le  canal  rachidien  est  complètement  rempli  de  liquide  et 
l'aqueduc  de  Sylvius  fortement  distendu. 

Il  y  a,  dans  la  scissure  interhémisphérique,  dételles  adhé- 
rences qu'il  semble  que  les  circonvolutions  des  hémisphères 
se  prolongent  d'un  côté  à  l'autre. 

La  substance  blanche  est  entièrement  décolorée,  les  cir- 
convolutions sont  lai-ges,  plates,  étalées,  peu  sinueuses. 

Diamètre  anléro-postérieur  maximum Hâcr 

—  transverse  maximum 144 

—  basio-bregmatique 138 

—  frontal  minimum 96.5 

—  bizygomatique 1 1  •'> 

Indice  céphalique 83.7:2 

Les  régions  plériijuc  et  temporale  sont  assez  renflées  pour 
faire  songer  à  un  certain  degré  d'hydrocéphalie,  môme  en 
l'absence  des  renseignements  qui  précèdent.  Un  indice  de 
même  g&nre  serait  fourni  par  l'équivalent  pondéral  de  la  ca- 
pacité crânienne,  qui  est  très  petit  (O.SiiO),  c'est-à-dire  que 
le  poids  du  cerveau  était  faible  relativement  à  la  capacité  du 
crâne.  Celle-ci  =  I  468  centimètres  cubes. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  l;i  d'un  idiot  pai'  miciocr^pliaiie.  (Ce- 
pendant son  crâne  présente,  comme  celui  des  microcéphales, 
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un  progiialhisme  énorme.  Les  dents,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  sont  très  volumineuses  et  bien  plantées. 

La  mandibule  est  forte,  pour  l'âge  de  quatorze  ans.  Son 
poids  =  70  grammes.  Le  poids  du  crâne  =  525  grammes. 
L'indice  cranio-mandibulaire  =13.3  :  il  atteint  déjà  la 
moyenne  des  adultes. 

Les  empreintes  des  circonvolutions  sont  très  profondes 
dans  les  fosses  temporales  endocrâniennes,bien  marquées  sur 
le  plancher  de  l'étage  frontal.  L'hydrocéphalie  ventriculaire 
semble  avoir  refoulé  le  cerveau  vers  les  parties  latérales  et 
inférieures  du  crâne.  L'apophyse  basilaire  est  très  dressée. 

Voûte  crânienne  d'un  homme  adulte  faible  d'esprit  (sans 
autres  renseignements). 

Cette  portion  de  crâne  présente  deux  particularités  très 
remarquables  : 

i"  Son  épaisseur  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne,  même 
au  niveau  des  régions  où  le  crâne  normal  est  le  plus  aminci. 
Cette  épaisseur  est  plus  considérable  à  gauche  qu'à  droite  et 
atteint  son  maximum  au  niveau  des  bosses  pariétales  où 
elle  est  de  16  millimètres  du  côté  gauche. 

Il  s'agit  d'une  hyperostose  crânienne  générale,  mais  sur- 
tout d'une  hyperostose  des  bosses  pariétales.  Tel  est,  croyons- 
nous,  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  résulte  de  cette 
altération  que  les  bosses  pariétales  font  une  saillie  énorme, 
mais  régulière  et  diminuant  graduellement  à  partir  de  leur 
sommet.  Par  conséquent,  la  courbure  de  cette  saillie  est  à 
grand  rayon,  de  sorte  que  la  palpation  de  la  tête  ou  du  crâne 
ne  suffirait  point  pour  révéler  l'existence  d'une  hyperostose 
de  ce  genre  ;  on  dirait  simplement  que  les  bosses  pariétales 
sont  très  prononcées. 

Mais,  tandis  que  les  bosses  pariétales  correspondent,  sur 
un  crâne  normal,  à  des  fosses  pariétales  endocrâniennes,  ces 
fosses  n'existent  point  ici.  A.u  contraire,  la  région  de  l'endo- 
crâne  qui  correspond  au  renflement  extérieur  présente  une 
surface  plus  aplatie  que  d'ordinaire,  tout  en  présentant  une 
régularité  parfaite.  Il  en  résulte  que  la  coupe  verticale  et 
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transversale  du  crâne  aurait  une  forme  un  peu  ogivale  par 
son  bord  interne  ou  endocrânien. 

Ayant  pratiqué  une  ouverture  au  point  où  l'hypcrostose 
diffuse  des  bosses  pariétales  a  atteint  son  maximum,  nous 
avons  constaté  que  le  tissu  de  l'os  est  dense  et  dur^  même 
cnireles  deux  tables  externe  et  interne,  mais  sans  être  éburné 
toutefois.  Il  ne  nous  a  pas  paru  diflcrer  sensiblement,  à  cet 
endroit,  de  ce  qu'il  est  sur  les  différents  points  de  la  coupe 
horizontale  du  crâne,  de  sorte  qu'il  s'agirait  d'une  hyperos- 
tose  crânienne  générale  et  affectant  surtout  la  région  parié- 
tale moyenne  et  supérieure; 

2°  La  même  calotte  crânienne  présente,  en  outre,  cette  va- 
riété de  déformation  plagiocéphalique  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  déformation  rênifonne  '.  Comme  sur  les 
autres  crânes  atteints  de  cette  déformation,  il  existe  au  ni- 
veau du  hile  ou  angle  rentrant  qui  constitue  l'un  de  ses  ca- 
ractères^ c'est-à-dire  au  niveau  de  la  partie  inférieure  de  la 
suture  coronale,  une  synostose  prématurée  et  très  limitée. 
Toutes  les  autres  sutures  sont  libres,  y  compris  la  partie 
moyenne  et  la  partie  supérieure  de  la  suture  synostoséc,  qui 
est  la  coronale  droite.  Ce  qui  contribue,  en  même  temps  que 
ce  fait,  à  prouver  qu'il  s'agit  d'une  synostose  prématurée, 
c'est  que  l'épaisseur  du  crâne,  en  ce  point,  est  très  faible, 
contrairement  à  ce  qu'elle  est  partout  ailleurs,  comme  si 
l'hypcrostose  générale  avait  débuté  postérieurement  à  la  for- 
mation de  cette  synostose. 

Le  côté  droit  de  la  voûte  crânienne,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  est  moins  épaissi  que  le  côté  gauche.  Gomme  c'est  aussi 
le  côté  droit  qui  est  le  siège  de  la  synostose  prématurée,  cause 
de  la  déformation  réniformc,  et  comme,  par  le  fait  môme  de 
cette  déformation,  le  côté  droit  du  crâne  est  réduit  dans  ses 
dimensions,  on  est  porté  à  croire  que  la  nutrition  de  ce  côté 
a  été  particulièrement  défectueuse,  et  l'on  est  conduit  à 


i  Manoiivricr,  Eluda  craniométrique  sur  la  plagiocéphatic  {Bull,  de  la 
Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  1883). 
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rattacher  l'hyperostose  et  la  déformation  à  quelque  irrégu- 
larité dans  la  circulation  crânienne. 

L'Ethnique  <(  arj'a  »,  ses  orij^ines,  sa  signification  ; 

PAR    M.    0.    BEAUREGAUD. 

J'ai. suivi  avec  intérêt  la  communication  quenousa  faite,  le 
6  de  ce  mois,  notre  collègue  M.  l'ioix,  à  propos  du  mot 
sanscrit  "^ÎT^,  anja,  et  de  la  signification  illusfre,  noble,  vé- 
nérable, qui  lui  est  attribuée. 

Si  je  l'ai  bien  saisie  dans  ses  développements  ;  si  je  l'ai  bien 
comprise  dans  ses  termes,  la  communication  de  notre  col- 
lègue peut  se  résumer  ainsi  : 

«  A  sa  naissance,  une  nation,  inconsciente  encore  de  son 
avenir,  a,  dans  le  présent,  des  préoccupations  qui  ne  lui 
laissent  ni  le  loisir  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  se 
pourvoir  de  titres  de -noblesse  et  se  constituer  mie  appella- 
tion savante,  qui  soit  l'expression  anticipée  de  son  ambition 
d'avenir. 

«  Le  mot  Arija,  qui  a  pour  signification  actuelle  :  noble, 
illustre,  vénérable,  doit  avoir  eu,  aux  jours  d'enfance  du 
peuple  qu'il  désigne,  une  signification  plutôt  voisine  de  son 
état  physique  que  de  ses  qualités  intellectuelles,  et  de  ses 
aspirations  ambitieuses,  alors,  sans  doute,  à  l'état  latent. 

«  Cesconsidérations  de  saine  philosophie  font  croire  à  notre 
collègue  que,  de  même  que  la  syllabe  ar,  initiale  du  mot 
sanscrit  "^rW^f,  arjuna,  Icipiel  signifie  blanc,  et  du  mot  grec 
àpY'jpoç,  lequel  signifie  argent,  métal  blanc,  la  syllabe  ar,  ini- 
tiale du  mot  sanscrit  Arya,  doit  avoir  quelques  rapports  in- 
times et  directs  avec  le  teint  blanc,  apanage  des  Aryas,  et 
que,  sans  doute,  à  son  origine,  le  mot  Arya,  appliqué  aux 
Indo-Bactriens,  a  dû  être  l'expression  de  l'aspect  extérieur 
des  Aryas  au  teint  clair  et  non,  comme  on  le  croit,  l'affir- 
mation d'un  état  social  alors  absent.  » 

Voilà  certes,  toute  vive  d'honnêtes  scrupules,  uneproposi- 
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tion  fort  ingénieusement  déduite,  et  bien  capable  de  séduire, 
par  ses  dehors  de  respectable  peisonne,  tous  les  amoureux 
dos  belles  apparences. 

Et  pourtant,  si,  d'aventure,  la  science  des  probabilités  est 
passée  par  là  et  qu'elle  ait  donné  pour  exacte,  999  fois 
sur  1000,  la  solution  qu'indique  notre  collègue,  ce  n'est  point, 
quoi  qu'en  ait  pu  dire  l'oracle  de  VInconnu,  au  nombre 
des  999  réussites  que  se  trouve  la  vérité. 

Il  y  a  de  ce  mécompte  plus  d'une  raison.  Ces  raisons  se 
présenteront  d'elles-mêmes  dans  la  discussion,  avant  d'en 
provoquer  la  venue,  sachons  si  les  mots  "^T^T,  arjuna,  et  ap- 
Yupoç,  dont  les  apparences  extérieures  me  paraissent  avoir 
surtout  sollicité  l'attention  de  M.  Ploix,  et  l'avoir  engagé  à 
nous  présenter  la  thèse  qu'il  a  développée  le  6  de  ce  mois, 
ont,  en  réalité,  la  valeur  et  l'importance  spéciales  qu'il  leur 
accorde  si  libéralement. 

L'étude  du  sanscrit,  comme  celle  des  hiéroglyphes  et  en 
général  l'étude  des  langues  primitives,  est  une  incessante 
gymnastique  de  l'esprit,  et  vous  allez  pouvoir  comprendre 
de  quelle  sorte  est  cette  gymnastique,  rien  qu'à  l'analyse  du 
premier  des  mots  sanscrits  que  j'ai  aujourd'hui  à  disséquer 
devant  vous. 

Le  mot  sanscrit  "^^R,  ar'}una,  qui  signifie  blanc,  signifié 
aussi  brillant,  et  de  plus  —  sans  que  ce  soit  encore  là  son  der- 
nier mot —  il  signifie  soleil.  Mais  c'est  parce  que  le  soleil  est 
brillant  que  arjuna  signifie  brillant^  et  c'est  parce  qu'il 
existe  un  corrélation  intime  et  immédiate  entre  brillant  et 
blanc,  que  le  mot  arjuna  en  est  arrivé  à  signifier  blanc.  De 
sorte  que  la  question  n'est  pas  de  savoir,  comme  l'a  un  in- 
stant pensé  Burnouf,  pourquoi  le  mot  arjuna  signifie  blanc, 
mais  bien  de  savoir  pourquoi  arjuna  signifie  soleil. 

Autre  aspect  de  la  question,  autre  ordre  d'idées  à  examiner, 
à  reconnaître  et  à  déduire. 

Le  mot  ^IRT,  arjuna,  est  un  mot  composé  de  deux  prl- 
mitifs,  savoir  :  ^^,  arj,  qui  signifie  travailler  pour  un  gain 
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assuré,  et  ^f,  Juna,  qui  renferme  l'idée  à'agir,  à' aller.  El 
l'ensemble  de  ce  mot,  dont  l'expression  complexe  contient 
une  redondance  d'action,  se  traduit  par  :  celui  qui  va  tra- 
vailler pour  un  gain  assuré;  et  l'Etre  ainsi  désigné  dans  le 
langage  religieux  àe^Aryas,  langage  toujours  motivé,  est  le 
soleil,  c'est-à-dire  celui  qui,  chaque  matin,  en  paraissant 
à  l'horizon,  était  assuré  de  recevoir,  en  prière  et  en  nature, 
pour  prix  des  bons  offices  qu'il  venait  rendre  au  monde,  les 
hommages  et  les  offrandes  des  Aryas  \ 

Cette  interprétation  n'est  point  douteuse,  et  j'en  donne 
comme  témoignage  la  signification  irrécusable  qu'a  le  mot 
arjuna,  employé  au  féminin.  Dans  l'antiquité  sanscrite,  la 
femme  qui  vivait  d'amour  ou  de  courtage  d'amour  était  dite 
arjunî  [meretrixy . 

Ce  mot  arjuna^  dans  les  éléments  constitutifs  duquel  je  ne 
vois  ni  candeur^  ni  teint  frais,  se  refuse  donc  de  lui-même  au 
rôle  que  lui  assigne  M.  Ploix. 

Quant  au  mot  grec  ap^upoç,  mot  tard  venu  par  rapport  au 
mot  sanscrit  Arya,  il  faut,  pour  que  la  valeur  de  son  initiale 
ar  puisse  commander,  ainsi  que  le  voudrait  notre  collègue, 
la  valeur  de  l'initiale  ar  du  moi  Arya,  qu'il  ait  lui-même, 
comme  dérivé,  l'appui  de  mots  sanscrits  de  signification 
identique  à  la  sienne. 

Or  voici  les  mots  sanscrits  dont  le  sens  se  rapproche  le 
plus  do  celui  que  nous  savons  être  le  sens  du  mot  grec 
af^upo;  : 

■^ig,  ràpya,  par  ses  racines  :  ^îj,  rùpa,  forme,  ^  ya, 
pronom  relatif  ce  (ce  qui  a  forme),  signifie  :  portion  de  métal 

1  Les  prières  sont  les  hymnes  que  chaulait,  aux  heures  de  l'office,  le  père 
de  famille,  chef  du  sacrifice. 

L'offrande,  aux  temps  védiques,  consiste  : 

lo  En  soma,  liqueur  extraite  de  l'asclépias  acide  et  que  buvait  rofficinnl, 
représentant  du  dieu  invoqué; 

2"  En  beurre  clarifié,  qui,  répandu  sur  le  feu  du  sacrifice,  s'exhalait  en 
fumée,  dont  les  tourbillons,  s'élevant  dans  l'atmosphère,  allaient  porter  au 
dieu  en  personne  le  régal  de  l'offrande. 

2  Et  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui  on  payait  d'avance  chez  Laïs. 
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qui  a  reçu  une  forme  déterminée.  Il  équivaut  à  notre  expres- 
sion :  espf'ccs  courantes. 

^^^7T,  l<aladliuto,  reçoit,  par  ses  origines,  le  sous  lit- 
téral de  :  son  doux el  agréable,  par  allusion  au  bniil  que  pro- 
duisent les  espèces  monnayées  qui  se  heurtent,  et  répond 
exactement  à  notre  expression  :  espèces  sonnantes. 

Enfin  "^^T^î^,  rdjata  —  zcnd,  erezata  —  signifie  tout  à  la 
fois  :  lacou/cur  blanche  et  Vargent,  métal. 

Mais,  si  bien  intentionnés  qu'ils  soient,  aucun  de  ces  mots 
ne  prête  au  mot  grec  apY'jpc;  l'appui  étymologique  dont  il  a 
besoin  pour  commander  légitimement  la  valeur  de  la  syllabe 
initiale  ar,  du  mot  sanscrit  Arya. 

Le  mot  grec  à'pv-jpoç,  comme  le  mot  sanscrit  arjuna,  est 
donc  hors  d'élat  de  servir  les  intérêts  lexicographiques  de 
M.  Ploix. 

Mais,  outre  les  mots  arjima  et  àpppoç,  le  sanscrit  et  le  grec 
comptent  un  assez  grand  nombre  d'autres  mots  qui  portent 
en  chef  l'aftixe  or.  Peut-être  quelques-uns  d'eux  ou  l'un  d'eux 
ont-ils  les  mérites  que  M.  Ploix  croyait  attachés  aux  mot? 
arjuna  et  a.'^x^pzl 

C'est  là  ce  que  pourra  nous  dire  l'examen  des  racines  .san- 
scrites en  ar. 

Pour  que  chacun  de  nous  puisse  à  l'aise  procéder  à  cet 
examen,  je  donne  ici  la  note  des  racines  sanscrites  en  ar. 

Autant  que  possible  j'accompagne  ces  racines  sanscrites  de 
leurs  analogues  en  grec  et  en  latin,  et  j'inscris  en  regard  de 
chacune  d'elles  les  significations  nuancées  qui  leur  sont  gé- 
néralement attribuées  : 

■^cR     ark soleil,  brûler. 

■^^     argh offrande,  valoir. 

arch     î';-jcv culte,  vénérer. 

arch    sp)t:;         arca...,  couvrir,  arclie. 


'=^'^ 


"^Yf     arlh    atTî':)   utile,  demander, 

^'3T     c^      atcuv       arare...     agir,  labonrer. 
êi'yov travail, 
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■^2       ard  ardeo  . .  solliciter,  désir  de  posséder. 

/  ardli demi,  moitié. 

■^■^)fl>'c//i     ope;       ora pointe,  pic,  limite,  aire,  s'élever. 

^/  (irdli     o'pîiv       ortvis...  croître. 

ars production. 

ordo. . . .  manière  d'être. 

■^■^     arb       cicpavo;  orbus....  frapper,  dépouiller,  malheureux,  p.iuvre. 

■=a'a'    arh blesser,  ophthalmie. 

'S 

■^^     arli       mzio;     berus...  briller,  être    puissant,  maître,  seigneur, 

être  digne,  honorer. 

■^e     arh       i';vi:        aruspex..  être    fort,    farouche,    oiseau     d'augure, 
*^  aigle. 

•^■^    arv       apcûv      aro mouvoir. 

^  àscusa    ager remuer  la  terre. 

à.yo6^ labourer,  champ  arable. 


Après  les  avoir  interrogées  une  à  une,  nous  pouvons  donc 
constater  qu'aucune  de  ces  racines  —  sanscrites,  grecques 
et  latines  —  ne  vient  en  aide  à  la  proposition  de  notre  col- 
lègue. 

Chacune  de  ces  racines  est,  il  est  vrai,  compliquée  de  l'ad- 
jonction d'une  consonne  sur  l'intervention  de  laquelle  notre 
collègue  ne  comptait  fort  probablement  pas;  mais  je  ne 
connais  pas,  en  sanscrit,  de  racines  en  ar,  antres  que  celles 
dont  j'ai  fourni  le  détail,  et,  quant  à  la  syllabe  «r  toute  nue, 
et  telle  que  me  paraît  l'entendre  M.  Ploix,  j'aurai  tout  à 
l'heure  l'occasion  de  dire  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  signifie,  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Nous  la  trouverons,  en  effet,  dans  les  origines  du  mot  Arya. 

C'est  donc  de  la  composition  du  mot  Arya,  de  la  valeur  et 
de  la  signification  de  chacun  de  ses  éléments  qu'il  convient 
de  nous  occuper  tout  d'abord. 

Le  mot  sanscrit  "^ïR,  Arya,  ne  se  décompose  pas  en  deux 
syllabes,  ar  et  ya,  cumme  semble  le  croire  M,  Ploix. 

Le  mot  Arya  est  un  composé  de  deux  mots  substantifs  con- 
tractés :  ^irfr;,  ari  et  ^,  ya,  qui,  l'un  et  l'autre,  sont  donnés 
commis  mots  primitifs. 
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Le  mot  an  signifie  maître  de  mahon.  Ce  mot  sanscrit  a 
donné  le  latin  lieras,  qui  a  la  même  signification,  et  l'alle- 
mand herr,  seigneur,  monsieur. 

Ari  sanscrit  est  aussi  passé  dans  le  grec,  où  il  est  une 
particule  augmentativo  des  plus  énergiques,  comme  dans  : 


àpî^riXcç, 

fameux. 

àpîpwTO;, 

célèbre. 

àpîriy-po;. 

très  amer. 

Le  mot  substantif  yrt  signifie  célébrité,  lustre;  il  est  l'élé- 
ment principal  du  mot  sanscrit  ^if^,  yaças,  dont  le  fran- 
çais est  gloire,  splendeur. 

Dans  son  ensemble,  et  par  ses  plus  intimes  origines,  le 
mot  Arya  signifie  donc  littéralement  :  maître  de  maisoyi,  il- 
lustre, vénérable.,  et  les  mots  français  :  noble,  illustre,  véné- 
rable, qui  sont  attribués  comme  traduction  au  mot  Arya, 
sont  donc  incontestablement  une  honnête  et  saine  équivalence 
du  mot  sanscrit. 

C'est  avec  cette  valeur  étymologique  que  le  mot  Arya  figure 
dans  les  termes  sanscrits  les  plus  anciens. 

Je  ne  connais  pas  de  textes  sanscrits  dont  l'antiquité  prime 
celle  du  texte  du  Rig-véda;  là,  le  mot  Arya  revient  vingt- 
cinq  ou  trente  fois  comme  dénomination  ethnique  des  Indo- 
^flc/?'/e/îA;aussi  souvent  ,  plus  souvent  peut-être,  il  intervient 
comme  qualificatif  de  Agni,  des  Asvius,  du  Soleil,  d'Indra, 
et,  ici  et  là,  c'est  toujours  avec  la  signification  de  noble,  bon, 
illustre,  vénérable,  qu'il  est  employé. 

A  sa  primeur,  le  mot  Arya  avait  donc  bien  la  signification 
emphatique  que  nous  lui  attribuons  '. 

Il  en  a  été  de  même  aux  temps  moyens. 

En  regard  du  Rig-véda,  le  Harivansa  est  une  œuvre  de 
moyenne  antiquité  ;  eh  bien,  là  encore,  le  mot  Arya  se  re- 
présente assez  souvent,  et,  chaque  fois,  c'est  avec  la  signifi- 
cation qui  choque  notre  collègae.  Ainsi,  dans  le  Harivansa  : 

>  A.  Bergaigne,  Lexique  du  Rig-véda,  t.  l<"',  189. 
T.  vu  (3«  série).  49 
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Ai'ya  est  un  fils  du  huitième  Manou,  et  Dourgâ  Lokc/imi,  la 
bonne  déesse  du  ciel  des  Hindous,  est  qualifiée  dMr?/a. 

Aux  temps  moyens,  comme  aux  temps  anciens,  Arya  est 
donc  toujours  le  verbe  de  noblesse,  tel  que  nous  l'interprétons 
aujourd'hui. 

Al'égarddu  moiArya,  ou,  plus  exactement,  àl'égarddumot 
"^rf^  an\  qui  entre,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  compo- 
sition du  mot  Arya^  nous  pouvons  pénétrer  bien  au-delà  de 
l'âge  de  ce  dernier  mot. 

Lemot/ir?,  antérieur  au  mot  A?'?/a,  n'est  en  effet  lui-même 
qu'un  primitif  de  second  degré.  Il  est  né  de  la  substance 
d'une  syllabe  qui  lui  est  antérieure. 

Cette  syllabe,  mère  de  Ari,  grand'mère  de  Arya,  est  la 
semi-voyelle  "^  (r),  ri,  qui  comporte  en  soi  l'idée  de  :  aller 
vers,  obtenir,  parvenir,  qui  est  aussi  la  racine  de  ara  :  rapide, 
roue,  expressions  qui,  toutes,  se  rapportent  essentiellement 
à  l'aspiration  ambitieuse,  si  largement  développée  dans  le 
mot  Arya,  dont  ari  affirme  ainsi  l'intention  originelle. 

Le  ri  sanscrit  nous  a  laissé  des  témoignages  de  sa  valeur 
de  l'idée  de  mouvement  et  d'action  en  très  grand  nombre. 
C'est  de  lui  que  sont  sorties  les  syllabes  initiales  ou  préfixes 
en  ar  et  ra,  en  er  et  re,  en  ir  et  ri,  en  or  et  ro  du  sanscrit,  du 
grec  et  du  latin,  où  elles  marquent  généralement  le  mouve- 
ment et  l'action. 

Ainsi  : 

àpci'w,  labourer, 

pâo(jw,  lieurlor, 

t'ppeiv,  s'égarer, 

pïw,  couler, 

pÎTVTw,  lancer, 
tpi-^fe; (ionien),    artères, 

cp(pavo;,  dépouillé, 

povi,  ruisseau. 

Ces  témoignages,  que,  par  convenance,  je  me  borne  à  pré- 
senter par  unités,  sont  en  réalité  fort  nombreux  en  sanscrit, 
en  grec  et  en  latin  et  tout  particulièrement  dans  noire  langue, 


ardere, 

aspirer  il. 

râper  e, 

enlever. 

errare, 

vaguer. 

rebellare, 

se  révolter, 

rixa, 

dispute. 

ira, 

colère. 

orbus, 

privé. 

rota. 

roue. 
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OÙ  l'emploi  fréquunl  de  la  particule  prépositive  re  et  re  les 
luulliplic  presque  ù  l'infini. 

Et  c'est  ce  primitif  sanscrit  ri,  expression  d'action  et  de 
mouvement,  primitif  prolifique  entre  tous  —  ce  qui  est  bien 
naturel,  car  le  mouvement  c'est  la  vie  —  c'est,  dis-je,  ce  pri- 
mitif 7'1  qui,  après  avoir  donné  en  sanscrit  le  mot  (in\  maître 
de  maison,  intervient  en  troisième  génération  dans  la  syllabe 
ar  du  mot  arya,  comme  expression  d'exaltation  et  de  supé- 
riorité*. 

Après  être  ainsi  remonté  jusqu'au  germe  primordial  du 
mot  arya  sans  y  rencontrer  l'aube  matinale  et  le  teint  clair 
rêvés  par  M.  Ploix,  nous  allons  voir  ce  que  pèse  à  l'examen 
le  dernier  grief  articulé  par  notre  collègue  contre  l'inter- 
prétation 7io(>le  donnée  au  mot  anja. 

S'adjuger  une  pareille  qualification  est,  au  sentiment  de 
notre  collègue,  de  la  part  d'un  peuple  encore  en  sevrage, 
une  outrecuidance  qui  ne  se  conçoit  pas,  et,  de  fait,  notre 
collègue  ne  la  conçoit  pas. 

Cependant,  n'en  déplaise  à  M.  Ploix,  son  grand-papa  — 
son  grand-papa  de  quinze  siècles  environ  —  a,  de  gaieté  de 
cœur,  commis  pareille  outrecuidance.  Après  lui  ses  fils  ont 
persisté  dans  l'outrecuidance,  et  notre  collègue  en  personne, 
en  bonne  et  nombreuse  compagnie  d'ailleurs,  ne  fait  point 
autrement  que  firent  ses  grands  parents.  Je  l'en  félicite  de 
bien  bon  ca^ur,  quoique  notre  collègue  nie  semble  agir,  en 
cette  occasion,  un  peu  à  la  façon  de  M.  Jourdain,  qui  faisait 
de  la  prose  sans  le  savoir. 

Je  m'explique.  Par  son  étymologie  originelle,  le  mot 
Français  dit  que  nous  sommes  d'essence  divine.  En  remon- 
tant, en  effet,  aux  premiers  jours  de  notre  histoire,  nous  trou- 
vons les  raisons  de  la  signification  et  de  l'application  faite  à 
notre  nation  du  mot  Franc,  qui  plus  tard  s'est  prononcé  Fran- 
çais. Nous  y  apprenons  que  Franc  a  originairement  signifié 

4  Ari,  décomposé  en  a-ri  a  aussi  signifié  :  pauvre,  prêtre,  d'où  chef  du 
sacrifice,  et.  par  voie  de  dédiiclion,  chef  de  maison. 
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fils  de  Frav  —  Frav,  le  dieu-héros  de  la  mythologie  du  Nord 
—  et  que  les  Francs,  devenus  les  maîtres  de  la  population 
gallo-romaine  vaincue,  formèrent,  selon  l'habitude  de  tous 
les  peuples  victorieux  de  l'antiquité,  la  classe  des  nobles. 

Remontons  donc  aussi  vers  l'origine  des  Aryas.  Tout  ob- 
scur qu'est  leur  passé,  il  s'y  voit  encore  des  traits  capables 
de  nous  guider  dans  l'obscurité  et  de  nous  faire  comprendre 
la  cause  et  la  valeur  de  leur  dénomination  ethnique. 

C'est  le  code  des  lois  de  Manou  qui  va  nous  fixer.  «  Pour  la 
propagation  de  la  race  humaine,  dit  le  livre  sacré,  de  sa 
bouche,  de  son  bras,  de  sa  cuisse  et  de  son  pied,  Brahma 
produisit  le  brahmane,  le  kchalriya,  le  vaisya  et  le  sou- 
dra  (I,  31).  )) 

Et,  poursuivant,  le  code  des  lois  de  Manou  dit  du  brah' 
mane  : 

«  La  naissance  du  brahmane  est  l'incarnation  éternelle  de 
la  justice  ;  car  le  brahmane,  né  pour  l'exécution  de  lajustice, 
est  destiné  à  s'identifier  avec  Brahma  (I,  98). 

«  Le  brahmane,  en  venant  au  monde,  est  placé  au  premier 
rang  sur  celle  terre  ;  souverain  seigneur  de  tous  les  êtres,  il 
doit  veiller  à  la  conservation  du  trésor  des  lois  civiles  et  reli- 
gieuses (I,  99). 

((  Tout  ce  que  ce  monde  renferme  est  en  quelque  sorte  la 
propriété  du  brahmane.  Par  sa  primogéniture  et  par  sa  nais- 
sance éminente  il  a  droit  à  tout  ce  qui  existe  (I,  100).  » 

Quant  aux  kchalriyas,  le  livre  de  Manou  en  fait  la  classe 
royale,  comme  il  fait  les  vaisyas  dispensateurs  de  la  fortune 
acquise.  A  eux,  en  effet,  les  œuvres  de  charité  et  le  com- 
merce, dont  doit  bénéficier  l'ensemble  de  la  nation.  Ils  sont 
la  noblesse  commerçante. 

Eh  bien,  dût  notre  collègue  s'étonner  de  ma  naïveté,  je 
suis  de  ceux  qui,  après  s'être  dûment  informés,  acceptent 
sans  marchander  qu'une  nation,  qui  se  croit  composée,  par 
tiers,  d'une  classe  de  demi-dieux,  les  brahmanes,  d'une 
classe  de  rois,  les  kchatriyas,  et  d'une  classe  de  grands 
seigneurs  trafiquants,  les  vaisyas  ;  tous  gens,  comme  nous  le 
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savons,  de  divine  origine,  et  dont  les  moins  bien  qualiûés 
sont  sortis  de  la  cuisse  do  Jupiter-Brahma  ;  je  suis,  dis-je,  de 
ceux  qui  acceptent  sans  marchander  que  cette  nation  se  dise 
arya,  c'est-à-dire  noble,  et  composée  cVarj/as,  c'est-à-dire  de 
no  h  les. 

Tout  compte  fait,  je  suis  môme  d'avis  que  cette  nation  se 
montre  en  cette  occurrence  de  facile  composition  et  que  son 
outrecuidance  est  pure  modestie. 

Les  témoignages  de  cette  modestie  relative  ne  font  point 
défaut,  en  effet,  chez  les  Orientaux  de  tous  les  climats  et  de 
toutes  les  époques. 

Depuis  plus  de  cinq  mille  ans,  la  Chine  s'intitule  l'empire 
du  Milieu,  cest-à-dire  la  contrée  où  converge  le  monde  en- 
tier, et  le  souverain  qui  règne  sur  cet  Etat  peuplé  de  vieux 
enfants,  se  proclame  modestement  le  Fils  du  ciel. 

Les  Tibétains,  eux,  ont  confisqué  la  divinité  à  leur  profit, 
ils  assurent  et  ils  croient  qu'elle  s'est  incarnée  à  perpétuité 
dans  leur  grand  prêtre,  et  que  toutes  les  parcelles  de  divi- 
nité, qui  vagabondent  deçà  ou  delà  hors  du  Tibet,  ne  pren- 
nent de  tels  ébats  que  par  autorisation  et  privilège  émanés 
du  grand  Lama. 

Et  non  loin  de  cette  terre  de  bète  à  bon  Dieu,  sur  ses  con- 
fins nord-ouest,  on  trouve  un  Etat  minuscule,  dont  le  régis- 
seur, simple  lieutenant  du  gouvernement  anglais  de  l'Inde, 
prend  le  titre  superbe  de  maharadja,  c'est-à-dire  grand 
roi. 

Plus  près  de  nous,  mais  cependant  encoi'c  au-delà  du 
Tigre^  n'existe-t-il  pas  un  souverain,  impuissant  à  protéger 
sa  frontière  contre  une  tribu  de  Kurdes,  et  qui  cependant  ne 
néglige  point  dans  ses  protocoles  de  se  faire  saluer  comme 
shah-en-shah,  c'est-à-dire  roi  des  7'ois  ! 

Et  dans  notre  Occident...!  Mais,  en  allant  par  là,  je  sortirais 
du  cadre  qui  m'est  imposé.  Je  m'arrête  donc  et  je  me  ré- 
sume : 

Le  sanscrit  n'a  pas  de  racine  en  ar  qui  comporte  l'idée  de 
candeur,  blancheur  ou  leint  clair. 
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Noble,  illustre,  vénérable,  est  l'exacte  traduction  étymolo- 
gique du  mot  sanscrit  àrya. 

Les  éléments,  dont  est  fait  le  mot  arya,  affirment  la  com- 
plète justesse  de  cette  interprétation. 

La  dénomination  ethnique  arya  :  noble,  que  se  sont  donnée 
les  Jndo-Bactriens,  relève  directement  de  leur  constitution 
aristocratique  et,  à  cette  cause,  cette  dénomination  n'a  rien 
que  de  légitime  et  de  naturel  '. 

Discussion. 

M.  Ploix.  Je  ne  répondrai  (pic  quelques  mots  à  mon  hono- 
rable collègue  M.  Beauregard,  ne  voulant  pas  entamer  une 
discussion  linguistique  qui  m'entraînerait  peut-être  un  peu 
loin  de  l'anthropologie.  Je  ne  nie  nullement  que  le  mot  arya 
ait  signifié  noble,  je  crois  seulement  qu'il  n'a  pas  toujours 
eu  ce  sens.  Nous  sommes,  M.  Beauregard  et  moi,  dans  deux 
ordres  d'idées  différents.  Il  a  longuement  développé  tout  ce 
qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  le  mot  arya  et  déclare  n'y 
rien  trouver  qui  justifie  mon  interprétation.  S'il  en  était 
autrement,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  traiter  la  question 
devant  vous.  Je  crois  que  les  racines  du  langage  n'ont 
jamais  eu  à  l'origine  un  sens  abstrait.  Les  significations 
abstraites  qu'on  leur  attribue  ne  témoignent  que  de  l'impuis- 
sance 011  nous  sommes  de  retrouver  l'idée  concrète  origi- 
naire. M.  Beauregard  a  fait  remarquer  que  le  mot  arya  est 
souvent  accolé  au  nom  du  soleil  et  autres  divinités  védi- 
ques, et  l'idée  de  noblesse  lui  paraît  parfaitement  appropriée 
au  substantif  qu'elle  qualifie.  Mais  il  est  vraiment  trop  facile, 

1  Pour  les  étymologies,  racines  et  interprétations  fournies  au  cours  de 
cette  note,  voir  :  Wilson,  A  Sanscrit  and  English  Dktionary;  Burnouf  et 
Lcupol,  Dictionnaire  classique  ian^crit-lrançais;  F.  Bopp,  Glossarium 
sunscritum  ci  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes;  F.  Roseu, 
Hadices  sanscrit.e ;  (J.  Schœbel,  Anilugies  constitutives  de  la  langue  alle- 
mande avec  le  grec  et  le  latin  expliquées  par  le  sanscrit;  Max  Muiler,  la 
Science  du  langage;  L.  Leupol,  le  Jardin  des  racines  sanscrites  ;  A.  Ber- 
gaigiie.  Études  sur  le  lexique  du  Rig-véda,  t.  I'^'"  ;  F. -G.  Burgmann,  Origine 
el  signification  du  nom  de  Franc. 
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quand  on  a  atlairc  au  nom  d'une  divinité  ou  ;\  l'une  des  cpi- 
thètcs  qui  l'accompagnent,  de  traduire  par  :  le  fort,  le  grand, 
le  noble.  Cette  traduction  ne  nous  apprend  rien.  Dans  les 
Vcdas,  notamment,  les  dieux  se  présentent  à  nous  avec  leur 
caractère  purement  physique  ;  je  ne  saurais  douter  que  les 
qualificatifs  joints  à  leurs  noms  n'expriment  des  idées  égale- 
ment matérielles.  Et  comme  ces  dieux  sont  en  général  des 
personnifications  de  la  lumière,  je  préfère  voir  dans  la  racine 
du  mot  arya  l'idée  de  briller,  éclairer,  qui  entraîne  avec 
elle  l'idée  de  la  couleur  blanche  {cf.  en  latin  candore,  briller, 
candidm,  blanc).  Du  reste,  l'idée  d'une  racine  ar  n'est  pas  si 
nouvelle  que  le  croit  M.  Bcauregard;  je  la  trouve  exprimée 
par  Kuhn,  un  philologue  allemand  bien  connu. 

En  résumé,  M.  Beauregard  n'a  pas  détruit  mon  argumen- 
tation. 

La  fabrication  actucUc  des  pierres  à  feu  en  France; 

PAR    M.    PIIILU'PE    SALMON. 

La  collection  des  échantillons  de  silex  se  rapportant  à 
l'industrie  actuelle  de  la  fabrication  des  pierres  à  feu  en 
Fi-ance  peut  être  énumérée  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  rognon  brut  extrait  de  la  carrière  de  marne  ; 

2"  Le  rognon  entamé  pour  y  préparer  la  surface  de  per-' 
cussion  ; 

3°  Les  déchets  de  croûte  retirés  autour  de  cette  surface 
pour  sa  préparation; 

4°  Le  nucléus  ayant  fourni  les  lames  (|u'il  pouvait  pro- 
duire ; 

3°  Le  nucléus  dont  les  lames  détachées,  rapportées  et  réim- 
briquées dans  les  creux  conchoïdaux  des  dégagements  res- 
pectifs, permettant  de  se  rendre  bien  compte  du  clivage  ; 

()°  Une  série  de  lames  allant  de  la  plu~  courte  à  la  plus 
longue  et  mesurant  di*  a  à  13  centimètres,  rarement  davan- 
tage ; 
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7°  Une  poignée  de  déchets  provenant  de  la  retaille  des 
lames,  lors  de  la  confection  des  pierres  à  feu. 

Les  pierres  à  fusil  et  les  pierres  à  briquet  des  fumeurs, 
comparées  avec  les  lames,  font  voir  aisément  tout  de  suite  le 
parti  à  en  tirer. 

Le  hameau  de  Percheriou,  commune  de  Mcusnes  (Loir-et- 
Gher),  est  signalé  entre  autres  localités  voisines  pour  l'indus- 
trie lithique  qui  remonte  dans  la  région  à  près  de  cent 
cinquante  ans.  En  1821,  on  fabriquait  des  pierres  à  feu  à 
Saint-Aignan,  Meusnes,  Noyers  (Loir-et-Cher),  Lye  (Indre), 
Meysse  (Ardèche),  Gerilly  (Yonne),  la  Roche-Guyon  et  Bou- 
gival  (Seine-et-Oise).  Dans  le  Berry,  il  y  avait  alors  huit  cents 
caillouteurs.  (Voir  Brard,  Minéralogie  appliquée  aux  arts, 
t.  III,  p.  138  et  suiv,,  pi.  11.)  A  la  même  époque,  les  car- 
rières de  Meudon  (Seine)  envoyaient  à  Paris,  pour  le  com- 
merce des  pierres  à  briquet,  des  rognons  bruts  qui  étaient 
fendus  dans  quelques  grands  ateliers  et  même  en  plein  air, 
sur  les  ponts.  Ges  fabrications  sont  aujourd'hui  concentrées 
dans  les  hameaux  de  Bois-Ponthois,  Ghamberlain,  Musa, 
Percheriou,  commune  de  Meusnes  et  la  Golardière,  à  la  fois 
commune  de  Meusnes  et  de  Lye.  Les  ouvriers  y  sont  connus 
sous  le  nom  de  caillouteurs  ;  ils  se  divisent  en  fendeurs  et  en 
retoucheurs. 

Les  fendeurs  sont  les  hommes,  les  chefs  de  famille  et  d'a- 
telier; ce  sont  eux  aussi  qui  vont  rechercher  dans  le  sol  la 
matière  première,  les  rognons  de  silex,  au  moyen  d'une 
œuvre  de  terrasse  et  de  mine. 

Pour  cette  exploitation,  une  petite  société  se  forme  entre 
trois  ou  quatre  voisins.  Dans  le  terrain  propice,  ils  commen- 
cent par  creuser  une  première  tranchée  ou  incision  d'un 
mètre  de  longueur,  de  oO  centimètres  de  largeur  et  de  2  mè- 
tres et  demi  environ  de  profondeur;  puis,  sous  cette  pre- 
mière tranchée,  une  seconde  de  môme  dimension  en  revenant 
vers  le  point  de  départ.  Les  cheminements  sont  ainsi  conti- 
nués à  travers  la  couche  superficielle  jusqu'à  la  marne  ou 
craie  tendre  qui  renferme  les  rognons  de  silex  à  une  profon- 
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deur  parfois  de  10  à  12  mètres.  Ces  incisions,  reliées  entre 
elles  par  des  repos,  ressemblent  à  des  cheminées  plusieurs 
fois  coudées.  Pour  éviter  les  accidents,  les  précautions  sont 
grandes,  car  les  galeries  ne  sont  pas  étançonnées.  Parvenus 
à  la  couche  de  marne,  les  terrassiers  creusent  horizontale- 
ment et  dégagent  les  cailloux  au  moyen  d'un  pic  en  fer  dont 
les  deux  éléments,  le  manche  et  l'armature,  sont  assez  courts 
pour  ne  pas  nuire  au  maniement  dans  un  espace  restreint. 
Cet  instrument  ne  saurait  être  mieux  comparé  qu'aux  pics 
en  bois  de  cerf  utilisés  dans  un  môme  but  pendant  la  période 
néolithique  ;  M.  Gartailhac  en  a  recueilli  dans  la  carrière  pré- 
historique de  Mur-de-Barrez  (Aveyron)  ;  on  en  a  trouvé  éga- 
lement dans  le  département  de  l'Yonne,  dans  celui  de  la 
Seine  et  ailleurs. 

Les  extracteurs  apportent  successivement  les  cailloux  du 
fond  à  la  surface,  et  de  là  ils  les  conduisent  devant  la  porte 
des  ateliers;  leur  poids  n'excède  ordinairement  pas  o  kilo- 
grammes ;  ils  sont  recouverts  d'une  sorte  d'écorce  blanchâtre, 
friable  et  humide.  A  l'intérieur,  le  silex  a  l'aspect  gras  et 
luisant  ;  Ive  grain  est  fin  et  souvent  imperceptible  ;  cette  qua- 
lité supérieure  est  une  des  causes  qui  ont  fait  survivre  l'in- 
dustrie dans  le  Loir-et-Cher,  tandis  qu'elle  est  éteinte  dans 
l'Ardèche,  dans  Seine-et-Oise  et  dans  l'Yonne;  c'est  sans 
doute  à  une  qualité  semblable  que  les  ateliers  de  Brandon 
(Angleterre)  et  d'Avlona  (Albanie)  doivent  la  prolongation  de 
leur  existence.  D'après  notre  collègue  John  Ewans,  la  fabri- 
cation albanaise  est  demeurée  très  active  en  même  temps 
que  très  habile. 

Les  ouvriers  du  territoire  de  Meusnes,  dont  l'habileté  est 
grande  aussi,  laissent  en  été  les  rognons  sécher  extérieure- 
ment au  soleil  ;  en  hiver,  ils  les  approchent  du  feu  ;  ils  leur 
font  ainsi  exsuder  l'humidité  de  la  croûte,  mais  sans  Icui- 
enlever  jamais  leur  eau  de  carrière,  indispensable  pour  la 
facilité  de  la  taille. 

Le  pie  est  spécial  à  l'extraction  ;  sonjrôle  ne  dépasse  pas  la 
première  des  trois  opérations  de  notre  intéressante  industrie, 
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L'office  du  fendeur  de  silex  constitue  la  deuxième  opéra- 
tion :  il  emploie  un  marteau  de  fer  à  tête  carrée  et  un  mar- 
teau d'acier  à  deux  pointes.  Le  marteau  de  fer  à  tête  carrée 
se  nomme  assommeur  ou  entameur. 

A  proximité  d'un  tas  de  rognons,  le  fendeur  de  silex  s'as- 
sied sur  une  chaise  basse,  plus  basse  peut-être  que  celles 
dont  les  femmes  aiment  à  faire  usage  ;  il  étend  ses  deux  jam- 
bes en  avant  et  les  croise,  il  saisit  un  caillou  de  la  main  gau- 
che, il  appuie  son  coude  gauche  sur  sa  cuisse  comme  pour 
y  chercher  une  sorte  d'élasticité  ;  le  marteau  à  tête  carrée 
est  dans  sa  main  droite,  il  tourne  et  retourne  le  caillou  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  trouvé  le  meilleur  point  pour  l'entamer  et 
pour  préparer  la  plus  belle  surface  de  percussion;  alors,  avec 
le  marteau  carré,  il  gratte  l'écorce  pour  que  son  premier 
coup  atteigne  le  silex,  il  frappe  et  sectionne  le  rognon  ;  le 
plus  fort  morceau  reste  dans  sa  main  gauche,  l'autre  tombe 
à  terre,  oii  il  est  suivi  par  les  déchets  du  dégrossissement  du 
tour  du  plan  depercussion.  Le  clivage  des  lames  est  préparé. 

Le  marteau  d'acier  à  deux  pointes  remplace  le  marteau 
carré  en  fer;  le  nucléus  est  soigneusement  couché  dans  la  main 
gauche  de  manière  à  présenter  presque  verticalement  la 
surface  de  frappe  vers  le  côté  droit  du  fendeur;  son  coude 
gauche,  toujours  appu5'é  sur  sa  cuisse,  conserve  ainsi  une 
position  élastique  ;  le  marteau  à  pointe  est  vivement  dirigé 
vers  le  bord  du  plan  de  percussion,  dans  sa  partie  la  plus 
proche  de  la  paume  de  la  main  gauche  et  du  petit  doigt;  l'é- 
clat part  :  favorisé  par  le  contact,  la  chaleur  peut-être  de  la 
main,  il  se  continue  dans  toute  la  longueur  du  nucléus  et 
va  finir  mince  au-delà  du  pouce  et  de  l'index.  Des  coups  sem- 
blables, successivement  donnés  de  proche  en  proche  autour 
de  la  surface  de  frappe,  détachent  autant  de  lames  côte  à 
côte  ;  le  premier  tour  du  nucléus  achevé,  de  petits  caps  se 
sont  formés  :  un  entre  deux  enlèvements  ;  au  second  tour  du 
nucléus,  le  fendeur  porle  les  coups  en  face  de  ces  caps  et  ob- 
tient toujours  (\e<.  lames  subtriangulaires;  le  nucléus  est 
ainsi  épuisé,  et  le  résidu  final  est  jeté  aux  déchets. 


p.  SALMOX.  —  LA    lABHICATION   DES    PIERRES   A    FEU.      779 

Ces  lames,  dont  les  plus  longues  n'excèdent  guère  une 
douzaine  do  centimètres,  sont  livrées  aux  retoucheurs  ;  la 
troisième  et  dernière  opération  est  faite  par  les  femmes  et 
les  enfants.  Les  outils  employés  sont  un  marteau  à  tête  ronde 
en  acier  non  trempé,  percé  au  centre  pour  y  passer  le  manche 
et  nommé  rondelle  ou  roulette  h  cause  de  sa  forme  ;  enfin  un 
ciseau  en  fer  à  biseau  placé  sur  un  billot  plat,  épais,  en  bois 
et  assez  incliné  vers  le  retoucheur;  dans  un  trou  pratiqué  près 
du  bord  du  billot,  une  grosse  cheville  en  bois  fixe  le  ciseau, 
qu'on  laisse  dépasser  afin  de  servir  comme  enclume,  pour 
ainsi  dire.  La  juxtaposition  du  fer  et  du  bois  leur  donne  une 
sorte  de  faculté  d'ébranlement  que  possède  aussi  la  roulette 
à  raison  de  son  emmanchement  central. 

Le  retoucheur,  assis  devant  le  billot,  saisit  une  lame  de 
silex  de  la  main  gauche;  la  roulette  est  dans  sa  main  droite, 
l'habitude  du  travail  permet  à  l'ouvrier  de  voir  immédiate- 
ment ce  que  la  lame  peut  donner,  soit  en  grandes  ou  petites 
pierres  à  briquet,  soit  en  grandes  ou  petites  pierres  à  fusil  ; 
il  approche  la  lame  du  biseau  du  ciseau,  en  porte  à  faux,  et 
sectionne  le  morceau  avec  la  roulette  à  la  longueur  voulue 
pour  ce  qu'il  doit  faire.  Les  parties  sectionnées  et  les  côtés 
sont  successivement  posées  vers  le  sommet  du  ciseau,  et  de 
petits  coups  rapides  de  la  roulette  enlèvent  les  bavures  et 
perfectionnent  les  bords  rectilignes,  si  ce  sont  des  pierres  à 
briquet  ou  des  pierres  à  fusil  sans  talons;  si  ce  sont  des 
pierres  à  fusil  avec  talons,  les  talons  sont  arrondis  en  les 
tournant  petit  à  petit  vers  le  sommet  du  ciseau  et  en  frap- 
pant avec  la  roulette  un  peu  plus  fort;  ces  talons  ont  vérita- 
blementl'aspect  des  grattoirs  néolithiques. 

Les  fendeurs  et  les  retoucheurs  acquièrent  une  telle  promp- 
titude dans  le  travail  qu'une  petite  faniille  peut  fal)ri(jaor 
jusqu'.à  deux  mille  pièces  dans  une  journée  ;  on  évalue  à  une 
minute  en  moyenne  le  temps  nécessaire  pour  chaque  pièce; 
il  y  a  jusqu'à  douze  séries  au  moins  d'objets  fabriqués,  dont 
les  prix  varient  de  75  centimes  à  4  francs  le  mille,  suivant 
qualité.  Les  pierres  a  feu  sont  mises  dans  des  sacs  de  toile  et 
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enlevées  par  les  commissionnaires  au  domicile  des  fabricants  ; 
les  factures  sont  établies  d'après  les  dénominations  et  les 
conditions  ci-après  :  i°  palet  commun,  3  francs  le  mille  ; 
2°  grand  palet,  4  francs;  3"  houcanière,  1  fr.  50;  \°  grande  fine 
à  deux  mèches,  3  francs;  5"  petite  à  deux  inècfies,  2  francs; 
6°  grande  fine,  des  plus  belles,  ronde,  4  francs  ;  1°  gronde  fine, 
moyenne,  ronde,  2  francs;  8°  belle,  2  fr.  oO  ;  9"  carrée^  1  fr.  50; 
\(i° pierres  à  deux  coups,  75  centimes;  \\°  belle  à  deux  mèches, 
i  fr.  50;  12"  carrée,  2  francs;  13°  rebut  de  grandes  fines, 
1  fr.  50. 

Les  pierres  à  briquet  n'ont  pas  cessé  d'être  en  usage  en 
France,  et  l'on  en  consomme  peut-être  même  un  peu  plus 
depuis  la  création  du  monopole  des  allumettes  chimiques  ; 
l'exportation  de  ces  pierres  à  briquet,  dans  les  pays  piivés 
de  silex,  explique  assez  bien,  avec  la  consommation  natio- 
nale, le  maintien  d'une  fabrication  relativement  assez  abon- 
dante. Mais  les  pierres  à  fusil,  on  éprouve  au  premier  abord 
une  certaine  surprise  d'en  voir  fabriquer  encore,  depuis  les  fu- 
sils à  piston  et  surtout  depuis  les  fusils  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse. L'ethnographie  nous  apprend  que  cependant  beaucoup 
de  populations,  attardées  dans  la  civilisation,  se  servent  encore 
de  fusils  à  pierre.  On  assure  même  que  les  fusils  à  pierre  ré- 
formés dans  les  armées  d'Europe,  vendus  à  des  commission- 
naires, ont  été  par  eux  portés,  comme  pacotille,   dans  le 
centre  de  l'Afrique  et  ailleurs  ;  ils  y  ont  porté  aussi  en  même 
temps  et  depuis  les  silex  nécessaires  à  leur  alimentation;  ils 
se  sont  toujours  gardés  de   faire  connaître  aux  caillouteurs 
de  Loir-et-Cher  les  contrées  dans  lesquelles  ils  expédiaient 
les  pierres  à  feu  ;  c'est  avec  étonnement  que  ces  ouvriers  les 
ont  dernièrement  apprises,  de  la  bouche  de  quelques  membres 
du  congrès  de  Blois.  Les  voyageurs  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, fréquentent  le  Soudan,  de  la  Sénégambie  vers  Tom- 
bouctou,  ont  vu  ces  armes  arriérées  dans  les  mains  des  indi- 
gènes; les   missions  en    répandent   même  encore  sur  leur 
passage,  H  titre  de  cadeau  ou  autrement, et  l'on  en  trouvesur 
les  marchés.  Les  statistiques  officielles  de  notre  commerce 
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sénégalais  contiennent  les  pierres  à  fusil  parmi  les  marchan- 
dises de  provenance  eurojx'enne.  Ainsi  se  trouve  expliffuée 
la  continuation  de  l'industrie  lithique  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Albanie.  Dans  le  Loir-et-Cher,  il  y  a  en  ce  mo- 
ment une  recrudescence  dans  la  fabrication;  elle  paraît  dé- 
terminée par  les  relations  de  plus  en  plus  nombreuses  que 
nous  avons  avec  les  régions  soudanicnnes  depuis  les  traités 
conclus  avec  leurs  potentats  barbares  ;  depuis,  surtout,  Ta- 
mélioration  des  routes,  le  lancement  d'une  canonnière  fran- 
çaise sur  le  Niger  et  la  multiplication  de  nos  citadelles.  Les 
Tombouctouriens,  bloqués  au  nord  par  les  Touaregs  pil- 
lards, au  sud  par  les  pillards  Toucouleurs  et  autres,  ruinés 
ainsi  dans  leur  commerce  ou  à  peu  près,  attirés  vers  nous 
par  le  bruit  de  nos  persévérants  travaux,  ont  cherché  du 
côté  de  la  Sénégambie  un  débouché  sûr  et  régulier  pour 
mettre  fin  au  marasme  dont  ils  souffrent;  un  ambassadeur 
maure  est  venu  de  leur  part  à  Saint-Louis,  au  mois  d'août 
dernier,  et  notre  gouverneur  l'a  engagé  à  se  rendre  en 
France.  Le  traité  qui  sera  fait  un  jour  ou  l'autre  avec  eux  et 
la  protection  des  caravanes  par  terre  et  par  eau  pourront 
compter,  parmi  leurs  petites  conséquences,  l'entretien  de  la 
fabrication  des  pierres  à  feu  en  France,  au  moins  tant  que 
dui-ei'ont  encore  les  fusils  à  silex. 

Une  autre  surprise  pour  les  caillouteurs  de  Meusnes,  c'est 
celle  que  leur  a  causée  l'exhibition  d'instruments  néolithi- 
ques, notamment  de  pointes  de  flèche  en  silex;  ils  n'ont  ja- 
mais pu  comprendre  comment,  sans  outils  de  métal;,  des 
pièces  aussi  finies  avaient  pu  être  faites. 

Autour  de  leurs  ateliers,  les  déchets  de  leur  moderne  fa- 
brication s'accumulent  comme  des  tumulus  ;  quand  l'encom- 
brement est  trop  grand,  on  les  charroie  et  on  les  répand 
dans  les  champs,  oii  ils  vont  rejoindre  les  éclats  et  les  instru- 
ments préhistoriques. 

Voici  enfin,  à  titre  de  comparaison,  quelques  renseigne- 
ments commerciaux  soudaniens  :  Sur  le  marché  nigérien  de 
Ségou-Sikoro,  le  mille  de  pierres  à  feu  vaut  de  12  h  16  francs. 
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Sur  le  même  marclié,  le  cours  du  fusil  à  silex,  simple  ou 
double,  arme  courante  du  pays,  varie  de  15  à  24  francs.  Le 
traité  de  commerce  conclu  le  3  novembre  1880  avec  le  sultan 
de  Ségou  contenait,  parmi  les  conditions,  la  livraison  de 
trente  mille  pierres  à  feu. 

La  séance  est  levée  à  six  heures, 

Vun  des  secrétaires  :  prat. 
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Présiflence  «le  m.  IIAMIV,  |>ré»«i«lent« 

Le  procès-verbal  de  la  dernièi'e  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal. 

M.  DunoussET.  Dans  la  dernière  séance,  à  propos  des  in- 
fluences diverses  qui  impressionnent  les  voyageurs  progres- 
sant dans  les  montagnes  ou  s'élevant  dans  l'air,  on  a  parlé 
de  la  malheureuse  ascension  du  ballon  le  Zénillt,  dans  la 
nacelle  duquel  moururent  asphyxiés,  il  y  a  dix  ans,  deux 
jeunes  aéronautes,  MM.  Sivel  et  Crocé-Spinelli.  Afin  d'établir 
les  faits  sur  lesquels  il  était  possible  de  se  tromper,  j'ai  été 
trouver  les  frères  Tissandier  ;  ces  messieurs  ont  bien  voulu 
m'expliquer,  hier,  les  phases  de  cette  catastrophe,  et  je  vais, 
en  quelques  mots,  vous  remettre  en  mémoire  les  causes  de 
ce  sinistre  déjà  un  peu  ancien. 

Gaston  Tissandier,  vous  le  savez,  revint  seul  du  voyage 
extraordinaire  d'un  ballon  qui  s'éleva  à  plus  de  8  000  mètres, 
altitude  dont  le  chiffre  fut  constaté  par  le  survivant,  avant 
qu'il  eut  perdu  connaissance  de  ce  qui  se  passa  pendant  son 
long  évanouissement,  c'est  évidemment  à  ce  dernier  état 
d'insensibilité,  ayant  succédé  à  une  somnolence  lucide,  que 
G.  Tissandier  doit  de  ne  pas  avoir  été  mortellement  atteint 
comme  ses  compagnons. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  Sivel  était  à  jeun,  ainsi 
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que  Tissandior,  lorsque  le  ballon  paiiit  à  raidi.  Grocé-Spinelli 
avait  pris,  à  huit  heures  du  matin,  la  valeur  d'une  tasse  à 
thé  de  bouillon;  ce  dernier,  d'un  tempérament  très  nerveux, 
devenait  fiévreux  dès  qu'une  ascension  sortait  un  peu  des 
altitudes  ordinaires.  Albert  Tissandier  qui,  comme  son  vail- 
lant frère,  fit  de  nombreux  voyages  aériens,  eut  lieu  de  con- 
stater dans  une  course  ayant  duré  vingt-quatre  heures,  des 
difTérences  assez  notables  dans  l'état  comparatif  du  pouls  de 
ces  messieurs,  battant  normalement  au  départ. 

Sivel,  homme  de  robuste  complcxion,  était  très  san- 
guin. G.  Tissandier,  avant  d'être  presque  asphyxié,  eût, 
pendant  assez  longtemps,  moralement  conscience  de  ce  qui 
se  pas.sait  autour  de  lui,  quoique  se  trouvant  physiquement 
comme  terrassé  par  un  assoupissement  pénible  et  insurmon- 
table ;  il  nous  affirma  que  sa  prostration  était  telle  qu'ayant 
la  ferme  résolution  de  saisir  le  sac  d'oxygène,  devant  lui 
faciliter  la  respiration  et  combattre  ainsi  le  danger  éminent, 
dont  il  avait  conscience,  il  n'eut  jamais,  pour  y  arriver,  la 
force  d'étendre  la  main.  Sesmembies  se  paralysèrent,  pour 
ainsi  dire,  avant  qu'il  devînt  indifférent,  puis  complètement 
inconscient. 

A  l'époque  de  ce  désastre  aérien,  en  1873,  M.  Flammarion 
(lui  aussi  souvent  explora  scientifiquement  les  nuages  et  le 
ciel)  a  donné,  à  propos  de  ce  désastre  aérien,  l'explication 
des  phénomènes  qui  durent  se  passer.  Suivant  sa  conviction, 
la  cause  capitale  de  ce  malheur  est  la  différence  d'équilibre 
entre  la  pression  atmosphérique  ambiante  et  la  pression  in- 
térieure du  corps.  A  100  mètres  de  hauteur,  nous  sommes 
dans  un  équilibre  parfait,  l'atmosphère  est  très  dense.  A 
i  000  mètres,  il  y  a  déjà  une  différence,  la  vie  est  très  activée 
à  cause  de  la  tension  plus  grande  des  vaisseaux.  Si  l'on  s'é- 
lève à  2  600  mètres,  on  a  laissé  au-dessous  de  soi  un  quart 
de  l'atmosphère  en  poids,  et  le  baromètre  est  descendu  h 
500  millimètres  ;  il  descend  à  380  millimètres  lorsqu'on  se 
trouve  h  5  500  mètres,  et  la  pression  atmosphérique  est  ré- 
duite de   moitié.  A  9300  mètres,  elle  a  diminué  des  trois 
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quarts,  et  l'on  n'a  plus,  autour  de  soi,  que  le  quart  de  l'air  qui 
existe  en  bas. 

La  pression  intérieure  du  corps  étant  la  même  ainsi  que 
la  circulation,  l'équilibre  se  trouve  rompu,  le  sang  cherche  à 
réagir  vers  l'extérieur,  et  la  congestion  commence  son  œuvre 
de  destruction.  M.  Flammarion  a  constaté  sur  lui-même,  à 
4  000  mètres,  des  bourdonnements  dans  les  oreilles,  les  yeux 
injectés  et  l'accélération  fébrile  du  pouls.  A  G  000  mètres,  la 
face  devient  rouge  et  bleuit,  à  mesure  qu'on  s'élève  davan- 
tage; puis,  la  tête  s'assoupit,  l'estomac  éprouve  une  sen- 
sation de  vide,  le  cœur  faillit,  et  l'on  peut  tomber  en  syn- 
cope. 

Ayant  dépassé  8  000  mètres,  les  voyageurs  du  Zénith 
se   trouvaient  dans  les  conditions  les  plus  désavantageuses. 

A  cette  mauvaise  influence  de  manque  d'équilibre  s'ajouta 
l'action  directe  de  la  chaleur  solaire,  d'autant  plus  intense 
et  funeste  que  l'humidité  de  l'air  ayant  complètement  dis- 
paru, la  congestion  dut  se  produire  très  vite  :  les  deux  aéro- 
nautes  avaient,  quand  la  nacelle  atterrit,  le  visage  noir  et  la 
bouche  pleine  de  sang. 

Nous  dirons,  pour  nous  résumer,  que  Sivel  et  Crocé-Spinelli, 
victimes  de  la  science,  étaient  très  impressionnables  tous  les 
deux,  quoique  de  tempéraments  différents  et  furent  conges- 
tionnés presque  subitement.  Gaston  Tissandier,  d'une  nature 
plus  calme,  gêné  dans  sa  respiration  tout  d'abord,  mais 
peut-être  plus  faible  de  complexion,  fut  bien  moins  atteint 
par  l'influence  morbide,  en  raison  d'un  amoindrissement  du 
principe  vital  produit  par  un  grand  malaise  et  une  défaillance 
allant  jusqu'à  la  syncope  qui  le  laissa,  comme  mort,  pendant 
une  heure  et  demie. 

J'ajouterai  la  remarque  suivante  à  la  communication  qui 
nous  a  été  faite  par  M.  le  docteur  Maurel. 

Si  la  vie  subit  plus  ou  moins  les  influences  de  la  tempéra- 
ture et  des  altitudes,  la  force  morale  doit  aussi  entrer,  comme 
résistance,  aux  conditions  mauvaises  dans  lesquelles  l'homme 
peut  se  trouver  accidentellement. 
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Pendant  l'hiver  de  1804,  le  petit  corps  expéditionnaire 
dont  je  faisais  partie,  en  Afrique,  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  neige^  sur  les  hauts  plateaux.  Plusieurs  soldats  moururent 
de  froid  et  quelques-uns  restèrent  estropiés  par  suite  de  con- 
gélation des  membres.  A^ant  été  chargé  d'escorter  un  convoi 
de  blessés  partant  de  Géry ville  pour  rentrer  dans  le  Tell,  je 
m'intéressai  tout  naturellement  aux  malheureux  dont  les  ca- 
colets  étaient  confiés  à  ma  responsabilité.  Je  fis  alors  la 
remarque  que  les  plus  atteints  par  une  congélation  allant 
jusqu'à  semer  leurs  phalanges  en  route,  étaient  des  Turcos 
chez  lesquels  le  prognathisme  s'accusait  fortement.  Informa- 
tions prises,  j'appris  que  ces  noirs  troupiers,  peu  protégés 
contre  les  nuits  glaciales  de  décembre,  avaient  en  deux  jours, 
pour  tromper  les  longueurs  de  l'insomnie,  grignoté  les  ra- 
tions de  biscuit  devant  les  nourrir  pendant  le  double  de 
temps,  leur  jugement  n'allant  pas  jusqu'à  combattre  cette 
imprudence.  La  fatigue,  agissant  ainsi  sur  un  corps  privé 
d'aliments,  doublait  la  mauvaise  influence  du  froid  et  l'impré- 
voyance en  faisait  plus  facilement  une  victime. 

M.  Sansox  rappelle  que,  dès  la  dernière  séance,  il  a  répondu 
à  M.  Laborde  dans  le  même  sens  que  M.  Duhousset.  Il  tient 
ses  renseignements,  à  ce  sujet,  d'une  source  autorisée,  puis- 
qu'il les  doit  à  Gaston  Tissandier  lui-même,  et  que,  d'autre 
part,  il  a  pu  entendre  à  la  Société  de  biologie  le  récit  de  la 
catastrophe ,  ainsi  que  les  commentaires  physiologiques 
qu'elle  a  suggérés  à  M.  P.  Bert,  sur  les  conseils  duquel  les 
aéronautes  s'étaient,  comme  on  sait,  munis  de  ballons  d'oxy- 
gène. C'est  à  tort  que  M.  Laborde  est  venu  dernièrement 
jeter  quelques  doutes  sur  la  manière  dont  les  faits  se  seraient 
passés.  Gaston  Tissandier  n'a  pas  respiré  d'oxygène  ;  il  n'a 
dû  son  salut  qu'à  la  défaillance  qui  lui  a  permis  de  mourir 
un  moment,  pour  revenir  à  la  vie  lorsque  le  ballon  fut  des- 
cendu à  une  altitude  inférieure. 

Quant  à  l'atteinte  subie  par  le  principe  vital  de  l'aéronaute, 
M.  Sanson  ne  comprend  pas  ce  que  M.  Duhousset  a  voulu 
entendre  par  là.  Nous  n'avons  jamais  vu  le  principe  vital,  et 
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l'on  se  demande  ce  que  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  peu- 
vent bien  faire  à  un  principe. 

M.  DufloussET.  Je  reconnais  que  le  mot  principe  vital,  plus 
usité  qu'il  n'est  scientifique,  est  aussi  incorrect  que  les  mots 
fluide  nerveux,  électrique,  etc.,  etc. 

CORKESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  W.-J.  Hoffmann,  du  bureau  d'ethnologie  de 
Washington,  qui  annonce  à  la  Société  son  intention  de  pré- 
senter un  crâne  atteint  de  syphilis  qu'il  a  recueilli  dans  les 
îles  qui  avoisinent  la  côte  de  Californie  et  de  A^'ancoover, 
ainsi  que  quelques  autres  de  même  provenance. 

M.  LE  Secrétaire  général  rappelle  que  M.  Hoffmann  est 
l'un  de  ses  correspondants  les  plus  actifs  et  qu'il  a  déjà  fait 
don  à  la  Société  d'un  crâne  d'Indien  très  précieux  et  d'un 
moulage  des  pas  de  l'homme  préhistorique  de  Carson, 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Harmand  (J.).  liirmonie  ;  résumé  ethnographique  el  linguis- 
tique, traduit  du  Hnti^h  IJunnnh  Gazetteer.  Paris,  1884,  brocli, 
in-S",  81  pages. 

Turner  (W.).  Report  on  the  hurnan  Skeletons.  The  crania. 
Londres,  1884,  in -4°,  130  pages,  7  planches. 

Cauvin  (G.).  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires, 
t.  VIL  Les  Aborigènes  de  l'Australie,  page  475.  Paris,  1881, 
in-8o. 

Bonaparte  (prince  Roland).  Les  Habitants  de  Surinam  à 
Amsterdam.  Paris,  1884,  in-folio,  22(5  pages,  62  planches. 

M.  Ually.  m.  Roland  Bonaparte,  fort  zélé  pour  les  éludes 
anthropologiques,  vient  de  publier  un  ouvrage  considérable 
qu'il  m'a  chargé  d\)lîrir  à  la  Société.  Cet  ouvrage  intitulé  : 
Les  Habitants  de  Surinam,  notes  recueillies  à  l'Exposition  co- 
Innialo  (rAnislerdarii  en  1883,  contient,  en  efl'et,  la  repro- 
duction photographique  de  tout  ce  que  la  colonie  a  envo3^é 
à  Amsterdam,  la  descii|>tion  des  races  indigènes  et  impor- 
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tées  et  enfin  celle  du  territoire  lui-niènie.  Cette  publication, 
entreprise  avec  un  luxe  sans  précédents  dans  les  sciences  an- 
thropologiques, ne  contient  pas  moins  de  75  photo-gravures 
in-foHo,  dont  ll{  en  couleur.  Les  soixante  premières  repré- 
sentent des  nègres  et  mulâtres  ou  des  indigènes.  Chaque 
sujet  est  représenté  de  face  et  de  profil. 

Le  texte  de  l'ouvi-a^'e  comprend  une  étude  fort  complète 
sur  la  colonie  :  statistique,  géographie,  histoiie.  Puis  des 
études  qui  portent  successivement  sur  les  Kalinas  et  les 
Arrowaks,  auxquelles  se  reporteront  avec  fruit  ceux  qui  vou- 
dront compléter  leurs  recherches  sur  les  Galibis  et  autres 
races  de  la  Guyane  dont  la  Société  s'est  longuement  occupée. 
Les  nègres  des  bois,  les  nègres  des  villes  et  ceux  des  planta- 
tions sont  ensuite  étudies  avec  non  moins  de  rigueur. 

Ce  travail  est  considérable  pour  une  très  petite  colonie  hol- 
landaise (|ui  compte  50  000  habitants  et  qui  était  fort  pros- 
père avant  la  suppression  de  l'esclavage  (1863). 

Depuis,  le  nègre  se  refusant,  là  comme  ailleurs,  à  tra- 
vailler, puisqu'il  n'y  est  plus  conti'aint,  cette  prospérité  s'est 
éteinte.  L'introduction  de  Chinois  et  de  coolies  a  un  peu  mo- 
difié la  face  des  choses.  En  somme,  notre  savant  collègue  a 
fait  de  la  colonie  de  Surinam  une  monographie  exemplaire. 

M.  LE  Phésidext  adresse  à  M.  H.  Bonaparte  les  remercie- 
ments de  la  Société. 

M.  Hamy  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  le  numéro  4 
de  la  Revue  d'ethnographie  pour  i884.  Parmi  les  travaux 
imprimés  dans  ce  numéro,  il  doit  particulièrement  signaler 
un  remarquable  mémoire  de  M.  Téobert  Maler  sur  le  Chinpa 
où  sont  consignées  des  idées  fort  nouvelles  sur  les  ruines  de 
Palanqué  et  l'état  du  pays  au  moment  oii  Cortès  le  traversait 
se  rendant  au  Peten.  Un  trouve  encore  dans  ce  numéro  un 
mémoire  lu  par  M.  Hamy  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  sur  les  peintures  ethniques  d'un  tombeau  thébain 
de  la  dix-huitième  dynastie,  des  notes  de  notre  collègue, 
M.  Tautain,  sur  les  castes  chez  les  Mandingues,  de  M.  Nouliït, 
sur  les  bambous  grarés  île  la  N ouvelle-C alédonie ,  de  M.  Quellien, 
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sur  quelques  particularités  de  certains  costumes  bretons,  etc. 

M.  Hamy  appelle  l'attention  sur  plusieurs  gravures  obte- 
nues par  un  procédé  nouveau,  récemment  découvert  à  Vienne, 
et  grâce  auquel  on  peut  insérer  dans  un  texte  typographique 
une  phototypie  sans  retouches. 

Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques de  1880.  Lisbonne,  1884,  in-8°,  7^23  pages.  —  M.  Ploix 
offre  à  la  Société,  au  nom  du  comité  portugais  du  congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  tenu  à  Lis- 
bonne en  1880,  le  rapport  sur  les  travaux  de  ce  congrès. 
Cet  envoi  est  un  don  gracieux  du  comité,  car  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris  avait  oublié  de  s'inscrire  au  nombre  des 
participants  au  congrès. 

M.  LE  PRÉsmENT.  Lcs  remerciements  de  la  Société  seront 
adressés  au  comité  de  Lisbonne  pour  ce  beau  cadeau. 

M.  LE  Secrétaire  général  se  plaint  que  le  dernier  fascicule 
de  la  Revue  d'ethnographie  ait  été  emporté  par  un  membre 
de  la  Société,  aussitôt  le  dépôt  sui-  le  bureau  et  avant  d'avoir 
été  timbré;  ce  fascicule  n'a  pas  été  rendu  depuis.  Semblable 
fait  ne  se  reproduit  que  trop  fréquemment.  Il  conviendrait 
d'attendre  dorénavant  que  les  livres  et  brochures  envoyés  à 
la  Société  aient  été  timbrés,  pour  en  prendre  communica- 
tion. 

OBJETS  OFFERTS. 

Photographies.  —  M.  Weisgerber.  J'ai  l'honneur  de  faire 
don  à  la  Société  de  quelques  photographies  que  j'ai  pu  pren- 
dre pendant  mon  voyage  dans  le  Sahara  : 

1"  Une  vue  des  puits  de  Zebbachci; 

2"  La  vue  de  l'ouverture  d'un  de  ces  puits  permettant  de 
voir  très  nettement  l'usure  produite  sur  les  bords  par  le  frot- 
tement des  cordes  qui  servent  aux  Arabes  à  puiser  l'eau  ; 

3°  La  vue  de  deux  puits  à  bascule  de  l'oasis  d'El  Goléah  ; 
un  Zénatien  et  son  esclave  nègre  sont  en  train  de  puiser 
l'eau  qui  doit  servir  à  l'arrosage  des  jardins  ; 

4°  Une  vue  générale  du  ksar  ou  foiteresso  d'El  Goléah; 
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o°  Une  vue  du  même  ksar  prise  de  plus  près  et  permettant 
de  voir  l'appareil  de  la  construction.  Les  murs  ont  iinn  hau- 
teur de  10  mètres  environ  avec  une  épaisseur  de  r",50  à 
la  base. 

La  muraille  d'enceinte  est  triple  du  côté  accessible  et  ren- 
ferme dans  son  enceinte  un  puits  destiné  à  appiovisionner 
d'eau  les  assiégés  ;  ce  puits  est  très  apparent  sur  lu  pho- 
tographie. 

La  forteresse  n'est  pas  habitée,  mais  contient  les  magasins 
des  nomades  qui  viennent  y  renouveler  leurs  provisions. 

La  construction  ne  doit  guère  différer  de  celle  des  autres 
ksours  du  désert  et  doit  être  attribuée  à  une  civilisation  an- 
cienne, probablement  berbère,  actuellement  disparue. 

Phofngrap/iie.  — M.  AbelHovelacque  fait  don  à  la  Société  de 
la  photographie  d'une  famille  savoyarde  présentant  les  ca- 
ractères typiques  de  la  population  de  la  Savoie.  Cette  famille 
est  de  Chamousset,  arrondissement  de  Ghambéry. 

Photographie.  —  M.  Manguvrier  ofïVe  à  la  Société,  pour  le 
musée,  la  photographie  d'un  menhir  situé  sur  les  bords  de 
l'Yères,  à  Brunoy  (Seine-et-Oise). 

Portrait  de  M.  Leguay.  —  M.  le  PaÉsmENT.  J'offre  à  la 
Société,  de  la  part  delà  famille  de  M.  Leguay,  le  portrait  de 
notre  ancien  trésorier  et  regretté  collègue.  Je  rappellerai,  à 
cette  occasion,  qu'il  existe  un  album  photographique  destiné 
à  réunir  les  portraits  des  membres  de  la  Société  ci;  dont  les 
places  sont  loin  d'être  toutes  occupées. 

ÉTECTIONS  POUll   LE   UE^OUVELLEME^T    DU    BtREAf 
ET    DU    COMITÉ    DE   PUBL1CAT10.\    DE    188.). 

Conformément  aux  articles  .o6,  57,  .^8  et  G2  du  règlement, 
il  est  procédé  au  vote  pour  le  renouvellement  du  bureau  et 
du  comité  de  publication.  Les  bulletins  de  vote  envoyés  par 
correspondance,  au  nombre  de  42,  sont  décachetés  en  séance 
par  le  commissaire  scrutateur  désigné  par  le  sort  et  déposés 
dans  l'urne,  suivant  le  mode  prescrit  par  l'article  62. 
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Les  bulletins  des  membres  présents,  ajoutés  aux  précé- 
dents, donnent  un  total  de  114  suffrages  exprimés.  Majorité 
absolue  :  58. 

Le  dépouillement  des  votes,  fait  par  six  scrutateurs  tirés 
au  sort,  donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Bureau,  106  voix;  M.  Daresïe,  1  ;  M.  Mathias 
DuvAL,  1;  M.  Hovelacque,  !;  M.  Letourneau,   1  ;  M.   Ma- 

GITOT,   I  . 

1"  vice  -  président  :  M.  Letourneau,  107  voix. 

2"  vice-président  :  M.  Magitot,79  voix  ;  M.  Girard  de  Rialle, 
3i  voix. 

Ont  obtenu  pour  une  des  deux  vice-présidences  :  M.  Bu- 
reau, 2  voix;  M.  Hovelacque,  1  ;  M.  Issaurat,  1  ;  M.  Lunier,  i . 

Secrétaire  général  adjoint:  M.  Girard  de  Rialle,  78  voix  ; 
M.  Gollineau,  12;  M.  Magitot,  9;  M.  Auburtin,  I  ;  M.  Le- 
tourneau, 1  ;  M.  DE  Mortillet,  1  ;  M.  Prat,  1  ;  M.  Thulié,  1. 

Secrétaires  des  séances  :  M.  Issaurat,  110  voix;  M.Hervé, 
110. 

.Conservateur  des  collections:  M.  Gollineau,  37  voix  ;  M.   de 
Mortillet,  17  ;  M.  Hervé,  I  . 

i   Archiviste:^.  Bally,  93  voix;  M.  Hovelacque.  15  ;  M.  Bor- 
dier,  2. 

Trésorier:  M.  de  Ranse,  110  voix;  M.  Gollineau,  1. 

Commission  de  publication  :  M.  Mathias  Buval,  108  voix; 
M.  ÏHULiÉ,  106;  M.  Hamy,  93;  M.  Vinson,  H;  M.  Girard  de 
Rialle,  1  ;  M.  Zaborowski,  1. 

En  conséquence,  M.  le  Président  annonce  que  le  bureau 
de  la  Société,  pour  l'année  1885,  sera  composé  ainsi  : 

Président:  M.  Bureau  ; 

l^r  vice-président  :  M.  Letourneau. 

2*  vice-président  :  M.  Magitot. 

Secrétaire  général:  M.  Topinard. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Girard  de  Rialle. 

Secrétaires  des  séances  :  MM.  Issaurat  et  Hervé. 

Conservateur  des  collections  :  M.  Gollineau. 

Archiviste  :  M.  Dallt. 
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Trésorier  :  M.  de  R.vnse. 

Commission  de  puôlicalion  :  MM.  Thulié,  Mathias  Dcval  et 
Hamy. 

ca\didatliies. 

M.  MoMirKiŒ  demande  le  litre  de  membre  titulaire. 
M.  Mondièrc  étant  déjà  correspondant  national ,  il  n'y  a 
pas  lieu  à  élection. 


puESE^TAT^o^s. 

Grès  avec  empreintes.  —  M.  le  Secrétaire  général  présente 
à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Gévelot,  député,  un  grès  roulé 
ou  rocher,  qui  offre  plusieurs  incisions  larges,  longues  et 
profondes,  absolument  comparables  à  un  foie  dans  lequel  on 
aurait  pratiqué  des  entailles.  On  s'est  demandé  si  ces  en- 
tailles ne  seraient  pas  de  la  main  de  l'homme. 

Voici  ce  qui  concerne  ce  bloc  :  Il  a  été  trouvé  dans  les 
terres  qui  recouvrent  le  plateau  de  Contlans-Sainte-Honorine, 
près  Paris,  et  reposait,  par  conséquent,  sur  le  calcaire  gros- 
sier. Au-dessus  de  ce  plateau  se  voit,  au  sud,  la  hauteur 
oii  s'élève  le  fort  de  Cormeil.  Ce  rocher  appartient-il  à 
quelque  reste  demeuré  en  place  des  grès  de  Beauchamp,  ou 
vient-il  des  bancs  désagrégés  de  grès  de  Fontainebleau  qui 
se  trouvaient  plus  haut  ?  Je  l'ignore;  mais  je  crois  que  ce 
sont  des  points  secondaires.  Ces  l)locs  et  ces  incisures  étaient 
accompagnés  d'autres  semblables.  Je  dirai  tout  à  l'heure  ce 
que  j'ai  répondu  lorsque  j'ai  été  consulté  à  ce  sujet.  Aupîi- 
ravant,  j'aimerais  à  entendre  l'opinion  de  M.  de  Mortillel, 
dont  la  parole  fait  autoi-ité  en  pareille  matière. 

M.  DE  MoHTn.LET  obscrvc  que  ce  sont,  en  effet,  hà,  des  em- 
preintes fossiles,  mais  il  est  impossible  den  déterminer  la 
natiUMs  d'après  le  seul  aspect  i'\lérieur.  (^es  fossiles  sont  de 
l'épocjue  du  grès,  incontestablement  ;  mais  on  rencontre 
plusieurs  assises  de  grès  dans  le  bassin  parisien,  et  la  dia- 
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gnose  stratigraphique  demanderait,  par  conséquent,  à  être 
précisée  davantage.  On  peut,  en  tout  cas,  affirmer  que  ces 
empreintes  n'ont  rien  qui  soit  dû  à  l'homme. 

M.  TopiNARD.  Je  suis  heureux  d'être  de  l'avis  de  M.  de 
Mortillet.  J'ai,  en  effet,  sur  place,  répondu  à  M.  Gévelot,  que 
ces  empreintes  ou  entailles  n'étaient  pas  de  la  main  de 
l'homme,  et  que  le  problème  était  géologique  ou  paléontolo- 
gique,  et  non  anthropologique.  Ce  que  je  me  demandais, 
c'est  s'il  n'existerait  pas  quelque  mollusque  lithophage  qui 
puisse  laisser  une  empreinte  de  ce  genre. 

COMMUNICATIONS. 

Recherehes  sur  les  conditions  statiques  el  dynamiques 
de  la  station  bipède  chez  l'homme  ; 

PAR    LE    DOCTEUR    FAUVELLE. 

Les  vertébrés  en  général  affectent  une  attitude  qui  leur  est 
propre  et  qui  a  dû  entrer  comme  élément  important  dans  l'an- 
cienne division  en  quatre  grandes  classes  :  poissons,  reptiles, 
oiseaux  et  mammifères.  Plusieurs  même  ne  quittent  cette  at- 
titude qu'au  moment  de  la  mort.  Tels  sont  les  poissons  et  les 
oiseaux.  Le  renversement  du  poisson  et  la  chute  de  l'oiseau 
indiquent  manifestement  que,  pendant  la  vie,  leur  équilibre 
noimal  était  dû  à  des  contractions  musculaires.  Quant  aux 
mammifères,  ils  modifient  plus  ou  moins  complètement  leur 
attitude  habituelle  pendant  le  repos  et  le  sommeil,  par  suite 
des  efforts  plus  considérables  nécessaires  pour  la  conserver. 

L'homme,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  est  ca- 
ractérisé sans  conteste  par  la  station  bipède.  Lui  seul,  en 
ctfet,  quand  il  prend  cette  position,  a  les  deux  principaux 
segments  des  membres  inférieurs  sur  la  même  ligne.  Chez 
lui  seul,  alors,  les  deux  axes  de  ces  membres  sont  parallèles 
à  celui  du  tronc  et  situés  dans  le  même  plan. 

Les  kangourous^  semblables  aux  iguanodons  de  l'époque 
crétacée,  ne  peuvent  se  maintenir  sur  leurs  membres  posté- 
rieurs qu'avec  le  secours  de  leur  queue.  Beaucoup  de  ron- 
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gcurs  qui,  souvent,  prennenl  une  atlilLule  analogue,  n'y 
arrivent  que  |)ar  le  môme  artifice.  Ce  n'est  qu'accidentelle- 
ment que  les  plantigrades  se  dressent  sur  leurs  pieds.  Enfin, 
si  les  singes  maintiennent  facilement  et  d'une  manière  iialù- 
luelle  le  tronc  dans  une  direction  voisine  de  la  verticale,  ils 
ont  toujours  les  membres  postérieurs  plus  ou  moins  fléchis. 
Les  conditions  qui  permettent  à  l'homme  do  prendre  et  de 
conserver  l'attitude  bipède  sont  de  deux  ordres  :  les  unes 
statiques,  les  autres  dynamiques.  Les  premières  ont  été  étu- 
diées, mais  h's  secondes  me  paraissent  être  restées  pour  la 
plupart  dans  l'ombre,  et  c'est  sur  elles  spécialement  que  je 
me  permets  d'appeler  l'attention  de  la  Société  d'anthropo- 
logie. 

Rappelons  en  peu  de  mots  les  conditions  statiques  ou 
mieux  anatomiques,  qui  rendent  la  station  bipède  possible. 
L'articulation  de  l'occipital  avec  l'atlas  est  perpendiculaire 
au  diamètre  occipito-nasal  et  se  rapproche  de  sa  partie 
moyenne  par  suite  de  la  saillie  de  l'occiput  et  de  la  brièveté 
de  la  face. 

La  colonne  vertébrale  présente  quatre  courbures  en  sens 
inverse,  qui  alternent  de  manière  à  produire  une  résultante 
droite  et  verticale. 

La  clavicule,  relativement  longue,  offre  en  dedans  une 
courbure  à  convexité  antérieure  qui  rejette  en  arrière  le 
moignon  de  l'épaule. 

Le  thorax,  légèrement  aplati  en  avant,  fait  saillie  de  cha- 
que côté  de  l'épine  dorsale  de  manière  à  dépasser  les  apo- 
physes épineuses  et  à  rapprocher  la  série  des  corps  des  ver- 
tèbres du  centre  de  la  cage  thoracique. 

La  portion  iliaque  du  bassin,  au  lieu  d'être  verticale 
comme  chez  les  anthropoïdes,  est  dirigée  obliquement  de  bas 
en  haut  et  d'avant  en  arrière.  De  plus,  la  lèvre  postérieure 
de  la  crête  fait  une  saillie  qui  accentue  encore  ce  renverse^ 
ment. 

Les  ligaments  de  l'articidation  coxo-fémoralq  permettent 
l'extension  complète  du  fémur  sur  le  bassin, 
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Enfin  le  plan  des  articulations  du  genou  et  de  la  cheville 
et  celui  du  pied  lui-même  sont  perpendiculaires  à  l'axe  du 
membre. 

Ces  conditions  anatomiqiies  rendent  possible  la  station 
bipède,  mais  sont  insuffisantes  pour  la  produire.  Car,  sur- 
tout avec  les  parties  molles,  le  centre  de  gravité  du  corps  est 
situé  en  avant  de  l'axe  vertébral,  de  manière  à  enti'aîner  la 
masse  dans  ce  sens.  En  outre,  la  disposition  des  surfaces 
articulaires  des  membres  inférieurs  ne  présente  aucune  fixité 
dans  le  sens  de  la  flexion.  C'est  ainsi  qu'abandonné  à  lui- 
même  le  tronc  tombe  en  avant  et  que  les  jambes  fléchissent. 
Alors,  on  comprend  la  nécessité  de  l'intervenlion  des  con- 
ditions dynamiques. 

Celles-ci  sont  de  deux  ordres  :  d'une  part,  les  muscles  qui, 
par  leurs  contractions,  luttent  contre  le  poids  des  viscères  et 
maintiennent  les  articulations  dans  l'extension  complète; 
d'autre  part,  les  excitations  nerveuses  qui  mettent  ces  mus- 
cles dans  un  état  de  contraction  permanent  et  simultané. 

L'extension  de  la  tète  a  pour  facteurs  les  muscles  de  la 
région  postérieure  du  cou,  qui,  supérieurement,  s'insèrent  à 
l'occipital.  Ce  sont  les  muscles  long  dorsal  et  sacro-lombaire 
qui  assurent  la  rectitude  de  la  colonne  vertébrale.  Leurs 
extrémités  mobiles  agissent  sur  les  apophj^ses  épineuses  et 
transverses  des  vertèbres  et  sur  le  sommet  de  la  courbe  que 
chaque  côte  présente  en  arrière. 

L'extension  de  l'articulation  coxo-fémorale,  limitée  en 
avant  par  la  capsule  articulaire  renforcée,  est  assurée  par  la 
conti'action  des  muscles  fessiers.  Leur  puissance  est  accrue 
par  la  saillie  en  arrière  de  la  lèvre  postérieure  de  la  crête 
iliaque  qui  diminue  ainsi  le  parallélisme  défavorable  qui  existe 
entre  leurs  fibres  et  le  bras  de  levier  à  mouvoir. 

Faisons  remarquer  en  passant  que  l'insertion  des  grands 
fessiers  aux  vertèbres  coccygienncs,  qu'ils  ramènent  en 
avant,  coïncide  avec;  l'absence  de  (pieue  dans  l'espèce  hu- 
maine, et  que  la  même  particularité  anatumique  et  la  même 
absence  de  queue  se  rencontrent  chez  les  ursidês  plantigra- 
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des  et  les  anthropoïdes,  qui,  de  tous  les  mammifères,  pren- 
nent le  plus  facilement  l'attitude  bipède.  La  disparition  de  la 
queue  pourrait  donc  en  être  considérée  comme  la  consé- 
quence. 

L'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  est  le  résultat  de  la 
contraction  puissante  du  triceps  fémoral  dont  l'aetion  esl  li- 
mitée par  les  ligaments  postérieurs  du  genou. 

Enfin,  c'est  le  triceps  su  rai  ou  muscle  du  mollet  qui  étend 
le  pied  sur  la  jambe,  mouvement  limité  par  le  poids  du  corps 
lui-môme  et  sa  tendance  à  se  porter  en  avant. 

Tel  est  l'appareil  musculaire  qui  produit  la  station  bipède. 
Ajoutons,  pour  être  complet,  que,  dans  la  station  hanchée 
ou  sur  un  seul  pied,  le  membre  resté  libre  se  place  en  avant, 
sensiblement  fléchi,  et  sert  ainsi  d'arc-boutant  si  le  besoin 
s'en  fait  sentir. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  pas  nouveau  et  a  cours  depuis 
longtemps  dans  la  science.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  se- 
cond ordre  de  conditions  dynamiques  ou  physiologiques  que 
nous  avons  indiquées,  c'est-à-dire  des  excitations  nerveuses 
qui  mettent  en  action  d'une  manière  continue  et  simultanée 
cette  masse  de  muscles  puissants. 

Quel  est  le  point  de  départ  de  ces  excitations?  En  d'autres 
termes,  existe-t-il  un  centre  dinncrvation  pour  les  mouve- 
ments qui  assurent  la  station  bipède?  Tel  est  le  problème  que 
nous  allons  essayer  de  résoudre. 

Des  trois  appareils  qui  composent  le  système  nerveux, 
nous  devons  élaguer  tout  d'abord  l'appareil  ganglionnaire, 
qui  est  tout  à  fait  hors  de  cause.  Le  centre  nerveux  que  nous 
cherchons  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  les  hémisphères 
cérébraux  ou  dans  l'axe  médullaire.  Il  faut  donc  spécifier 
tout  d'abord  si  les  contractions  musculaires  qui  produisent 
la  station  bipède  sont  volontaires  ou  non. 

Bien  que  la  volonté  puisse  faire  contracter  tous  les  muscles 
que  nous  avons  énumérés,  on  peut  affirmer  qu'elle  n'iulci- 
vieut  que  rarement  dans  la  station  bipède,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  muscles  des  gouttières  vertébrales.  En  tout  cas, 
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elle  serait  incapable  de  maintenir  une  action  si  énergique, 
si  prolongée  et  exécutée  avec  tant  d'ensemble. 

En  effet,  pendant  cette  attitude,  l'attention  est  générale- 
ment fixée  ailleurs.  On  peut  se  livrer,  étant  debout,  aux  oc- 
cupations les  plus  absorbantes.  Parcourez  le?  corps  d'état  les 
plus  divers,  vous  verrez  que,  généralement,  des  travaux  très 
minutieux  s'exécutent  dans  cette  position.  Les  musiciens  et 
les  orateurs  n'agissent  pas  autrement  :  leur  volonté  est  à 
cent  lieues  de  s'occuper  de  l'extension  des  membres  infé- 
rieurs et  de  la  colonne  vertébrale,  néanmoins  cette  exten- 
sion a  lieu. 

Au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  parler  pour  la  première 
fois  devant  cette  docte  assemblée,  si  je  devais  me  mettre  en 
peine  de  la  contraction  du  sacro-lombaire  et  du  long  dorsal, 
du  triceps  fémoral  et  du  triceps  sural,  la  préoccupation  bien 
naturelle  que  j'éprouve  m'aurait  fait  oublier  depuis  long- 
temps ce  soin  tout  matériel,  et  une  chute  disgracieuse  s'en 
serait  bientôt  suivie.  Heureusement  dame  Nature  a  prévu  le 
cas,  et  je  suis  encoi'e  debout. 

Les  contractions  qui  nous  occupent  sont  donc  le  résultat 
de  phénomènes  réflexes,  et  comme  tels  doivent  avoir  pour 
siège  l'axe  médullaire.  En  effet,  ordinairement  nous  ne  per- 
cevons pas  l'excitation  qui  les  produit,  et  nous  n'avons  même 
pas  conscience  de  leur  production.  La  fatigue  seule  nous 
avertit  que  les  muscles  en  question  sont  depuis  longtemps  en 
travail,  et  c'est  le  raisonnement  plutôt  qu'autre  chose  qui 
nous  permet  d'admettre  que  cette  contraction  est  causée  par 
la  tendance  qu'a  le  corps  à  tomber  en  avant  et  à  s'affaisser. 
Mais  si  cette  tendance  s'exagère,  l'excitation  vague  qui  en 
résulte  parvient  au  cerveau,  et  nous  avons  conscience  des 
mouvements  plus  énergiques  qui  s'ensuivent.  C'est  ce  qui 
arrive  lorsqu'une  douce  somnolence  nous  envahit  au  milieu 
d'un  sermon  ou  de  tout  autre  discours  :  une  chute  est  immi- 
nente, et  il  survient  une  contraction  hrusque  qui  nous  ré- 
veille en  sursaut. 

11  nous  faut  donc  chercher  dans  l'axe  médullaire  l'origine 
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de  rexcitation  à  laquelle  sont  soumis  les  muscles  de  la  station 
bipède.  Cet  axe  comprend,  comme  on  le  sait,  deux  parties 
analomiquemcnt  distinctes  :  l'une  intra-spinale  et  l'autre 
intra-cranienne. 

Le  segment  spinal  présente  peu  de  difTérence  dans  la  série 
des  vertébrés.  Il  est  sensiblement  scml»lable,  soit  qu'on  le 
considère  chez  les  poissons,  les  batraciens,  les  reptiles,  les 
oiseaux  ou  chez  les  mammifères.  Son  volume  est  même  rela- 
tivement plus  faible  chez  ces  derniers  et  surtout  chez 
l'homme.  Précisément  le  contraire  de  ce  qui  devrait  avoir 
lieu  si  la  moelle  épinière  était  le  siège  du  réflexe  en  question. 
En  effet,  chez  les  poissons,  la  station  étant  pour  ainsi  dire 
passive,  on  devrait  trouver  une  grande  différence  entre  les 
deux  points  homologues  qui,  chez  l'homme  et  ces  animaux, 
sont  le  centre  moteur  qui  préside  à  l'équilibre  normal.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  trouver  ce  centre  dans  le  canal  ver- 
tébral. 

La  partie  intra-crânienne  qui  se  prolonge  jusqu'au  troi- 
sième ventricule  présente,  au  contraire,  des  différences  énor- 
mes, suivant  qu'on  la  considère  dans  l'une  ou  l'autre  des 
classes  de  vertébrés.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher 
bien  longtemps  pour  trouver  le  point  qui,  chez  l'homme, 
l'emporte  de  beaucoup  par  son  importance  :  c'est  celui  qui 
correspond  à  la  vésicule  cérébrale  postérieure,  c'est-à-dire 
le  cervelet. 

Chez  les  poissons,  il  n'est  représenté  que  par  une  petite 
lamelle,  espèce  de  commissure  transversale  jetée  sur  le  sinus 
rhomboïdal  et  située  derrière  le  cerveau  moyen  (tubercules 
quadrijumeaux).  La  seule  sorte  de  différenciation  que  pré- 
sente celte  espèce  de  pont,  consiste  en  une  ou  plusieurs  pro- 
tubérances médianes  faisant  saillie  dans  le  sinus. 

Le  cervelet  des  batraciens  rappelle  sans  grandes  modifi- 
cations celui  des  poissons.  11  en  est  de  même  chez  les 
reptiles  inférieurs  et  notamment  chez  les  serpents.  Mais  il 
augmente  de  largeur  et  d'épaisseur  chez  les  crocodiles. 

La  partie  médiane  du  cervelet  des  oiseaux  se  dilate  et  se 
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caractérise  par  la  présence  de  feuillets  transversaux  donnant 
sur  une  coupe  verticale  l'apparence  de  ramifications.  Deux 
petits  appendices  latéraux  s'y  ajoutent. 

Le  cervelet  des  mammifères  n'otfre  d'analogie  avec  celui 
des  poissons  et  des  batraciens  que  pendant  la  période  em- 
bryonnaire. Il  ressemble  beaucoup  à  celui  des  oiseaux  chez 
les  monotrèmes,  et  sa  partie  médiane  reste  la  plus  volumi- 
neuse chez  les  masurpiaux,  les  édentés  et  les  chéiroptères. 
Les  divisions  latérales  (hémisphères  cérébelleux),  jusque-là 
très  petites,  prennent  de  l'importance  chez  les  ongulés  et  les 
carnassiers  et  deviennent  prépondérantes  chez  les  singes  et 
surtout  chez  l'homme  pendant  qu'au  contraire  sa  portion 
médiane  éprouve  une  réduction  relativement  notable. 

On  peut  suivre  en  partie  cette  gradation  avec  les  séries  de 
moulages  exposées  au  Muséum  et  au  musée  Broca.  Je  ne  sais 
si  je  ne  m'abuse,  mais  je  crois  que  tout  le  monde  reconnaîtra 
avec  moi  que  le  cervelet  augmente  de  volume  au  fur  et  à 
mesure  que  l'attitude  normale  présente  plus  de  difficultés 
et  nécessite  un  plus  grand  développement  de  force  muscu- 
laire. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  était  intéressant  de  voir  quel  était 
le  volume  relatif  du  cervelet  des  cétacés  qui,  comme  les  pois- 
sons, sont  pour  ainsi  dire  passifs  dans  leur  équilibre  normal, 
soutenus  qu'ils  sont  de  toute  part  par  le  milieu  ambiant. 

Bien  que  les  lobes  latéraux  soient  relativement  aussi  déve- 
loppés chez  ces  animaux  que  chez  les  mammifères  supérieurs, 
le  volume  du  cervelet  est  minime  en  comparaison  de  celui 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Ainsi,  la  largeur  du  pre- 
mier est  ;\  celle  du  cervelet  comme  10  est  à  6,  et  celle  de  la 
moelle  comme  \  est  à  2.5.  Chez  l'homme,  ces  proportions 
sont  comme  10  est  à  8.5  et  comme  1  est  à  3.5.  L'épaisseur 
relative  est  encore  moindre,  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
simple  inspection  de  la  cavité  crânienne  d'un  dauphin  et 
d'un  marsouin  commun.  Sur  un  moulage  en  plâtre  représen- 
tant l'encéphale  d'un  cachalot  oU'ert  au  Muséum  par  le  natu- 
raliste  anglais    Flower,    le  cervelet    disparaît    entièrement 
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SOUS  les  héinispliùres  cérébraux  (|iii  semlileiit  reposer  direc- 
tement sur  le  bulbe. 

Je  puis  donc  conclure  que  chez  les  vertébrés  le  cervelet 
est  en  rapport  proportionnel  avec  les  efforts  musculaires  que 
nécessite  la  station  normale.  Je  pourrais  même  tirer  de  ce 
qui  précède  des  inductions  plus  précises  ;  mais  les  méthodes 
d'inductions  n'ont  guère  cours  actuellement  dans  la  science. 
Certaine  école  les  proscrit  même  absolument,  n'admet  que 
les  faits,  les  faits  patents,  et  ne  permet  d'en  tirer  aucune 
conclusion  théorique. 

Sans  partager  ces  idées  un  peu  étroites,  il  me  paraît  néces- 
saire de  soumettre  les  résultats  fournis  par  l'anatomie  com- 
parée au  contrôle  de  l'expérience.  En  d'autres  termes,  voyons 
ce  que  nous  enseignent  les  vivisections  d'une  part  et  l'anato- 
mie pathologique  de  l'autre.  Voici,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique, les  résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs  : 

En  1769,  Saucerotte  (t.  IV,  des  Prix  de  V Académie  de  chi- 
rurgie) conclut  de  quatre  expériences  faites  sur  des  chiens 
<[ue  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  muscles  du  cou  et  du  dos 
viennent  du  cervelet  et  qu'ils  ont  un  effet  croisé. 

En  1809,  Rolando  [Mémoire  sur  la  véritable  structure  du 
cervelet)  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  des  ani- 
maux des  quatre  classes  de  vertébrés,  pense  que  le  cervelet 
est  la  source  et  l'origine  de  tous  les  mouvements  ;  il  le  com- 
pare même  avec  Reil  à  une  pile  vol  laïque. 

Flourens,  en  1822,  constate  [Recherches  expérimentales, 
l"  édit.)  que,  pour  l'animal  chez  lequel  l'ablation  du  cer- 
velet a  été  complète,  toute  position  fixe  et  stable  devient 
impossible;  l'animal  fait  d'incroyables  efforts  pour  s'arrêter 
aune  pareille  position,  il  n'y  peut  réussir.  Mis  sur  le  dos  il 
ne  peut  se  relever;  il  voit  néanmoins  le  coup  qui  le  menace, 
entend  les  cris,  cherche  à  éviter  le  danger  et  fait  mille  efforts 
pour  cela  sans  y  parvenir.  Un  coq  auquel  il  avait  enlevé 
une  grande  partie  du  cervelet  et  qui  vécut  huit  mois,  «  mis 
en  contact  avec  des  poules,  chercha  a  les  cocher,  sans  pou- 
voir y  réussir  faute  d'c(juilibre  >\  «  Le  cervelet,  dit  Flourens, 
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est  le  siège  exclusif  du  principe  qui  coordonne  les  raouve- 
menls  de  locomotion.  »  (2"  édit.^  IS^iJ.) 

Magendie,  en  1823  {Traité  de  physiologie),  n'admet  pas  que 
les  muscles  n'obéissent  plus  à  la  volonté  après  l'ablation  du 
cervelet.  <(  On  a  pu  voir  dans  mes  cours,  dit-il,  les  animaux 
privés  de  cet  organe  exécuter  des  mouvements  réguliers,  n 
Pour  lui,  l'organe  en  question  préside  à  la  progression. 

En  1827^  Bouillaud,  de  dix-huit  expériences  faites  sur  des 
chiens,  lapins,  pigeons,  coqs  et  poules  dont  il  a  cautérisé 
plus  ou  moins  profondément  le  cervelet,  conclut  en  propres 
termes  qu'il  résulte  de  ces  lésions  «  le  dérangement  ou  la 
destruction  complète  des  phénomènes  de  la  station  et  de  la  lo- 
comotion ».  {Archives  générales  de  médecine,  t.  XV,  V  série.) 

Vers  1843,  Longet  pratique  l'ablation  totale  du  cervelet  sur 
des  lapins.  «  L'animal  tomiie,  dit-il,  se  débat  sur  place  et  ne 
peut  se  dérober  aux  tortures  physiques  qu'on  lui  fait  euàn- 
vaw  •>■>  {Traité  de  phgsiologie,  t.  II.)  A  un  pigeon,  il  extrait 
seulement  une  portion  de  l'organe  ;  le  lendemain,  l'oiseau  offre 
«  la  démarche  incertaine  et  bizarre  de  l'ivresse  ». 

Toutes  ces  citations,  la  plupart  textuelles,  confirment  bien 
nos  prévisions.  Le  cervelet  préside  à  l'équilibre  normal,  à  la 
station  et  aussi;,  par  conséquent,  à  la  locomotion  qui  n'en  est 
qu'une  modification. 

Après  avoir  lu  tous  les  travaux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  on  se  demande  comment,  aux  yeux  de  tant  de  physio- 
logistes, les  fonctions  du  cervelet  sont  encore  incertaines, 
11  est  vrai  que  Flourens  et  Longet  lui  attribuent  un  pouvoir 
coordinateur  de  certains  mouvements.  Mais  il  résulte  de 
leurs  observations  mêmes  que  ces  mouvements  ne  sont  au- 
tres que  ceux  de  la  station  et  de  la  locomotion  que  la  lésion 
a  rendues  impossibles.  Flourens  ajoute  encore  :  ((  Il  (l'animal) 
a  conservé  la  faculté  de  sentir,  celle  de  vouloir  et  celle  de  se 
mouvoir  :  mais  il  a  perdu  celle  de  faire  obéir  ses  muscles  à 
sa  volonté.  »  Tant  il  est  vrai  qu'un  fait  n'a  de  valeur  que  par 
la  manière  dont  on  l'interprète.  L'animal  veut  se  remettre 
sur  SOS, jambes;   s'il  n'est  pas   trop  affaibli,   il  y  parvient. 
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mais  le  réflexe  n'ayant  plus  lieu,  il  ne  peut  s'y  maintenir  et 
retombe  aussitôt.  Telle  est  l'explication  toute  simple  de  cette 
prétendue  désobéissance  des  muscles.  Il  faut  dire,  à  la  dé- 
charge de  Flourens,  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  les  lois  des 
réflexes  étaient  encore  inconnues. 

Des  expériences  plus  récentes  ayant  eu  pour  objet  la  lésion 
ou  l'excitation  unilatérale  des  pédoncules  cérébelleux,  ne 
font  que  confirmer  la  thèse  que  je  soutiens.  Les  mouve- 
ments de  manège,  de  rotation  autour  de  l'axe  du  tronc  après 
la  chute  préalable  de  l'animal,  indiquent  un  défaut,  non  de 
coordination  des  mouvements,  mais  d'égalité  dans  le  degré 
d'innervation  des  muscles  pairs  qui  concourent  à  la  station. 
Serres,  dès  1823,  avait  bien  apprécié  la  valeur  réelle  de  ces 
phénomènes.  [Recherches  physiologiques  et  pathologiques  sur 
le  cervelet  de  l'homme  et  des  animaux,  in  Journal  de  physio- 
logie de  Magendie.) 

Voilà  pour  les  animaux.  En  ce  qui  concerne  l'homme,  les 
vivisections  n'étant  pas  de  mise,  il  faut  avoir  recours  à  l'ana- 
tomie  pathologique.  Mais  encore  faut-il  faire  un  choix  et  éla- 
guer les  afl"ections  chroniques  telles  que  tumeurs,  tuber- 
cules, etc.  En  eft'et,  il  survient  pendant  leur  développement 
une  accoutumance,  il  s'établit  un  uiodus  vivendi,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  qui  masque  plus  ou  moins  complètement 
les  troubles  fonctionnels  de  l'organe  en  observation.  Puis  il 
est  rare  que  les  organes  voisins  ne  soient  pas  intéressés,  et 
alors  comment  démêler  les  symptômes  qui  se  rattachent  à 
l'un  ou  à  l'autre. 

11  faut  donc  choisir  des  altérations  qui  se  produisent  avec 
la  soudaineté  de  la  viviseelion  et  qui  se  limitent  au  cervelet. 
La  situation  profonde  de  cet  organe  rend  pour  ainsi  dite 
impossibles  les  lésions  traumatiques  isolées  ;  en  conséquence, 
les  hémorrhagies  peuvent  seules  remplir  les  conditions  que 
nous  recherchons. 

En  1858,  M.  Hillairet  publia  dans  les  Archives  de  médecine 
un  intéressant  mémoire  sur  Y Hémorrhagie  céréhelleuse,  11  put 
réunir  vingl-six  observations,  mais  douze  seulement  parmi 
T.  vu  (3e  Série).  51 
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elles  étaient  bien  limitées  au  cervelet  et  n'étaient  pas  assez 
abondantes  pour  entraîner  tout  de  suite  la  mort.  Or,  dans  ces 
douze  cas,  il  constate  la  résolution  des  membres  inférieurs 
sans  paralysie  ni  du  mouvement  ni  de  la  sensibilité.  «  Quand 
le  malade  s'affaisse  subitement,  ajoute  Fauteur,  il  ne  faut 
pas  croire,  comme  certains  l'ont  fait^  qu'il  y  a  alors  paralysie 
des  membres,  il  n'en  est  rien  :  les  mouvements  volontaires 
et  réflexes  ont  encore  lieu  sous  l'influence  d'une  excita- 
tion. 

J'ai  publié  moi-même,  en  1864,  dans  le  Bulletin  médical 
du  nord  de  la  France^  deux  observations  d'bémorrhagie  céré- 
belleuse recueillies  au  dépôt  de  mendicité  du  département 
de  l'Aisne.  Elles  sont  très  instructives  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  surtout  à  cause  de  la  durée  relativement  longue 
de  la  maladie,  durée  qui  a  permis  de  bien  spécifier  les  symp- 
tômes. Dans  les  deux  cas,  le  foyer  hémorrhagique  a  été  li- 
mité à  l'un  des  lobes  et  n'a  fait  irruption  dans  le  ventricule 
qu'aux  approches  de  la  mort.  Le  reste  de  l'encéphale  était 
parfaitement  sain.  Voici  le  résumé  des  troubles  que  j'ob- 
servai du  côté  de  la  motilité  : 

Premier  malade.  —  Début  brusque  sans  perte  de  connais- 
sance ;  parole  facile  ;  impossibilité  de  marcher,  mouvements 
libres,  grande  agitation  ;  plaintes  continuelles  ;  décubitus 
latéral  droit,  les  bras  et  les  jambes  repliés.  Mort  sans  para- 
lysie franche  quatorze  jours  après  le  début  des  accidents. 

Deuxième  malade.  —  Début  brusque,  chute  sans  perte  de 
connaissance,  impossibilité  de  marcher  bien  que  tous  les 
mouvements  soient  possibles  ;  la  parole,  quoique  lente,  est 
intelligible  ;  le  deuxième  jour  grande  agitation  ;  le  troisième, 
aB"aiblissement  profond,  pas  de  mouvements  spontanés,  mais 
une  piqûre  d'épingle  sur  un  membre  y  provoque  un  mou- 
vement lent.  Cet  état  persiste  jusqu'à  la  mort,  survenue  lo 
onzième  jour. 

Ce  qui  est  surtout  digne  d'attention  dans  ces  deux  faits, 
c'est  que,  malgré  la  similitude  des  symptômes  et  rabscncc 
d'hémiplégie,  deux  points  opposés  du  cervelet  étaient  le  siège 
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de  l'hémorrhagie  :  le  lobe  gauche  dans  le  premier  cas  el  le 
lobe  droit  dans  le  second. 

Je  pense  qu'il  est  difficile  d'accumuler  plus  de  preuves 
pour  spécifier  la  nature  des  fonctions  d'un  organe  que  je  ne 
viens  de  le  faire  pour  démontrer  que  le  cervelet  fournit  l'in- 
flux nerveux  nécessaire  à  la  contraction  simultanée  des  mus- 
cles de  la  station  bipède. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rechercher  comment  et  par  quel 
intermédiaire  se  produit  cette  intervention  du  cervelet,  autant 
toutefois  que  pourra  le  permettre  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  le  système  nerveux. 

Une  particularité  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  toute 
lésion  du  cervelet,  si  limitée  qu'elle  soit,  a  un  effet  bilatéral, 
et  que  l'on  ne  voit  de  différence  dans  les  troubles  de  la  moti- 
lité  de  chaque  côté  du  corps  que  lorsque  les  pédoncules  céré- 
lielioux  d'un  seul  côté  sont  atteints. 

Le  cervelet  est,  en  effet,  un  organe  impair.  C'est  évident 
cliczlesvertébrés  inférieurs;  mais,  quelle  que  soit  la  forme  qu'il 
prenne  lorsqu'il  augmente  de  volume  dans  la  série  des  mam- 
mifères, jamais  il  ne  présente  la  moindre  trace  de  scissure 
médiane.  Alors  qu'il  y  a  deux  hémisphères  cérébraux,  deux 
couches  optiques, deux  tubercules  quadrijumeaux  de  chaque 
côté  et  deux  moitiés  homologues  et  distinctes  dans  l'axe  mé- 
dullaire, il  n'y  a  toujours  qu'un  seul  et  unique  cervelet.  La 
dualité  ne  se  manifeste  que  dans  les  pédoncules.  Or  ceux-ci 
(je  parle  spécialement  des  supérieurs  et  des  inférieurs)  ne 
naissent  pas  directement  du  cervelet  lui-même,  mais  ils  sor- 
tent de  l'intérieur  des  corps  rhomboïdaux,  et  leurs  fibres 
naissent  de  la  face  interne  de  la  couche  sinueuse  de  cellules 
grises  qui  limitent  ces  corps  dont  la  surface  externe  donne 
insertion  à  un  nombre  de  tubes  nerveux  bien  plus  considé- 
rable venus  de  la  couche  corticale  de  substance  grise.  Ainsi 
s'explique  comment  toute  lésion  produite  en  dehors  des  corps 
rhomboïdaux  a  un  retentissement  bilatéral  par  l'intermé- 
diaire des  pédoncules  de  chaque  côté. 

Maintenant,  comniMitle  cervelet  pont-il  agir  sur  les  nerfs 
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qui  animent  les  muscles  puissants  par  lesquels  le  corps  est 
maintenu  en  équilibre  pendant  la  station  bipède?  Aucun 
nerf  moteur  ne  naît  ni  du  corps  de  cet  organe  ni  de  ses  pé- 
doncules, si  loin  qu'on  en  ait  pu  suivre  les  fibres  dans  l'inté- 
rieur de  l'isthme  de  l'encéphale.  Il  n'y  a  donc  pas  d'action 
directe. 

Pour  expliquer  l'action  indirecte,  il  est  indispensable  de  se 
faire  une  idée  aussi  nette  que  possible  du  fonctionnement  de 
l'axe  cérébro-spinal. 

Les  hémisphères  cérébraux  perçoivent  directement  les 
excitations  délicates  et  précises  des  organes  des  sens,  et,  pour 
celles  du  tact  en  particulier,  il  les  reçoit  par  l'entremise  de 
fibres  qui  remontent  directement  aux  couches  optiques  entre 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  et  ses  cordons  antéro- 
latéraux.  Les  excitations  motrices  auxquelles  donnent  lieu 
ces  sensations  perçues  par  le  cerveau  sont  transmises  direc- 
tement par  la  portion  latérale  des  cordons  antérieurs.  Ces 
mouvements  sont  purement  volontaires. 

D'autre  part,  les  excitations  vagues  de  douleur,  de  plaisir, 
de  température  ou  de  simple  contact  vont  aux  cornes  posté- 
rieures de  la  moelle  dont  les  différents  centres  communi- 
([uent  eritre  eux  en  arrière  par  des  fibres  commissurales 
longitudinales  disposées  en  arc  et  qui  sont  le  siège  de  cou- 
rants ascendants.  Leur  ensemble  forme  les  cordons  posté- 
rieurs qui  se  prolongent  jusqu'aux  couches  optiques.  Ces 
couches  optiques  émettent  de  nombreuses  fibres  centripètes 
qui  se  rendent  à  l'écorce  grise  des  hémisphères,  où  les  exci- 
tations médullaires  se  transforment  en  sensations,  et  elles  en 
reçoivent  des  fibres  centrifuges  dont  le  rôle  est  encore  mal 
défini.  Mais,  indépendamment  de  ces  communications  avec 
le  cerveau,  les  excitations  vagues  sont  transmises  aux  cornes 
antérieures  ou  motrices  dont  les  cellules  sont  le  point  de 
départ  de  courants  centrifuges  descendants  qui  suivent  d'au- 
tres fibres  commissurales  longitudinales  en  arc  allant  d'un 
centre  médullaire  à  l'autre  et  constituant  les  cordons  anté- 
rieurs proprement  dits. 
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Ainsi,  en  dehors  du  fonctionnement  propre  du  cerveau,  il 
existe  tout  le  long  de  l'axe  gris  médullaire  un  courant  cen- 
tripète ascendant  et  un  courant  centrifuge  desceudtint  qui 
fournit  aux  mouvements  involontaires  ou  réflexes.  Or,  d'après 
les  recherches  hislologiques  si  remarquables  de  M.  Mathias 
Duval  sur  la  structure  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  il  est 
permis  d'admettre  que  le  cervelet  est  développé  sur  un 
groupe  de  fibres  commissurales  centrifuges  et  descendantes 
dont  l'arc  est  représente  par  les  pédoncules  cérébelleux  supé- 
rieurs et  inférieurs  reunis.  Par  conséquent,  la  quantité  consi- 
dérable d'inllux  nerveux  que  développe  la  substance  grise 
cérébelleuse,  vient  renforcer  le  courant  centrifuge  descen- 
dant et  permet  la  production  du  réflexe  puissant  qui  anime 
d'une  manière  continue  et  simultanée  les  muscles  de  la  sta- 
tion bipède.  C'est  ce  qu'avaient  entrevu  Rcil  et  Rolando  en 
comparant  le  cervelet  à  une  pile  volluïque. 

Mais  comment  le  courant  nerveux  centrifuge  renforcé  se 
porte-t-il  plus  spécialement  sur  les  muscles  extenseurs  du 
tronc  et  des  membres  inférieurs  ?  Nous  l'ignorons.  Une  étude 
histologique  plus  précise  de  la  structure  de  la  moelle  et  de 
la  terminaison  des  fibres  dès  pédoncules  inférieurs  pourra 
seule  nous  l'apprendre. 

En  résumé,  la  station  bipède,  rendue  possible  par  les  dis- 
positions anatomiqucs  que  nous  avons  énumérées,  est  pro- 
duite par  la  contraction  énergique,  permanente,  simultanée 
et  involontaire  des  muscles  des  gouttières  vertébrales  et  de 
ceux  qui  maintiennent  dans  l'extension  les  différents  seg- 
ments des  membres  inférieurs.  Ces  muscles  sont  mis  en  acti- 
vité par  un  courant  centrifuge  médullaire  renforcé  de  tout 
l'influx  nerveux  déveloi)pc  duus  la  substance  grise  du  cerve- 
let. Siée  renforcement  fait  défaut,  la  station  bipède  devient 
impossible.  L'excitation  centripète  qui  met  ce  courant  en  jeu 
est  la  poussée  inconsciente  exercée  par  le  poids  des  viscères, 
poussée  qui  tend  à  fuirc  fléchir  les  membres  inférieurs  et  à 
précipiter  le  corps  en  avant. 
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Discussion. 

M.  Pozzi.  Notre  collègue  vient  d'analyser  avec  beaucoup 
de  soin  quelques-unes  des  conditions  anatomiques  qui  lui 
paraissent  régir  la  station  bipède  de  l'homme. 

11  est  une  question  qu'il  n'a  pas  abordée.  Quelle  est  la 
cause  de  cette  attitude?  En  ed'etjje  ne  pense  pas  qu'il  veuille 
donner  cette  valeur  déterminante  au  volume  du  cervelet. 
En  admettant  que  cet  organe  préside  à  la  station  debout,  on 
peut  toujours  se  demander  si  ce  développement  n'est  pas  une 
simple  condition  anatomique  acquise  ;  l'homme  a  un  gros 
cervelet  parce  qu'il  se  tient  debout,  plutôt  qu'il  ne  se  tient 
debout  parce  qu'il  a  un  gros  cervelet.  Cette  conformation 
rentre  dans  les  conditions,  pour  ainsi  dire,  dynamiques  du 
réflexe  qui  maintient  rigide  la  colonne  vertébrale,  au  même 
titre  que  les  grandes  proportions  de  la  masse  musculaire 
lombo-sacrée. 

Mais  y  a-t-il  une  raison  initiale  de  cette  attitude  qu'on 
puisse  rapporter  à  une  cause  plus  élevée?  —D'une  façon  gé- 
nérale, on  peut  dire  que  l'attitude  d'un  animal  est  toujours 
en  rapport  avec  l'exercice  du  sens  prédominant.  Or,  ce  sens, 
chez  tous  les  mammifères,  sauf  les  primates,  est,  comme 
Broca  l'a  bien  démontré,  Volfactlon.  Les  mammifères  sont 
donc  quadrupèdes,  marchent  à  quatre  pattes,  pouvant  facile- 
ment mettre  le  nez  à  raz  de  terre,  en  un  mot,  dans  l'attitude 
la  plus  propre  à  favoriser  l'exercice  du  flair.  La  conforma- 
tion de  leur  cerveau  est  en  rapport  avec  ce  fait  ;  on  connaît 
l'énorme  volume  de  leur  lobé  olfactif. 

Chez  les  primates  supérieurs,  au  contraire,  le  type  céré- 
bral change  peu  à  peu.  L'énorme  développement  relatif  du 
lobe  frontal,  siège  probable  des  fonctions  cérébrales  les  plus 
élevées,  prend,  pour  ainsi  dire,  la  place  réservée  jusque- 
là  au  lobe  olfactif.  Celui-ci  est  réduit  à  un  simple  tractus,  à 
un  bulbe  olfactif  caché  dans  les  gouttières  ethmoïdales. 
L'odorat,  par  suite,  passe  au  second  plan. 

Chez  les  anthropoïdes,  et  en  particulier  chez  l'homme,  il 
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est  tout  à  fait  détrôné  par  le  sens  de  la  vue.  C'est  la  vue  qui 
est  le  sens  supérieur  de  l'hommo  sauvage  :  c'est  lui  qu'il  met 
sans  cesse  en  usage  pour  lutter  contre  ses  ennemis  ou  cher- 
cher son  existence. 

Celte  prédominance  de  la  vue  (qui  est  elle-même  un  fait 
secondaire  dépendant  du  rôle  amoindri  de  rolfaction)  devait 
amener  la  station  bipède  qui  permet  son  exercice  le  plus 
complet.  Voilà  peut-être  oii  il  faut  chercher  la  première 
condition,  la  raison  d'être  de  cette  attitude.  Elle  se  réduit, 
en  définitive,  à  ceci  :  l'homme,  en  s'ôlevantau  premier  rang 
des  animaux  par  son  intelligence,  a  utilisé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavité  crânienne,  pour  la  pensée  il  a  donc  atrophié 
le  lobe  olfactif  aux  dépens  du  lobe  frontal;  un  organe  senso- 
riel aux  dépens  d'un  organe  penseur.  De  là,  la  substitution  de 
la  vue  comme  sens  dominateur,  et  l'attitude  verticale. 

M.  Fauvelle.  Je  n'ai  point  eu  en  vue  de  rechercher  par 
suite  de  quelle  évolution  fonctionnelle  l'homme  a  acquis  l'at- 
titude bipède.  Cette  attitude  étant  donnée,  j'ai  voulu  sim- 
plement préciser,  par  une  analyse  minutieuse,  à  quel  en- 
semble de  conditions  dynamiques  elle  est  subordonnée.  Il 
s'agissait,  un  un  mot,  non  pas  de  savoir  ce  qui  a  produit,  à 
l'origine,  l'attitude  verticale,  mais  comment,  par  quel  mé- 
canisme, elle  est  maintenue  ;  c'est  une  question  de  mécanique 
organique,  qui  laisse  absolument  de  côté  l'interprétation 
étiologique  et  phylogcnique  des  faits.  Il  est  bien  évident  que, 
dans  cette  recherche  des  conditions  de  la  station  bipède, 
l'appareil  locomoteur  n'est  qu'un  facteur  secondaire  ;  il  in- 
tervient en  tant  qu'instrument,  sans  doute  nécessaire,  mais 
par  lui  seul  insuffisant.  Les  associations  et  les  coordinations 
de  mouvements  qui  caractérisent  son  mode  d'action  ont  leur 
point  de  départ  ailleurs,  dans  un  autre  système  d'organes. 
Parmi  ces  organes,  quel  est  celui  qui  réagit  souverainement, 
à  titre  de  condition  essentielle  et  première,  les  actions  mul- 
tiples et  harmonisées  qui  interviennent  incessamment  pour 
le  maintien  de  la  station  debout?  C'est  ce  que  je  me  suis 
demandé.  J'ai  pensé  que  ce  rôle  était  dévolu  au  cervelet,  et, 
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pour  vérifier  la  justesse  de  mon  hypothèse,  j'ai  comparé  cet 
organe  chez  l'homme  à  ce  qu'il  est  chez  les  autres  vertébrés. 
C'est  ainsi  que  j'ai  pu  constater  que,  conformément  aux  pré- 
visions de  la  théorie,  le  cervelet  des  animaux,  y  compris  même 
celui  des  cétacés,  est  inférieur  à  celui  de  l'homme  par  son 
développement  absolu  et  relatif. 

M..Sanson.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  ainsi  comparer 
les  conditions  delà  station  de  l'homme  à  celles  des  quadrupèdes 
ou  des  mammifères  pisciformes.  Ces  conditions  varient  du  tout 
au  tout,  des  uns  aux  autres,  quant  à  leur  mécanisme  parti- 
culier, mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  puissances  qui  en- 
trent en  jeu  pour  le  maintien  de  l'équilibre  et  du  mode  de 
station  spéciaux  à  chacun  d'eux  soient  essentiellement  diffé- 
rentes. Quand  le  cétacé  est  mort,  il  se  retourne  sur  le  dos  ;  il 
est  donc  bien  évident  qu'il  ne  pouvait,  lui  non  plus,  m.iin- 
tenir  son  équilibre  que  grâce  à  certaines  conditions  ner- 
veuses des  contractions  musculaires,  de  coordination  et 
d'associations  de  mouvements.  Si  le  cervelet  est  l'organe 
essentiel  de  la  coordination  motrice,  il  doit  fonctionner  chez 
tous  les  animaux  de  la  même  façon,  toutes  relations  respec- 
tivement gardées,  avec  le  mécanisme  spécial  de  l'équilibre 
dynamique  ou  statique. 

Je  ferai  une  autre  remarque,  à  propos  de  ce  qu'a  dit 
M.  Pozzi  du  développement  du  lobe  olfactif  chez  les  ani- 
maux. Le  discours  de  notre  collègue  m'a  fait  penser  à  un 
chimiste  illustre,  encore  vivant,  qui  s'est  servi  avec  avantage, 
dans  ses  travaux,  des  qualités  de  finesse  et  d'étendue  tout  <à 
fait  remarquables  de  son  odorat.  11  serait  fort  intéressant  de 
pouvoir  constater  un  jour  —  le  plus  tard  possible  —  l'étal 
de  son  lobe  olfactif.  Ce  fait  montre  tout  au  moins  que  l'infé- 
riorité de  l'homme,  à  ce  point  de  vue,  n'est  pas  aussi  absolue 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Je  ne  saisis  pas  très  bien,  au 
demeurant,  comment  l'attitude  quadrupède  serait  plus  favo- 
rable au  flair  que  la  station  bipède.  Est-ce  que  nous  n'avons 
pas,  comme  les  animaux,  l'ouverture  des  narines  dirigée  en 
bas?  On  oublie  un  peu  trop  aussi  que  bon  nombre  d'espèces 
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d'animaux  ont  l'odorat  peu  dévelop{»é  :  tr'ls  sont  le  bœuf  et 
le  mouton,  par  exemple  ;  il  y  a  des  chiens,  personne  ne 
l'ignore,  qui  ont  peu  de  flair.  En  présence  de  ces  contradic- 
tions, il  est  bien  difficile  de  se  rattacher  à  une  loi  univoqne. 
Les  faits,  tous  les  faits,  ne  rentrent  pas  touj(jurs  coinniodé- 
mcnt  dans  ces  généralisations  al^solues. 

Pour  moi,  je  pense  tout  uniment  que  si  l'homme  possède 
la  station  bipède,  c'est  parce  que  ses  articulations  sont  con- 
formées de  telle  façon  qu'elle  lui  permettent  ce  mode  d'alti- 
tude. Pourquoi  les  choses  sont  elles  ainsi?  Je  n'en  sais  rien, 
n'ayant  pas  assisté  à  leur  origine. 

M.  Pozzi.  Je  ne  crois  pas  avoir  outrepassé,  dans  ma  discus- 
sion, la  limite  des  hypothèses  légitimes,  en  recourant  à  ce 
procédé  logique  qui  consiste  à  généraliser  et  à  induire  en 
prenant  pour  base  les  faits  fournis  par  l'observation. 

J'estime  que,  dans  ces  conditions,  les  hypothèses  sont 
utiles,  qu'elles  répondent  à  un  besoin  de  notre  esprit,  et 
qu'elles  servent,  d'ailleurs,  efficacement  à  la  découA^erte  de 
la  vérité. 

En  ce  qui  concerne  l'olfaction  comparée  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux,  il  n'y  a  là,  je  le  reconnais,  qu'une  question 
de  degré,  et  je  n'ai  point  entendu  parler  d'une  difierence 
absolue;  mais  je  pense  aussi  que  M.  Sanson  consentirait  sans 
doute  à  échanger  son  odorat,  fût-ce  même  contre  celui  d'un 
simple  lévrier.  Si  les  animaux  ont  ces  énormes  lobes  olfac- 
lil's,  qui  empiètent  chez  eux  sur  le  cerveau  proprement  dit,  ce 
n'est  certainemi'nl  pas  pour  rien,  et  un  appareil  aussi  com- 
pliqué ne  saurait  être  un  simple  jeu  de  la  nature.  H  y  a,  pour 
l'affirmer,  plus  que  des  vraisemblances;  l'anatomic,  qui  est 
en  ces  questions  un  guide  plus  sûr  qu'on  ne  le  croit,  nous 
conduit  ici  presque  à  des  certitudes. 

M.  Matbias  Duval  .se  propose  de  revenir  sur  cette  question 
dans  la  prochaine  séance.  Il  montrera,  avec  pièces  à  l'appui, 
que  l'appareil  olfactif  de  l'homme  est  loin  d'avoir  subi  toute 
la  réduction  compatible  avec  l'exercice  régulier  de  la  fonction, 
et  que  cette  atrophie  peut  aller  beaucoup  plus  loin  encore, 
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sans  que  l'olfaction  en  soit  diminuée.  Avec  son  appareil  ré- 
duit, l'homme  moyen  a  cependant  plus  d'odorat  qu'il  ne  lui 
en  faut  pour  les  usages  auxquels  il  l'applique. 

M.  Pozzi.  Un  mot  seulement,  pour  éviter  une  confusion.  Il 
n'est  pas  douteux  que  certains  hommes  puissent  sentir  aussi 
bien  que  certains  animaux  ;  mais  ce  qu'il  importe  de  consi- 
dérer ici,  c'est  la  différence  fondamentale  des  conditions 
anatomiques  à  l'aide  desquelles  s'exerce  la  fonction,  la  ré- 
duction véritablement  spécifique  du  bulbe  olfactif  des  homi- 
niens en  général,  et  le  contraste  absolu  entre  l'état  rudimen- 
taire  de  cette  formation  et  son  développement  énorme  chez 
tous  les  animaux  osmatiques.  Qu'avec  des  moyens  plus  im- 
parfaits encore,  l'olfaction  de  certains  individus  atteigne  néan- 
moins au  degré  de  finesse  ordinaire  ou  même  à  un  degré  su- 
périeur, je  ne  le  conteste  pas,  mais  ce  sera  le  résultat  ou 
d'une  anomalie,  ou  d'un  exercice  prolongé. 

M.  L.  Manouvrier.  Je  crois,  comme  M.  Pozzi,  qu'à  la  réduc- 
tion du  lobe  olfactif  chez  l'homme  correspond  une  diminution 
de  la  fonction  olfactive,  et  je  n'en  crois  pas  moins,  comme 
M.  Mathias  Duval,  que  la  sensibiaté  olfactive  est  loin  d'être 
diminuée  proportionnellement  à  la  diminution  des  organes 
périphériques  et  centraux  de  l'olfaction.  Il  est  facile  d'expli- 
quer comment  ces  deux  opinions  ne  sont  incompatibles  entre 
elles  qu'en  apparence,  si  l'on  tient  compte  d'un  fait  sur  lequel 
Brocainsistait  fortement  dans  son  cours  d'anthropologie  zoolo- 
gique :  c'est  que,  non  seulement  les  carnassiers  possèdent  un 
odorat  très  fin,  mais  encore  la  plupart  de  leurs  mouvements 
succèdent  à  des  impressions  olfactives.  Peut-être  en  est-il 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point,  chez  quelques  sauvages,  mais 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  l'odorat  est  devenu,  chez 
les  peuples  civilisés,  un  sens  presque  superflu  dont  les  im- 
pressions, encore  très  vives,  nous  affectent  plus  ou  moins, 
mais  ne  se  rattachent  que  très  rarement  à  notre  activité  loco- 
motrice, habitués  que  nous  sommes  à  agir  d'après  les  im- 
pressions visuelles,  auditives  et  tactives  qui  nous  fournissent 
des  notions  beaucoup  plus  précises.  On  conçoit  donc  qu'un 
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centre  cérébral  dont  les  perceptions  ont  cessé  d'être  suivies 
de  courants  centrifuges  ou  moteurs  dirigés  vers  les  organes 
de  la  locomotion,  on  conçoit,  dis-je,  que  ce  centre  ait  dimi- 
nué do  volume  et  que  sa  sensibilité  n'en  soit  pas  moins  restée 
assez  parfaite  :  sa  fonction  motrice  seule  a  été  diminuée. 
Pourquoi  sa  fonction  sensitivc  n'a-t-elle  pas  diminué  dans 
la  mémo  proportion  ? 

Parce  que  la  porte  d'entrée  des  impressions  olfactives  est 
une  porte  toujours  ouverte  et  que  notre  sensibilité  olfactive 
s'exerce,  en  conséquence,  indépendamment  du  besoin  que 
nous  pouvons  en  avoir.  Nous  ne  flairons  pas  volontairement 
aussi  souvent  que  les  carnassiers,  mais  nous  flairons  plus  ou 
moins  en  respirant.  C'est  la  nécessité  oîi  nous  sommes  de 
respirer  par  le  nez  qui  a  sauvé  notre  sensibilité  olfactive  alors 
que  la  fonction  motrice  de  notre  lobe  olfactif  dépérissait,  faute 
d'exercice,  et  que  le  lobe  olfactif  s'atrophiait  du  même  coup. 
Ce  n'est  certes  pas  là  ce  que  l'on  peut  appeler  une  théorie 
gratuite.  Le  fait  que  le  volume  du  lobe  olfactif  n'est  pas  uni- 
quement en  rapport  avec  la  sensibilité  olfactive,  mais  aussi 
avec  la  fonction  motrice  de  ce  lobe,  est  le  seul,  parmi  ceux 
que  je  viens  d'invoquer,  qui  puisse  paraître  hypothétique. 
Or  c'est  un  fait  démontré  par  la  supériorité  de  volume  absolu 
du  lobe  olfactif  de  l'éléphant  sur  celui  du  chien,  dont  l'odorat 
est  cependant  si  subtil.  N'est-il  pas  évident  que  l'éléphant  ne 
doit  cette  supériorité  qu'à  la  masse  considérable  des  organes 
auxquels  l'incitation  motrice  cérébrale   est   transmise  à  la 
suite  de  la  mise  en  jeu  du  lobe  olfactif?  Telle  est  du  moins 
l'interprétation   à  laquelle  j'ai   été  conduit  en  étudiant  les 
rapports  quantitatifs  de  l'encéphale  avec  le  reste  de  l'orga- 
nisme. 

M.  Deniker.  On  a  omis  complètement  dans  la  discussion 
un  des  éléments  importants  de  la  question.  Je  fais  allusion 
au  développement  excessif  des  fosses  nasales  chez  tous  les 
mammifères,  excepté  l'homme.  Il  suffitde  faire  une  coupe  sa- 
gittale d'un  crâne  de  mouton,  de  chien,  etc.,  pour  voir  que  les 
fosses  nasales  représentent  souvent  le  tiers  et  la  moitié  du 
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reste  de  la  tète  osseuse;  chez  le  fourmilier,  par  exemple, 
elles  occupent  les  trois  quarts  du  crâne,  tandis  que  chez 
l'homme  elles  en  constiluenLà  peine  la  dixième  partie.  Ainsi, 
non  seulement  la  forme  et  les  dimensions  des  lobes  olfac- 
tifs, mais  encore  la  structure  de  la  tête  osseuse  nous  cou 
duisent  à  acccptei'  les  idées  énoncées  par  M.  Pozzi.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  mammifères,  les  cétacés  par  exemple,  qui 
présentent  des  lobe^  olfactifs  aussi  peu  développés  que  ceux 
de  l'homme.  Mais  on  peut  expliquer  celte  anomalie  par  l'habi- 
tat spécial  de  ces  animaux.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  trop 
se  fier  à  cette  vue  généralement  admise,  parce  que  les  pois- 
sons qui  vivent  dans  le  même  milieu,  présentent  un  dévelop- 
pement extraordinaire  des  lobes  olfactifs.  Il  serait  cependant 
possible  que  ces  lobes  accomplissent  chez  les  poissons  d'au- 
tres fonctions.  On  voit  par  cet  exemple  combien  il  est  dange- 
reux d'assimiler,  au  point  de  vue  physiologique,  les  organes 
homologues  morphologiquement.  Tout  à  l'heure,  M.Fauvelle 
nous  disait  que  le  cervelet  jouait  le  même  rôle  chez  le  poisson 
que  chez  l'homme  ;  d'après  les  faits  que  je  viens  d'énon- 
cer, cette  supposition  perdrait  déjà  une  partie  de  sa  pro- 
babilité. Les  organes  homologues,  au  point  de  vue  morpho- 
logique, ne  sont  pas  nécessairement  analogues  au  point  de 
vue  physiologique  ;  ce  fait  se  rencontre  à  chaque  pas  dans 
les  études  zoologiques. 

M.  GiLLEBERT  d'Hercourt.  Messieurs,  par  une  coïncidence 
toute  fortuite,  au  début  de  cette  séance,  où  inopinément  la 
question  de  l'olfaction  devait  être  soulevée,  je  me  suis  entendu 
avec  notre  honorable  collègue  M.  Ghudzinski,  pour  qu'il 
voulût  bien  disséquer  deux  têtes  de  moutons  piéniontais. 
que  je  me  propose  de  faire  parvenir  à  lu  Société  d'anthropo- 
logie. Voici  pourquoi  : 

Lors  de  mes  promenades  sur  les  montagnes  des  Alpes-Ma- 
ritimes (de  la  Turbie  à  Peille,  autour  et  sur  le  sommet  du 
mont  Agel)  je  rencontrais  souvent  des  habitants  de  laBriga 
et  des  environs  du  Col  de  Tende,  venus  là  avec  leurs  trou- 
peaux pour  y  passer  l'hiver.  Or  ces  sommets  sont  dénudés; 
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riicrbe  y  csl  rare,  elle  ne  croît  qii';\  travers  des  menus  de- 
bris  de  roches  calcaires  ;  il  s'ensuit  ((ue  les  troupeaux  sont 
constamuient  en  marche,  en  quèle  de  leur  pâture.  Alors  je 
voyais  chaque  mouton,  après  avoir  fait  quelques  pas,  en 
flairant  la  terre,  s'arrêter,  gratter  le  sol  avec  un  pied,  flairer 
de  nouveau  et  gratter  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  au  jour 
une  jeune  pousse,  qu'il  s'empressait  de  brouter;  puis,  aller 
plus  loin  recommencer  sa  recherche. 

M.  Sanson  vient  de  nous  dire  que  le  mouton  a  peu 
d'odorat...  Cela  est  possible  là  oii  le  mouton  vit  prùs  de  gras 
pâturages,  où,  autour  de  la  bergerie,  la  pâture  lui  est  large- 
ment fournie,  de  telle  sorte  qu'il  n'a  aucune  recherche  à  faire 
pour  s'en  procurer.  Il  n'a  pas,  en  conséquence,  d'occasion 
d'exercer  son  sens  de  l'odorat.  C'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  son  nez  est  relativement  si  peu  développé. 

Mais  ces  moutons  piémontais,  qui  flairent  la  terre  pour 
trouver  leur  subsistance,  ont  le  nez  très  fortement  busqué  ; 
n'est-ce  pas  un  indice  que  chez  eux  l'appareil  olfactif  est 
relativement  très  développé  ?  En  serait-il  de  même  du  lobe 
olfactif?  C'est  une  question  à  juger  anatomiquement.  C'est 
|)Ourquoi  j'ai  prié  M.  Ghudzinski  de  vouloir  bien  se  charger, 
à  ce  point  de  vue,  de  l'examen  anatomique  de  tout  l'appareil 
olfactif  chez  les  moutons  à  nez  fortement  busqué  et  chez  ceux 
qui  ont  le  nez  droit.  Peut-être  y  trouvera-t-il  une  nouvelle 
preuve  que  l'exercice  de  la  fonction  développe  l'organe,  et 
que  le  défaut  d'exercice  l'atrophie. 

M.  Sanson.  Si  M.  Gillebert  d'Hercourl  avait  examiné  com- 
plètement la  tête  des  animaux  dont  il  a  parlé  et  recherché  par 
descoupes  appropriées  l'étenduedes  fosses  nasales,  il  auraitvu 
que  cette  étendue  est  moindre,  au  contraire,  dans  la  race  en 
question.  Leur  nez  busqué  est  en  même  temps  très  court,  avec 
des  fosses  nasales  très  étroites,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'observe 
dans  les  espèces  brachycéphales.  La  puissance  de  l'olfaction 
est-elle,  d'ailleurs,  fonction  de  l'étendue  en  surface  des  ca- 
vités nasales?  C'est  ce  dont,  pour  ma  part,  je  me  permets  de 
douter. 
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De  la  muraille  vitrifiée  de  Châteaiinenf; 

PAR    LE    DOCTEUR    VERRIER. 

On  sait  que  les  premières  murailles  vitrifiées  ont  été  dé- 
couvertes en  Ecosse,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  On  en  a  con- 
staté aussi  en  Norwège  et  en  Allemagne. 

M.  le  docteur  Pommerol  a  fait  une  communication  à  la 
section  d'anthropologie  du  congrès  de  Blois,  sur  les  murailles 
vitrifiées  de  la  France.  Il  a  cité  celles  de  Sainte-Suzanne 
(Mayenne),  de  Ghâteau-Gontier  (Orne),  de  Château-Vieux  et 
de  Puy-Gaudey  (Creuse)  ;  mais  il  a  insisté  plus  particulière- 
ment sur  celle  plus  récemment  connue  de  Châteauneuf  (Puy- 
de-Dôme).  M.  Pommerol  dit  que  ces  restes  sont  des  fragments 
de  granit  porphyroïde  cimentés  par  une  substance  fondue 
(|ui  a  coulé  comme  du  verre  ou  de  la  porcelaine  liquides. 
La  pierre  elle-même  est  devenue  scoriacée,  ponceuse.  Cer- 
tains blocs  sont  agglutinés  par  de  la  brique  véritable.  Le  ci- 
ment primitif  était  de  l'argile  qui  a  été  très  fortement  chauffée . 

J'ai  voulu,  messieurs,  ayant  eu  occasion  d'aller  à  Château- 
neuf,  vérifier  par  moi-même  le  dire  de  M.  Pommerol.  J'ai 
rapporté  plusieurs  morceaux  de  ces  pierres  vitrifiées,  et  je 
suis  heureux  d'en  offrir  un  échantillon  à  la  Société. 

Comme  vous  pouvez  le  voir,  celte  pierre  a  bien  le  carac- 
tère assigné  par  M.  Pommerol  aux  pierres  provenant  des 
murailles  vitrifiées  ;  je  dois  dire  cependant  que  les  échan- 
tillons ne  sont  pas  tous  les  mêmes  et  qu'il  y  a  des  blocs 
d'une  densité  plus  considérable  que  celui-ci,  où  la  brique 
iidcrposée  est  manifeste. 

Dans  le  pays,  on  ne  sait  ce  que  sont  les  murailles  vitri- 
fiées, et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisque  les  savants  eux- 
mêmes  en  ignorent  la  provenance.  On  y  attribue  générale- 
ment la  provenance  de  ces  pierres,  qui,  du  reste,  sont  inter- 
calées avec  d'autres  pierres  de  nature  granitique  dans  le  mur 
en  question,  aux  résidus  d'une  ancienne  fondeine  établie  sur  le 
sommet  de  la  montagne  de  Villars,  pour  l'exploitation  du  mi- 
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nerai  de  plomb  argentifère  ;  ce  minerai  se  trouve  en  abon- 
dance danï*  les  galeries  de  mines,  anciennement  exploitées, 
qui  pai'courent  la  montagne  en  tous  sens  et  toute  la  région 
voisine.  C'est  là  l'avis  de  M.  l'ingénieur  des  mines  qui  a  l'in- 
spection de  celles  de  Châteauneuf  et  de  Blot-1'Église.  Du 
reste,  dans  un  lieu  voisin  appelé  Largentière  (nom  caracté- 
ristique), on  retrouve  de  ces  pierres  vitrifiées.  De  sorte  qu'il 
ne  me  paraît  pas  prouvé  que  ces  scories  appartinssent  réel- 
lement à  l'une  de  ces  anciennes  murailles  dites  murailles  vi- 
trifiées. 

Quant  à  l'opinion  du  vulgaire,  elle  est  encore  plus  loin  de 
la  vérité.  Le  peuple  attribue  à  des  effets  volcaniques  la  pré- 
sence de  ces  pierres  vitrifiées,  et,  malgré  l'erreur  de  quel- 
ques géologues  qui  ont  indiqué  à  Châteauneuf  un  terrain 
vulcanique^  il  suffît  d'être  allé  sur  les  lieux  pour  voir  que  la 
montagne  de  Villars  et  les  montagnes  voisines  sont  toutes 
de  nature  granito-porphyiique  et  qu'il  n'y  a  en  cet  endroit 
de  l'Auvergne  aucune  trace  d'ancien  volcan. 

Le  dernier  volcan  de  la  chaîne  des  Dômes  est  à  plus  de 
28  kilomètres,  c'est  le  Puy-Chalard,  près  du  lac  de  Tazenat, 
et  sa  couche  de  lave  dans  la  direction  de  la  montagne  de 
Villars  n'a  pas  dépassé  la  SiuulCj  à  plusieurs  kilomètres  en 
deçà  de  Châteauneuf.  La  muraille  de  Châteauneuf  n'est  pas 
une  muraille  proprement  dite,  mais  un  amoncellement  de 
pierres  ramassées  dans  les  environs  et  dans  lesquelles  sont 
intercalés,  sans  mortier  ni  ciment,  des  débris  de  ces  pierres 
vitrifiées  de  volume  variable.  Il  n'y  a  pas  de  hauteur  à  assi- 
gner à  ce  mur  semblable  à  celui  que  les  paysans  construi- 
sent pour  protéger  leurs  champs,  sa  largeur  n'a  pas  plus  de 
l'",50.  Je  n'ai  pas  mesuré  sa  longueur.  Le  mur  forme  une 
sorte  de  protection  demi-circulaire  autour  d'un  petit  tumulus, 
sans  caractère,  sous  lequel  existe  une  couche  de  granit.  Une 
mauvaise  végétation  recouvre  le  tumulus,  et  je  ne  crois  pas, 
a  priori,  que  des  recherches  faites  en  ce  lieu  amènent  la  dé- 
couverte d'aucun  objet  important.  La  hauteur  du  tumulus 
qui  couronne  le  sunuuet  de  la  montagne  de  Villars,    mesurée 
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an  podomètre,  donne  325  mètres  au-dessus  de  la  Sioule.  Il 
domine  la  contrée,  sauf  un  puy  voisin;  aucun  bois  de 
quelque  importance  ne  se  trouve  sur  cette  montagne,  qui,  en 
raison  mémo  de  sa  nature  granitique  et  du  peu  d'épaisseur 
de  la  terre  végétale  qui  la  recouvre,  a  toujours  dû  être  une 
sorte  de  rocher  aride.  Il  se  peut  cependant  que,  depuis  la 
visite  de  M.  Pommerol,  la  ruine  de  la  muraille  ait  été  com- 
plétée par  l'intempérie  des  saisons,  le  vandalisme  des  pay- 
sans ou  la  curiosité  des  touristes.  Mais  voilà  ce  qu'on  constate 
'aujourd'hui. 

Discussion. 

M.  L.  Manol'vrier.  Une  communication  sur  les  enceintes 
vitrifiées  du  Puy-de-Dôme  a  déjà  été  faite  par  M.  le  doc- 
teur Pommerol  au  dernier  congrès  de  l'Association  française 
à  Blois.  J'ai  présenté  à  ce  propos  une  note  dont  voici  les 
conclusions  : 

Les  vitrifications  rencontrées  dans  les  enceintes  fortifiées 
ont  été  produites  par  l'action  du  feu  ordinaire,  et  nullement 
par  le  feu  grégeois,  ainsi  que  le  pense  M.  Thuot. 

Ces  vitrifications  n'ont  pas  été  faites  dans  le  but  de  rendre 
les  enceintes  plus  solides.  C'eût  été  un  moyen  beaucoup  trop 
compliqué,  peu  pratique  et  peu  sûr.  Au  Puy-de-Gaudy 
(Creuse),  d'ailleurs,  où  ces  vitrifications  ont  été  décrites  avec 
soin  par  M.  Thuot,  elles  se  trouvent,  non  sur  les  parements 
des  murs,  mais  dans  l'intérieur,  comme  si  ce  n'étaient  que 
des  matériaux  de  remplissage.  On  a  trouvé  enfin  des  vitrifi- 
cations semblables  dans  des  constructions  funéraires,  ainsi 
que  l'a  dit,  à  Blois,  M.  Pommerol. 

J'ai  dit  aussi  que  les  pierres  vitrifiées  ne  sont  point  de  gra- 
nit, ainsi  qu'on  le  pense.  Les  vitrifications  peuvent  englober 
des  blocs  de  granit,  des  fragments  de  bois,  de  brique  et  de 
la  terre,  mais  elles  ne  sont  point  constituées  essentiellement 
par  du  granit  fondu.  Elles  sont  constituées  par  de  l'argile 
fortement  chaulfée  qui  passe,  avant  d'entrer,  en  fusion  par 
les  états  suivants  : 
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La  masse  argileuse,  d'abord  grisâtre,  prend  une  couleur 
rouge  brique  de  plus  en  plus  foncée  à  mesure  qu'elle  est 
chauffée  davantage.  Puis  clic  devient  noire  et  blanche  :  c'est 
alors  qu'elle  revêt  un  aspect  </ran//o<V/e,  et  c'est  dans  cet  état 
qu'elle  entre  en  fusion.  Quand  la  fusion  est  complète,  la 
masse  fondue  est  boursouflée,  d'une  couleur  uniforme  et 
plus  ou  moins  brune.  Le  plus  souvent,  il  n'y  a  qu'une  fusion 
ou  vitrification  superficielle.  L'argile  ainsi  fondue  coule  et 
peut  englober,  je  le  répèle,  des  fragments  de  toutes  sortes. 
Au  contact  de  cette  lave  bouillante,  le  bois  est  calciné,  le 
granit  tendre  est  plus  ou  moins  désagrégé  à  sa  surface,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  au  Puy-de-Gaudy  et  au  musée  de  Guéret. 
Aussi  M.  Thuot  a-t-il  écrit,  avec  l'aison,  que  la  matière  fon- 
due semblait  avoir  été  versée  dans  l'épaisseur  du  mur  d'en- 
ceinle.  C'était  môme  là  une  des  raisons  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puyait pour  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  l'action  d'un 
feu  ordinaire  allumé  auprès  des  murs. 

Pour  moi,  je  suis  arrivé  aux  conclusions  précédentes  en 
examinant  des  blocs  vitrifiés  très  analogues  à  ceux  que  l'on 
trouve  sur  le  Puy-de-Gaudy  et  qui  sont  simplement  consti- 
tués par  des  briques  trop  cuites,  vitrifiées  dans  les  fours  en 
plein  vent  d'une  tuilerie  voisine  de  la  montagne  en  question. 
Les  échantillons  d'Auvergne  que  nous  présente  M.  Verrier 
sont  absolument  semblables,  et  je  pourrai  présenter  à  la 
Société  des  morceaux  de  brique,  à  différents  états  de  cuisson 
et  de  fusion,  qui  montreront  l'argile  sous  les  divers  aspects 
que  j'ai  décrits  plus  haut,  et  en  particulier  sous  l'aspect  gra- 
nitiforme  qui  a  trompé  plusieurs  auteurs. 

11  reste  à  expliquer  la  présence  des  blocs  vitrifiés  dans  des 
murs  de  fortification,  dans  des  tumulus,  etc.  On  en  trouvera, 
je  pense,  partout  oîi  de  l'argile  ou  une  certaine  qualité  d'ar- 
gile était  soumise  à  un  feu  très  violent.  Pourquoi  allumait-on 
de  si  grands  feux  sur  des  murs  d'enceinte?  Était-ce  pour  ser- 
vir de  signaux,  pour  des  sacrifices,  des  cérémonies  quelcon- 
ques? Était-ce  tout  simplement  pour  cuire  les  tuiles  à  rebord 
et  les  briques  qu'on  trouve  en  très  grand  nombre  dans  les 
T.  vn  (3"  série),  .  oi 
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ruines  du  Puy-deGaudy?  C'est  ce  que  des  archéologues  plus 
érudits  et  plus  experts  que  moi  pourront  nous  dire,  je  l'espère. 

M.  Verrier  constate  que  son  opinion  s'accorde  avec  celle 
du  préopinant. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Il  y  a  là  deux  questions  à  examiner  : 
celle  des  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  la  fusion  et  la 
vitrification  des  matériaux  qui  ont  servi  à  construire  ces 
murailles  ;  celle  de  l'époque  à  laquelle  remontent  ces  mo- 
numents. 

Les  murailles  vitrifiées  n'existent  en  France  que  là  où  les 
Anglais  ont  passé.  Elles  sont  communes,  d'autre  part,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  C'a  été  par  suite  d'une  illusion 
(illusion  fort  naturelle,  qui  les  pousse  à  voir  un  peu  partout 
l'objet  de  leurs  études)  que  certains  paléoethnologues  ont  été 
conduits  à  prendre  ces  murailles  pour  des  monuments  pré- 
historiques. Dans  les  fouilles  qu'on  y  a  faites,  les  camps  vitri- 
fiés n'ont  jamais  fourni  aucune  trouvaille  qui  permît  de  les 
considérer  comme  tels.  Ils  sont  donc  datés,  géographiquement 
et  archéologiquement. 

Pour  ce  qui  est  du  fait  lui-même  de  la  vilrification,  on  a 
très  justement  remarqué  que  cette  transformation  s'était  sur- 
tout produite  à  l'intérieur  des  murs.  Les  Anglais,  en  effet, 
très  pillards,  en  hostilités  constantes  avec  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  s'étaient  établis,  étaient  obligés  de  se 
fortifier  dans  leurs  campements,  et  pour  cela  ils  élevaient 
rapidement,  avec  des  matériaux  faciles  à  trouver  et  à  mettre 
en  œuvre,  des  murs  soutenus  àl'intérieur  par  une  charpente 
faite  de  poutres.  Quand  ils  abandonnaient  ces  campements 
fortifiés,  ils  les  incendiaient;  le  bois  brûlait  lentement,  et  la 
combustion  du  foyer  central  amenait  la  transformation  de  la 
pierre.  Pour  alimenter  la  combustion,  on  avait  sous  la  main 
des  herbes,  des  débris  de  végétaux  divers,  et  ceci  n'est  pas 
sans  importance  pour  l'explication  du  phénomène.  Sur  les 
bords  de  la  mer,  par  exemple,  où  il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  ces  camps  vitrifiés,  les  varechs  étaient  un  combus- 
tible tout  trouvé.  Or  les  soudes  de  varechs  sont,  comme  on 
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sail,  d'excellents  fondaïUs  qui  peuvent  faire  fondre  la  silice. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  à  Péran,  près  Saint- 
Brieuc.  Ailleurs,  c'est  du  granit  qui  a  subi  la  vitrification. 
Là  où  les  varechs  font  défaut,  d'autres  plantes,  la  saponaire, 
par  exemple,  pouvaient  être  employées  au  même  usage. 

M.  Maxouvrieh.  Les  Anglais,  ont  pris  Limoges,  mais  je  n'ai 
pas  lu  qu'ils  aient  occupé  la  montagne  du  Puy-dc-Gaudy, 
située  à  3  kilomètres  de  Guéret. 

M.  LuNiER  croirait  assez  volontiers,  avec  M.  Manouvrier, 
qu'il  s'agit  U\  d'une  transformation  ignée  de  l'argile.  Il  a 
rencontré  des  vitrifications  toutes  semblables  dans  les  fours 
à  chaux.  Ces  fours  sont  alimentés  avec  du  coke  et  du  bois 
auquel  adhèrent  souvent  des  morceaux  de  glaise.  Il  n'y  a 
guère  que  cette  argile  qui,  sous  l'action  du  feu,  puisse  donner 
naissance  aux  masses  en  question. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  La  chaux  est,  en  effet,  un  très  bon  fon- 
dant, quoique  inférieur  à  tapotasse  ou  à  la  soude, 

Siipei-stitioii  ancienne  persistant  encore  en  basse  Bretagne- 

PAR  H,   BOXNEMÈRE. 

M.  BoxNEMÈRE  entretient  la  Société  d'une  superstition  très 
ancienne,  qui  persiste  aujourd'hui  encore  en  basse  Bretagne. 
Ayant  eu,  il  y  a  quelque  temps,  à  prendre  un  fermier  dans 
une  commune  de  l'arrondissement  de  Guingamp,  il  apprit 
par  la  clameur  publique  que  l'homme  dont  il  avait  fait  choix 
ainsi  que  sa  femme  passaient  pour  des  ribotteurs.  Il  crut 
d'abord  qu'on  les  lui  dénonçait  comme  ivrognes  ;  mais  on 
lui  expliqua  alors  que  les  ribotteurs  sont  des  individus  qui 
jouissent  du  pouvoir  de  faire  passer  par  maléfice  le  lait  dci^ 
vaches  de  ceux  qu'ils  veulent  ruiner.  D'après  la  croyance  po- 
pulaire, voici  comment  les  choses  se  passent  :  la  ribotteuse, 
sa  ribolte  ou  instrument  à  battre  le  beurre  à  la  main,  court 
toute  nue  par  les  prés,  dans  la  nuit  du  31  avril  au  1"  mai  ; 
elle  erre  ainsi  jusqu'au  jour,  remplissant  sa  ribotle  de  rosée. 
C'est  cette  rosée  qui,  donnée  aux  vaches  des  voisins,  est  l'in- 
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strumeut  du  maléfice  et  tarit  la  sécrétion  du  lait,  mais  elle 
n'a  de  puissance  qu'autant  qu'elle  a  été  recueillie  dans  les 
conditions  de  temps  susindiquées. 

Discussion. 

M.  Zaborowski  signale  des  traces  d'une  superstition  analo- 
gue dans  les  Deux-Sèvres.  Les  pratiques  varient  de  difîé- 
rentes  manières,  mais  toutes  se  rapportent  au  feu,  à  la  fête 
de  la  Saint-Jean. 

M.  Sanson  félicite  M.  Bonnemère  du  choix  de  son  fermier  ; 
car  ce  sont  d'ordinaire  les  plus  intelligents  et  les  plus  habiles, 
ceux  dont  les  vaches  donnent  le  plus  de  lait,  qui  sont  les 
victimes  de  ces  croyances  superstitieuses. 

Le  secrétaire  intérimaire  :  Georges  Hervé. 


400''  SÉANCE.  —  18  décembre  1881. 

Pré.siflenec  de  M.  IIAMY,  président. 

{ Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Zaborowski  lit  la  note  suivante  sur  certaines  pratiques 
superstitieuses  en  usage  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Bonnemère  a  rapporté  cer- 
taines pratiques  de  la  Bretagne,  en  vertu  desquelles  des 
femmes  peuvent  acquérir  le  pouvoir  de  nuire  à  leurs  voisins 
pour  leur  plus  grand  bien  personnel.  Ces  pratiques,  autant 
que  je  me  le  rappelle,  devaient  éti'e  accomplies  au  commen- 
cement du  printemps,  en  avril.  J'ai  dit  à  cette  occasion  qu'il 
en  existait  de  semblables  dans  les  Deux-Sèvres  et  qu'elles  se 
rapportaient  nettement  à  l'ancien  culte  du  feu.  Les  préceptes 
suivants  résument  ces  pratiques  : 

«  Si  tu  voles  une  poignée  de  fumier  à  ton  voisin,  ton  voisin 
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n'aura  pas  de  récolte,  et  la  tienne  sera  double.  —  Si  tu 
coupes,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  avant,  le  lever  'du  soleil,  une 
brassée  d'herbes  dans  le  pré  de  ton  voisin  et  que  tu  la  donnes 
à  tes  vaches,  les  vaches  de  ton  voisin,  tariront  et  les  tiennes 
en  seront  avantagées  d'autant,  —  Si  le  matin  de  la  Saint- 
Jean,  avant  le  lever  du  soleil,  tu  imbibes  un  linge  de  la  rosée 
qui  mouille  le  pré  de  ton  voisin  et  que  tu  l'étendes  sur  ton 
pré,  le  pré  de  ton  voisin  se  desséchera,  et  le  tien  poussera 
d'autant.  —  Si  la  veille  de  la  Saint-Jean,  tu  arraches  un  brin 
de  chanvre  mule  dans  la  chénevière  de  ton  voisin  et  que  tu 
la  portes  dans  la  tienne,  il  naîtra  dans  ton  établc  autant  de 
veaux  ([u'il  a  de  vaches,  tandis  qu'il  ne  lui  naîtra  que  des 
boudes  (génisses).  » 

Ce  ne  sont  pas  là,  je  pense,  ce  que  l'on  a  coutume  d'ap- 
peler des  maximes  chrétiennes. 

D'autres  préceptes  enseignent  le  moyen  de  se  préserver 
soi-même  de  tous  les  maux  par  la  grâce  du  feu  sacré  ou  du 
soleil. 

«  Si  tu  es  femme  et  vieille,  quand  tes  parents  et  amis  iront 
baller  autour  du  feu,  ceins-toi  les  reins  de  lierre  terrestre, 
l'herbe  à  Saint-Jean,  gardes  en  la  ceinture  jusqu'à  ton  cou- 
cher, et  tu  éviteras  les  douleurs  de  l'âge.  —  Si,  dès  le  matin 
de  la  Saint-Jean,  avant  soleil  levé,  tu  as  collé  à  ta  porte  une 
croix  de  feuilles  de  noyer,  et,  qu'à  la  nuit  tombante  la  croix 
y  soit  encore,  tu  n'as  rien  à  craindre,  ni  maladies  ni  peines 
jusqu'à  la  Saint-Jean  prochaine.  —  Si  une  poule  couve  dans 
ta  maison,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  mets-la  dehors  ;  il  t'ar- 
riverait  malheur.  —  Si  ta  laie  met  bas  ce  jour-là,  défais-toi 
vite  de  la  portée,  autrement  le  feu  ardent  rongerait  tes 
bêtes.  » 

Ces  préceptes  ont  été  recueillis,  il  y  a  bien  des  années,  par 
un  Niortais  très  compétent,  M,  Bugeaud,  auquel  on  doit  un 
recueil  de  chansons  populaires.  Nous  lui  empruntons  encore 
les  renseignements  suivants  sur  les  feux  de  Saint-Jean,  qu'on 
allumait  encore  à  son  époque  dans  presque  tous  les  villages  : 

11  faut,  dès  le  malin  du  jour  où  doit  brûler  le  feu,  aller 
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dans  les  champs  ramasser  les  herbes  qui  ser\iront  à  guérh* 
les  maladies  ou  à  manigancer  les  sortilèges,  et  cela  avant  le 
lever  du  soleil,  quand  ces  herbes  sont  encore  trempées  de 
rosée.  Le  plus  jeune,  ou  le  plus  ancien,  ou  le  curé  du  vil- 
lage, met  le  feu  aux  fagots  assemblés  autour  du  mai  fleuri. 
La  ronde  se  déroule  autour.  Chacun  agite  au  milieu  de  la 
flamme  le  bouquet  de  bouillon  blanc  et  de  feuilles  de  noyer, 
ou  la  branche  de  cliùne  enguirlandée  d'herbes  de  Sainl-Jean, 
qui,  accrochée  le  lendemain  à  la  porto  de  l'etable,  en  écar- 
tera la  maladie.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  de  ces  bouquets 
de  feuilles  de  noyer  à  la  porte  des  maisons  et  des  étables, 
remplacé  ailleurs  depuis  longtemps  par  le  buis  bénit.  En  de 
certains  endroits,  on  en  frottait  les  bestiaux.  Le  feu  éteint, 
chaipie  villageois  emporte  un  tison  qu'il  jello  dans  un  puits 
pour  se  garder  des  fièvres,  et  un  menu  charbon  qu'il  enfouit 
dans  son  coffre  pour  préserver  son  toit,  pendant  l'année,  du 
feu  du  ciel,  (jui  est  de  trois  espèces  :  le  feu,  le  soufre  et  le 
fer. 

Il  a  déjà  été  bien  des  fois  question  du  culte  du  feu  ici,  de 
ses  pratiques  subsistantes,  de  ses  rapports  avec  le  culte  du 
soleil  et  des  puissances  fécondantes.  11  en  existe  des  traces 
plus  ou  moins  anciennes  dans  plusieurs  pays,  traces  qu'il  im- 
porte de  recueillir.il  existe  même,  dans  toute  sa  signification 
peut-être,  en  tout  cas,  dans  toute  son  importance  primitive, 
à  Jérusalem  même,  sous  la  consécration  du  christianisme. 
M.  Noulet,  dans  son  Voyage  en  Syrie,  en  a  décrit  les  pratiques 
étranges,  presque  incroyables.  Elles  s'effectuent  en  présence 
des  représentants  officiels  des  gouvernements  chrétiens  et 
turc,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  population,  dans 
l'église  élevée  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

M.  Dehoux.  Ce  n'est  pas  seulement  en  basse  Bretagne  que 
des  croyances  de  cette  nature  existent  ;  on  les  constate  en- 
core aux  Antilles  et,  en  particulier,  à  Haïti. 

On  est  souvent  tenté  de  les  faire  dériver  de  l'Afrique,  parce 
que,  en  Amérique,  elles  sont  en  grand  crédit  dans  les  masses 
noires  ou  de  couleur,  ce   qui  permet  de  supposer    qu'elles 


A    ritOl'OS    DU    l'nOCKS-VEliBAL.  823 

auraienl  été  Iransportécs  par  les  nègres,  que  la  traite  d  des 
Européens  livraient  aux  colonies  américaines  ;  mais,  par  ce 
qui  vient  d'être  dit,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'elles 
ont  [ni  provenir  de  l'Europe. 

Quoi  iiu'il  en  soit  de  la  provenance,  ce  n'est  pas  seulement 
le  lait  ou  les  organes  qui  le  produisent  qu'on  croitpouvoir  des- 
sécher de  cette  façon.  Par  une  influence  magique  à  peu  près 
semblable  au  procédé  qui  vient  d'être  indiqué,  on  croit  dessé- 
cher aussi  des  fruits  pulpeux,  tels  que  le  melon,  le  giraumont, 
sans  les  ouvrir,  et  même  des  enfants^  que  le  carreau  amaigrit. 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  sont,  dit-on,  des  loups-garous  qui  su- 
cent et  dessèchent  ces  enfants.  Ces  loups-garous  seraient  très 
souvent  des  vivants  et  auraient  le  pouvoir  d'exercer  ce  malé- 
fice, même  à  distance  et  à  travers  les  trous  des  serrures  qui 
maintiennent  les  portes  fermées  pendant  la  nuit,  rappelant 
ainsi  la  fable  des  vampires,  qui,  croyait-on,  sortaient  la  nuit 
du  tombeau  pour  sucer  le  sang  des  vivants. 

Avec  des  superstitions  de  cette  espèce,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  combien  l'esprit  humain  peut  imaginer 
des  causes  fantastiques  aux  phénomènes  naturels,  quand  il 
n'est  pas  à  même  de  saisir  les  filiations  qui  les  assujettissent 
des  uns  aux  autres  et  les  coordonnent  entre  eux.  C'est  ainsi 
qu'il  arrive  à  prêter  à  des  individus  qui  n'ont  que  les  facultés 
dont  il  est  doué  une  puissance  surnaturelle  que  le  plus  sou- 
vent il  redoute,  que  parfois  il  invoque,  que  d'autres  fois  il  vio- 
lente, parce  qu'il  admet  que  celui  qui  la  possède  dans  le  mal 
doit  être  capable  aussi  d'en  conjurer  les  effets.  Et  c'est  ainsi 
([ue  j'ai  vu  rouer  de  coups  de  bâton  et  môme  tuer  de  pauvres 
individus  accusés  par  la  clameur  d'être  des  loups-garous, 
parce  que,  sollicités  à  conjurer  les  maléfices  qu'ils  avaient, 
dit-on,  commis,  ils  se  trouvaient  impuissants  à  le  faire  ou  lais- 
saient supposer  qu'ils  étaient  de  mauvaise  foi  ou  secrètement 
obstinés  dans  ces  sortilèges. 
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CoRNEVi.N  (Cil.).  Sur  quelques  points  de  thisloire  de  la  domes- 
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Lecogq  (G.).  Le  Choléra  à  Toulon  en  188 i,  notes  d'un  étu- 
diant, broch,  in-8°,  .36  pages,  1  tableau. 

M.  Hamv  présente  à  la  Société  le  n''  o  do  la  Revue  d'eth- 
nographie pour  1884.  Ce  numéro  contient  un  mémoire  de 
notre  coUègueM.G  -A. Vlélvcmcni, Sur  T introduction  ducheval 
en  Egypte,  des  notes  sur  les  croyances  et  pratiques  religieuses 
des  Banmanas,  par  M.  le  docteur  Tautain  ;  des  recherches 
sur  le  calendrier  Zolzil,  par  M.  H.  de  Charencey  ;  un  chapitre 
de  VEthnograpliie  des  Tschouktchis,  du  baron  de  Nordensk- 
jœld;  un  travail  Sur  VEthnograpliie  des  Taghanouas  de  Pa- 
lawan,  par  M.  Alfred  Marche  ;  le  compte  rendu  très  développé 
de  la  section  d'anthropologie  au  Congri-s  de  Bloi.s,  par  M.  F. 
Uelisle,  etc. 

M.  Zaboiiowski  pose  une  question  à  ce  sujet.  M.  Hamy  vou- 
drait-il me  permettre  de  lui  demander  ce  qu'il  pense  de 
l'opinion  de  M.  Hcuzey  relativement  aux  figures  découvertes 
par  M.  de  Sarzec.  Certaines  de  ces  figures,  celles  d'une 
époque  d'art  distincte,  ont  toutes  le  nez  arqué,  avec  le  bout 
gros.  J'ai  remarqué  en  particulier,  au  Louvre,  un  fragment 
où  se  trouve  sculpté  un  profil  avec  nez  remarquablement 
arqué  et  gros  à  son  extrémité.  Les  différences  que  ces 
pièces  offrent,  comparées  au  type  assyrien,  sont  frappantes. 
M.Heuzcy  le  reconnaît.  Mais  il  déclare  aussi  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  poser  à  ce  sujet  la  question  de  différences  de  race. 

Chose  assez  surprenante,    d'ailleurs,  les  pièces,  oii  est 
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figuré  ce  type  particulier,  d'après  M.  lleuzey,  ne  seraient  pas 
les  plus  anciennes.  Les  plus  anciennes  reproduiraient  le  type 
sémitique  pur. 

COMMUMCATIONS    DV    DURKAi:    ET    ELECTIONS. 

Après  lecture  des  articles  du  règlement  relatifs  à  l'examen 
annuel  des  comptes  du  trésorier  par  une  commission  spé- 
ciale. M.  le  Président  tire  au  sort  les  noms  de  trois  membres 
devant  composer  cette  commission.  Les  trois  membres  dési- 
gnés sont  MM.  Eschenauer,  Roland  Bonaparte  et  Daily. 

M.  le  Président  tire  ensuite  au  sort  les  noms  de  trois 
membres  devant  faire  partie  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  collections  de  la  Société.  Les  trois  membres  dési- 
gnés sont  MM.  de  Jouvencel,  Mangenot  et  Ghudzinski. 


rilESEINTATIO\S. 


Carte  de  la  répartition  de  la  taille  eii  France; 

PAR    M.     rOPlNARD. 

J'offre  à  la  Société  une  épreuve  avant  la  lettre  d'une 
carte  de  la  taille  en  France  qui  figure  dans  le  volume  de 
mes  Eléments  (lanthropnlofjie  fjénérah  qui  [jai'aît  cette  se- 
maine chez  Delahaye  et  Lecrosnier,  éditeurs,  place  de  l'É- 
cole-de-Médecine.  Ce  n'est  autre  que  la  carte  de  Broca  modi- 
fiée, en  ce  sens  que  les  dix  premiers  départements  concernant 
les  plus  hautes  tailles  de  France  sont  colorés  en  rouge  et  les 
douze  derniers,  répondant  aux  plus  petites  tailles,  colorés  en 
bleu.  Ce  qui  permet  de  voir  plus  vite,  du  premici'  coup 
d'oeil,  certains  faits  qui  échappaient  auparavant. 

Telle  est,  entre  autres,  la  liaison  dc6  petites  tailles  ex- 
trêmes et,  par  conséipient,  des  fragments  disjoints  de  la  race 
celtique  correspondante,  qu'on  observe  entre  le  groupe 
breton,  le  groupe  auvergnat  et  le  groupe  savoyard.  J'ai 
déjà  eu  l'occasion  ici,  à  la  Société,  de  faire  ressortir  le  lien 
qui  existe  entre  les  trois  au  point  de  vue  de  l'indice  cépha- 
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lique.  La  coloration  spéciale  de  cette  carie  le  met  en  relief 
pour  la  taille.  Un  jour,  j'espère,  nous  ferons  ce  que  d'autres 
ont  inauguré  avant  nous,  notamment  l'Allemagne,  la  carte 
de  la  répartition  des  types  iilond,  brun  et  intermédiaire  en 
France.  Je  pense  qu'elle  viendra  à  l'appui  de  mes  idées 
actuelles  et  prouvera  que  la  race  celtique  n'est  interrompue 
en  Franee,  du  cap  Finistère  au  mont  Blanc,  que  par  deux 
courants,  descendant,  de  races  blondes,  grandes  et  dolichocé- 
phales qui  ont  existé  aux  temps  historiques  et  prolohistori- 
qucs  :  1°  des  cotes  du  Pas-de-Calais,  verticalement,  jusqu'à 
l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées,  à  la  passe  de  Saint-Sé- 
bastien et  2°  des  départements  champenois  et  bourguignons 
par  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  la  province  romaine.  Va\  at- 
tendant que  la  carte  officielle  de  la  répartition  de  la  couleur 
en  France  soit  terminée,  on  pourra  consulter  avec  avantage 
les  éléments  ou  contributions  de  M.  Beddoe  publiés  dans  nos 
Bulletins  et  dont  je  donne  le  résumé  dans  mes  Eléments  d'an- 
t/tropulugic  généra/e. 

Sur  un  placenta  iiniquo  observé  chez  une  ninndrille; 

PAR  M.    CHUDZINSKI. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthi'opologie  un 
dessin  représentant  l'utérus  d'une  mandrille  contenant  un 
placenta,  composé  d'un  disque  duquel  émane  un  cordon  qui 
va  se  rendre  à  l'ombilic  du  fœtus.  Cette  observation  date 
depuis  un  temps  relativement  éloigné,  c'est-à-dire  depuis  le 
mois  d'août  1875. 

Tout  le  monde  s;iit  que  le  placenta  des  singes  pithéciens  se 
compose  de  deux  disques  parfaitement  isolés  l'un  de  l'autre 
et  qui  ne  sont  réunis  entre  eux  que  par  des  vaisseaux  san- 
guins. D'autre  part,  le  cordon  ombilical  se  rend  à  un  seul  de 
ces  deux  disques,  Au  contraire;  chez  l'homme  et  chez  les 
anthropoïdc's  le  placenta  est  formé  par  un  disque  unique, 
auquel  se  rend  le  cordcni  ombilical.  Il  est  vrai  que  chez  les 
singes  cébiens,  le  placenta  est  aussi  unidiscoïde,  mais  le 
cordon  ombilical  de  ces  primates  a  une  disposition  parlicu- 
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lière.  En  cfï'et,  le  cordon  ombilical  de  l'homme,  des  anthro- 
poïdes et  des  singes  pithéciens  contient  une  seule  veine  et 
deux  artères.  Chez  les  cébieus,  ce  cordon  renferme  quatre 
vaisseaux,  deux  artères  et  deux  veines  ombilicales. 

Maintenant  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  dessin  que  j'ai 
l'honneur  de  soumettre  à  l'appréciation  de  la  Société,  on  y 
voit  la  reproduction  fidèle  du  placenta  discoïde  de  l'homme, 
et  pourtant  c'est  le  placenta  d'un  pithécien.  Gomme  chez 
l'homme,  il  est  formé  par  un  disque  unique,  très  large, 
épais,  régulièrement  arrondi,  au  milieu  duquel  aboutit  le 
cordon  ombilical. 

Cette  disposition  du  placenta  de  notre  mandrille  constitue 
donc  un  véritable  perfectionnement,  car  elle  est  identique 
par  sa  forme  au  placenta  unidiscoïde  de  l'homme  et  des  an- 
thropoïdes, apanage  des  primates  supérieurs. 

Le  fait  d'un  placenta  unique  observé  chez  un  pithécien 
est,  suivant  nous,  d'autant  plus  important,  car  dans  certains 
cas  le  même  organe  se  dispose  chez  l'homme  non  seulement 
suivant  le  type  de  singes  pithéciens,  mais  encore  il  descend 
parfois  plus  bas  encore. 

D'ailleurs,  je  ne  puis  insister  davantage  sur  ce  retour  de 
•placenta  de  l'homme  aux  formes  inférieures,  car  cette  con- 
formation anormale  du  placenta  de  l'homme  a  été  déjà  portée 
à  votre  connaissance,  dans  la  communication  très  intéres- 
sante du  docteur  Verrier,  dans  la  séance  du  3  janvier  1884. 

En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  de  fixer  votre  atten- 
tion sur  le  fait  suivant  :  Chez  le  fœtus  en  question,  qui  mesure 
à  peine  210  millimètres  de  longueur,  le  caractère  saillant  et 
prupre  aux  maiidrilles  se  retrouve  déjà  avec  toute  sa  netteté. 
Par  là  nous  voulons  parler  des  plis  très  prononcés  qui  sillon- 
nent le  museau  de  ce  fœtus. 

Discussion. 

M.  lIi;itvÉ.  Le  professeur  Turner  a  vu  également  le  pla- 
centa monodiscoïdal,  chez  le  mandrille.  H  est  assez  remar- 
quable de  rencontrer  cette  disposition,  qui  passait  pour  n'ap- 
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partciiir  qu'à  l'iiumiuc  el  uux  grands  anthropoïdes,  dans  une 
espèce  simienne  relativement  inférieure,  une  des  dernières  de 
la  famille  des  pilhéciens.  C'est  une  preuve  de  plus  du  peu 
d'importance  du  placenta  comme  caractère  sériaire. 

COMMUNICATIONS. 

Du  degré  lie  l'atrophie  «les   ncrf^  olfactifs  compatible 
avec  la  persistance  de  l'olfaction  ; 

PAR    M.   MATHIAS    DUVAL. 

A  la  suite  de  l'inléressanle  lecture  faite,  dans  la  dernière 
séance,  par  le  docteur  Fauvelle,  sur  la  station  bipède  de 
l'homme,  la  discussion  s'est  portée  sur  les  lobes  olfactifs  de 
l'homme,  sur  leur  état  de  réduction  el  sur  le  degré  d'olfac- 
tion dont  jouit  l'homme  comparativement  aux  animaux.  Or 
nous  possédons  au  laboratoire  une  pièce  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  A.  Le  Bec,  prosecteur  des  hôpitaux;  elle 
nous  fut  remise  l'année  dernière  en  novembre  ;  depuis  cette 
époque,  j'avais  le  projet  de  la  présenter  à  la  Société  et  de 
faire  suivre  cette  présentation  de  quelques  remarques  et  rap- 
prochements avec  certains  cas  analogues.  La  discussion  qui 
s'est  engagée  ici  dans  la  dernière  séance  me  présente  une 
occasion  favorable  pour  cette  présentation,  qui  sera  toute 
d'actualité,  puisque  le  cas  en  question  n'est  autre  chose 
qu'une  anomalie  dite  par  absence  des  nerfs  olfactifs. 

Cette  pièce  est  un  encéphale  appartenant  à  une  jeune 
femme  de  vingt-sept  ans,  morte  d'une  affection  chirurgicale 
à  l'hôpital  Saint-Antoine  le  3  novembre  1883.  En  ouvrant,  à 
l'amphithéâtre  des  hôpitaux,  le  crâne  de  ce  sujet,  M.  Le  Bec, 
après  avoir  enlevé  le  cerveau  avec  précaution,  constata  l'ano- 
malie suivante  (1)  :  A  la  place  du  tractus  et  bulbe  olfactif, 
a  on  trouve  du  côté  gauche  un  tronçon  nerveux  ayant  la 
forme  d'une  petite  bandelette  longue  de  8  millimètres,  large 
de  2,  et  de  forme  plate.  Elle  part  du  point  où  normalement 

'  Voir  A.  Le  Bec,  Absence  apparente  des  nerfs  olfactifs  [Société  de  bio- 
logie, 1"  décembre  1883,  p.  600). 
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se  réunissent  les  racines  olfactives,  se  porte  en  avant,  atteint 
la  face  inférieure  du  nerf  optique  gauche,  s'y  accole  par  l'in" 
termédiaire  de  la  pie-mère  et  finit  brusquement.  Du  côté 
droit  le  nerf  olfactif  est  moins  formé  encore;  la  substance 
grise  du  lobe  frontal  présente  une  intumescence  du  volume 
d'un  gros  pois,  exactement  à  l'endroit  où  doit  se  placer  le 
nerf  olfactif.  Immédiatement  derrière  et  sur  un  plan  plus  pro- 
fond se  voit  un  tout  petit  bourgeon  grisâtre,  qui  représente 
le  nerf  olfactif  lequel  n'a  pas  plus  de  2  millimètres  de  lon- 


A-B-i^SSAr-/. 


FiG.   1.  —  Atrophie  des  uorl's  ull'uclils. 


gueur.  »  Cependant,  d'après  la  description  qu'a  donnée  M.  Le 
Bec  de  la  pièce  fraîche,  avant  toute  immersion  dans  un 
liquide  conservateur,  les  racines  externes  paraissent  exister 
des  deux  côtés  et  à  un  égal  état  de  développement.  On  voit 
celte  racine  allant,  avec  sa  longueur,  sa  grosseur  ordinaire, 
jusqu'à  l'entrée  de  la  scissure  de  Sylvius.  La  racine  blanche 
interne  paraît  exister,  mais  moins  visible  qu'à  l'état  habituel. 
Comme  h;  montre  le  dessin  que  j'ai  l'honneur  de  jorésenter 
à  la  Société  (fig.  1),  les  circonvolutions  delà  face  orbitaire  du 
lobe  frontal  présentent  une  modification  très  remarquable. 
A  gauche,  où  il  existe  un  tronçon  du  nerf  olfactif,  on  voit  le 
sillon  olfactif  à  sa  place,  avec  presque  sa  longueur  ordinaire, 
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mais  très  peu  profond;  fi  droite,  au  contraire,  où  le  nerf  olfac- 
tif est  plus  atrophié,  on  ne  voit  pas  trace  du  sillon  olfactif,  de 
sorte  qu'il  n'existe  qu'une  seule  circonvolution  rcctiligne,  en 
dehors  de  laquelle  est  le  sillon  cruciforme.  Du  reste,  le  crâne 
était  régulièrement  conformé,  et  l'ensemble  du  cerveau  a  le 
volume  et  l'aspect  normaux.  La  lame  criblée  de  l'cthmoïde 
présentait  sa  structure  normale;  elle  était  perforée,  et  les 
trous  étaient  traversés  par  un  prolongement  fibreux,  sem- 
blable h  la  gaine  que  la  dure  mère  fournit  normalement  aux 
branches  olfactives. 

Désireux  de  connaître  la  manière  dont  se  faisait  l'olfaction 
chez  ce  sujet,  M.  Le  Bec  fit  les  démarches  pour  rejoindre  la  fa- 
mille de  cette  femme  et  parvint  à  retrouver  sa  sœur,  la  seule 
personne  restante  de  ses  parents.  D'après  les  déclarations  de 
celle-ci,  le  sujet  en  question  sentait  parfaitement  les  odeurs, 
distinguait  les  bonnes  des  mauvaises,  flairait  les  fleurs  avec 
plaisir,  et  tombait  d'accord  avec  les  autres  personnes  sur  le 
nom  à  donner  aux  objets  odorants.  De  plus,  une  voisine,  éga- 
lement interrogée,  a  déclaré  que  le  sujet  en  question,  qni 
avait  un  certain  temps  habité  avec  elle,  se  plaignait  parfois, 
on  entrant  dans  l'appartement,  de  l'odeur  de  la  viande  ou 
du  poisson  qu'on  avait  fait  cuire  ;  elle  sentait  aussi  très  net- 
tement le  goût  des  aliments. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  ces  deux  faits 
singulièrement  contradictoires  :  d'une  part,  absence  (au 
moins  apparente)  des  nerfs  olfactifs  ;  d'autre  part,  persis- 
tance du  sens  de  l'olfaction,  sinon  d'une  olfaction  extraordi- 
nairemenl  fine,  au  moins  d'un  odorat  tel  que  le  possèdent 
le  commun  des  hommes,  c'est-à-dire  Timpressionnabilité  par 
des  odeurs  dites  les  unes  agréables,  les  autres  désagréables. 

Or  des  observations  de  ce  genre  existent  déjà  dans  la 
science  ;  Claude  Bernard,  notamment,  en  a  rapporté  une  qu 
ressemble  sur  presque  tous  les  points  au  cas  de  M.  Le  Bec. 
A  l'autopsie  de  la  femme  Lemens,  morte  à  1  âge  de  vingt- 
neuf  ans,  il  trouva  ime  absence  complète  des  nerfs  olfactifs, 
mais  présence  du  sillon  olfactif  (pas  d'autres  détails  sur  la 
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disposition  des  parties  qu'occupent  normalement  les  racines 
du  nerf  olfactif)  ;  il  constata  de  plus  que  la  lame  criblée  ne 
présentait  pas  de  trous  (cependant  on  en  voit  quelques-uns 
sur  la  figure  qu'il  a  donnée  de  la  base  du  crâne  de  ce  sujet 
[Leçons  sur  le  sijstème  nerveux,  t.  II,  p.  2::28,  1858.)  Claude 
Bernard  s'attacha  à  prendre  sur  cette  femme  des  renseigne- 
ments d'où  il  résulte  qu'elle  ne  pouvait  supporter  l'odeur  de 
la  pipe,  et  que,  particulièrement  le  matin,  en  entrant  dans 
un  appartement  où  l'on  avait  fumé  la  veille,  elle  se  hâtait 
d'ouvi'ir  les  fenêtres  pour  dissiper,  disait-elle,  la  mauvaise 
odeur  de  la  pipe  renfermée.  Elle  aimait  les  fleurs  et  les  por- 
tait à  son  nez  pour  odorer;  morte  phthisique,  elle  avait  eu 
pendant  sa  maladie  des  sueurs  nocturnes  très  abondantes, 
et  se  plaignait  de  l'odeur  forte  et  désagréable  qu'exhalait  sa 
transpiration.  Elle  était  enfin  d'un  goût  très  difficile  et  ne 
prenait  pas  la  tisane  pour  peu  qu'elle  eût  un  mauvais  goût. 

Ainsi  donc,  ici  encore,  absence  des  nerfs  olfactifs,  et 
cependant  exercice  très  ordinaire  de  l'olfaction. 

Une  seule  interprétation  a  longtemps  paru  possible  pour 
les  faits  de  ce  genre,  à  savoir  que  le  nerf  dit  olfactif  wq  ser- 
virait en  rien  à  l'olfaction,  laquelle  serait  sous  la  dépendance 
du  nerf  trijumeau.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  avait  été 
amené  Magendie  par  ses  expériences  de  vivisection;  mais, 
en  croyant  interroger  l'olfaction,  il  avait  mis  enjeu  la  sensi- 
bilité générale  des  fosses  nasales.  Nous  renvoyons  à  tous  les 
traités  de  physiologie,  et  notamment  à  celui  de  Longet,  pour 
la  réfutation  des  conclusions  de  Magendie.  Aussi  personne 
aujourd'hui  ne  songe  à  mettre  en  doute  le  rôle  du  nerf 
olfactif  dans  l'olfaction.  Les  expériences  de  Schiff  sont  du 
reste  décisives  à  cet  égard.  Ce  physiologiste,  prenant  cinq 
jeunes  chiens  allaités  par  leur  mère,  pratique  sur  quatre 
d'entre  eux  la  section  des  nerfs  olfactifs  dans  le  crâne,  tandis 
que  sur  le  cinquième  il  fait  seulement  une  section  (m  arrière 
des  lobes  antérieurs  du  cciveau,  au-delà  des  racines  des 
nerfs  olfactifs.  Tous  ces  chiens  s'étant  rapidement  rétablis,  le 
dernier  resta  dans  l'état  normal  en  ce  qui  concerne  l'odorat, 
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car  il  savait  encore  se  diriger  lui-même  vers  les  mamelles  de 
sa  mère  ;  mais  les  autres  ne  savaicnf  plus  les  trouver,  et, 
pour  les  entretenir  vivants,  il  fallut  le^  nourrir  artificielle- 
ment. Lorsqu'on  les  éloignait  du  nid,  ils  ne  pouvaient  plus 
retrouver  leur  gîte  ;  ils  restaient  insensibles  à  l'odeur  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  d'autres  gaz  fétides  qui  faisaient  fuir 
d'autres  petits  chiens  non  opérés  et  du  même  âge. 

Comment  donc  expliquer  les  cas  semblables  à  ceux  de 
Claude  Bernard  et  de  M.  Le  Bec  ? 

Nous  avons  pu  faire,  sur  les  pièces  que  nous  a  confiées 
M.  Le  Bec,  des  recherches  qui  donnent,  croyons-nous,  une 
solution  de  ce  difficile  problème. 

iM.  Le  Bec  nous  avait,  en  effet,  remis  la  partie  antérieure  de 
la  base  du  crâne,  avec  les  fosses  nasales  du  sujet  dont  il 
avait  recueilli  lobservation.  Or,  en  faisant  l'examen  micros- 
copique de  ces  parties,  nous  avons  trouvé  dans  la  région 
supérieure  de  la  pituitaire  des  fibres  nerveuses  qui,  grâce  à 
leurs  caractères  tout  spéciaux,  étaient  facilement  reconnais- 
sablés  comme  réseaux  pituitaires  des  nerfs  olfactifs  (à  droite 
comme  à  gauche)  ;  de  plus  il  y  avait  des  filets  nerveux  sem- 
blables dans  les  petites  gaines  de  dure-mère  traversant  les 
trous  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde. 

Si,  d'autre  part,  nous  nous  rappelons,  d'après  la  description 
du  cerveau,  qu'il  existait  de  véritables  moignons  d'implanta- 
tion des  nerfs  olfactifs  (au  moins  à  gauche),  nous  voyons  que 
ce  nerf  était  représenté  et  par  ses  origines  et  par  ses  termi- 
naisons. Ces  deux  parties  ne  peuvent  avoir  existé  sans  la  pré- 
sence de  filets  intermédiaires.  Leur  absence  serait  en  désac- 
cord avec  toutes  nos  notions  de  physiologie  générale  sur  les 
rapports  trophiques  des  nerfs  avec  leurs  centres. 

Nous  sommes  donc  ainsi  amenés  à  supposer  que,  dans  le 
tissu  sous-arachnoïdien  qui  enveloppe  normalement  le  bulbe 
et  le  cordon  olfactif,  devaient  ici  se  trouver  de  fins  faisceaux 
de  fibrilles  nerveuses,  représentant  le  cordon  et  le  bulbe 
olfactifs  arrivés  à  un  degré  extrême  d'atrophie.  Il  faudra  donc, 
lorsqu'un  anatomiste  se  trouvera  de  nouveau  en  présence 
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d'un  cas  semblable,  examiner  avec  le  plus  grand  soin  (au  mi- 
croscope) la  pie- mère  et  les  tractus  sous-arachnoïdiens  de 
la  région  du  sillon  olfactif,  examen  pour  lequel  dans  les  cas 
susindiqués  on  n'avait  pas  conservé  les  éléments  néces- 
saires. Nous  pensons  que  ces  quelques  fibres,  établissant  la 
continuité  des  diverses  sections  des  conducteurs  olfactifs, 
peuvent  suffire  à  une  olfaction  rudimentaire  telle  que  nous 
la  pratiquons  dans  les  conditions  actuelles  de  civilisation. 
Un  sauvage,  comme  l'a  constaté  Humboldt,  peut  suivre  la 
piste  d'un  individu  par  le  flair,  comme  un  chien.  Or,  quand 
on  pense  au  peu  d'usage  que  nous  faisons  en  général  du 
sens  de  l'olfaction,  on  peut  dire  que  notre  appareil  olfactif, 
si  réduit  qu'il  soit  à  l'état  normal,  est  encore  dix  fois  plus 
développé  qu'il  n'est  nécessaire.  Sans  doute,  la  présence  d'un 
lobe  olfactif  est-elle  nécessaire  pour  une  olfaction  telle  que 
la  pratique  un  sauvage,  d'après  Humboldt  ;  mais,  pour  la 
plupart  d'entre  nous,  chez  lesquels  l'olfaction  se  réduit  à 
distinguer  des  odeurs  dites  les  unes  bonnes,  les  antres  mau- 
vaises,, on  conçoit  très  bien  que  ce  lobe  puisse  s'atrophier  au 
point  d'être  réduit  à  quelques  fibres  nerveuses,  perdues  dans 
la  pie-mère,  et  servant  de  trait  d'union  entre  les  ramifica- 
tions pituitaires  et  les  centres  cérébraux  olfactifs.  Or  c'est 
précisément  cet  état  de  réduction  qui  nous  est  présenté  par 
les  cas  de  Claude  Bernard  et  de  M.  Le  Bec, 

Discussion. 

M.  Dally.  Je  suis  tenté  de  demander  à  M.  Duval  si  les 
faits  dont  il  s'agit  ne  seraient  pas  susceptibles  de  recevoir  une 
autre  interprétation.  Beaucoup  de  personnes  semblent  avoir 
plus  de  substance  grise  cérébrale  qu'il  ne  leur  en  faut  pour 
leurs  besoins,  et  c'est  peut-être  grâce  à  ce  fait  que  certaines 
parties  peuvent  Être  suppléées  par  d'autres.  La  troisième 
circonvolution  frontale  gauche,  par  exemple,  peut  être  sup- 
pléée par  la  troisiènu;  circonvolution  frontale  droite.  Ne 
pourrait-il  pas  en  être  ainsi  pour  le  lobe  olfactif  et  pour  les 
nerfs  de  sensibilité  spéciale  ? 
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M.  Mathias  Duval.  Je  suis  do  l'avis  de  M.  Daily  relative- 
ment aux  suppléances  cérébrales.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  la 
disparition  d'un  centre  ;  il  s'agit  de  la  disparition,  au  moins 
apparente,  des  conducteurs  nerveux  qui  doivent  exister  entre 
un  organe  de  sensibilité  et  son  centre  cérébral. 

M.  Laborde.  On  peut  faire  observer  qu'il  peut  exister  aussi 
des  suppléances  de  nerfs  les  uns  par  les  autres.  Cette  re- 
marque est  d'autant  mieux  placée  ici  que  de  telles  sup- 
pléances ont  été  reconnues  pour  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Liste  de  mots  apparfeiiant  nii  langage  des  Aborigènes 
de  Haïti; 

PAR  M.   DEHOUX. 

M.  Deugux  demande  si  la  Société  voudrait  publier  ce  vo- 
cabulaire, dont  il  cite  un  certain  nombre  de  mots. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  secrctnire  nrljoint  :    L.  M.\^OUVRlER. 


CONFÉRENCE   TRANSFORMISTE 


PréNldvnce  de  ^1.  pnos^T^  président. 

LE    DÉVELOPPEMENT    DE    L'OEIL 

PAR 

MATHIAS  DUVAL 

Messieurs, 

En  remontant  aux  origines  mêmes   de  notre   Société  tV an- 
thropologie, nous  retrouvons  une  discussion  célèbre  sur  une 
question   relative  à  la  doctrine  du  transformisme  :  je  veux 
parler   des  mémoires  de  Broca  sur  Vhybridlté.  Depuis  cette 
époque,  c'est  dans  le  sein  de  notre  Société  que  les  idées 
transformistes  ont  reçu  en  France  l'accueil  le   plus  large, 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  l'objet  de  controverses  scienti- 
fiques, dans  lesquelles  partisans  et  adversaires  de  la  doctrine 
sont  venus  en  toute  liberté  apporter  leurs  arguments  et  leurs 
observations.  C'est  pourquoi,   dans  le  courant  de   Tannée 
dernière,  à  l'époque  de  la  mort  de  Darwin,  dont  les  travaux 
ont  marqué  pour  le  transformisme  un  point  culminant,  un 
grand  nombre  de  membres  de  notre  Société  ont  proposé 
l'institution   d'une   Conférence  annuelle    transformiste.   Dans 
la  pensée  des  auteurs  de  cette  proposition,  nous  devions  voir, 
chaque  année,  l'un  d'entre  nous,  adonné  à  l'une  des  branches 
spéciales  de  nos  études,  venir  exposer,  à  propos  d'un  sujet 
emprunté  à  ses  travaux  quotidiens,  l'influence  que  la  doc- 
trine transformiste  avait  exercée  sur  cet  ordre  d'études,  et 
préciser  les   arguments  qu'à  son  tour  celte  branche  de  la 
science  avait  apportés  pour  ou  contre  le  transformisme.  C'est 
ainsi  qu'on  pouvait  prévoir  avec  quel  vif  intérêt  nous  enten- 
drions un  de  nos  éminents  linguistes  nous  monti'cr  un  jour 
comment  l'évolution  des  langues  obéit  aux  mêmes  lois  que 
celle  des  formes  organiques  ;  ou  bien  un  de  nos  sociologistcs 
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nous  exposer  comment  l'évolution  des  collectivités  humaines 
présente  des  phases  toutes  semblables  à  celles  qui,  dans  la 
formation  des  organismes,  sont  signalées  par  les  faits  de 
différenciation  et  de  division  du  travail;  l'étude  de  la  géo- 
graphie médicale,  des  lois  de  racclimatemcnt,  aussi  bien 
que  celle  du  préhistorique,  de  Tethnologie,  de  la  craniologie, 
de  l'anthropologie  anatomique  en  général,  etc.,  promettaient 
des  aperçus  non  moins  intéressants  au  point  de  vue  des 
applications  et  delà  discussion  des  théories  transformistes. 

Aussi  notre  Société  n'a-t-elle  pas  hésité  à  accepter  cette 
proposition,  et  nous  inaugurons  aujourd'hui  cette  série  de 
conférences  annuelles. 

Si  votre  comité  central  m'a  désigné  pour  le  périlleux  hon- 
neur de  prendre  le  premier  la  parole,  ce  n'est  pas  une  con- 
sidération de  personnes  qui  a  déterminé  son  choix.  Il  n'a  pu 
avoir  en  vue  qu'une  sériation  logique  dans  l'ordre  naturel 
des  sciences  qui  devront  tour  à  tour  envoyer  leur  interprète 
ù  cette  tribune  ;  et,  puisqu'on  a  pensé  que  l'embryologie 
devait  être  l'une  des  premières  bases  de  la  doctrine  trans- 
formiste, j'ai  dû  m'incliner  devant  ce  choix. 

Je  vais  donc  essayer  de  montrer,  par  l'étude  du  développe- 
ment d'un  organe,  comment  l'embryologie  vient  confirmer 
l'hypothèse  transformiste,  en  môme  temps  qu'elle  trouve 
dans  cette  hypothèse  son  guide  le  plus  sûr  vers  les  inter- 
prétations réellement  scientifiques. 

Point  n'est  besoin  de  commencer  par  expliquer  ce  que 
c'est  que  le  transformisme.  Gomme  cependant  une  doctrine 
se  définit  souvent  d'une  manière  simple  et  rapide  en  indi- 
quant les  idées  longtemps  reçues  contre  lesquelles  elle  vient 
s'élever,  et  que,  dans  l'ordre  de  démonstrations  que  nous 
poursuivrons  aujourd'hui,  nous  aurons  surtout  à  préciser  un 
antagonisme  de  ce  genre,  permettez-moi  de  vous  rappeler 
que  rhy[)othèse  transformiste  est  venue  se  substituer  à  la 
théorie  des  créations  indépendantes.  D'après  cette  dernière 
théorie,  les  espèces  actuellement  vivantes  auraient  été,  cha- 
cune à  part,  le  résultat  d'une  création  indépendante,  produite 
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par  une  puissance  placée  entièrement  endeliors  de  la  nature; 
si  la  paléontologie  nous  montre  les  restes  fossiles  de  nom- 
breuses populations  animales  et  végétales  qui  ont  précédé  les 
espèces  actuellement  vivantes,  c'est  que  l'acte  créateur  se 
serait  manifesté  à  différentes  reprises,  renouvelant  à  chaque 
période  géologique  les  formes^des  organismes.  Enfin  si,  enti'e 
les  formes  qui  ont  ainsi  succédé  les  unes  aux  autres,  on 
constate  une  gradation  évidente,  par  exemple  des  inverté- 
brés aux  vertébrés,  puis  des  vertébrés  inférieurs  aux  mammi- 
fères etàriiomme,gradationquiest  parallèle  à  celle  qu'on  con- 
state actuellement  dans  l'échelle  des  organismes  vivants,  c'est 
que  rintelligence  créatrice  a  suivi  un  certain  plan,  qu'elle  a 
successivement  développé  et  perfectionné.  Telle  est,  réduite 
à  sa  formule  la  plus  simple,  la  théorie  des  révolutions  du  globe 
et  des  créations  indépendantes  ;  telle  est  la  formule  qu'on  peut 
extraire  des  œuvres  d'Agassiz,  le  plus  catégorique  et  le  plus 
autorisé,  parmi  les  naturalistes  contemporains,  comme  re- 
présentant de  la  théorie  des  créations  indépendantes. 

Pour  Lamarck,  au  contraire,  et  pour  Darwin,  à  ne  rap- 
peler les  noms  que  des  deux  plus  illustres  fondateurs  du 
transformisme,  les  espèces  animales  et  végétales  se  sont 
graduellement  modifiées  sous  l'influence  du  milieu  extérieur 
auquel  elles  se  sont  adaptées  d'une  manière  de  plus  en  plus 
parfaite,  do  sorte  qu'une  chaîne  généalogique  ininterrompue 
rattache  les  formes  paléontologiques  aux  formes  actuelles, 
comme  elle  rattache,  parmi  ces  dernières,  les  formes  dites 
les  plus  inférieures  aux  formes  dites  les  plus  élevées. 

Ce  n'est  pas  celte  question  générale  du  transformisme  et 
des  créations  indépendantes  que  nous  avons  le  projet  d'exa- 
miner aujourd'hui.  Signalons  seulement  à  cet  égard  ce  que 
nous  enseigne  l'embryologie  :  les  partisans  des  créations  in- 
dépendantes étaient  presque  nécessairement  amenés  à  sup- 
poser qu'en  donnant  le  jour  au  premier  cou|)le  d'une  i^ispèce, 
la  puissance  créatrice  avait  du  même  coup  créé  en  germe  tous 
les  individus  qui  doivent  descendre  de  ce  couple  :  telle  est  la 
trop   célèbre   théorie  de  i'inclusion  r/t's  germes,  dont  Cuvier 
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fut  et  devait  être  le  partisan,  théorie  d'après  laquelle  les 
germes,  emboîtés  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres,  étaient 
déjà  une  miniature  infiniment  microscopique  des  individus 
futurs,  miniature  qui  n'avait  qu'à  grossir  et  devenir  visible 
à  l'œil  nu  pour  donner  lieu  aux  phénomènes  de  reproduction 
et  de  développement  ;  de  sorte  que  l'étude  de  l'embryologie 
n'aurait  consisté  qu'à  saisir  le  moment  où  deviennent  visibles 
des  parties  toutes  préexistantes  dans  les  conditions  de  formes 
et  de  rapports  caractéristiques  de  l'individu  achevé,  et  cela 
pour  chaque  espèce  en  particulier.  Or  les  innombrables  et 
merveilleuses  découvertes  accomplies  en  embryologie  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  sont  venues  donner  à  cette 
conception  le  plus  éclatant  des  démentis.  Elles  ont  démontré 
non  seulement  que  tous  les  organismes  se  produisent  par 
épigénèse,  c'est-à-dire  par  apposition  successive  de  parties, 
comme  une  grande  maison  se  bâtit  pierre  à  pierre,  au  lieu 
de  résulter  du  grandissement  d'une  maison  en  miniature, 
mais  elles  ont  encore  montré  avec  la  dernière  évidence  que 
les  organismes  supérieurs,  considérés  aux  phases  successives 
de  ce  développement  épigénétique,  présentent  graduellement 
des  formes  semblables  aux  organismes  placés  plus  bas  dans 
l'échelle  des  classifications,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
semblables  aux  organismes  plus  élémentaires  qui  ont  suc- 
cessivement peuplé  la  terre  aux  époques  géologiques.  Si 
donc  on  nomme  phylogénie  •  (oj).ûv,  lignée,  descendance) 
l'évolution  supposée  des  formes  organiques  d'après  l'hypo- 
thèse transformiste,  et  onlogcmie  (ovroc,  l'être,  l'individu) 
l'évolution  embryonnaire  constatée  pour  un  être  donné,  il  se 
ivouve  que  ïontogénie  constatée  est  une  reproduction  de  la 
phylogéme  supposée.  Il  était  impossible  de  concevoir,  pour 
le  transformisme,  une  preuve  plus  éclatante  que  celle  qu'ont 
ainsi  fournie  les  faits  embryologiques. 

Mais  ce  n'est  pas  la  morphologie  générale  des  êtres  que 
nous  avons  en  vue  aujourd'hui;  cette  question  trop  vaste  ne 
saurait  se  prêter  au  cadre  si  restieint  d'une  seule  conférence. 
C'est  en  prenant  l'étude  d'un  organe  en  particulier  que  nous 
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pouvons  espérer  pouvoir  au  moins  passer  en  revue  tous  les 
côtés  de  la  question. 

Ici  encore,  il  est  facile  fie  le  prévoir,  nous  retrouvons  le 
même  anlagonisine  entj-o  l'hypothèse  transformiste  et  la 
théorie  des  créations  indépendantes.  Tandis  que  la  première 
voit,  dans  l'admirajjle  adîiplation  de  chaque  organe  à  sa 
fonction,  simpicmcnl:  le  résultat  d'une  évolution  graduelle, 
qui,  par  le  mécanisme  de  la  sélection  naturelle  (survivance 
des  plus  aptes),  a  développé  l'organe  dans  le  sens  où  il 
devenait  de  plus  en  plus  ;ipfe  à  être  utile  à  l'individu,  la 
théorie  des  créations  indépendantes  voit  dans  cet  organe, 
comme  dans  l'individu  entier,  la  manifestation  d'une  intelli- 
gence presciente,  qui  a  conçu  et  réalisé  l'organe  selon  ses 
formes  les  plus  perfectionnées,  le  destinant  précisément  aux 
fonctions  qu'il  remplit  chez  les  êtres  les  plus  élevés.  Au  lieu 
de  causes  naturelles  efficientes,  dont  l'hypothèse  transfor- 
miste s'attache  à  rechercher  le  mécanisme,  la  théorie  des 
créations  indépendantes  admet  que  chaque  être  a  été  créé 
pour  son  miheu,  avec  tout  ce  qu'il  lui  faut,  et  rien  que  ce 
qu'il  lui  faut  pour  ce  milieu.  C'est  ladoctrine  de  l'appropria- 
tion au  futur,  des  causes  finales,  en  un  mot. 

«  S'il  y  a  dans  l'univers,  dit  Paul  Janet  (les  Causes  finales, 
2"=  édit.  1882,  p.  iO),  un  grand  nombre  de  phénomènes  qui 
ne  suggèrent  en  aucune  manière  l'idée  d'un  but,  en  revanche 
il  en  est  d'autres,  qui,  à  tort  ou  à  raison,  provoquent  cette 
idée  impérieusement  et  infaillihlement  :  tels  sont  les  organes 
des  êtres  vivants,  et  surtout  des  animaux  supérieurs.  »  Aussi 
voyons-nous  tous  les  partisans  des  causes  finales  comparer 
les  organes  des  animaux  supérieurs  aux  produits  de  l'art  ou 
de  l'industrie  humaine,  et,  de  ce  que  les  machines  construites 
par  l'homme  l'ont  été  dans  un  but  déterminé,  en  vue  d'une 
finalité  précise,  conclure  que  les  organes  ont  semhlahlement 
été  produits  par  une  intelligence  supérieure',  en  vue  d'un 
but,  d'une  fonction  préconçue.  Ceci  est  une  comparaison. 
Est-elle  juste?  Avant  de  lépondre  à  cette  question,  permettez- 
moi   de  vous  rappeler  l'idée  singulière  que  se  font  de  nos 
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machines  les  hommes  sauvages  et  si  singulièrement  primitifs 
de  l'Afrique  méridionale  :  «  De  deux  chariots  qu'ils  voient, 
l'un  grand,  l'autre  petit,  ce  dernier  est  considéré  par  eux 
comme  l'enfant  du  premier»  (Hovelacque,  /es  Races  hu- 
maines, 1882,  les  Bochimans,  p.  32).  C'est  qu'en  effet  le  sau- 
vage en  question,  étranger  à  toute  industrie  et  ne  voyant  que 
des  animaux  et  des  plantes  qui  se  reproduisent  par  voie  de 
génération,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'une  machine 
même  très  simple,  comme  un  chariot,  est  amené  à  comparer 
ce  produit  de  l'homme  aux  produits  de  la  nature,  et  il  pousse 
l'assimilation  jusqu'à  croire  que  la  génération  intervient 
aussi  bien  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Or  la  comparaison 
faite  par  les  partisans  des  causes  finales  est  à  très  peu  de 
chose  près  de  la  même  valeur,  quoique  moins  grossière  au 
premier  abord  :  les  machines  ou  produits  de  l'art  sont  faits 
par  l'homme  dans  un  but  déterminé;  ces  produits  de  l'art 
sont  plus  familiers  que  l'organisation  animale  ou  végétale  à 
la  plupart  des  philosophes  et  théologiens  qui  écrivent  sur 
les  causes  finales  ;  c'est  pourquoi,  comparant  l'inconnu  ou  le 
peu  connu,  c'est-à-dire  les  organes  des  êtres  vivants,  avec  le 
connu,  c'est-à-dire  avec  les  machines,  ils  concluent  que  les 
premiers,  tout  comme  ces  derniers,  ont  été  faits  dans  un  but 
préconçu,  pour  une  fin. 

Serait-ce  avec  des  raisonnements  que  nous  parviendrions 
à  faire  que  le  sauvage  bochiman  revienne  de  sa  singulière 
interprétation?  Peut-être  ;  mais  certainement  nous  réussi- 
rions bien  plus  vite  et  plus  à  coup  sur  en  le  conduisant  dans 
un  chantier  de  construction,  en  le  faisant  assister  aux  opé- 
i-alions  par  lesquelles  les  pièces  de  bois  sont  dégrossies, 
façonnées,  ajustées,  et  finalement  donnent  naissance  au  cha- 
riot. C'est  aussi  le  seul  mode  de  démonstration  qu'il  y  ait 
lieu  d'employer  vis-à-vis  des  finalistes  :  il  faut  montrer  com- 
ment se  font  les  organes  ;  il  faut  en  étudier  l'cmliryologie 
etl'anatomie  comparée.  Alors,  comme  pour  les  organismes 
en  général,  nous  veri'ons  les  formes  actuelles  d'une  partie 
quelconque  présenter,  dans  la  série  des  êtres,  des  structures 
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de  plus  en  plus  compliquées  et  adaptées  à  leur  but.  Bien 
plus,  corrélativement  à  l'hypotiièse  que  les  formes  les  plus 
parfaites  sont  le  résultat  de  l'évolution  graduelle  des  formes 
les  plus  élémentaires,  nous  verrons,  en  suivant  le  dévelop- 
pement d'un  organe  d'un  animal  supérieur,  cet  organe  pré- 
senter, aux  divers  stades  de  sa  formation,  des  états  iden- 
tiques à  ceux  qu'il  ollVe  dans  la  série  animale.  Ici  encore, 
l'ontogénie  de  l'organe  sera  une  répétition  de  sa  phylogénic. 
Pour  cette  démonstration,  nous  choisirons  aujourd'hui  un 
organe  des  plus  merveilleux  et  des  plus  admirablement 
adaptés  à  la  fonction,  un  organe  des  sens  :  le  globe  de  l'œil. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  partisans  des  causes 
finales  se  laissent  aujourd'hui  égarer  dans  les  applications 
puériles  et  frivoles,  qui  remplissaient  naguère  des  livres  tels 
que  les  Harmonies  de  la  nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Cet  auteur  prend  la  peine  de  nous  apprendre  «  que  le  melon 
a  été  divisé  en  tranches  par  la  nature  afln  d'être  mangé  en 
famille  »  ;  «  que  les  puces  se  jettent,  partout  où  elles  sont, 
sur  les  couleurs  blanches;  cet  instinct  leur  a  été  donné  afin 
que  nous  puissions  les  attraper  plus  aisément».  A  ce  lina- 
lisme  grossier,  faisant  toutconverger  vers  l'utilité  de  l'homme, 
a  succédé  un  finalisme  pour  ainsi  dire  plus  scientifique,  qui 
s'est  attaché  à  se  mettre  au  courant  des  connaissances  ana- 
tomiques  et  physiologiques,  pour,  de  la  structure  et  des 
fonctions  d'un  organe,  se  répandre  en  notes  d'admiration  sur 
la  merveilleuse  construction  et  adaptation  de  ces  parties. 

Certes,  le  globe  oculaire  est  un  organe  en  face  duquel  ces 
sentiments  d'étonnement  et  d'admiration  sont  au  premier 
abord  bien  légitimes.  Nous  y  voyons  en  effet,  en  considérant 
l'œil  de  l'homme  (fig.  1),  un  appareil]  construit  exactement 
comme  le  sont  les  chambres  noires  des  photographes  :  deux 
membranes  extérieures,  la  sclérotide  et  la  c/ioroïde,  y 
jouent  le  rôle  de  paroi  protectrice  ;  à  leur  face  interne  est 
étalée  une  troisiÙMue  membrane,  comparable  à  la  plaque 
sensible  du  photographe,  membrane  composée  de  deux 
feuillets  superposés,  dont  l'un  interne,  plus  épais,  la    rétine, 
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représente  la  couche  sensible,  tandis  que  l'autre,  extérieur 
au  premier  et  dit  pigmenf  réiinien,  est  une  couche  qui  pré- 
side à  la  fois  à  Tal^sorption  ou  à  la  réflexion  des  rayons 
lumineux  (théorie  de  Rouget)  et  à  la  sécrétion  d'une  matière 
chimique  (pourpre  rétinien)  dont  la  décomposition,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  est  la  condition  nécessaire  à  l'excita- 
tion des  parties  sensibles,  c'est-à-dire  la  condition  de  la 
transformation  des  vibrations  lumineuses  en  vibration  ner- 
veuse. Sans  entrer  ici  dans  plus  de  détail,  nous  voyons  que 
la  rétine   (rétine   proprement   dite   et  pigment  réiinien)  est 

apte,  comme  la  plaque  sensi- 
lile  du  photographe,  à  être 
impressionnée  difieremment 
parles  parties  éclairées  et  par 
les  parties  sombres  d'une  ima- 
ge qui  viendrait  se  faire  sur 
elk'.Or,  précisément,  les  ima- 
ges desobjets  extérieurs  vien- 
nent   s'y   faire,    absolument 

Fio.   1.  —  Schéma  de  l'œil  humain  (coupe  i  ii  m    .u„ 

anléro-postérieure).  —  No,  nerf  optique;  COUime    UaUS    1  appai  tU    pilU- 

C/(,  choroïde;  P,  pigment  rétinien:    Pr,  .  ,   •  i„    ^«î»     j„ 

procès   ciliaires;   1    iris;    Cr,  cristallin;  tOgraphiqUC ,     par    IC    lait     dC 

Co,  cornée;  E,  son  épithélium;  Ha,  hu-  ■.,.     ,  •••  i  ,^o^ 

meur  aqueuse  (chambre  antérieure);  HA,  1  mterpOSlllOn,    SUT    ICUl     pdft- 

humeurhyaioïde.  sage,  d'unc  lentilielhiconvcxe, 

le  cristallin  (C?-,  fîg.  1).  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  !  Dans 
toute  lunette,  comme  dans  tout  appareil  photographique, 
le  constructeur  a  soin  de  placer  au-devant  de  la  lentille 
biconvexe  un  diaphragme  percé  d'un  orifice  central ,  de 
façon  à  éliminer  tous  les  rayons  lumineux  qui  iraient  pas- 
ser par  la  partie  périphérique  de  la  lentille  et  ne  sauraient 
concourir  à  la  formation  d'une  image  nette.  Or,  dans  le 
gl()I)e  oculaire,  en  avant  du  cristallin,  nous  retrouvons  ce 
même  diaphragme,  Viris  (/),  avec  son  orifice  central,  la  pu- 
pille. Ce  diaphragme  irien  est  formé  par  la  choroïde  dou- 
blée d'une  couche  de  pigment  qui  fait  suite  au  pigment  réti- 
nien. Enfin  ces  mêmes  parties  forment,  contre  le  bord  même 
du  cristallin,  une  série  de  saillies, ^les  procès  cilmires  (7V),qui, 
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en  venant  agir  sur  la  périphérie  de  la  lentille,  peuvent,  par 
un  mécanisme  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  modifier  la 
convexité  du  cristallin,  c'est-à-dire  opérer  la  7nise  au  point, 
Vaccommodali'un  do  V œil  selon  la  distance  à  laquelle  sont  pla- 
cés les  objets  sur  lesquels  est  fixé  le  regard. 

Voilà  bien  des  dispositions  merveilleuses  et  admirables! 
Et,  en  s'en  tenant  à  la  cunstilution  de  l'œil  humain,. telle 
qu'elle  vient  d'être  très  succinctement  retracée,  il  semble  bien 
difficile  de  concevoir  de  son  origine  une  explication  autre  que 
celle  de  l'intervention  d'un  merveilleux  ingénieur,  qui  a  dé- 
terminé la  place,  les  rapports  et  la  constitution  des  parties, 
à  cette  fin  qu'elles  puissent  réaliser  les  conditions  de  la  for- 
mation d'images  distinctes  sur  un  écran  nerveux  sensible. 

Ces  admirables  appropriations  d'un  organe  à  une  fin,  le 
transformisme  les  explique,  nous  l'avons  dit,  par  le  méca- 
nisme d'un  perfectionnement  graduel,  qui,  partant  de  dispo- 
sitions simples  et  élémentaires,  développe,  par  hérédité  et 
sélection,  les  formes  qui  sont  de  plus  en  plus  avantageuses  à 
l'individu,  c'est-à-dire  les  formes  qui  spécialisent  de  plus  en 
plus  l'organe  dans  une  fonction  tout  d'abord  rudimentairé. 
Notons  bien  ce  point,  à  savoir  que  nous  ne  nous  proposons 
pas  d'entrer  aujourd'hui  dans  aucun  détail  de  ce  mécanisme 
d'adaptation  et  de  perfectionnement  produit  par  la  sélection 
naturelle  ;  nous  supposons  connue  la  théorie  de  Darwin  ; 
nous  voulons  seulement  examiner  si  l'embryologie  vient 
confirmer  cette  théorie.  A  cet  effet,  il  nous  faut  examiner  les 
formes  successives  que  l'œil  présente  dans  la  série  animale, 
et  les  stades  successifs  de  son  développement  chez  l'homme 
ou  les  vertébrés  supérieurs,  c'est-à-dire  que  nous  ferons 
d'abord  la  phylogénie,  et  ensuite  l'ontogénie  du  globe  ocu- 
laire, et  nous  verrons  si  ces  deux  séries  de  faits  sont  la  répé- 
tition l'une  de  l'autre. 

On  sait  que  les  organismes  les  plus  inférieurs,  môme  ceux 
qui  sont  formés  d'une  seule  cellule,  sont  impressionnés  par 
la  lumière  :  les  zoospores  même  des  plantes  sont  sensibles 
à  l'aetion  des  rayons  lumineux,  comme  aux  autres  excitants 
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physiques  et  chimiques.  Ici,  il  n'y  a  pas  à  parler  d'organes 
de  la  vision  ;  toute  la  masse  de  l'organisme  élémentaire  est 
excitable  par  la  lumière,  comme  elle  l'est  par  la  chaleur  ou 
l'électricité.  Mais  dès  qu'apparaît,  dans  les  organismes  un 
peu  plus  complexes,  une  certaine  division  du  travail,  dès 
qu'il  existe  un  système  nerveux,  c'est  dans  celui-ci,  et  spé- 
cialement dans  certaines  de  ses  parties, ^que  peut  se  localiser 
l'impressionnabilité  à  la  lumière. 

Ainsi  les  vers  de  terre  n'ont  pas  d'organe  qu'on  puisse 
anatomiquement  considérer  comme  un  œil  ;  cependant  Dar- 
win, qui  a  si  soigneusement  scruté  les  mœurs  de  ces  ani- 
maux, a  constaté  qu'ils  sont  sensibles  à  la  lumière,  c'est- 
à-dire  que,  si  pendant  leurs  manœuvres  nocturnes  autour  de 
l'orifice  de  leurs  galeries,  on  démasque  brusquement  une 
source  de  lumière,  on  voit  les  vers  rentrer  dans  leurs  trous. 
Au  lieu  d'une  clarté  diffuse  agissant  sur  tout  le  corps  de 
l'animal,  Darwin  s'est  attaché  à  concentrer,  à  l'aide  d'une 
loupe,  la  lumière  successivement  sur  les  diverses  parties  du 
corps,  et  alors  il  a  constaté  que  cette  excitation  lumineuse 
localisée  ne  produit  d'efîet  que  lorsqu'elle  est  portée  vers  la 
partie  antérieure  de  l'animal,  et  vient,  à  travers  le  tégument 
transparent,  agir  sur  les  ganglions  cérébroïdes.  C'est  donc  la 
partie  antérieure  de  la  chaîne  ganglionnaire  nerveuse  qui  est 
seule  sensible  à  la  lumière,  sans  qu'on  puisse,  même  dans 
cette  partie  du  système  nerveux  central,  désigner  un  point 
qui  mérite,  anatomiquement  parlant,  le  nom  de  point  oculi- 
forme.  Il  va  sans  dire  que  dans  ce  cas,  comme  dans  ceux  qui 
vont  suivre  immédiatement,  il  ne  peut  être  question  de  vi- 
sion distincte,  mais  seulement  d'appréciation  plus  ou  moins 
nette  de  lumière  on  d'obscurité. 

Chez  V Ampidoxus  lanceolatus,  placé  au  dernier  échelon 
des  vertébrés  actuellement  existants,  et  chez  les  Tuniciers 
(ou  ascidies)  qui  sont  des  vertébrés  dégénérés,  l'appareil 
visuel,  si  toutefois  on  peut  employer  ce  mot  pour  des  formes 
aussi  élémentaires,  l'appareil  visuel  n'est  pas  beaucoup  plus 
parfait  que  chez  le  ver  de  terre,  mais  il  est  déjà  anatomi- 
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queraent  diiïércncié.  Chez  l'amphioxns,  l'œil  ne  consiste 
qu'en  une  tache  pigmentaire  située  dans  la  paroi  antérieure 
de  la  première  vésicule  cérébrale,  vers  son  sommet;  chez 
les  ascidies,  dont  le  système  nerveux  central  est,  comme 
celui  de  raniphioxus,  composé  d'un  axe  médian  à  renflement 
creux  antoi'icur,  l'œil  n'est  autre  chose  qu'une  excavation  en 
forme  de  cupule,  creusée  sur  ce  renflement. 

Retenons  bien  cette  forme  en  cupule  et  cette  pigmentation 
de  la  région  cérébroïde  déjà  distincte  comme  organe  spécia- 


FiG. 


OEil  de  la  niyxine.  —  R,  rétine;  P,  pigment  rétinien. 


lement  propre  à  l'excitation  provoquée  par  la  lumière,  or- 
gane faisant  partie  du  centre  nerveux  cérébroïde,  et  alors 
nous  comprendrons  que  s'il  y  a  augmentation  des  tissus  qui 
séparent  le  cerveau  d'avec  la  superficie,  s'il  y  a  diminution 
de  transparence  de  ces  tissus,  la  cupule  oculaire  ne  pourra 
utiliser  son  excitabilité  à  la  lumière  qu'en  se  portant  au- 
devant  de  celle-ci,  vers'la  superficie  du  corps.  Elle  prendra 
alors  la  disposition  d'une  cupule  placée  sous  l'épiderme, 
mais  rattachée,  par  un  pédicule,  au  centre  nerveux  dont 
elle  dérive  :  la  cupule  périphérique  méritera  alors  bien  le 
nom  û'œil  ou  même  de  glohc  oculaire:  son  pédicule  sera  dit 
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nerf  optique.  Or  telle  est  précisément  la  disposition  de  l'ap- 
pareil oculaire  chez  les  poissons  myxinoïdes  :  ici  le  globe  de 
l'œil  (fig.  2)  représente  simplement  une  cupule  ouverte  du 
côté  de  l'épiderme  et  formée  de  deux  feuillets  bien  distincts, 
invaginés  l'un  dans  l'autre,  l'intérieur  (R,  fig.  2)  plus  épais 
méritant  le  nom  de  rétine;  l'extérieur  (P,  fig.  2)  plus  mince, 
déjà  chargé  de  pigment  et  représentant  le  pigment  rétinien. 
Cette  cupule  fonctionne  comme  l'appareil  connu  en  physique 
sous  le  nom  de  chambre  obscure,  c'est-à-dire  que  les  rayons 


Fig.  3.  —  OEil  de  VAmmocœtes. 


lumineux,  qui  pénètrent  par  son  orifice  antérieur,  peuvent, 
si  cet  orifice  est  étroit,  aller  former  sur  l'écran  rétinien  une 
image  des  objets  extérieurs,  mais  image  toujours  diffuse, 
car  il  n'y  a  pas,  au  niveau  de  cet  orifice,  de  lentille  conver- 
gente, il  n'y  a  pas  de  cristallin.  Aussi  par  cet  orifice  le  tissu 
connectif  ambiant,  tissu  gélatiniforme,  pénètre-t-il  dans 
la  cupule  ou  vésicule  oculaire,  y  formant  une  masse  de  rem- 
plissage semblable  à  ce  qu'on  appelle  corps  Injaloïde  ou 
humeur  vitrée  dans    l'œil    des    vertébrés   supérieurs    (HA, 

fig.  1). 
Si  des  poissons  myxinoïdes  nous  passons  à  la  larve  de 
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lamproie,  c'est-;\-dirc  à  Vaini/wcœ/es,  nous  trouvons  un  globe 
oculaire  constitué  de  même  (tig.  3),  mais  pourvu  en  plus 
d'une  formation  épidcrmique,  placée  dans  l'ouverture  de  ce 
globe  ;  c'est-à-dire  que  la  cupule  oculaire  est  toujours  formée 
de  deux  feuillets,  la  rétine  (R)  et  le  pigment  rétinien  (P), 
circonscrivant  une  cavité  remplie  parle  tissu  conjonclif  mu- 
queux  (humeur  h\'aloïde),  mais  que  l'orifice  de  la  cupule  est 
obturé  par  un  ciistallin  (C,  fig.  3).  Celui-ci  est  en  contact, 
par  sa  partie  externe  ou  superficielle,  avec  l'épiderme,  dont 


V^^/y.'/Xr,  •':./•■ 


•"ic.    1.  —  Or.il  de  la  lamiiriiic. 


il  provient  (nous  le  verrons  bientôt);  et,  en  effet,  ce  cristallin 
est  une  sphère  creuse,  formée  de  cellules  épidermiques, 
dont  les  unes,  celles  qui  sont  au  contact  de  l'épiderme,  sont 
semblables  aux  cellules  de  ce  tégument  externe,  tandis  qtie 
les  autres,  celles  qui  sont  du  côté  de  l'humeur  hyaloïde,  se 
sont  allongées  en  longues  fibres  ou  prismes  et  tendent  ainsi 
à  remplir  la  cavité  de  la  sphère  cristallinieune.  Ce  globe  ocu- 
laire est  plongé  dans  le  tissu  conjonctif  ambiant,  lequel  ne 
présente  autour  de  lui  aucune  différenciation  ou  disposition 
T.  vu  (3e  série),  54 
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par  couches  qui  méritent  le  nom  de  membrane  choroïde  ou 
sclérotique. 

Mais  cette  différenciation  apparaît  chez  la  lamproie.  Ici 
(fig.  4),  d'une  part,  le  tissu  eonjonctif  ambiant  s'est  condensé 
en  dehors  du  globe  oculaire  primitif  constitué  toujours  par 
les  deux  feuillets  dits  pigment  rétinien  et  rétine,  et  il  forme 
ainsi  à  ce  globe  une  nouvelle  enveloppe  qu'on  peut  nommer 
choroïdo-scléroticale  (SCA,  fig.  4),  puisqu'à  elle  seule  elle 
représente  les  deux  membranes  protectrices  du  globe  ocu- 
laire des  vertébrés  supérieurs.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  en 
avant  (en  dehors)  du  cristallin,  le  tissu  eonjonctif  ambiant 
s'est  amassé  en  épaisses  assises  entre  l'épiderme  et  le  cris- 
tallin qu'il  sépare  par  un  large  intervalle;  ce  tissu  eonjonc- 
tif, qui  fait  suite  à  la  membrane  choroïdo-scléroticale,  est  ici 
divisé  en  deux  couches,  par  la  production  d'un  espace  en 
forme  de  fente  (H,  fig.  4)  qui  représente  une  chambre  anté- 
rieure rudimentaire  :  la  partie  de  ce  tissu  eonjonctif  qui  est 
entre  la  chambre  antérieure  et  l'épiderme  représente  déjà  une 
cornée,  la  partie  qui  est  entre  cette  chambre  et  le  cristallin 
représente  déjà  un  iris,  mais  un  iris  sans  perforation  cen- 
trale. 

Pour  passer  de  l'œil  de  la  lamproie  à  l'œil  des  mammifères 
et  de  l'homme,  il  n'y  a  qu'un  bien  petit  intervalle  cà  franchir, 
et  ce  stade  de  transition  nous  est  présenté  par  le  schéma  de 
l'œil  des  poissons  osseux  (fig.  5).  Il  nous  suffira  de  faire  re- 
marquer que  le  cristallin  s'est  ici  enfoncé  plus  profondé- 
ment dans  la  cupule  oculaire,  de  sorte  que  les  bords  de 
l'ouverture  de  celle-ci  forment,  réduits  à  la  couche  de  pig- 
ment rétinien,  une  enveloppe  circulaire  à  la  périphérie  de 
la  face  antérieure  du  cristallin.  Cette  enveloppe  n'est  désor- 
mais autre  chose  que  le  pigment  de  l'iris  ;  on  voit  qu'en 
même  temps  la  chambre  antérieure  (H  a)  s'est  agrandie  et 
étendue,  séparant  nettement  une  cornée  en  avant  (G  o)  et  un 
iris  en  arrière.  En  même  temps,  la  membrane  choroïdo- 
scléroticale  s'est  dédoublée  en  une  couche  interne,  la  cho- 
roïde (G  h),  vasculairc  et  musculaire,  et  une  couche  externe, 


MATHIAS  DUVAL. 


CONFIÎHENCE   TRANSFORMISTE. 


85! 


la  sclérotique  (S),  fibreuse,  pouvant  devenir  même  cartilagi- 
neuse ou  osseuse.  En  avant,  la  choroïde  se  continue  sur  le 
pigment  iricn  pour  former  le  corps  charnu  et  vasculaire  de 
riris,  de  même  que  la  sclérotique  se  continue  avec  la  cornée. 
Enfin  l'iris  est  largement  perforé  à  son  centre. 

Ce  schéma  de  l'œil  des  poissons  osseux  ne  diffère,  en 
somme,  de  celui  de  l'homme,  qui  nous  a  servi  de  point  de 
départ,  qu'en  ce  que  la  saillie  des  procès  ciliaires.à  la  partie 
postérieure  de  la  base  de  l'iris,  est  très  peu  marquée  ;  en 


FiG.  o.  —  Scliyma  de  l'œil  d'un  poisson  ossicux.  Lettres  cumine  d^ms  la  tigui'u  1. 

effet,  la  plupart  des  poissons  osseux  ne  possèdent  que  des 
procès  ciliaires  rudimentaires. 

Telles  sont,  rapidement  esquissés,  les  formes,  complica- 
tions et  perfectionnements  successifs  que  présente  l'œil  dans 
la  série  des  vertébrés.  Pour  l'hypothèse  transformiste,  ces 
formes  successives,  aujourd'hui  existantes  aux  divers  éche- 
lons des  vertébrés,  représentent  les  principales  phases  par 
lesquelles,  dans  son  développement,  a  dû  passer  l'œil  le 
plus  parfait  pour  arriver  d'un  état  rudimentaire  à  son  état 
actuel  de  perfection.  Or  il  est  évident  que  si,  en  étudiant  le 
développement  embryologique  de  l'œil  humain,  nuus  le 
trouvions  dès  sa  première  apparition  constitué  avec  toutes 
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les  parties  qu'il  présente  chez  l'adulte,  nous  n'aurions  à  pen- 
ser à  aucun  rapport  de  dérivation  entre  cet  œil  et  la  cupule 
oculaire  élémentaii'e  de  la  myxine  ou  môme  de  la  lamproie. 
L'hypothèse  transformiste  recevrait  du  cou[)  une  forte  at- 
teinte, et,  en  tout  cas,  l'embryologie  et  le  transformisme 
seraient  deux  ordres  d'études  qui  n'auraient  rien  de  com- 
mun, Je  transformisme  étant  réduit  à  de  pures  spéculations 
basées  sur  l'anatomie  comparée,  et  n'ayant  pas  à  attendre 
de  preuves  de  la  part  des  faits  relevés  par  l'embryologie . 
Mais  il  est  évident  aussi  que  si,  par  contre,  l'embryologie 
nous  montre  l'œil  d'un  vertébré  supérieur  présentant  dans 
ses  phases  successives  de  développement  les  mêmes  états  qui 
le  caractérisent  aux  degrés  successifs  de  l'échelle  des  verté- 
brés, nous  serons  autorisés,  en  présence  de  cette  similitude 
entre  le  développement  ontogénique  constaté  et  le  dévelop- 
pement phylogénique  supposé,  nous  serons  autorisés  à  y  voir 
une  preuve  réellement  décisive  en  faveur  du  transformisme. 
Examinons  donc  quel  est  le  mode  de  développement  de  l'œil 
chez  les  vertébrés  supérieurs,  c'est-à-dire  chez  l'homme  et 
aussi  chez  les  oiseaux,  car  chez  ces  derniers  les  matériaux 
d'études  embryologiques  sont  plus  abondants  et  plus  fa- 
ciles. 

Lorsqu'on  ouvre  un  œuf  de  poule  vers  le  commencement 
du  troisième  jour  de  l'incubation,  on  y  aperçoit  très  facile- 
ment, au  milieu  de  l'aire  transparente,  les  premiers  rudi- 
ments du  corps  de  l'embryon  (tig.  6);  le  tube  nerveux  cen- 
tral est  l'une  des  premières  formations  qui  frappent  la  vue  : 
mince  et  allongé  dans  ses  trois  quarts  postérieurs,  où  il  est 
bordé  de  chaque  côté  par  les  petites  masses  prévertébrales, 
ce  tube  est,  dans  son  quart  antérieur,  dilaté  en  renflements 
successifs,  dits  véhicules  cérébrales.  A  ce  moment,  la  plus  an- 
térieure de  ces  vésicules,  celle  qu'on  nomme  vésicule  cérébrale 
antérieure  prijtiilive,  présente  de  chaque  côté  une  expansion 
creuse,  déjà  bien  accusée  à  la  ([uarante-quatrième  heure  de 
l'incubation  ;  c'est  la  vésicule  oculaire  priiuidve  (Vo,  fig.  0)  ; 
c'est  le  premier  rudiment  de  l'œil.   Cette  vésicule  s'étrangle 
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presque  aussitôt  vers  sa  base  (fig.  7  et  8)  de  nianitM-e  qu'on 
y  distingue  un  pédicule  creux,  futur  nerf  optique,  et  une 
vésicule  proprement  dite,  également  creuse.  Nous  voyons 
donc  dès  maintenant  que  le  globe  de  ïœi\  n'est  autre  chose 
qu'une  partie  diflerenciée  de  l'extrémité  antérieure  de  l'axe 
nerveux  central,  de  même  que  chez  l'amphioxus  et  les  asci- 
dies nous  avons  vu  l'œil  représenté  par  une  partie  de  l'extré- 
mité antérieure  de  cet  axe,  partie  plus  ou  moins  nelteuient 


PiQ.  0  —  Blastoderme  et  embryon  de  poulet  au  début  du  troisième  jour.  —  Sn,  sinus 
terminal;  Ao,  aire  opaque;  Ap,  aire  transparente;  Vo,  vésicules  oculaires  primi- 
tives. 

caractérisée  soit  par  sa  pigmentation,  soit  par  sa  forme  en 
vésicule. 

L'existence  de  ces  vésicides  oculaires  primitives,  à  peine 
différenciées  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure  dont  elles 
font  partie,  s'observe  semblablement  sur  l'embryon  de  lapin, 
et,  grâce  aux  travaux  de  W.  His,  nous  connaissons  chez  l'em- 
bryon humain  un  stade  tout  semblable.  Il  s'agit  d'un  em- 
bryon long  de  moins  de  2  millimètres  et  demi,  dont  cet  au- 
teur a   donné   le  dessin  dans  le  premier   fascicule  de  son 
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Anatomie  de  l'embryon  humain  *,  et  que  nous  reproduisons  ici 
dans  la  figure  8.  On  voit  les  vésicules  oculaires  primitives 
se  détacher  latéralement  du  renflement  antérieur  du  tube 
nerveux  céphalo-rachidien.  Ici,  c'est  à  peine  s'il  y  a  un 
étranglement  sensible  à  la  base  do  chaque  vésicule  oculaire, 
cVst  à-diie  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  division  bien  nette  de 

celte  vésicule  en  un  pédicule  et  en 
une  vésicule  oculaire  prt)prement 
dite.  Cette  division  est  devenue 
bien  marquée  sur  un  embryon  hu- 
main long  de  4  millimètres,  dont 
nous  empruntons  également  la  fi- 
gure à  l'atlas  de  W.  His,  (Coste 
a  représenté  des  embryons  sem- 
Mables,  maisoii  les  premiers  linéa- 
^^  ments  de  l'œil  ne  sont  pas  très 
reconnaissables.)  La  figure  9  re- 
présente une  vue  latérale  de  cet 
embryon,  qui  est  déjà  fortement 
recourbé  sur  lui-même,  concentri- 
quement  à  sa  région  ventrale  an- 
térieure :  en  Vo  est  la  vésicule  ocu- 

dii  ijuulel  au  troisième  joui- (vuo    i„:.,„     »^..:r.,:i:,,^     h..,^U^       r>^,^i;^., A,-. 
par  la  face  ventrale).-  C,  cœu.  ;     lairC     primitlVC     drOltO,     appliquée 

Vo,    vésicules    oculaires    primi-  >„     _„..i:^    ,^.-..>..  ,o^^., ^lr.,^( ,-.     A-,-, 

ij^.g^  '  sur  la  partie  correspondante    du 

cerveau  (l'ensemble  du  système 
nerveux  central  présente  ses  contours  indiqués  à  l'aide  d'une 
ligne  poinlillée,  comme  l'est  le  contour  de  la  vésicule  ocu- 
laire primitive  elle-même).  La  figure  10  nous  donne  l'aspect 
de  l'ensemble  des  deux  vésicules  cérébrales  de  <;e  même 
embryon,  alors  qu'on  les  examine  par  la  partie  antérieure 
de  la  tète,  l'embryon  ayant  été  sectionné  perpendiculaire- 
mt'iiL  à  la  région  du  cou,  c'est-à-dire  à  travers  la  série  des 
arcs  branchiaux. 


FiG.  7. —  Partie  antérieure  du  corps 


'  Willioim  Hi?.  Anatomie  m^nschlrher  Emlryonen.  l  :  Einbryonen  des 
erslen  Munals.  Lcipzii-'-,  IssO. 
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Déjà  dans  celte  figure  M)  nou.s  voyons  que  la  vésicule 
oculaire  primitive,  lorsque,  par  son  mouvement  d'expansion 
excentrique,  elle  arrive  presque  au 
contact  de  la  surface  de  la  région  cé- 
plialique,  c'est-à-dire  contre  la  face 
profonde  de  l'ectoderme  (ou  épiderme 
de  l'embryon),  s'aplatit  légèrement  ;\ 
ce  niveau.  Bientôt  cet  aplatissement 
s'accentue  jusqu'à  former  une  inva- 
gination, c'est-à-dire  que  la  moitié  ex- 
terne de  la  vésicule  oculaire  primitive 
(la  moitié  la  plus  voisine  de  l'ecto- 
derme) est  refoulée  dans  la  moitié  in- 
terne (la  moitié  la  plus  voisine  du  cer- 
veau embryonnaire).  C'est  sur  des 
coupes  transversales  de  cette  région 
de  la  tête  qu'on  se  rend  alors  le  mieux 
compte  de  cette  disposition.  Une  coupe 
de  ce  genre  est  représentée  dans  la 
figure  11,  qui  nous  donne  une  idée 
de  l'état  des  choses  aussi  bien  chez 
un  poulet  au  début  du  troisième  jour 
de  l'incubation  que  chez  un  embryon 
de  lapin  vers  le  treizième  jour  de  la 
vie  intra-utérine.  Ici,  la  vésicule  ocu- 
laire, qui  prend  dès  lors  le  nom  de 
vésicule  oculaire  secondaire,  affecte  la 
forme  d'une  cupule,  à  parois  formées 
par  un  double  feuillet  résultant  de  l'in- 
vagination susindiquée  :  le  feuillet  inli'i'ienr  ou  invagiiiè  est 
celui  qui  formera  ultérieurement  la  rètiiu^  pioi)remenl  dilc  ;  le 
feuillet  extérieur  est  celui  qui  se  Iransformera  ultérieurement 
en  pigment  rétinien.  A  ce  stade  de  développement,  la  cupule 
oculaire,  avec  son  ouverture  plus  ou  moins  rétrécie,  et  dont 
nous  ne  pouvons,  pour  ne  pas  multiplier  les  figures,  représenter 
tous  les  degrés  de  rétrécissement  (c<»mparer  avec  la  figure  12), 


Fifi.  8.  —  Kiiibrydii  liiimairi 
lon'i;  de  i  inillimiHnîs  et 
demi.  —  Vo,  vésicules  ocu- 
laires primitives  :  A,  oreille; 
G,  cœur  ;  M,  membranes 
(vésicule  ombilicale)  section- 
née près  du  corps  de  Tem- 
bryon. 
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la  cupule  oculaire  est  aosolument  semblable  à  l'œil  si  simple 
de  la  myxine.  Donc,  le  stade  dit  vésicule  oculaire  secondaire 
de  l'embryon  de  mammifère  ou  d'oiseau  est  identique  à  l'œil 
de  ce  poisson  inférieur,  cest-à-dire  que  le  stade  ontogénique, 
ici  décrit,  est  bien  une  reproduction  du  stade  phylogénique 


FiG.  0.  —  Embryon  liumain.  —  Vo,  vésicule  nculaii-o  ;  A,  oreille;  M.  bourgeon  ma\il- 
laire  ;  I,  2,  3,  arcs  brancliiaux  ;  Mu,  bourgeon  du  membre  antérieur  ;  M//,  bourgeon 
du  membre  postérieur. 

supposé  d'après  l'étude  précédemment  faite  de  l'œil  dans  la 
série  des  vertébrés. 

Déjà  sur  la  figure  11,  nous  voyons  l'épiderme  de  la  partie 
latérale  de  la  tète  de  l'embryon  présenter  un  très  léger 
épaississement  (en  C)  dans  la  région  qui  correspond  à  l'ou- 
verture de  la  vésicule  oculaire  secondaire.  Cet  épaississe- 
ment marque  le  début  d'une  nouvelle  phase  dans  l'évolution 
de  l'œil  ;  c'est  la  première  appai'ilion  du  processus  qui  va 
donner  naissance  au  cristallin,  processus  liien  connu  aujour- 
d'hui et  dont  on  trouve  le  dessin  et  la  description  dans  les 
traités  môme  les  plus  élémentaires  de  physiologie.  Conten- 
tons-nous donc  do  rappeler  que  l'ôpaississement  en  question 
se  crt'usiî  d'abord   on  fossette,  puis,  se  fermant   comme  une 
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bourse  dont  on  serre  graduellement  l'ouverture,  se  trans- 
forme en  une  vésicule  creuse,  d'une  part  appendue  à  la  face 
profonde  de  l'épiderme,  et  d'autre  part  en  rapport,  par  son 
hémisphère  opposé,  avec  rouve]'tur(!  de  la  vésicule  oculaire. 
Puis,  déjà  vers  la  fin  du  troisième  jour  de  l'incubation  chez 
le  poulet,  la  vésicule  ciistalliuienne,  parfaitement  close,  se 
détache    complèteini>nt   de   l'octodcrme   (ou   épidémie   em- 


FiG.  lu.  — Coupe  de  la  tète 
fit  (lu  ftoii  de  rembrynn  re- 
lireseiUé  dans  la  liguri!  '.i. 


FiG.  U.  —  Vésicule  oculaire  secondaire  (coupe 
transversale  de  la  tète  de  l'embryon).  —  A, 
vésicule  cérébrale  ;  h,  vésicule  oculaire  ;  e,  e, 
feuillet  externe  ;  «i,  )»,  niésoderme;  n,  n,  pa- 
roi du  tube  nerveux  central  ;  c,  épaississe- 
ment  correspondant  à  l'origine  du  cristallin. 


bryonnaire)  qui  lui  a  donné  naissance,  et  forme  dés  lors  un 
cristallin  déjà  bien  rcconnaissable.  Tel  est  l'état  de  choses 
représenté  par  la  figure  12.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  de  com- 
paraison entre  cette  figure  et  lo.  figure  3  pour  reconnaître 
que  l'œil  du  poulet  au  troisième  jour  (et  il  en  est  de  même 
par  exemple  de  l'œil  d'un  embryon  de  lapin  à,ué  de  treize 
ou  quatorze  jours,  d'un  embryon  humain  long  de  8  à  10  mil- 
limètres) est  identique  à  l'œil  de  Vanunncœtes.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  l'organe  n'est  composé  que  par  une 
cupule  rétinienne  à  double  feuillet,  cupule  dont  l'ouverture 
est  munie  d'un  cristallin  vésiculeux,  à  paroi  profonde  plus 
épaissi!  que  la  superficielle  ;  enfin,   dans  l'un   cuinme  dans 
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l'autre  cas,  cet  œil  rudiraentaire  est  plongé  dans  le  tissu  am- 
l)iant  (mésoderme  de  l'embryon,  tissu  conjonctif),  sans  que 
ce  tissu  forme  encore  aucune  couche  diiïérenciée  en  choroïde 
ou  rétine.  La  seule  diflci'ence  qu'on  pourrait  signaler  entre 
les  figures  12  et  3,  c'est  que,  tandis  que  le  tissu  conjonctif 

ambiant  forme  chez  l'ara- 
mocretes  une  couche  in- 
terposée entre  le  cristallin 
et  l'épiderme  ,  nous  ne 
voyons  pas  chez  le  poulet, 
à  la  Un  du  troisième  jour, 
le  mésodernie  ambiant 
s'étendre  entre  l'ectoderme 
et  le  cristallin  ;  mais,  dès 
le  quatrième  jour  cette  ex- 
tension se  produit,  et  du 
reste,  chez  le  lapin,  à  la 
phase  correspondante  à 
celle  que  la  figure  12  re- 
présente pour  le  poulet,  le 
niésoderme  forme  une  cou- 
che étendue  sans  interrup- 
tion au-devant  du  cris- 
tallin. 

Les  transformations  embryonnaires  ultérieures  sont  main- 
tenant faciles  à  prévoir.  Prenons-les  au  point  où  les  repré- 
sente la  figure  13,  d'après  un  embryon  de  lapin  tâgé  d'environ 
dix-sept  jours.  Nous  voyons  ici  le  cristallin  plus  profondé- 
ment enfoncé  dans  la  cupule  rétinienne;  des  deux  feuillets 
de  cette  cupule,  le  feuiilet  intérieur  est  demcui'é  épais  et  va 
former,  au  nidins  vers  les  régions  post{'rieures,  la  membrane 
rétine,  taudis  (pu;  le  feuillet  extérieur,  devenu  plus  mince, 
et  à  cellules  chargées  de  pigment,  va  constituer  la  couche 
pigmentaire  rétinienne.  En  avant,  vers  les  bords  du  cris- 
tallin, les  deux  feuillets  sont  également  minces,  chargés  de 
pigment  et  vniil  constituer  la  couche  pigmentaire  de  l'iris  et 


FtG.  12.  —  vésicule  nculaii'e  seoonilHirc  chez 
le  poulet  au  troisième  jour  de  l'incubation. — 
1,  1,  ectoderme  :  2,  cristallin;  3,  3.  méso- 
derme;  4,  pédicule  optique  (norfj  ;  fi,  0,  les 
deux  feuillets  rétiniens. 
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des  procès  ciliaiics,  dont  le  corps  est  on  voie  de  développe- 
ment, aux  dépens  du  mésoderme  ambiant.  En  efï'et,  nous 
voyons  ce  mésoderme  (en  9)  se  did'érencier,  autour  de  la 
vésicule  oculaire  primitive,  en  unff  membrane  d'enveloppe 
choroïdo-sclérolicale;  mais  la  disposition  la  plus  intéressante 
se  trouve  dans  le  tissu  mésodermique  interposé  entre  le 
cristallin  et  l'ectoderrae  (en  i  et  2]  ;  là,  les  assises  mésoder- 
miques sont  puissamment  épaissies  et,  par  la  production 
d'un  espace  en  forme  de  fente  dans  leur  épaisseur,  commen- 
cent à  se  diviser  en  deux  feuillets  inégalement  puissants; 
la  fente  en  question  représente  l'origine  de  la  chambre  anté- 
rieure ;  le  feuillet^  plus  puissant,  qui  la  limite  en  avant, 
forme  la  cornée  ;  le  feuillet  plus  mince  qui  la  limite  en  ar- 
rière forme  le  corps  de  l'iris  et  la  membrane  pupillaire.  Cette 
description  de  l'œil  du  lapin  au  dix-septième  jour  est,  pres- 
que mot  pour  mot,  la  répétition  de  la  description  de  l'œil  de 
la  lamproie  (fig.  4).  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  puisque 
le  développement  de  l'œil  des  vertébrés  supérieurs  reproduit, 
dans  ses  phases  successives,  les  formes  constatées  dans  la 
série  graduelle  des  vertébrés. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  pour  achever  l'étude  de 
ce  parallélisme  ontogénique  et  phylogénique:  la  membrane 
pupillaire  (2,  fig.  13),  riche  en  vaisseaux,  subsiste  longtemps 
chez  l'embryon  humain,  où  par  suite  l'iris  forme  au-devant 
du  cristallin  un  diaphragme  imperforé  ;  mais,  vers  le  septième 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  les  vaisseaux  de  cette  membrane 
commencent  à  disparaître,  et  la  membrane  s'amincit  et  se 
perfore  par  atrophie  et  résorption  du  centre  à  la  périphérie. 
Alors  la  figure  13,  modifiée  par  disparition  de  la  partie  cen- 
trale de  l'iris  primitif,  et  par  différenciation  bien  accusée 
de  la  choroïde  et  (h;  la  sclérotique,  nous  donnerait,  pour 
le  fd'tus  humain  de  sept  à  huit  mois,  uni'  reproduction  de 
la  figure  .5  représentant  un  schéma  de  l'u-il  des  [missons 
osseux. 

Nous  arrivons  ain-^i  à  la  fin  de  la  tàelie  que  nous  nous 
étions  fixée;  les  lésultats  comparatifs  sont    assez  évidents 
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par  eux-mêmes  et  ont  été  assez  nettement  précisés  à  chaque 
stade,  pour  qu'il  soit  inutile'de  les  reprendre  dans  une  vue 
d'ensemble.  Pour  revenir  à  notre  comparaison  du  début, 
nous  avons  conduit  le  'sauvage  australien  dans  le  chantier 
(lu  charron,  et  nous  lui  avons  montré  comment  se  fabriquent 


FiG.  13.  —  Etat  de  Ifi  vésicule  oculaire  secondiiirc  sur  un  embryon  rie  lapin  au  dix- 
sepliôme.jour. —  1,  cornée;  t,  iris  ;  3,  4,  5,  cristallin  ;  6,  liumeur  hyaloïde  ;  7.  ré- 
tine ;  8,  pigment  rétinien  ;  0,  choroïde. 

ces  chariots  qu'il  croyait  capables  de  se  reproduire  par  gé- 
nération. 

Mais  il  est  encore  possible  de  trouver  des  éléments  de  dé- 
monstration qui  donnent  à  la  question  une  forme  plus  géné- 
rale. Dans  les  vertébrés,  nous  voyons  que  l'origine  première 
de  l'œil  a  pour  point  de  dt'part  une  portion  de  l'extrémité 
antérieure  de  l'axe  nerveux  cérébro-spinal.  En  est-il  de  même 
chez  tous  les  animaux?  Pour  comprendre  la  portée  de  la 
question  et  faire  déjà  prévoir  la  réponse,  reportons-nous  à 
ce  qui  a  lieu  pour  beaucoup  d'organes  ou  de  systèmes,  ana- 
lomiques  ;  ainsi,  chez  les  vertébrés,  le  squelette,  qui  forme 
la  charpente  et  les  pièces  de  soutien  du  corps,  appartient 
aux  éléments  du  tissu  conjonctif,  se  forme    aux  dépens  du 
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mésoderme,  tandis  que  cliez  les  articulés  les  pièces  de  sou- 
tien appartiennent  au  tégument  externe,  se  forment  aux  dé- 
pens de  Fectoderme  ;  les  premiers  ont  un  squelette  intérieur, 
les  seconds  un  squelette  extérieur.  Or,  d'après  les  rapports 
d'origine  que  nous  venons  de  signaler  entre  l'œil  et  le  sys- 
tème nerveux,  on  pourrait  dire  semblablcment,  en  considé- 
rant la  rétine,  qui  est  la  partie  essentielle  de  l'œil,  on  pour- 
rait dire  que  l'œil  des  vertébrés  est  un  œil  intérieur.  Ne 
trouverait-on  pas,  dans  les  autres  embranchements,  des 
yeux  extérieurs,  c'est-à-dire  dont  la  rétine  serait  d'origine 
ectodermique,  éi^idermique?  La  chose  n'a  rien  d'invraisem- 
blable a  priori  :  puisque  chez  les  êtres  monocellulaires  et 
chez  les  organismes  inférieurs  pluricellulaires,  toutes  les 
parties  sont  également,  quoique  d'une  manière  élémentaire, 
excitables  par  l'action  des  rayons  lumineux,  lorsque  com- 
mence la  division  du  travail,  et  que  certaines  catégories  de 
cellules  se  spécialisent  pour  recevoir  les  impressions  de  la 
lumière,  ces  cellules  pourraient  aussi  bien  appartenir  au  té- 
gument externe  qu'à  l'axe  nerveux  central,  d'autant  que 
c'est  aux  dépens  do  ce  tégument  que  se  forment  la  plupart 
des  autres  organes  des  sens,  c'est-à-dire  que  les  cellules  de 
l'ectoderme  sont  naturellement  celles  qui  sont  destinées  à 
recevoir  les  impressions  des  agents  extérieurs. 

Cette  origine  extérieure  de  l'œil,  de  la  rétine,  se  constate, 
en  effet,  dans  presque  tous  les  autres  embranchements  du 
règne  animal,  et  nous  allons  en  voir  l'exemple  le  plus  inté- 
ressant chez  les  mollusques.  Ici,  nous  arriverons  à  trouver  un 
œil  à  peu  près  aussi  compliqué  que  celui  des  mammifères  et 
des  oiseaux,  et  présentant  cependant,  dans  ses  formes  diverses 
et  dans  ses  phases  successives  d'évolution,  des  rapports  et 
des  origines  inverses  de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  ver- 
tébrés. Cette  étude  doit  être  faite  en  examinant,  comme  ci- 
dessus,  successivement  les  formes  de  plus  en  plus  parfaites 
qu'on  trouve  chez  les  mollusques  actuellement  vivants,  puis 
en  suivant  le  développement  de  l'œil  le  plus  parfait,  pour 
voir  si  ses  phases  de  formation  reproduisent  les  formes  con- 
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stalées  dans  la  série,  c'est-à-dire  s'il  y  a  toujours  repro- 
duction de  la  série  phylogénique  par  la  série  de  l'évolution 
ontogéniquc. 

Une  forme  très  simple  nous  est  présentée  par  l'œil  du 
nautilus  :  elle  consiste  (fig.  14)  en  une  dépression  de  l'épi- 
derme  (E,  E)  -,  cette  dépression  est  en  forme  de  vésicule  ou 
de  cupule  ;  sa  partie  profonde  est  constituée  par  plusieurs 
assises  de  cellules  épidermiques  modifiées  de  façon  à  consti- 
tuer une  véritable  rétine,  dans  laquelle  viennent  se  terminer 

les  ramifications  d'un  nerf  op- 
tique ;  l'ouverture  de  la  cupule 
ostrétrécie,  de  sorte  que  cet 
appareil  représente  une  cham- 
bre oliscure,  sans  lentille  con- 
vergente. Cet  œil  du  nautilus 
est,  aux  yeux  d'origine  exté- 
rieure, ce  que  l'œil  de  la  myxine 
est  aux  yeux  d'origine  interne  ; 
les  deux  différences  qu'il  pré- 
sente avec  l'œil  de  la  myxine 
sont  en  rapports  directs  avec 
son  mode  nouveau  d'origine  ;  d'une  part,  la  cupule  n'a  qu'un 
feuillet,  la  rétine  proprement  dite  ;  d'autre  pari,  la  cavité  de 
la  cupule  est  en  communication  directe  avec  le  milieu  exté- 
rieur. L'eau  dans  laquelle  vit  l'animal  pénètre  dans  cette 
cavité,  comme  piécédemment  pénétrait  dans  la  vésicule 
oculaire  de  la  myxine  le  tissu  conjonctif  ambiant,  dans  lequel 
est  plongé  cet  œil. 

Il  est  facile  de  comprendre  «  priori  que  les  deux  modifi- 
cations que  l'évolution  pouvait  apporter  à  cet  œil  extérieur 
de  constitution  si  simple  devaient  être  les  suivantes  :  d'une 
part,  fermeture  de  l'orifice  de  la  cupule,  ce  qui  devait  créer 
pour  la  rétine  des  conditions  plus  avantageuses  de  sécurité, 
en  la  mettant  à  l'abri  des  corps  étrangers;  d'autre  part,  for- 
mation d'une  lentille  convergente,  d'un  cristallin,  ce  qui 
devait  créer  des  conditions  de  vue  plus  distincte,  en  Irans- 


FiG.  14.  — OEil  du  nn)itihis. 
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formant  (lt'\jà  la   simple   chambre  obscure    en    un   appareil 
comparable  à  ceux  du  photographe. 

Chez  les  gastéropodes,  nous  trouvons  ces  deux  perfection- 
nements accomplis;  comme  le  montre  la  figure  15,  les  lèvres 
de  l'ouverture  de  la  cupule  se  sont  rapprochées  et  soudées; 
il  y  a  donc,  au  lieu  d'ouverture,  une  région  antérieure  (ou 
externe)  formée  par  une  double  couche  de  cellules  épider- 
miqucs,  région  où  les  cellules  épidermiques  proprement  dites 
sontencore  en  continuité  avec 
les  cellules  modifiées  qui  for- 
ment la  rétine.  De  plus,  à  la 
face  profonde  de  cette  région 
adhère  une  grosse  lentilli', 
faisant  saillie  dans  la  cavilc 
de  l'œil  ;  ce  cristallin,  par  la 
nature  même  de  ses  éléments 
et  par  ses  connexions  avec 
le  bouchon  épidermique  qui 
ferme  la  cupule  oculaire,  se 
montre  comme  produit  par 
les  cellules  de  ce  bouchon. 

De  l'œil  des  gastéropodes  nous  pouvons  passer  directement 
à  l'appareil  visuel  des  céphalopodes,  dont  la  figure  16  repré 
sente  un  schéma.  Nous  y  retrouvons  une  rétine  (R)  et  une 
lentille  cristalline  C/>,  Ca,  dont  la  constitution  cette  fois  est 
singulièrement  complexe  et  semble  au  premier  abord  défier 
l'analyse.  En  eftet,  ce  cristallin  est  à  la  fois  saillant  dans 
l'intérieur  de  l'œil  (C/>)  et  saillant  vers  l'extérieur  {Ca),  c'est- 
à-dire  formé  de  deux  moitiés,  l'une  interne,  l'autre  externe, 
entre  lesquelles  est  interposé  un  mince  feuillet  de  tissu  con- 
jonctif  revêtu  de  cellules  épidermiques  sur  ses  deux  faces. 
Pour  comprendre  la  signification  de  ces  diverses  parties,  reve- 
nons à  l'œil  du  gastéropode  ;  supposons  qu'au  niveau  du  bou- 
chon épidermique  qui  forme  la  cupule  oculaire,  la  séparation 
se  soit  faite  entre  la  couche  appartenant  à  la  vésicule  ocu- 
laire (rétine)  et  la  couche  éj)iileriui(iue  proprement  dite  :  entre 


F\c.  \'.i.  —  OKil  d'un  gnstéropoJi;. 
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ces  deux  couches  pourra  venir  s'insinuer  le  tissu  conjonclif 
ambiant,  qui  formera  un  mince  feuillet  revêtu  de  cellules 
épidermiques  sur  ses  deux  faces.  C'est  précisément  un  feuillet 
semblable  que  nous  trouvons  entre  les  deux  moitiés  du  cris- 
tallin'.complexe  des  céphalopodes,  et,  quant  à  ces  deux  moi- 
tiés du  cristallin,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'une,  l'in- 
terne, homologue  du  cristaUin  des  gastéropodes,  est  produite 
par  la  couche   épidermique   interne  (en  continuité  avec  la 

rétine) ,  et  l'autre ,  l'ex- 
terne, sans  analogaie  chez 
les  autres  mollusques,  est 
une  formation  nouvelle 
produite  par  la  couche 
épidermique  externe  (celle 
qui  est  en  continuité  avec 
le  reste  de  l'épidermc). 

Dans  cette  interpréta- 
tion de  la  morphologie  de 
l'œil  d'un  céphalopode , 
nous  avons,  par  anticipa- 
tion et  pour  abréger  l'ex- 
posé, fait  déjà  intervenii'  l'évolution  embryologique,  au 
moins  sous  forme  d'hypothèse.  Voyons  si  les  faits  confirment 
ces  inductions,  c'est-à-dire  examinons  rapidement  le  déve- 
loppement de  l'œil  des  céphalopodes,  ces  mollusques  présen- 
tant la  forme  la  plus  parfaite  qu'on  rencontre  de  cet  organe 
dans  cet  embranchement.  Les  trois  stades  principaux  de  ce 
développement  nous  sont  donnés  par  les  figures  17,  18  et 
19,  reproduites  d'après  les  recherches  de  Lankester  et  de 
Bobrelzky  *. 

La  figure  17  représente  l'œil  d'un  céphalopode  à  un  de 
ses  premiers  stades  embryonnaires,  alors  que  cet  organe 
n'est  représente  que  par  une  dépression  ou  fossette  de  l'ecto- 


Fiu.   IG.  —  OEil  d'un  céphalopode. 


'  Voyez   Fr.   iJaU'our,   Comparalive  Embryology .   Loiuloii,   issi,  l.   II, 
p.  303  et  suiv. 
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derme;  large  et  peu  déprinnk;  ù  ce  moment,  celte  foj^selle 
devient  bientôt  (fig.  18)  plus  profonde,  en  même  temps  que 
son  orifice  se  rétrécit;  le  revêtement  épidermique  qui  en 
forme  les  parois  devient  plus  épais  à  la  partie  profonde  et 
représente  une  véritable  rétine.  A  cette  période  (fig.  18), 
l'ieil  de  l'embryon  du  céphalopode  est  identique  à  l'œil  pré- 
cédemment décrit  du  naulilus  (fig.  14)- 

A  un  stade  plus  avancé  (fig.  19),  les  deux  lèvres  de  la  cupule 
de  la  figure  18  se  sont  rapprochées  jusqu'à  venir  au  contact 
et  se  souder.  Au  niveau  du  point  de  soudure,  il  y  a  encore 


Fig.  17.  —  Première 
phase  du  développe- 
ment de  l'œil  d'un 
céphalopode. 


Fin.  18.  —  Deuxième 
lihase  du  développement 
de  l'œil  d'un  céphalo- 
pode. 


continuité  entre  l'épiderme  et  la  rétine  (en  A)  ;  en  même 
temps  la  partie  profonde  (interne)  de  cette  région  donne  nais- 
sance à  un  produit  d'origine  cuticulaire  ou  épidermique,  sous 
forme  de  demi-sphère,  destiné  à  former  ce  que  nous  avons 
appelé  précédemment  le  cristallin  interne  de  l'œil  du  cépha- 
lopode adulte.  Mais  ce  cristallin  est,  par  sa  position  et  ses  rap- 
ports, l'homologue  du  cristallin  de  l'œil  des  gastéropodes, 
comme  du  reste  tout  l'ensemble  de  l'onl  à  ce  stade  embryon- 
naire du  céphalopode  reproduit  exactement  les  dispositions 
du  globe  oculaire  des  gastéropodes  (fig.  15).  Nous  trouvons 
donc  ici  encore,  comme  chez  les  vertébrés,  et  quelques  diffé- 
T.  VU  ''3'  s^•nll^).  m 
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rents  que  soient  les  types  morphologiques,  la  confirmation 
de  l'hypothèse  du  paralléhsme  complet  entre  le  développe- 
ment ontogénique  et  l'évolution  phylogénique  de  l'organe. 
Pour  passer,  de  la  disposition  embryonnaire  représentée 
par  la  figure  19,  à  l'état  définitif  donné  par  la  figure  \6,  le 
pas  à  franchir  est  si  simple  que  la  comparaison  des  deux 
figures  suffira  à  en  donner  la  clef.  Qu'en  effet  le  tissu  con- 
jonctif  ambiant  s'insinue  entre  l'épiderme  proprement  dit  et 

son  dérivé  rétinien  ;  que  le  feuillet 
épidermique  antérieur  de  cette 
lame  donne  naissance  à  une  pro- 
duction culiculaire  sous  forme  de 
segment  de  sphère;  le  cristallin 
antérieur  étant  ainsi  produit,  nous 
nous  trouverons  en  présence  du 
globe  oculaire  tel  qu'on  l'observe 
sur  le  céphalopode  adulte.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur 
,     la   formation    de  certaines  parties 

Fin.    r,i.    —   'l'iv.iMii  inc    (ihiisi'  du  _  * 
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forme  de  replis  des  téguments  ex- 
ternes disposés  en  avant  (le  l'o'il  proprement  dit  et  lui  con- 
stituent des  membranes  proleclrices  plus  ou  moins  complexes, 
désignées  sous  les  noms  cVir/'s  et  de  paupières,  par  compa- 
laison  avec  les  parties  analogues  de  l'œil  des  vertébrés. 

Les  deux  séries  d'études  qui  précèdent,  chez  les  vertébrés 
et  chez  les  moUuscpics,  nous  paraissent  suffisantes  pour  éta- 
blir la  démonstration  que  nous  avions  en  vue.  Ce  n'est  pas 
ù  dire  que  cette  dcmonslralion  ne  puisse  emprunter  encore 
de  nouveaux  éléments  à  l'élude  de  I'omI  des  articulés  en 
général  et  des  insectes  en  particulier.  Là,  pour  le  dire  seule- 
ment en  passant,  nous  trouverions  encore  à  l'œil  une  origine 
externe  ou  é[iitlermique  ;  seulement,  au  lieu  que  les  éléments 
excitables  à  la  lumière  se  disposent  en  cupule,  puis  en  sphère 
creuse,  avec  formation  d'un  seul  gros  cristallin,  nous  ver- 
viou'^  ces  éléments  épidermiqnçs  demeurer  en  place,  sur  la 
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iiicmo  ligue  que  les  parties  voisines  du  tégumeut,  en  sr  dis- 
posant eu  une  série  de  petits  segments  oculaires  placés  côle 
à  côte,  et  à  chacun  desquels  correspondrait  une  formation 
cuticulaire  jouant  le  rôle  de  cristallin.  Nous  aurions  en  un 
mot  les  yeux  composés  ou  yeux  à  facettes  des  insectes.  La 
composition  et  le  développement  embryologique  de  ces  yeux 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  recherches  inté- 
ressantes, dont  malheureusement  nous  ne  pouvons  iri  rap- 
peler les  résultats  que  par  les  quehfues  indications  concises 
et  schématiques  qui  précèdent  '. 

Chez  les  articulés,  si  le  temps  nous  permettait  de  pour- 
suivre cette  étude,  nous  verrions  que  la  formation  d'organes 
de  la  vision  n'est  pas  nécessairement  limitée  à  la  région  de 
la  tête,  mais  peut  se  faire  également  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  sur  les  segments  de  la  région  postérieure  ou  même 
sur  les  segments  des  membres. 

Mais,  en  nous  en  tenant  aux  deux  exemples  que  nous  avons 
développés,  nous  avons  deux  points  particuliers  qui  deman- 
dent encore  notre  attention. 

Le  premier  est  relatif  à  l'origine  épidermique  de  ce  que 
nous  avons  appelé  les  yeux  de  provenance  extérieure,  et  à 
l'origine  de  ceux  que  nous  avons  appelés  de  provenance  inté- 
rieure ou  nerveuse,  ou,  plus  précisément  encore,  cérébrale. 
Cette  différence  d'origine  est-elle  si  profonde  qu'elle  le  paraît 
(i  priori'!  A  cette  question  les  connaissances  aujourd'hui  clas- 
siques en  embryologie  répondent  nettement  par  la  négative. 
C'est  qu'en  eflet  l'axe  nerveux  central  est  formé  lui-même 
aux  dépens  de  l'ectoderme  (ou  épidémie)  dont  il  représente 
d'abord  une  simple  dépression  longitudinale  (la  gouttière 
nerveuse  primitive,  gouttière  médullaire)  qui  se  ferme  en 
canal  (canal  médullaire  ou  encéphalo-médullaire).  Dans  tous 
les  cas,  la  rétine  a  donc,  comme  toutes  les  autres  parties  des 
organes  des  sens,  une  origine  ectodermique,  directe  chez  les 


t  Voyez  notamment  le  mémoire  de  M.  Viallanes,  Recherches  sur  l'his* 
tologie  des  insccles.  Paris,  18S3. 
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invertébrés,  indirecte  chez  les  vertébrés,  puisque  chez  ces 
derniers  elle  provient  de  rectoderme  par  l'intermédiaire  des 
éléments  du  canal  médullaire.  Il  était  en  tout  cas  intéressant, 
au  point  de  vue  transformiste  où  nous  sommes  ici  placés, 
de  constater  que  l'origine  ectodermique  directe  ou  immédiate 
se  présente  dans  les  embranchements  inférieurs  du  règne 
animal,  et  l'origine  ectodermique  indirecte  ou  médiate  dans 
l'embranchement  des  vertébrés.  Si,  en  commençant  l'étude 
des  vertébrés,  nous  avons  parlé  des  vers  et  de  l'excitabilité 
à  la  lumière  que  présentent  leurs  ganglions  cérébroïdes, 
n'oublions  pas  qu'aujourd'hui  les  auteurs  les  plus  versés  dans 
l'embryologie  comparée  s'accordent  à  voir  dans  les  vers  la 
forme  invertébrée  qui  a  pu  être  l'origine  des  vertébrés  pri- 
mitifs, à  squelette  représenté  simplement  par  une  corde 
dorsale. 

Le  second  point  qu'il  serait  fâcheux  de  passer  sous  silence, 
quoique  le  temps  ne  nous  permette  pas  de  lui  consacrer  les 
développements  voulus,  est  la  question  de  ce  que  devient 
l'o'il  chez  les  types  de  vertébrés  qui,  par  le  fait  même  de 
leurs  conditions  d'existence,  n'ont  que  peu  ou  pas  à  faire 
usage  de  cet  organe.  Ceci  se  rattache  à  la  grande  question 
des  organes  rudimentaires,  c'est-à-dire  des  organes  qui,  bien 
développés  dans  l'ensemble  d'une  classe,  d'une  famille  ou 
d'un  genre,  se  montrent  réduits  à  un  rudiment  méconnais- 
sable chez  quelques  espèces  de  ce  genre.  L'œil  présente  des 
exemples  de  ce  genre,  chez  toutes  les  espèces  qui  habitent 
des  cavernes  sombres;  ainsi  chez  certains  crustacés  dont  les 
yeux  sont  pédoncules  et  mobiles,  comme  ceux  des  homards 
et  des  langoustes,  l'œil  a  disparu  ;  mais  le  pédoncule  per- 
siste, comme  un  moignon  inutile.  Semblables  cas  sont  nom- 
})reux  chez  les  insectes  habitant  loin  de  la  lumière,  comme 
aussi  chez  les  cœcilies  et  les  protées,  parmi  les  amphibies  qui 
vivent  dans  les  eaux  souterraines  ;  de  même  chez  un  grand 
nombre  de  vertébrés  à  habitudes  souterraines,  comme  chez 
la  laupo,  les  chrysocliloris,  parmi  les  insectivores,  les  spalax, 
le?  clenomy?,  parmi  les  rongeurs,  etc.,  les  globes  oculaires 
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sont  réduits  à  une  foi-ine  élémcntaiie,  et,  cachés  sous  la  peau, 
ils  se  pi'ésculent  comme  anèlés  a  l'une  des  périodes  i)rimi- 
lives  du  développement  embryonnaire  et  comme  impropres 
à  l'acte  de  la  vision. 

En  présence  de  ces  or.^anes  rudimentaires,  les  partisans  des 
causes  finales  n»  sauraient  fournir  une  réponse  satisfaisante 
à  la  (|tii'.slion  qui  se  pose  fatalement.  Pourquoi  un  d'il  rudi- 
menlaire  à  des  êtres  qui  n(^  sauraient  en  faire  usiigeV  Pour- 
quoi, si  tout  organe  est  fait  poui-  une  fin  préconçue,  un  organe 
qui  évidemment  n'a  pas  d'utilité  pour  l'individu  qui  le  porte? 
Le  fait  essentiel  qui  doit  dicter  la  réponse  à  cette  question, 
c'est  que  cet  organe  existe  avec  son  plein  développement  et 
ses  fonctions  chez  les  espèces  immédiatement  voisines,  mais 
qui  vivent  dans  des  conditions  où  elles  en  peuvent  faire  usage. 
L'existence  du  rudiment  d'organe  chez  les  premières  espèces 
est  évidemment  en  rapport  avec  celle  de  l'organe  complet 
chez  les  secondes.  C'est  pourquoi  les  partisans  des  causes 
finales,  les  naturalistes  téléologiques  expliquaient  la  pré- 
sence des  organes  rudimentaires  et  inutiles  en  les  considé- 
rant comme  une  preuve  de  l'unité  de  plan  suivie  par  le 
Créateur,  qui,  par  amour  de  la  symétrie  dans  l'ensemble, 
aurait  fait  ce  que  font  les  architectes  en  disposant  des  fenê- 
tres sans  ouverture  pour  faire  pendant  aux  véritables  fenê- 
tres, en  répétant  sur  les  ailes  d'un  édifice  les  motifs  prin- 
cipaux de  la  décoration  de  la  façade.  Au  contraire,  le 
transformisme  ne  voit  dans  ces  oiganes  rudimentaires  que  la 
conséquence  du  défaut  d'usage  amenant  l'atrophie,  et,  par 
hérédité,  l'arrêt  de  développement.  Il  admet  que  si  les  apti- 
tudes de  survivance  que  crée  l'usage  d'un  organe  en  amène, 
par  le  mécanisme  de  la  sélection,  le  développement  et  le  per- 
fectiuiHiement,  son  inutilité,  dans  les  circonstances  où  il  iir 
peut  servir  et  devient  indilférent  ù  la  sélection,  en  amène 
fatalement  l'état  rudimentaire.  Entre  ces  deux  explications, 
dont  l'une  peut  présenter  tout  au  plus  une  valeur  littéraire, 
dont  l'autre  se  contente  d'être  scifutirniue,  c'est-à-dire  de 
tenir  compte  des  rapports  des  êtres  avec  leur  milieu,  il  n'est 
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plus  possible  d'hésiter  aujourd'hui,  et  si  le  transformisme 
explique  la  déchéance  d'un  organe,  il  est  évident  qu'il  rend 
aussi  bien  compte  de  son  perfectionnement  dans  la  série 
animale,  surtout  lorsque,  comme  nous  venons  de  le  voir  et 
le  répéterons  une  dernière  fois,  le  développement  onlogé- 
nique  révélé  par  l'embryologie  se  montre  semblable  à  l'évo- 
lution phylogénique  supposée  d'après  les  enseignements  de 
l'anatomie  comparée. 

Nous  bornerons  là  ces  considérations:  je  pense  qu'elles 
suffiront  pour  faire  ressortir  la  force  des  démonstrations  que 
les  faits  embryologiques  viennncnt  donner  à  l'hypothèse 
transformiste.  Voir  venir  les  choses  est  le  plus  sûr  moyen  de 
pénétrer  leur  véritable  nature  et  d'éliminer  aussi  de  leur 
explication  toute  intervention  du  surnaturel  et  du  merveil- 
leux. C'est  ainsi  que  l'hypothèse  transformiste  a  déjà,  pour 
bon  nombre  des  problèmes  que  fait  surgir  l'étude  des  orga- 
nismes vivants,  perdu  le  caractère  d'hypothèse  probable  pour 
prendre  celui  de  vérité  scientifiquement  démontrée. 
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L'ÉVOLUTION    DE    LA    MORALE 

M.  CH.  LETOUHNEAU 
1 

Parmi  les  préjugés,  les  erreurs,  qui  ont,  durant  des  siècles 
et  des  siècles,  enrayé  le  progrès,  il  en  est  d'une  importance  si 
capitale'que  leur  rectification  a  marqué,  pour  l'esprit  hu- 
main, une  sorte  de  renouveau.  Telle  a  été,  en  premier  lieu, 
l'erreur  dite  géocentviqué,  qui  faisait  de  notre  petit  globe  ter- 
restre le  centre  autour  duquel  gravitait  respectueusement 
tout  l'univers;  telle  a  été  aussi  l'erreur  dite  anthropocen- 
trique, suivant  laquelle  l'homme  était  une  sorte  de  dieu  dé- 
chu, pour  les  besoins  et  l'agrément  duquel  un  tout-puissant 
créateur  s'était  complu  à  créer  le  monde. 

En  brisant  les  cieux  de  cristal  des  anciens  astronomes, 
Copernic,  Galilée,  Kepler,  ont  corrigé  il'crreur  géocentrique. 
A  Lamarck,  à  Darwin  et  à  leurs  émules  revient  l'honneur  non 
moins  grand  d'avoir  fait  descendre  l'homme  à  sa  vraie  place. 
En  éclairant  ses  origines,  en  esquissant  même  son  arbre  généa- 
logique, ils  ont  ramené  «  le  dieu  tombé  qui  se  souvient  des 
cieux ))  à  n'être  plus  que  le  premier  des  mammifères,  un 
parvenu  d'assez  basse  extraction,  mais  qui  a  de  l'avenir. 

Or,  pour  l'humanité,  l'éclosion  et  la  diffusion  de  ces  vérités 
maîtresses  sont  des  événements  considérables,  des  révéla- 
tions scientifiques  d'une  immense  portée.  Que  sont,  en  com- 
paraison, les  faits  qui  jusqu'ici  ont  presque  uniquement 
défraye  l'histoire,  les  guerres,  les  conquêtes,  les  chutes 
d'empires? 

Tout  ce  fracas  sanglant  n'influe  guère  sur  le  fonds  moral 
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et  intellectuel  de  l'homme,  tandis  que  la  diffusion  d'une 
grande  vérité  imprime  à  l'activité  humaine,  dans  toutes  ses 
manifestations,  une  direction  nouvelle. 

Déjà  le  transformisme  a  vivifié  les  sciences  naturelles  :  les 
sciences  sociales,  politiques  et  morales  n'échapperont  pas  à 
la  révolution.  Dans  ce  domaine  comme  dans  l'autre,  on  tolé- 
rera de  moins  en  moins  l'idée  de  fixité,  d'immutabilité.  Au 
lieu  de  se  borner  à  décrire  et  à  enregistrer  les  faits  et  les 
conceptions,  on  en  scrutera  la  genèse,  on  en  préjugera  l'ave- 
nir. Nus  traités  de  philosophie  officielle  nous  parlent  encore 
d'une  morale  immuable  et  innée;  ils  ne  tarderont  pas  à 
changer  de  langage.  Quoi  !  tous  les  êtres  organisés,  y  com- 
pris l'homme,  sont  dans  un  perpétuel  devenir,  et  il  y  aurait 
de  prétendues  vérités  murales  invariables  !  Si  les  races,  si  les 
cerveaux  se  modifient  sans  cesse,  les  conceptions  ne  sau- 
raient jouir  du  privilège  d'être  inaltérables. 

Or,  si  la  morale  est  variable  et  en  général  progressive, 
comme  il  est  facile  de  l'établir,  loin  de  la  considérer  comme 
une  chose  mystérieuse  et  sacrée,  il  importe,  au  contraire,  d'en 
faire  une  vraie  science,  relevant,  comme  toute  science,  de 
l'observation  et  de  l'expérience,  et  qu'il  faudra  améliorer 
sans  cesse,  pousser  sciemment  et  volontairement  dans  la  voie 
du  progrès. 

Mais  la  morale  évolutionniste,  à  laquelle  se  sont  ralliés 
déjà  tant  de  bons  esprits,  et  dont  le  triomphe  final  n'est  plus 
{{u'une  question  de  temps,  trouve  d'abord  sur  son  chemin 
deux  irréconciliables  ennemies  :  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique. Avant  donc  d'étudier  au  point  de  vue  transformiste  la 
genèse  des  notions  morales,  avant  de  retracer  à  grands  traits 
l'évolution  de  la  morale  dans  l'humanité,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  montrer  en  peu  de  mots  combien,  en  «'attaquant  au 
problènie  moral,  les  théologiens  et  les  métaphysiciens  ont 
été  pauvi'es  et  impuissants. 
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II 


Toul  d'abord  il  importe  do  remarquer  que  les  religions  se 
sont  bien  tardivement  préoccupées  de  la  morale.  Très  ordi- 
naircmenl  les  fVliclie.s,  les  ombres,  les  dieux,  en  l'ésumé,  tout 
le  personnel  tantaslique  des  religions  inférieures  se  désinté- 
resse absolument  de  l'éthique;  cela  simplement  pai'ce  que 
cette  mythologie  primitive  correspond  à  un  état  mental  pri- 
mitif aussi,  à  une  phase  sociale  où,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  on  ne  songe  guère  à  prescrire  des  règles  mo- 
rales. Cependant  çà  et  là,  dans  les  sociétés  sauvages  ou  très 
barbares  encore^  on  essaye  déjà  de  trouver  dans  la  religion 
une  grossière  sanction  morale.  A  la  Nouvelle-Zélande,  i)ar 
exemple,  il  y  avait  des  dieux  lares,  châtiant  les  querelleurs 
par  des  maladies.  Chez  les  Peaux-Rouges,  rapporte  Charle- 
voix,  les  ombres  des  habiles  chasseurs,  des  guerriers  victo- 
rieux, allaient  dans  une  vaste  prairie,  une  sorte  de  terre 
promise  où  régnait  un  printemps  perpétuel,  où  errait  une 
multitude  de  buffles  et  de  chevreuils,  dont  ^la  chair  était  ex- 
quise, et  que  l'on  tuait  sans  verser  leur  sang. 

Au  contraire,  les  mânes  des  Peaux-Kouges  vulgaires  al- 
laient soufl'rir  de  la  faim  et  de  la  soif  dans  une  région  sep- 
tentrionale, couverte  de  neige  et  de  glace.  De  môme  l'âme 
des  bons  Esquimaux,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  avaient  capturé 
beaucoup  de  veaux  marins,  afl'ronté  de  grands  périls  ou 
s'étaient  noyés  dans  la  mer,  s'en  allait  après  la  moit  dans  un 
inonde  inférieur  où  le  soleil  brillait  toujours,  où  des  veaux 
marins,  des  poissons,  des  oiseaux  aquatiques  nageaient  dans 
des  eaux  limpides  et  se  laissaient  prendre  complaisamment. 
Beaucoup  de  ces  animaux  bouillaient  déjà  tout  spontanément 
dans  des  chaudières  paradisiaques.  La  religion  de  l'ancien 
Pérou  promettait  aussi  aux  bons  une  voluptueuse  tranquillité 
dans  la  vie  future;  aux  méchants,  au  contraire,  de  pénibles 
et  interminaltles  travaux.  Mais  ce  sont  là  des  cas  exception- 
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nels,  intéressants  cependant,  parce  qu'ils  nous  font  assister 
à  la  naissance  de  l'éthique  religieuse. 

Des  conceptions  tout  aussi  peu  raffinées  se  retrouvent  dans 
la  primitive  mythologie  des  Grecs.  Ainsi,  selon  Hésiode,  les 
âmes  des  hommes  de  l'âge  d'or,  devenues  de  bons  génies, 
paicouraientla  terre  pour  y  dispenser  la  richesse  et  réprimer 
l'injustice,  tandis  que  les  esprits  des  méchants,  devenus 
larves  et  lémures,  étaient  tourmentés  et  prenaient  un  malin 
plaisir  à  inquiéter  les  vivants.  En  général,  le  culte  démo- 
niaque jouait  dans  l'antiquité  gréco-latine  un  rôle  impor- 
tant. Autour  des  tombes  on  entretenait  des  jardins,  des  parcs 
pour  le  plaisir  des  décédés.  On  supposait  que  les  mânes  s'in- 
téressaient à  leurs  descendants,  les  aidaient,  les  proté- 
geaient; c'était  même  là  la  principale  récompense  de  la  vertu 
après  la  mort. 

On  croyait,  d'ailleurs,  à  l'existence  d'un  ordre  moral,  dont 
les  dieux  étaient  non  les  auteurs,  mais  les  garants.  Un  per- 
sonnage d'Euripide  dit  que  «celui  qui  honore  ses  parents  est 
aimé  des  dieux  dans  la  mort  comme  dans  la  vie  ».  Les  dieux, 
du  reste,  tout  en  sauvegardant  de  leur  mieux  la  morale,  ne 
songeaient  point  à  y  rien  changer  :  ils  n'étaient  point  trans- 
formistes, et  leur  éthique  était  immuable. 

Au  fond,  en  ce  qui  touche  la  question  morale,  l'origine  de 
l'éthique  et  l'obligation  des  devoirs  moraux,  le  christianisme 
n'a  guère  innové;  il  s'est  même  plutôt  éloigné  qu'approché 
de  la  solution  du  problème,  en  ne  voyant  dans  les  prescrip- 
tions morales  que  de  simples  ordres  de  la  divinité.  Un  Père 
de  l'Eglise,  saint  Augustin,  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  dire  que, 
sans  le  secours  divin,  sans  la  grâce,  l'homme  serait  incapable 
d'observer  les  commandements  de  Dieu? 

Ajoutons  que,  pour  le  christianisme  comme  pour  le  poly- 
théisme gréco-romain,  la  morale  est  invariable,  inaltérable, 
complètement  indépendante  de  l'organisme  humain.  En  effet, 
comme  le  remarque  H.  Spencer  dans  sa  Morale  évolutïon- 
niste,  «  l'idée  que  l'esprit  et  le  corps  sont  indépendants,  cette 
idée,  dérivée  de  la  théorie  des  sauvages  sur  les  esprits,  im- 
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plii|iie  que  les  étals  de  conscience  n'ont  absolument  aucune 
relation  avec  les  états  du  corps». 

ni 

Pour  la  même  raison,  les  métaphysiciens  ont  été  aussi  im- 
puissants ipic  les  théologiens  à  expliquer  l'origine  de  la  mo- 
rale. Ils  ont  même  été  bien  moins  logiques,  car  ils  ont  cru 
pouvoir  conserver  la  plupart  des  conceptions  morales  de  la 
théologie,  en  les  séparant  des  idées  mythiques  qui  en  étaient 
la  raison  d'être.  Or,  si  l'on  écarte  la  foi,  il  faut  s'appuyer 
sur  la  science.  Dédaigner  l'une  et  l'autre,  c'est  se  condamner 
à  se  repaître  d'inintelligibles  arguties,  à  battre  de  l'aile  dans 
le  vide. 

C'est  bien  d'un  fait  d'observation  que  sont  partis  tous  les 
déontologistes  métaphysiciens  ;  mais  ils  n'ont  pas  songé  à 
soumettre  ce  fait  à  l'analyse  scientifique,  préférant  se  perdre 
dans  les  nuages  des  abstractions.  Incontestablement,  il  existe 
chez  la  plupart  des  hommes  des  tendances  et  des  répugnances 
morales,  dont  nous  essayerons  tout  à  l'heure  d'expliquer  la 
genèse. 

Ces  impulsions,  devenues  instinctives,  les  métaphysiciens 
en  ont  constaté  l'existence,  et,  sans  se  préoccuper  davantage 
de  leur  origine,  ils  les  ont  baptisées  sens  moral,  souverain 
hien,  rertu,  clc.,  pour  en  faire  la  base  de  la  morale. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter  toutes  ces  subti- 
lités; J.  Bentham  en  a  fait  justice  en  quelques  mots,  quand  il 
a  écrit  la  phrase  suivante  :  «  Celui  qui  dirait  :  Cela  est  comme 
je  le  dis,  parce  que  je  le  dis,  celui-là  ne  paraîtrait  pas  avoir 
dit  grand'chose  ;  mais,  en  matière  de  morale,  on  a  écrit  de 
gros  volumes  dont  les  auteurs,  de  la  première  page  jusqu'à 
la  dernière,  répètent  ce  raisonnement,  sans  rien  de  plus.  » 

C'est  pitié  de  voir  de  grandes  intelligences,  celle  d'un 
Kant,  par  exemple,  se  payer  de  mots,  et,  tout  comme  le  vul- 
gaire des  métaphysiciens,  prendre  les  ombres  pour  des  choses. 
C'est  le  mot  devoir,  qui  avait  fasciné  le  philosophe  de  Kœnigs- 
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berg,  ce  mut  que  Bentham  voulait  bannir  du  vocabulaire  de 
la  morale.  Ecoutons  Kant  :  «Devoir!  pensée  merveilleuse 
qui  n'agis  ni  par  l'insinuation,  ni  par  la  flatterie,  ni  par  la 
menace,  mais  en  te  contentant  de  te  présenter  à  l'âme  dans 
ton  austère  simplicité;  tu  commandes  ainsi  le  respect,  sinon 
toujours  l'obéissance;  devant  toi  tous  les  appétits  restent 
muets,  si  rebelles  qu'ils  soient  en  secret.  D'où  tires-lu  ton 
origine  ?  » 

Cette  origine,  la  morale  évolutionniste  se  flatte  de  la  con- 
naître ;  mais  Kant  ne  s'en  est  point  occupé.  Selon  lui,  tout 
homme  porte  en  soi  une  conscience  morale  primitive.  Il 
affirme  que  toutes  les  notions  morales  ont  leur  siège  et  leur 
origine  a  prioi'i  dans  la  raison  humaine,  fût -elle  vulgaire  ; 
que  ces  notions  ne  sont  et  ne  peuvent  être  empiriques,  ce 
qui  même  fait  leur  mérite.  De  cette  notion,  si  radicalement 
fausse,  le  philosophe  tire  des  conséquences  singulières,  par 
exemple,  qu'une  action  cesse  d'êti-e  morale  quand,  en  l'ac- 
complissant, on  éprouve  quelque  satisfaction  intérieure.  Etre 
heureux  du  contentement  que  l'on  procure  à  autrui  est  im- 
moral ! 

«  La  valeur  morale,  dit-il,  dépend  uniquement  du  principe 
rJélenninant,  d'après  lequel  l'action  a  été  accomplie,  abstrac- 
tion faite  des  objets  qui  peuvent  être  désirés,  n  Kant  confesse 
d'ailleurs  que,  dans  la  pratique,  il  est  impossible  de  rencon- 
trer une  action  morale  ayant  une  base  aussi  purement  mé- 
tapliysique  :  «  On  ne  rencontre  partout,  dit-il,  que  le  cher 
moi-même  au  lieu  du  précepte  du  devoir.  »  Mais  qu'importe  î 
périsse  la  réalité  plutôt  que  l'impératif  catégorique  ! 

Insister  davantage,  multiplier  les  exemples  et  les  citations, 
scniit  inutile.  Le  naufrage  d'un  grand  esprit  comnu!  celui 
de  Kant  suffit  à  prouver  la  radicale  impuissance  de  la  mé- 
thode métaphysique  à  résoudre  le  problème  moral. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  chez  le  menu  fretin  des 
déoutologistes  métaphysiciens  l'inflexible  logique  d'un  Kant, 
qui,  lui,  ne  recule  pas  devant  les  conséquences  d'un  principe, 
fussent-elles   absurdes.  On  voit   nos  métaphysiciens  d'occa- 


t. II.   f.ETOl'RXKAl*.  —  I.'KVOLt.'nON    t)É    LA    MORALE.  H?1 

sion,  quelque  peu  déconcertes  pai'  les  progrès  de  la  [)liilo- 
sophie  scientifique,  s'ingénier  à  découvrir  des  moyens  termes, 
s'efTorcer  quand  même  de  réconcilier  les  faits  d'observation 
avec  les  entités  verbales.  Mais,  au  lond,  théologiens  et  mé- 
taphysiciens sont  d'accord  ;  les  seconds  sont  seulement  moins 
naïfs  et  plus  subtils.  «  Des  deux  côtés,  comme  le  dit  E.  Vé- 
ron  {Morale,  9G),  la  morale  s'appuie  sur  le  (^«e/i  métaphysique, 
personnifié  en  Dieu.  Des  deux  côtés,  la  morale  suppose  le 
libre  arbitre  ;  des  deux  côtés,  la  conception  de  la  loi  morale 
entraîne  la  nécessité  des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
vie  future  sous  l'œil  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur.  » 
Ajoutons  que,  des  deux  côtés  aussi,  on  admet  que  le  mérite 
moral  est  d'autant  plus  grand  qu'on  a  plus  de  peine  à  faire 
une  bonne  action.  Étrange  appréciation,  d'après  laquelle 
l'homme,  qui  a  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  com- 
mettre un  vol,  un  viol,  un  assassinat,  serait  moralement 
supérieur  à  celui  qui  n'est  pas  même  tenté  de  faillir  ! 

C'est  qu'on  ne  saurait  impunément  rompre  avec  l'obser- 
vation et  l'expérience.  Oj-,  dans  la  question  déontologique 
comme  dans  toutes  les  autres,  les  philosophes  métaphysi- 
ciens mettent  partout  le  subjectif  à  la  place  de  l'objectif.  Pour 
eux,  les  animaux,  les  enfants,  les  races  inférieures,  les  alié- 
nés, plus  généralement  encore  les  individus,  n'existent  pas. 

Prenant,  au  contraire,  le  contre-pied  des  errements  méta- 
physiques, la  morale  transformiste  se  base  uniquement  sur 
des  faits  d'observation.  Aussitôt  les  nuages  se  dissipent,  les 
problèmes  en  apparence  les  plus  abstraits  se  simplifient,  la 
genèse  de  la  notion  du  devoir  s'explique  ;  en  résumé,  la  mo- 
rale scientifique  est  fondée. 

ÎV 

t(  La  science  des  mœurs,  disait  d'Holbach  [Morale  unîvor" 
selle),  pour  être  sûre,  ne  doit  être  qu'une  suite  d'expériences 
constantes,  réitérées,  invariables.  »  Telle  est  aussi  l'opinion 
dp:*  moralistes  é^volutiiumi-lfs.  Ils  (Vmt  descendre  la  mor;de 
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du  ciel  ou  des  nuages  sur  la  terre  et  se  buriieiil  à  observer 

les  faits. 

Que  la  vie  de  conscience  soit  uniquement  une  fonction  de 
certaines  cellules  nerveuses  et  ne  s'en  puisse  abstraire,  c'est 
une  vérité  contestée  seulement  aujourd'hui  parles  personnes 
absolument  dépourvues  de  connaissances  physiologiques. 
C'est  donc  dans  les  propriétés  de  la  cellule  nerveuse  qu'il 
faut  chercher  la  raison  d'être  des  notions  morales,  comme  de 
toutes  les  autres. 

Or  la  cellule  nerveuse  est  par  excellence  un  appareil  enre- 
gistreur; les  vibrations,  les  incitations  qui  lui  sont  transmises 
par  les  filets  nerveux  afférents  ne  la  traversent  point  sans  y 
laisser  de  traces  ;  par  ce  seul  fait  qu'elles  se  sont  produites 
une  fois,  elles  ont  de  la  tendance  à  se  reproduire  encore.  Là 
est  la  raison  d'être  de  la  reviviscence  des  souvenirs  et  de 
quantité  d'associations  des  mouvements,  si  parfaitement  in- 
carnées dans  les  centres  nerveux  qu'elles  sont  devenues  plus 
ou  inoins  inconscientes.  C'est  cette  propriété  fondamentale 
de  la  cellule  nerveuse,  qui,  seule,  rend  possibles  l'éducation 
et  le  dressage  des  animaux.  Mais  l'éducation  morale  de 
l'homme  est  essentiellement  identique  au  dressage  des  ani- 
maux. Cette  proposition,  effrayante  peut-être  pour  les  théo- 
logiens et  les  métaphysiciens,  n'a  rien  que.de  fort  simple  aux 
yeux  des  transformistes.  Ces  derniers  n'ignorent  pas  que  le 
complexe  provient  du  simple,  et  le  sublime  du  grossier,  ils 
savent  que  le  genre  humain  est  issu  d'orfianismes  rudimen- 
taires  ;  ils  n'oublient  jamais  que  tout  homme  débute  par  être 
une  simple  cellule  ovulaire,  et  que  la  puissante  intelligence 
d'un  Newton  est  simplement  l'amplification  de  celle  du 
Fuégicn  comptant  péniblement  jusqu'à  trois. 

Aucun  acte  mental  ne  s'efface  absolument;  il  laisse  dans 
la  conscience  une  sorte  de  résidu  psychiciuc  et  tend  à  se- 
reproduire  plus  ou  moins  facilement.  De  plus,  l'élément  ner- 
veux, modifié  par  une  impression  première,  résiste  dans  une 
certaine  mesure  aux  impressions  différentes.  De  là  vient  qu'un 
nclo  se  répète  d'autant  phii«  aisément  qu'il  a  été  accompli 
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un  plus  grand  nombre  de  fois;  que  même  il  finit  pur  rtie 
exécuté  sans  hésitation,  sans  réflexion,  par  devenir  un  in- 
stinct, un  besoin.  De  même  que  des  séries  de  mouvements  fort 
compliqués,  par  exemple,  les  mouvements  nécessaires  ]Kiur 
jouer  du  piano  ou  du  violon,  en  arrivent  à  se  produire  anhi- 
matiquement,  presque  sans  aucune  dépense  d'attention,  ainsi 
quajitilé  d'idées  s'évoquent  fatalement  les  unes  les  autres, 
ainsi  quantité  d'actes  réveillent  par  simple  associalidn  des 
sentiments  artificiellement  provoqués  dans  le  principe. 
Si  les  jeunes  chiens  couchants  tombent  souvent  en  arrèl 

10  première  fois  qu'on  les  mène  à  la  chasse,  si  les  chiens  de 
berger  se  mettent  instinctivement  à  courir  autour  d'un  trou- 
peau de  moutons,  c'est  uniquement  parce  que  les  ordres  de 
nombreuses  générations  de  maîtres  humains,  réitérés  toujours 
de  la  même  manière  à  la  série  de  leurs  aïeux  domestiques  et 
convenablement  appuyés  de  punitions  et  de  récompenses, 
ont  fini  par  se  graver  dans  le  cerveau  de  l'animal,  par  s'y 
incorporer,  en  y  déterminant  une  habitude  héréditaire,  une 
association  automatique  de  détentes  nerveuses,  s'enchaînant 
et  se  provoquant  les  unes  les  autres.  Une  fois  cet  instinct 
artificiel  bien  implanté  dans  les  cellules  nerveuses,  il  y 
commande  en  maître  ;  c'est  avec  plaisir  que  l'animal  cède 

11  l'impulsion  irraisonnée  qui  le  sollicile  :  il  soufiVirait  de  lui 
résister. 

Or  c'est  exactement  de  cette  maidère  que  les  expériences, 
les  habitudes,  l'éducation,  développent  chez  l'homme  des 
tendances  morales,  héréditaires  aussi  et  sanctionnées  i»ar 
des  sentiments  de  plaisir  ou  de  douleur,  suivant  qu'un  leur 
obéit  ou  qu'on  leur  résiste.  C'est  là  ce  que  les  métaphysiciens 
ont  appelé  conscience  morale,  smtiment  moral,  idée  innée  du 
bien,  etc.,  transformant  ainsi  des  phénomènes  physiologiques 
fort  simples  en  mystérieuses  entités.  Chez  les  natures  mora- 
lement développées,  ces  instincts  acquis  ont  une  puissance 
extrême  ;  sans  jugement,  sans  raisonnement,  parfois  en  dépit 
du  raisonnement,  ils  décident  en  maîtres  et  régentent  la 
conduite  de  la  vie;  c'est  la  voix  des  ancêtres,  et  cette  voix 
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est  bonne  ou  mauvaise,  suivant  ce  qu'ont  été  les  ancêtres. 
Ces  sentiments  organisés,  l'éducation  individuelle  ne  les  peut 
modifier  que  dans  une  mesure  assez  restreinte,  car  ils  repré- 
sentent le  résultat  d'une  longue  éducation  antérieure  ayant 
porté  sur  de  nombreuses  générations.  Or  les  vertus  ou  les 
vices,  les  qualités  morales  ou  immorales,  s'acquièrent  bien 
par  l'habitude  ;  mais  il  faut  aux  habitudes  un  long  temps 
pour  s'incarner  dans  les  centres  nerveux  et  se  léguer  héré- 
ditairement. 

La  genèse  des  sentiments  moraux  n'est  donc  ni  plus  ni 
moins  mystérieuse  que  celle  de  l'instinct  du  chien  de  berger, 
ou  de  celui  des  oiseaux  migrateurs  se  ruant  avec  fureur  sur 
les  barreaux  de  leur  cage,  quand  l'heure  de  l'exode  a  sonné. 
Toutes  ces  tendances,  si  solidement  implantées  dans  les  cen- 
tres nerveux,  se  sont  formées  exactement  de  la  même  ma- 
nière, simplement  par  la  nécessité  d'obéir,  bon  gré,  mal  gré 
d'abord,  aux  impérieuses  exigences  d'un  maître  ou  aux  né- 
cessités des  milieux.  C'est  d'un  lent  travail  de  sélection 
qu'elles  résultent;  et,  sur  les  animaux,  on  peut  étudier  de 
visu  l'effet  de  cette  sélection  tyrannique.  Ainsi  les  lions  de 
l'Afrique  méridionale  forcent  les  bœufs  à  demi  sauvages  à 
acquérir  l'instinct  social,  cela  en  dévorant  les  indisciplinés 
qui  s'écartent  du  troupeau.  Or,  dans  les  hordes  et  tribus  de 
l'humanité  primitive,  on  n'a  pas  procédé  autrement.  Le  code 
de  Manou  fait  du  Châtiment  une  divinité;  c'est  qu'en  effet 
ce  dieu  a  joué  dans  les  sociétés  sauvages  ou  barbares  un  rôle 
prépondérant.  On  a  commencé  par  obéir  soit  à  la  collectivité, 
soit  au  maître,  uniquement  parce  qu'il  y  avait  péril  grave  à 
désobéir,  parce  qu'en  cas  d'infraction  on  avait  à  redouter  la 
vengeance  des  hommes  d'abord,  plus  tard,  celle  des  hommes 
et  des  dieux.  Puis,  peu  à  peu,  l'habitude  a  rendu  l'obéissance 
facile,  parfois  môme  agréable  ;  il  s'est  formé  des  tendances 
spontanées,  ce  que  l'Antigone  de  Sophocle  appelle  (^  des  lois 
non  écrites  » . 

11  va  sans  dire  que  ces  instincts  ont  souvent  été  absurdor», 
féroces,  etc.,  puisqu'ils  étaient  nés  au  sein  de  la  grossièreté, 
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de  l'ignorance,  de  la  brutalité  primitives  :  j'en  citerai  quelques 
exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier.  Chez  les  Austra- 
liens, la  chair  de  l'émou  est  rigoureusement  interdite  aux 
jeunes  gens;  aussi  quand  il  arrive  à  un  jeune  Australien, 
chassant  seul  loin  de  son  campement,  de  tuer  et  de  manger 
de  l'émou,  le  coupable,  nous  dit  Sturt,  est  souvent  bourrelé 
de  remords  ;  il  entend  dans  sa  conscience  une  voix  qui  lui 
crie  :  «  Tu  as  mangé  de  l'émou  !  »  et  le  plus  souvent  il  avoue 
spontanément  son  crime  et  en  sollicite  la  punition.  La  même 
morale  australienne,  qui  interdit  de  manger  l'émou,  fait  un 
impérieux  devoir  de  la  vendetta  après  un  décès  quelconque; 
car,  aux  yeux  des  Australiens,  toute  mort  résulte  des  malé- 
fices d'un  ennemi,  et  il  n'y  a  jamais  de  mort  naturelle.  Or, 
raconte  le  docteur  Lander,  un  Australien,  ayant  perdu  sa 
femme,  morte  de  maladie,  déclara  qu'il  lui  fallait  aller  tuer 
une  femme  d'une  tribu  lointaine.  On  le  lui  interdit  en  le  me- 
naçant de  la  prison.  Mais  dès  lors  sa  conscience  devint  le  théâ- 
tre d'un  douloureux  conflit  moral.  Il  languit,  dépérit,  jusqu'au 
jour  où,  n'écoutant  plus  que  le  devoir,  il  s'échappa  pour  re- 
venir au  bout  d'un  certain  temps,  bien  portant  et  la  conscience 
en  repos  :  il  s'était  acquitté  d'une  obligation  sacrée.  De  même 
des  Hindous  ont  été  remués  jusqu'au  fond  de  l'âme  parce 
qu'ils  avaient  mangé  des  aliments  léputés  impurs.  Nous  en 
étonnerons-nous?  Mais  j'ai  connu,  en  France  môme,  des  ca- 
tholiques fervents,  pour  qui  manger  gras  le  vendredi  saint 
était  un  sacrilège,  auprès  duquel  un  meurtre  était  relative- 
ment peu  de  chose. 

Deux  facteurs  principaux  ont  contribué  à  engendrer  dans 
la  conscience  humaine  ce  sentiment  du  devoir  :  ce  sont 
d'abord  les  châtiments  infligés  par  les  individus  ou  les 
groupes  dirigeants,  puis  l'action  toute  morale  du  milieu  so- 
cial, la  contrainte  de  l'opinion.  Lidée  du  bien  et  du  mal  est 
née  de  la  réprobation  habiluellement  attachée  à  tels  ou  tels 
actes  interdits  par  lopinion  régnante.  iMais  trop  souvent  ces 
actes,  défendus  ou  encouragés,  étaient  nuisibles  ou  utiles 
seulement  à  telle  ou  telle  caste  ou  catégorie  sociale.  I.e  sen- 
T.  VII  (3   série).  36 
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timent  du  devoir,  le  besoin  de  l'appi-obation  des  autres, 
s'élaient  bien  formés  dans  la  majorité  des  cerveaux  ;  mais, 
pratiquement,  ils  étaient  souvent  déviés  de  la  plus  étrange  ma- 
nière. Tout  à  l'heure,  j'ai  mentionné  la  profonde  répugnance 
des  Hindous  pour  les  aliments  réputés  impurs  ;  mais  la  cou- 
tume des  sutties  est  bien  autrement  significative.  Certes,  s'il 
est  un  sentiment  primordial,  c'est  bien  l'instinct  de  la  conser- 
vation, l'amour  de  la  vie.  Pourtant,  dans  l'Inde,  les  Anglais 
ont  grand'peine  à  empêcher  les  veuves  des  hautes  castes  de 
se  brûler  vives  avec  les  cadavres  de  leurs  maris,  a  Je  dois  me 
brûler,  disait  la  veuve  d'un  rajah,  les  femmes  de  basse  caste 
ne  se  brûlent  nulle  part.  » 

C'est  que  la  vie  en  société  a  fait  de  l'homme  un  être  extrê- 
mement sensible  à  la  louange  et  au  blâme.  Or  louange  et 
blâme  ont  été  bien  souvent  décernés  à  tort  et  à  travers.  Par 
exemple,  aux  yeux  de  la  plupart  des  civilisés,  l'homicide  est 
un  crime  horrible.  Cela  résulte  d'une  très  longue  culture  mo- 
rale, et  pourtant  ces  mêmes  hommes  se  croiraient  désho- 
norés s'ils  refusaient  de  se  battre  en  duel.  Comme  nous  le 
verrons,  le  vol  a  été  un  des  délits  les  plus  tôt  et  les  plus  sévè- 
rement condamnés  par  la  morale  et  réprimés  par  les  lois; 
mais,  à  Sparte,  un  adroit  larcin  honorait  un  jeune  homme. 
En  résumé,  c'est  sous  la  pression  de  freins  grossiers.  les 
uns  politiques,  les  autres  religieux,  que  s'est  organisé  tant 
bien  que  mal  le  sentiment  du  devoir,  base  de  toute  morale. 
Peu  à  peu,  malgré  lui;,  l'homme  a  acquis  le  pouvoir  d'exercer 
sur  ses  actes  un  certain  contrôle,  l'habitude  d'en  prévoir  les 
conséquences,  d'où  la  formation  de  certaines  tendances  mo- 
rales ou  immorales,  devenues  instinctives. 

Ce  résultat  a  été  général  dans  les  sociétés  civilisées;  il  n'a 
point  été  universel.  Certains  individus  ayant  grandi,  de  père 
en  fils,  dans  des  milieux  partiels,  ont  plus  ou  moins  échappé 
à  la  grande  culture  générale.  En  outre,  de  temps  en  temps, 
l'atavisme  reproduit,  aujourd'hui  encore,  des  types  sauvages, 
qui,  il  y  a  quelques  milliers  d'années,  auraient  peut-être  joué 
\\n  rôle  brillant  dans  l'humanilé  primitive,  mais  qui,  de  nos 
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jours,  consliluonl  d'incorrigibles  criminels.  Les  (endances, 
dites  immorales,  ont  en  nous  de  bien  profondes  racines, 
puisqu'elles  ont,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'hcuro,  con- 
stitué la  moralité  animale  des  premières  sociétés.  Les  alié- 
nistes,  les  médecins  légistes,  savent  trop  que  les  tendances, 
dites  mauvaises,  se  transmettent  plus  sûrement  encore  que 
les  bonnes,  qu'il  y  a  des  familles  de  voleurs,  d'incendiaires, 
de  meurtriers,  etc. 

Les  criminels  invétérés,  dit  le  docteur  Bruce-Thomson, 
médecin  de  la  prison  générale  d'Ecosse,  n'ont  pas  de  sens 
moral.  Sur  environ  500  meurtriers  qu'il  a  connus,  deux  ou 
trois  à  peine  ont  éprouvé  un  remords  quelconque.  G. -L.Ches- 
terton affirme  aussi  que  les  neuf  dixièmes  des  malfaiteurs 
d'habitude  aiment  leurs  vices  :  «  0  Dieu  !  que  c'est  bon  de 
voler,  disait  un  jeune  voleur  !  quand  j'aurais  des  millions,  je 
voudrais  tout  de  même  être  un  voleur.  » 

Concluons  donc  en  disant  avec  Montaigne  :  «  Les  mœurs 
et  conditions  sont  qualités  qui  s'impriment  par  long  trait  de 
temps  ;  et  qui  dira  que  les  vertus  morales  s'acquièrent  aussi 
par  accoutumance,  à  mon  avis  il  ne  fourvoyera  point.  » 

Cette  conclusion  ressort  d'ailleurs  avec  une  grande  évi- 
dence des  phases  mêmes  par  lesquelles  a  passé  la  morale,  de 
son  évolution  historique.  Mais,  pour  retracer  en  détail  ce  lent 
développement,  il  faudrait  un  gros  volume.  Dans  ces  quelques 
pages,  je  devrai  me  borner  à  faire  en  quelque  sorte  la  table 
des  matières  de  cette  intéressante  histoire. 


Que  la  morale  ne  soit  pas  un  privilège  humain,  c'est  un 
fait  qui  ne  se  conteste  plus  aujourd'hui.  Si  rudimentairc 
qu'elle  soit,  une  vie  sociale  quelconque  implique  une  certaine 
restriction  de  la  liberté  individuelle,  l'accomplissement  de 
certains  devoirs.  C'est  pourquoi,  comme  les  sociétés  hu- 
maines, les  sociétés  animales  ont  leur  moralité.  Eu  dépit  de 
bon  nombre  de  violences,  on  s'y  respecte,  on  s'y  cntr'aidc 
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dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande.  C'est  dans  le  monde 
animal  qu'il  faut  aller  étudier  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'em- 
bryologie de  la  morale.  Les  faits  d'ailleurs  foisonnent. 

M.  Blyth  a  vu  des  corbeaux  indiens  nourrir  deux  ou  trois 
de  leurs  compagnons  aveugles.  Moi-même,  j'ai  vu  des  serins 
nourrir  bec  à  bec,  pendant  plusieurs  années,  une  vieille 
serine  impotente,  leur  aïeule  lointaine.  Darwin  cite  un  fait 
analogue  observé  sur  un  coq  domestique. L'aventure  suivante, 
racontée  par  Brehm,  qui  en  a  été  le  témoin  oculaire,  est  plus 
intéressante  encore.  Un  jour,  en  Abyssinie,  une  troupe  de 
babouins,  attaquée  par  des  chiens,  dut  prendre  la  fuite.  Elle 
le  fit  dignement,  les  plus  vieux  mâles  se  chargeant  de  cou- 
vrir la  retraite.  Mais  l'un  de  ceux-ci  s'illustra  bien  plus  en- 
core. Un  jeune  babouin  d'environ  six  mois  n'avait  pu  suivre 
assez  vite  la  horde.  Il  s'était  réfugié  sur  un  rocher  et  de  là 
appelait  du  secours.  Alors  un  des  plus  grands  mâles,  obéis- 
sant au  sentiment  du  devoir,  revint  sur  ses  pas,  en  bravant 
l'ennemi,  jusqu'au  jeune,  qu'il  rassura  et  emmena  tranquille- 
ment, en  tenant  toujours  les  agresseurs  en  respect.  —  Quand 
l'amour  maternel  s'en  môle,  la  moralité  animale  sexalte  et 
devient  souvent  admirable.  Au  Brésil,  Spix  a  vu  une  femelle 
de  Stentor  niger,  qui,  blessée  d'un  coup  de  feu,  rassembla  ses 
dernières  forces  pour  lancer  son  petit  sur  des  rameaux  voi- 
sins; puis,  ce  devoir  maternel  rempli,  elle  tomba  de  l'arbre 
et  expira.  Un  tel  acte,  qui  n'est  pas  exceptionnel  chez  les 
singes,  serait  à  coup  sûr  vanté  comme  héroïque  s'il  avait 
été  accompli  par  une  femme. 

Mais  c'est  dans  les  sociétés  animales  complexes,  dans  celles 
des  abeilles  et  des  fourmis,  que  sont  surtout  développés  le 
sentiment  du  devoir,  le  souci  de  l'intérêt  public,  l'abnéga- 
tion, etc.  Chaque  fourmi  est  prête  à  risquer  sa  vie  pour  la 
communauté.  —  Dans  les  ruches  d'abeilles,  on  peut  même 
constater  l'existence  d'une  moralité  fluctuante,  fort  analogue 
à  la  moralité  humaine.  En  général,  l'abeille  domestique  est 
aussi  sobre  que  laborieuse;  jamais  les  ouvrières  ne  touchent 
aux  magasins  d'hiver,  aux  alvéoles  closes  ;  bien  plus,  même 
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dans  les  alvéoles  ouvertes  pour  l'alimentation  courante, 
chaque  abeille  ne  puise  que  strictement  la  ration  nécessaire 
à  ses  besoins.  Mais  il  y  a  des  abeilles  immorales,  des  vo- 
leuses, qui  s'introduisent  furtivement  dans  les  ruches  pour 
satisfaire!  leur  gloutonneiie.  Enfin,  hors  de  la  communauté, 
quand  elles  pillent  nos  confiseries,  par  exemple,  la  plupart 
des  abeilles  s'abandonnent  à  une  grossière  intempérance.  On 
peut  même  à  volonté  dépraver  une  abeille  en  l'alimentant 
avec  du  miel  mélangé  d'eau-de-vie.  Bien  vite  alors,  elle 
s'abandonne  à  l'ivrognerie  et  devient  du  même  coup  pares- 
seuse et  voleuse. 

Dans  les  sociétés  de  fourmis,  supérieures  par  tant  de  côtés 
à  nombril  de  sociétés  humaines,  on  peut  même  constater 
l'existence  d'un  ressort  tout-puissant  chez  l'homme,  du  be- 
soin de  sympathie,  d'approbation  :  «  La  même  ouvrière,  dit 
Forel,  qui  se  fera  tuer  dix  fois,  lorsqu'elle  est  entourée  de 
ses  compagnes,  se  montrera  extrêmement  timide,  évitant  le 
moindre  danger,  même  une  fourmi  beaucoup  plus  faible 
qu'elle,  lorsqu'elle  sera  isolée,  à  vingt  mètres  de  son  nid.  d 

Dans  les  hordes  de  mammifères,  il  n'y  a  rien  de  compa- 
rable à  la  savante  organisation  des  sociétés  de  fourmis  :  aussi 
la  morale  y  est  beaucoup  plus  grossière.  Sans  doute  on  peut 
çà  et  là  y  observer  des  actes  qui  honoreraient  l'humanité, 
mais  ce  sont  des  traits  individuels.  Règle  très  générale,  c'est 
la  brutalité,  le  droit  du  plus  fort  qui  dominent.  Ainsi  parfois 
les  femelles  des  ouistitis  (Ilapalc)  commettent  des  infanti- 
cides, soit  en  écrasant  leurs  petits  contre  un  arbre,  soit  en 
leur  mangeant  la  tète. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  animaux  sociables  assistent 
quelquefois  avec  une  sorte  de  piété  leurs  vieillards  et  leurs 
infirmes,  mais  le  plus  souvent  ils  les  abandonnent  ou  les 
expulsent.  Les  singes  anthropomorphes  vivent  en  petites 
hordes,  en  familles  polygames  soumises  à  lautoiité  despo- 
tique d'un  nulle,  obéi  et  servi,  mais  à  la  condition  d'être  le 
plus  fort.  Un  beau  jour,  les  jeunes  se  révoltent  et  assassinent 
le  maître. 
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De  la  horde  animale  à  la  horde  humaine,  telle  qu'on  la 
peut  observer  chez  les  plus  grossiers  spécimens  de  notre  es- 
pèce, il  n'y  a  qu'un  pas.  Nous  venons  do  voir  qu'il  y  a  une 
morale  humaine  chez  les  animaux;  mais  il  y  a  également 
une  morale  animale  chez  les  hommes  primitifs  ;  ou  plutôt, 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  il  se  produit  parfois  des  actes 
moraux,  même  des  actes  héroïques;  mais  il  n'y  a  pas  de 
moralité  définie.  Les  actes  nobles  sont  l'œuvre  d'êtres  excep- 
tionnel'^, d'individus  supérieurs  à  leur  milieu;  dans  l'anima- 
lité, comme  dans  l'humanité,  il  y  a  des  précurseurs. 

J'essayerai  de  retracer  brièvement  les  phases  du  dévelop- 
pement moral  dans  l'humanité,  mais  à  fort  grands  traits,  et 
en  citant  seulement  quelques  faits  typiques  relatifs  au  cas 
que  l'on  fait  de  la  vie  humaine  en  général,  au  plus  ou  moins 
de  respect  que  l'on  montre  pour  les  faibles  et  les  inférieurs, 
à  la  manière  dont  on  règle  ce  que  nous  appelons  «  les 
mœurs  »,  etc.  Je  ne  saurais  prétendre  à  être  complet  ;  mais 
je  puis  mettre  en  relief  des  faits  indicateurs  propres  à  carac- 
tériser les  trois  grandes  phases  de  l'évolution  morale,  les 
phases  animale,  barbare  et  civilisée. 

Dans  les  groupes  humains  primitifs,  rien  de  moins  respecté 
que  la  vie  humaine,  surtout  celle  des  enfants  nés  ou  à  naître 
ou  celle  des  femmes,  des  vieillards,  en  général  celle  des  fai- 
bles. Toujours  l'avortement  est  considéré  comme  un  acte 
insignifiant,  partout  on  se  fait  un  jeu  de  l'infanticide. 

Dans  toute  la  Mélanésie,  le  meurtre  des  nouveau-nés,  sur- 
tout des  filles,  se  pratique  sur  une  large  échelle  et  n'est  nul- 
lement blâmé.  Pour  les  parents,  les  enfants  sont  une  véri- 
table propriété.  Ce  que  certains  de  nos  compatriotes  appel- 
lent le  droit  du  père  de  famille  est  sans  limite  ;  le  jus  utendi 
et  abulendi  du  père  sur  sa  progéniture  n'est  point  contesté, 
et  il  s'exerce  d'une  façon  souvent  atroce.  Sturt  raconte  qu'un 
Australien  brisa  contre  une  pierre  la  tète  de  son  enfant  ma- 
lade, qu'il  mangea  ensuite  après  l'avoir  fait  rôtir.  De  même, 
à  la  Terre  de  feu,  Byron  a  vu  un  Fuégien  broyer  son  enfant 
sur  des  rochers,  parce  qu'il  avait  renversé  un  panier  plein 
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d'œufs  de  mer.  Dans  certaines  tribus  de  l'Afrique  australe, 
on  dispose,  pour  prendre  les  lions,  do  grandes  trappes  en 
pierres,  et,  pour  amorcer  ces  pièges,  on  se  sert  sans  sera» 
jiulo  de  ses  propres  enfants. 

A  Taïti,  où  pourtant  il  existait  déjti  une  certaine  civilisa- 
tion, la  célèbre  confrérie  des  aréoïs  faisait  à  tous  ses  mem- 
bres une  obligation  de  l'infanticido.  Advenait-il  qu'une  mère 
ai'f^o'/'  voulût  garder  son  nouveau-né,  elle  était  chassin^  do 
l'association  et  flétrie  du  nom  de  porteme  d'enfants.  Or  l'as- 
sociation des  aréoïs  comptait  dans  son  sein  la  fleur  de  l'aris- 
tocratie, tout  le  hiyk  life  taïtien.  Mais  les  faits  de  ce  genre 
sont  innombrables,  et  l'on  en  pourrait  emprunter  à  tous  les 
pays  et  à  toutes  les  races. 

Les  vieillards  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  enfants, 
car  ils  ont,  comme  eux,  l'irrémissible  tort  d'être  faibles.  Re- 
léguer dans  un  lieu  écarté  les  parents  infirmes  ou  malades 
et  les  laisser  mourir  dans  l'abandon  est,  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, une  pratique  usuelle.  Parfois  même  on  les  enterre 
tout  vivants.  Les  patients  trouvent  d'ailleurs  la  chose  toute 
naturelle  ;  ils  ont  jadis  traité  de  même  leurs  parents.  11  en 
est  qui  demandent  la  mort  et  vont  d'eux-mêmes  jusqu'à  leur 
fosse,  où  on  les  jette  après  leur  avoir  asséné  un  coup  de 
casse-tête.  A  Viti,  cette  manière  de  se  débarrasser  des  bou- 
ches inutiles  était  générale,  et  la  religion  l'avait  consacrée. 
Les  Vitiens  croyaient  qu'on  arrivait  dans  la  vie  future  exac- 
tement dans  l'état  où  l'on  était  en  quittant  la  vie  terrestre. 
C'était  donc,  pour  les  enfants,  un  devoir  d'avertir  à  temps  les 
parents  et  de  leur  rendre,  en  les  tuant,  un  dernier  service. 
Les  bons  fils  n'y  manquaient  point.  Ils  convoquaient  pour  la 
circonstance  parents  et  amis  à  un  festin  mortuaire  ;  puis  la 
victime  marchait  tranquillement  vers  sa  fosse,  sur  le  bord  de 
laquelle,  après  un  tendre  adieu,  les  fils  l'étranglaient  pieuse- 
ment. M.  Hunt  raconte  une  cérémonie  de  ce  genre,  à  laquelle 
il  fut  invité.  Comme  à  l'ordinaire,  des  fils,  suivis  d'un  cortège 
funèbre,  enterraient  toute  vive  leur  vieille  mère  qui  marchait 
allègrement  au  lieu  de  l'inhumation.  Les  enfants  affirmaient 
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qu'ils  agissaient  ainsi  par  pur  amour  filial  :  «  Elle  était  leur 
mère,  ils  étaient  ses  enfants  ;  ils  devaient  donc  la  mettre  à 
mort.  »  C'est  que,  dans  le  cerveau  humain,  le  sentiment  du 
devoir  s'organise,  indépendamment  de  la  direction  qui  pourra 
lui  être  imprimée. 

Rien  d'exceptionnel  dans  ces  laits,  pour  nous  atroces: 
l'abandon  ou  le  meurtre  des  vieillards,  des  malades,  des  in- 
firmes, se  pratiquait  ou  se  pratique  encore  en  Polynésie,  dans 
les  deux  Amériques,  chez  les  Esquimaux,  chez  les  Kamlcha- 
dales,  et  bien  ailleurs. 

Dans  les  sociétés  grossières  dont  je  parle,  le  sort  des 
femmes  n'est  guère  plus  enviable  que  celui  des  vieillards. 
Les  Ausiraliennes,  nous  dit  Oldlield,  meurent  assez  rare- 
ment de  mort  naturelle  :  «  Un  les  dépèche  généralement 
avant  qu'elles  deviennent  vieilles  et  maigres,  de  peur  de  lais- 
ser perdre  tant  de  bonne  nouiriture Bref,  on  y  attache 

tellement  peu  d'importance,  soit  avant,  soit  après  la  mort, 
qu'il  est  permis  de  se  demander  si  l'homme  ne  met  pas  son 
chien,  quand  celui-ci  est  vivant,  absolument  sur  la  même 
ligne  que  sa  femme,  et  s'il  pense  plus  souvent  et  plus  ten- 
drement à  l'une  qu'à  l'autre  après  qu'il  les  a  mangés  tous 
deux.  » 

A  Viti,  un  homme  avait  le  droit  de  vendre  sa  femme  s'il 
le  voulait,  de  la  tuer  si  bon  lui  semblait.  Souvent  on  atta- 
chait les  femmes  à  un  arbre  pour  les  fouetter.  Un  Vitien,  ra- 
conte Pritchard,  dévora  sa  femme  après  l'avoir  fait  cuire  sur 
un  feu  que,  sur  son  ordre,  elle  avait  préparé  elle-même.  Or 
il  commit  cette  atrocité  sans  haine  ni  vengeance,  mais  uni- 
quement pour  se  singulariser,  pour  acquérir  quelque  noto- 
riété, comme  Alcibiade  coupa  la  queue  de  son  chien.  A  la 
Terre  de  feu,  on  mange  aussi  sans  scrupule  les  vieilles 
femmes  en  temps  de  disette,  après  les  avoir  étouffées  en  leur 
maintenant  la  tête  dans  la  fumée  d'un  feu  de  bois  vert. 

A  Fitz-Roy,  qui  demandait  aux  Fuégiens  pourquoi  ils  ne 
sacrifiaient  pas  plutôt  leurs  chiens,  les  indigènes  répliquaient 
avec  candeur  :  "  Le  chien  prend  la  loutre.  » 
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Sur  le  littoral  africain,  dans  les  pays  du  Grand-Bassan,  un 
chef  qui  avait  tué  sa  femme  répondait  tranquillement  à 
l'amiral  de  Langle  :  «  Où  est  le  mal?  Elle  était  vieille  ;  elle 
no  pouvait  plus  avoir  d'enfants.  » 

On  sait  assez,  du  reste,  qu'en  pays  sauvage  ou  barbare,  le 
sort  de  la  femme  a  toujours  été  ou  est  encore  plus  ou  moins 
affreux;  qu'elle  est  d'abord  un  animal  domestique,  puis  un 
esclave,  partout  une  chose  possédée.  C'est  mémo  simplement 
à  titre  de  vol  que,  dans  les  sociétés  primitives,  l'adultère  de 
la  femme  est  puni,  soit  de  mort,  soit  do  supplices  divers. 
L'autre  joui,,  M.  Petitot  nous  disait  ici  même  que  quel(|uefois 
il  arrivait  au  mari  peau-rouge  de  châtier  sa  femme  adultère 
en  lui  mangeant  le  nez.  Il  va  de  soi  que  personne  ne  s'avise 
non  pas  de  punir,  mais  simplement  de  blâmer  l'adultère  du 
mari.  Manger  le  nez  de  la  femme  adultère  est  un  pi'océdé 
grossier,  qui  répugnerait  à  la  plupart  de  nos  maris  européens, 
mais  tuer  la  coupable  leur  semble  encore  parfaitement  juste, 
et  d'ordinaire  le  jury  est  de  leur  avis. 

D'ailleurs,  la  réglementation  des  «  mœurs  d,  si  impoilante, 
et,  théoriquement  du  moins,  si  sévère  dans  nos  sociétés  civi- 
lisées, est  fort  peu  sciupuleuse  dans  les  sociétés  primitives. 
Presque  partout,  la  conduite  des  filles  ou  des  femmes  non 
mariées  n'est  astreinte  à  aucun  contrôle.  Dans  certains  pays 
même,  par  exemple,  chez  les  Andamanites,  la  promiscuité 
est  obligatoire  dans  le  sein  de  la  tribu. 

Quand  il  y  a  mariage,  c'est-à-dire  quand  la  femme  est  de- 
venue unepropriété,  l'adultère  spontané  lui  est  interdit  ;  mais 
elle  a  le  devoir  de  s'y  prêter  quand  le  mari-propriétaire 
l'exige.  Rien  n'était  plus  simple  en  Australie,  àTaïti,  chez  les 
Esquimaux,  etc. 

A  Taïti,  au  dire  de  tous  les  anciens  explorateurs,  le  senti- 
ment de  la  pudeur  était  eni^ore  à  naître  ;  les  mèi'os  elles- 
mêmes  dressaient  les  petites  filles  à  danser  la  licencieuse 
timorodie,  etc. 

Quant  aux  écarts  génésiques,  absolument  révoltants  pour 
nous  Européens  du  dix-neuvième  siècle,   mais  qu'absolvait 
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encore  la  conscience  gréco-romaine,  loin  d'être  le  résultat 
d'une  civilisation  trop  raffinée,  ils  ne  sont  plus,  dans  nos  so- 
ciétés modernes,  qu'une  survivance  atavique,  un  legs  de  la 
bestialité  primitive,  vivante  encore  chez  les  races  attardées, 
par  exemple,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Dans  la  mythologie 
polynésienne,  un  dieu  spécial  y  présidait.  Dans  l'ancien  Mexi- 
que (Bornai  Diaz),  nul  ne  songeait  à  s'en  formaliser,  et  il  en 
est  de  même  dans  nombre  de  pays  musulmans,  notamment, 
si  l'on  en  croit  Palgrave,  chez  les  fanatiques  Wahabites  de 
l'Arabie  centrale. 

Encore  une  fois,  dans  cette  brève  esquisse  d'un  grand  sujet, 
je  ne  puis  que  citer  certains  faits  éloquents,  propres  à  donner 
une  idée  de  la  grossièreté  morale  des  primitives  sociétés.  En 
fait,  dans  ces  sociétés  ébauchées,  la  grande  règle  morale  est 
simplement  d'obéir  aux  chefs  ou  aux  maîtres. 

Çà  et  là  pourtant  naissent  certaines  obligations  morales, 
car  l'homme  est  un  être  éducable  et  moralisable  ;  mais  ces 
obligations  sont  souvent  bizarres  ou  même  criminelles  aux 
yeux  de  l'Européen  éclairé.  Telles  sont,  par  exemple,  en 
Australie,  l'interdiction  de  la  viande  d'émou  et  l'obligation 
de  venger  toute  mort,  même  naturelle.  En  général,  les  actes 
dommageables  aux  particuliers  ne  préoccupent  guère  la  com- 
munauté. Chacun  se  défend  et  se  venge  comme  il  peut.  Sou- 
vent, d'ailleurs,  le  point  d'honneur  y  oblige.  Un  Peau-Rouge, 
nous  dit  Catlin,  serait  déshonoré,  s'il  ne  tirait  point  vengeance 
d'un  tort  ou  d'un  affront.  En  Polynésie,  où  régnaient  des 
mo'urs  analogues,  les  chefs  ne  se  souciaient  guère  de  re- 
dresser les  torts  ;  mais  ils  châtiaient  avec  fureur  à  l'occasion 
de  leurs  griefs  personnels;  à  leurs  yeux,  le  moindre  préju- 
dice fait  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  favoris  était  un  crime  irré- 
missible. 

L'état  de  guerre  perpétuelle  entretient  du  reste  et  même 
exalte  la  grossièreté  native.  Le  courage  guerrier  est  estimé, 
obligatoire,  et  il  se  manifeste  par  des  actes  fôjoces.  Contre 
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l'ennemi,  c'est-à-dire  contre  l'homme  de  la  tribu  voisine, 
tout  est  licite.  On  l'extermine,  si  possible,  lui,  ses  femmes 
et  ses  enfants.  A  la  Nouvello-Zélando,  on  allait  jusqu'à  dé- 
pecer et  manger  sur  le  champ  do  bataille  même  l'ennemi 
vaincu. 

Pourtant,  au  milieu  de  celte  sauvagerie,  une  certaine  mo- 
i-alité  s'ébauche  :  l'habitude  d'obéir  aux  puissants,  la  valeur 
guerrière,  le  point  d'honneur  de  la  vengeance,  du  talion,  un 
certain  respect  de  la  propriété,  surtout  de  la  propriété  fémi- 
nine, marquent  déjà  quelques  linéaments  de  la  morale 
future. 

Mais,  pour  que  cette  morale  se  précise,  il  faut  que  l'organi- 
sation sociale  se  complique.  Quand  on  est  sorti  définitivement 
de  la  sauvagerie,  quand  il  y  a  des  castes,  des  esclaves, 
les  règles  morales  se  formulent  avec  une  certaine  netteté. 
Ces  règles  sont  toujours  assez  grossières  ;  elles  résument 
d'habitude  la  volonté  des  dirigeants,  rois,  nobles  ou  prêtres; 
surtout  elles  sont  considérées  comme  immuables  :  on  ne  les 
discute  pas.  Un  trait  est  particulier  à  la  morale  barbare,  c'est 
que  les  obligations  qu'elle  prescrit  varient  avec  la  position 
sociale.  Par  exemple,  le  respect  de  la  vie  humaine  n'est  pas 
obligatoire  de  supérieur  à  inférieur,  et  le  meurtre  d'un  es- 
clave ne  tire  guère  à  conséquence. 

Cette  phase  morale,  on  la  peut  contempler,  en  pleine  vi- 
gueur encore,  dans  les  petites  monarchies  despotiques  de 
l'Afrique  équatoriale.  Ainsi,  dans  l'Achanti,  tuer  un  esclave 
est  une  action  tout  à  fait  indifférente,  tandis  que  le  meurtre 
d'un  grand  personnage,  même  par  un  homme  de  rang  égal, 
entraîne  la  peine  capitale.  En  revanche,  on  ne  doit  jamais 
mettre  à  mort  un  des  fils  du  roi  :  pour  de  si  grands  person- 
nages, il  n'y  a  pas  de  crimes.  Au  contraire,  la  lâcheté  est  pu- 
nie de  mort,  car  elle  est  considérée  comme  une  désobéis- 
sance au  roi,  de  qui  tout  procède. 

A  vrai  dire,  dans  l'Afrique  moyenne,  il  n'y  a  jamais  de 
délit,  c'est-à-dire  d'infraction  à  une  loi  morale  ;  il  y  a  dom- 
mage causé  soi!    au  maître,   soit  h   un  particulier  plus  ou 
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moins  haut  placé,  et  avec  lequel  il  est  souvent  des  accom- 
modements. Ainsi,  chez  les  Kourankos,  le  meurtrier  peut  se 
racheter  en  indemnisant  les  parents  du  mort.  Dans  l'oasis 
de  Syouah,  on  livre  le  coupable  aux  parents  de  la  victime, 
qui  sont  libres  de  le  tuer,  de  le  torturer  ou  de  lui  rendre  la 
liberté. 

Partout  les  actes  qualifiés  crimes  sont  peu  nombreux  ;  par- 
tout aussi  ils  sont  punis,  quand  ils  le  sont,  avec  une  extrême 
sévérité.  Le  vol,  le  meurtre  et  l'adultère,  considéré  comme 
vol,  sont  à  peu  près  les  seuls  grands  crimes.  Souvent  on  les 
punit  de  mort,  et,  presque  partout,  le  droit  de  justice  appar- 
tient en  principe  au  roi,  dont  le  bon  plaisir  fait  loi.  Le  plus 
souvent  aussi,  et  cela  est  caractéristique,  le  plus  grand  des 
crimes  n'est  pas  le  meurtre,  mais  bien  le  vol.  Respecter  la 
propriété  est  le  second  des  grands  devoirs,  le  premier  étant 
une  obéissance  absolue  au  maître.  Ainsi,  dans  le  Bondou, 
tuer  un  lion  est  un  délit  dont  il  faut  demander  pardon  aux 
chefs,  car  c'est  manquer  de  respect  à  un  souverain.  Dans  la 
région  du  haut  Nil,  chez  les  iNiam-INiam,  le  roi  bondit  de 
temps  en  temps,  à  la  manière  des  fauves,  sur  un  de  ses  su- 
jets inférieurs,  et  lui  tranche  la  tête,  uniquement  afin  de  bien 
montrer  (pie  ce  bétail  humain  est  sa  propriété. 

Sans  doute,  la  morale  évolue,  comme  toutes  choses,  mais 
fort  lentement  ;  aussi,  dans  la  morale  dite  civilisée,  on  re- 
trouve encore  de  nombreuses  traces  de  la  moralité  barbare. 
A  vrai  dire,  les  deux  morales  se  pénètrent,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  tracer  entre  elles  deux  une  ligne  frontière.  Sous  ce 
rapport,  l'antique  code  de  Manou  est  des  plus  intéressants. 
La  barbarie  et  la  civilisation  s'y  coudoient.  La  guerre,  par 
exemple,  y  est  réglementée  avec  un  soin  humanitaire,  dont 
notre  Europe  contemporaine  ne  s'est  jamais  avisée,  et  en 
môme  temps  la  violence,  la  barbarie,  l'iniquité,  s'étalent  dans 
nombre  d'articles:  j'en  citerai  ([uelques-uns. 

Tout  d'abord  le  vieux  code  indien  proclame  la  perver- 
sité native  de  l'homme  :  «  Le  châtiment,  dit -il,  régit  le 
monde  ;  car  un  houuue  naturellement  vertueux  se  trouve 
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difficilomi'nt ;  c'est  pur  la  ciainl((  du  clmtimeiiL  que  le 
monde  peut  se  livrer  aux  jouissances  qui  lui  sont,  allouées.  » 
(Liv.  Yll,  22.) 

Partout  Manou  admet  la  i)rofonde  inégalité  des  castes  : 
«  Le  brahmane,  en  venant  au  monde,  est  placé  au  premier 
rang...,  souverain  seigneur  de  tous  les  êtres....  Tout  ce  que 
le  monde  renferme  est  la  propriété  du  brahmane.  » 

Le  coudra  (l'homme  de  la  dernière  caste)  a  été  créé  ex- 
pressément pour  le  service  des  brahmanes.  Ceux-ci  peuvent, 
en  toute  sûreté  de  conscience,  voler  le  coudra  (liv.  VIII, 
417)  ;  ils  le  peuvent  même  tuer,  en  n'encourant  qu'une  très 
légère  punition  :  «  Pour  le  meurtre  d'un  coudra,  le  dwidja 
(l'homme  deux  fois  né,  le  brahmane)  fait  la  même  péni- 
tence que  pour  le  meurtre  prémédité  d'un  chat,  d'une  man- 
gouste, d'un  geai  bleu,  d'une  grenouille,  d'un  chien,  d'un 
crocodile,  d'un  hibou,  d'une  corneille.  »  (Liv.  XI,  130,  131.) 

Par  compensation,  le  brahmane  est  inviolable  :  «  Le  roi 
se  doit  bien  garder  de  le  tuer  ou  de  confisquer  ses  biens, 
quand  même  il  aurait  commis  tous  les  crimes  possibles.  Il 
n'y  a  pas  dans  le  monde  de  plus  grande  iniquité  que  de  tuer 
un  Brahmane  ;  le  roi  n'en  doit  pas  même  concevoir  l'idée.  » 
(Liv.  VIII,  380,  381.)  —  Au  reste,  les  actes  qualifiés  crimes 
pour  les  castes  inférieures  ne  sont,  pour  le  brahmane,  que 
(rinsignifianles  peccadilles,  n  Le  brahmane,  dit  le  code,  qui 
se  livre  à  sa  passion  pour  un  homme,  n'importe  dans  quel 
lieu,  et,  pour  une  femme,  dans  un  chariot  traîné  par  des 
bœufs,  ou  dans  l'eau,  ou  pendant  le  jour,  doit  se  baigner 
avec  ses  vêtements.  »  (Liv.  IX,  174.)  Si  la  femme  du  brah- 
mane lui  est  infidèle,  «  que  le  roi  la  fasse  dévorer  par  des 
chiens  sur  une  place  publique  très  fréquentée....  Qu'il  con- 
damne l'adultère,  son  complice,  à  être  brûlé  sur  un  lit  de 
\'>'v  chauffé  au  rouge  >;  (liv.  VIII,  371,  372).  Quant  au  brah- 
mane, ('  s'il  lui  arrive  de  donner  le  jour  à  un  enfant  par  son 
union  à  une  femme  déjà  mariée  (de  caste  inférieure  sans 
doute),  qu'il  expie  sa  faute  par  une  purification  de  trois 
jours  »  (liv.  Y,  63).  —  C'est  toujours  le  régime  des  deux 


R9A  SÉAXCR   DU   8    M\l    I^S4, 

poids  et  deuK  mesures.  —  D'ailleurs,  le  mari  brahmane  a  le 
droit,  dans  certains  cas,  d'obliger  sa  femme  à  l'adultère, 
môme  compliqué  d'inceste.  «  Lorsqu'on  n'a  pas  d'enfant,  la 
progéniture  que  l'on  désire  peut  être  obtenue  par  l'union 
de  l'épouse,  convenablement  autorisée,  avec  un  frère  ou  un 
parent.»  (Liv.  IX,  59-61.) 

En  revanche,  ce  code  sacré,  si  large  quand  il  s'agit  de  la 
vie  humaine  et  de  ce  que  nous  appelons  les  mœurs,  s'occupe 
avec  sollicitude  des  emprunts,  des  dettes,  de  l'intérêt  de 
l'argent,  des  cautions,  des  dépôts,  etc.  La  moralité  commer- 
ciale est  celle  dont  surtout  il  se  soucie  ;  et,  presque  partout, 
elle  a  été  fixée  la  première.  L'argent  d"abord,  la  vie  en- 
suite ! 

Quoique  le  sens  moral  soit  déjà  plus  relevé  dans  la  Bible, 
pourtant  les  prescriptions  grossières  ou  atroces  n'y  sont 
point  rares.  Le  peuple  hébreu  ayant  été  surtout  bigot,  c'est 
l'idolâtrie  qui,  dans  sa  loi,  est  considérée  comme  le  plus 
grand  des  crimes.  En  revanche,  on  y  est  sans  pitié  pour  l'en- 
nemi vaincu.  Ainsi  l'Exode  condamne  à  mort  quiconque  ose 
travailler  le  jour  du  sabbat  (xxxii,  14)  ;  l'Éternel  ordonne  de 
passer  au  fil  de  l'épée,  sans  exception,  tous  les  habitants  des 
villes  de  Chanaan  (Deutéronome,  xx,  16,  17).  Mais,  «si  un 
homme  frappe  son  esclave  ou  sa  servante,  de  telle  sorte 
qu'ils  puissent  survivre  seulement  un  ou  deux  jours,  Ihomme 
ne  sera  point  puni,  parce  qu'il  les  a  achetés  de  so}i  argent  » 
(xxi,  20,  21).  On  le  voit,  Jéhovah  était  déjà  plein  d'égards 
pour  le  dieu  Mammon,  destiné  à  le  supplanter. 

Au  total,  un  esprit  de  férocité  domine  dans  la  loi  hébraïque, 
comme  dans  le  code  non  moins  théocratique  de  Manou,  et 
plus  d'un  vestige  de  ce  vieil  esprit  persiste  dans  le  Nouveau 
Testament.  Saint  Paul  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  conseiller  la 
mansuétude  dans  un  but  de  vengeance  personnelle  :  «A  moi 
la  vengeance,  dit  le  Seigneur...  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne- 
lui  à  manger;  s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire;  car,  faisant  cela, 
tu  amasseras  des  charbons  de  feu  sur  sa  tète.  »  (Paul,  Épître 
aux  Romains,  xii,  19,  20.)  L'homme  renonce  bien  à  tirer  de 
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son  ennemi  nnc  vengonncc  humaine,  mais  à  la  rnndilioii 
que  Dieu  (mi  tirera  une  vengeance  divine,  c'est-à-dire  hien 
plus  atroce. 

Dans  l'îiiitiquili-  gréco-latine  existait  une  mornlilé  géné- 
rale fort  analogue  i\  la  nôtre,  qui  en  proct?de  :  car,  encore  une 
fois,  le  progrès  moral  s'effectue  avec  une  extrême  lenteur, 
et  j'en  donnerai  tout  à  l'heure  la  raison.  Si  lent  qu'il  soit 
cependant,  ce  progrès  s'effectue,  et  il  importe,  à  ce  point  de 
vue,  de  signaler  la  disparition  de  quelques  grossièretés  mo- 
rales, alors  admises  sans  scrupule,  et  aussi  maintes  aspira- 
tions généreuses,  formulées  par  la  philosophie  antique,  et 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  ennoblir  l'idéal  moral  de  l'hu- 
manité, à  créer  une  morale  plus  ou  moins  civilisée. 

Grande  encore  était  la  barbarie.  En  Grèce  et  à  Rome,  l'es- 
clave était  tonjours  hors  la  loi,  hors  l'humanité.  A  Sparte, 
on  décimait  les  ilotes  par  simple  précaution  ;  lesjeunes  Spar- 
tiates les  chassaient  et  les  tuaient  uni([uement  pour  se  dresser 
à  l'homicide  guerrier.  Aristote  lui-même  déclare  que  la  na- 
ture des  esclaves  est  congénitalement  inférieure,  qu'il  est 
permis  de  les  assujettir,  et  même  d'en  faire  la  chasse,  comme 
d'un  gibier. 

A  Rome,  sous  Auguste,  on  décide  que  tous  les  esclaves 
d'un  maître  assassiné,  vivant  sous  son  toit,  seront  mis  à  mort 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Sous  Néron,  la  décision  est 
confirmée,  et  on  l'applique  en  mettant  à  mort  d'un  seul  coup 
quatre  cents  esclaves.  Dans  son  traité  Des  devoirs.  Cicéron 
cite  Hécaton,  qui,  dans  son  sixième  livre,  demande  tran- 
quillement si,  en  mer,  quand  il  faut  jeter  quelque  chose  par- 
dessus bord,  on  jettera  plutôt  un  cheval  de  prix  qu'un  esclave 
sans  valeur.  Dans  son  traité  De  la  colhe,  Sénèque  parle  de 
maîtres  estropiant  leurs  esclaves,  leur  crevant  les  yeux,  les 
poussant  à  devenir  des  esclaves  marrons  et  se  faisant  ainsi, 
dit-il,  de  toutes  manières  tort  à  eux-mêmes.  La  question  d'hu- 
manité n'est  pas  même  soulevée'.  Dans  \e  Sati/ricon  de  Po- 

'  Pour  (ont  ce  qui  a  trait  îi  la  morale  gréco-romaine,  j'ai  consulté  sur* 
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tronc,  le  greffier  de  Trimalchion  lit  ce  qui  suit  :  «  Le  sept 
des  calendes  de  juillet,  il  est  né  dans  le  domaine  de  Cimes, 
qui  appartient  à  Trimalchion,  30  garçons  et  40  filles.  On  a 
transporté  des  granges  dans  les  greniers  500  000  boisseaux 
de  froment  ;  on  a  accouplé  500  bœufs.  Le  même  jour,  l'es- 
clave Mithridate  a  été  mis  en  croix  pour  avoir  blasphémé 
contre  le  génie  tutélaire  de  Gaïus,  notre  maître.  Le  même 
jour,  on  a  reporté  dans  la  caisse  10  millions  de  sester- 
ces, etc.  •>> 

La  coutume,  la  passion  plutôt  des  jeux  de  gladiateurs  donne 
aussi  très  bien  la  mesure  de  la  férocité  latine.  A  Rome,  les 
gamins  jouaient  aux  gladiateurs,  comme  aujourd'hui  encore 
en  Sicile  ils  jouent  aux  riscalli;  des  femmes,  même  de  haut 
rang,  descendaient  dans  l'arène,  et  il  fallut  un  édit  pour  le 
leur  interdire.  Tout  le  monde  approuvait  les  jeux  du  cirque. 
Cicéron  veut  seulement  que  les  combattants  soient  des  cri- 
minels. 

Pour  que  la  morale  publique  blâmât  décidément  les  jeux 
du  cirque,  il  fallut  arriver  à  l'an  404,  sous  Honorius.  Ce  fut 
donc  fort  lentement  que  s'accomplit  ce  progrès  moral  ;  il 
s'accomplit  pourtant,  el  une  évolution  analogue  se  fit  à  pro- 
pos des  amours  contre  nature,  qui,  de  Platon  à  Pétrone,  en 
passant  par  Virgile,  semblèrent  peu  ou  point  blâmables,  sou- 
vent même  fort  louables,  à  la  conscience  antique. 

Mais,  si  telles  étaient  les  mœurs  delà  foule  dans  l'antiquité 
classique,  il  n'en  apparaissait  pas  moins,  çà  et  là,  des  natures 
élevées,  qui  élaboraient  la  morale  future  dont  plus  tard  on 
a  fait  honneur  au  christianisme.  Euripide  définit  déjà  le  juste 
«  l'homme  qui  vit  pour  son  prochain  »  ;  Kpicurc  dit  que  les 
esclaves  sont  des  amis  de  condition  inférieure  ;  Lucrèce  pro- 
clame que  le  faible  doit  trouver  grâce  devant  tous.  Cicéron 
va  jusqu'à  parler  de  la  charité  {cantas  generis  fiumani).  En 
général,  les  philosophes  romains  blâment  la  guerre,  et,  vers 


tout  les  Orig,nes  du  christianisme  ùo  E.  Havet,  t.  !"'•,  II,  IV,  et  AJœurs 
romaines  du  règne  cV Alignai'';  do  Fi'iodki>nder. 
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la  fin  de  sa  vie,  Sénèquc  se  prononce  nettement  contre  les 
combats  de  gladiateurs.  Enfin,  Platon  d'abord,  les  sloïques 
ensuite,  formulent  par  anticipation  la  doctrine  de  renonce- 
ment, de  détachement,  qui  plus  tard  s'appellera  chrétienne. 
Le  premier  va  même  jusqu'à  prétendre  qu'il  faut  aimer, 
rechercher  le  châtiment,  le  procurer  à  ceux  qu'on  aime. 

Dès  lors,  un  grand  pas  en  avant  est  fait  par  les  intelligences 
d'élite  ;  on  cesse  de  croire  à  une  immuable  morale,  et  même 
l'clhique  devient  l'objet  essentiel  de  la  philosophie.  En  même 
temps,  la  conscience  acquiert  plus  de  déUcatessc  ;  l'idéal 
moral  se  relève.  La  moralité  sexuelle  s'affine  à  son  tour,  et, 
dans  un  traité  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  Sénèque 
va  jusqu'à  dire  au  mari  :  «Il  ne  t'est  pas  plus  permis  d'avoir 
une  maîtresse  qu'à  ta  femme  d'avoir  un  amant,  n 

Sur  la  question  de  la  moralité  de  l'avortement,  la  con- 
science publique  prend  aussi  décidément  parti  :  elle  le  con- 
damne. Si  une  femme,  dit  le  voluptueux  Ovide,  meurt  pour 
s'être  fait  avorter,  «  tous  ceux  qui  la  voient  porter  sur  son  lit 
funèbre  s'écrient  qu'elle  a  bien  mérité  son  sort  ». 

Le  temps  et  l'espace  me  sont  ici  trop  strictement  mesurés 
pour  que  je  puisse  songer  à  faire,  avec  quelque  détail,  l'his- 
toire de  l'évolution  morale  dans  l'humanité.  Les  faits  que  je 
viens  d'énumérer  sont  simplement  des  jalons  destinés  à  mar- 
quer la  direction,  suivant  laquelle  les  mœurs  se  sont  lente- 
ment transformées.  Manifestement,  dans  son  éthique,  comme 
dans  tout  le  reste,  l'humanité  est  partie  de  l'animalité.  Au 
début,  nulle  morale,  mais  des  appétits,  des  besoins,  contenus 
seulement  par  les  appétits  adverses  et  certains  sentiments 
sympathiques,  résultant  de  la  vie  en  société,  si  grossière 
qu'elle  fût.  Puis,  il  s'établit  une  morahté  des  plus  iniques, 
n'ayant  souci  que  des  intérêts  du  groupe  social  et  surtout  de 
certaines  classes  privilégiées  de  ce  groupe.  Dans  llnde  an- 
tique ou  à  Rome,  ce  qui  est  criminel  pour  un  esclave  ou  un 
coudra  n'est  que  péché  véniel  pour  un  brahmane  ou  un  pa- 
tricien. Peu  à  peu  pourtant  la  morale  s'élargit  ;  elle  tend  à 
ne  plus  faire  de  distinction  entre  les  castes  ou  classes,  à 
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(lélrir  aussi  certains  actes  grossiers  ou  immondes,  primitive- 
ment considérés  comme  innocents.  De  nouvelles  répugnances 
morales  s'inscrivent  dans  les  cerveaux.  Citons,  par  exemple, 
le  dégoût  qu'inspirent  aujourd'hui  à  la  presque  totalité  des 
Européens  les  amours  dites  socratiques  parfaitement  inno- 
centes pour  la  conscience  de  Lucien.  Il  n'en  va  pas  autrement 
pour  les  sentiments  d'humanité.  Les  Gauchos  des  Pampas, 
nous  dit  Darwin,  sont  absolument  dépourvus  de  sentiments 
humains;  mais,  à  l'autre  bout  de  l'échelle  des  races,  le 
Rouddha  prêche  une  charité  illimitée  pour  toutes  les  créa- 
tuics  animées  ;  son  humanité  devient  animalitaire,  et  une 
légende  rapporte  que  le  Bouddha  n'a  pas  hésité  h  offrir  son 
corps  en  pâture  à  une  tigresse  affamée. 

VI 

Ce  qui  précède  suffit  déjà  à  établir  qu'il  y  a  une  évolution 
morale.  En  scrutant  de  plus  près  les  conditions  et  les  modes 
de  cette  évolution,  on  voit  sans  peine  qu'elle  s'accomplit 
conformément  aux  grandes  lois  du  transformisme. 

Tout  d'abord  les  idées  morales  se  métamorphosent,  comme 
les  formes  organiques,  avec  une  grande  lenteur,  et  cela, 
parce  que,  dans  l'éthique  comme  dans  le  monde  vivant,  il  y 
a  contlit  incessant  entre  deux  tendances,  l'une  conserva- 
trice, l'autre  révolutionnaire  :  d'un  côté,  l'hérédité,  la  voix 
des  ancêtres,  représentée  par  la  coutume,  la  routine  ;  de 
l'autre,  le  progrès,  une  meilleure  adaptation  morale,  propre 
à  procurer  à  l'homme  en  général  une  plus  grande  somme  de 
bonheur. 

Dans  le  monde  moral  aussi,  comme  dans  le  monde  orga- 
nique, les  variations  sont  d'abord  locales,  individuelles,  et, 
pour  être  généralisées,  elles  doivent  se  faire  péniblement 
adopter,  triompher  dans  la  concurrence  vitale.  Là  est  la 
grande  raison  de  l'extrême  lenteur  du  progrès  moral.  En 
effet,  dans  une  société  grossière  encore,  l'individu  morale- 
ment développé  lutte  souvent  à  armes  inégales  dans  le  corn- 
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hal  pour  l'existence,  gène  qu'il  csl  dans  sa  marche  par  des 
répugnances,  des  scrupules,  inconnus  à  ses  rivaux.  Quantité 
de  nobles  natures  ont  été  et  sont  encore  submergées  ainsi 
sous  le  tlot  de  la  grossièreté  générale.  Ce  qui  finit  pourtant 
par  en  sauver  (luebiues-unes,  c'est  une  sorte  de  ségréga- 
tion, la^  formation  au  sein  du  grand  milieu  social  de  cer- 
tains milieux  partiels  où  l'individu,  moralement  supérieur 
à  la  masse  de  ses  concitoyens,  trouve  encouragement  et 
appui.  Dans  ces  petits  groupes,  le  novateur  moral  peut  satis- 
faire son  besoin  de  sympathie,  d'approbation,  et  il  en  arrive 
à  braver  les  verdict»  de  la  grande  société,  qui,  pour  lui,  n'est 
«Ijrès  tout  ((u'une  masse  confuse.  C'est  ainsi  que  les  sectes 
pliilusophiques  de  l'antiquité  ont  pu  élaborer  certaines  idées 
morales  supérieures,  que  le  christianisme  a  plus  lard  vul- 
gai'isées. 

Le  jeu  de  la  sélection  est  aussi  facilement  observable  dans 
l'évolution  de  la  morale,  et  on  la  peut  facilement  distinguer 
en  sélection  naturelle  et  sélection  artificielle.  La  sélection 
natuielle  sera  celle  du  grand  milieu  social  ;  la  sélection  arti- 
ficielle, celle  qu'exercent  les  groupes  novateurs  ou  parfois 
les  gouvernements.  «  L'honneur,  a  dit  Montesquieu,  est  le 
ressort  des  monarchies,  »  La  proposition  est  sûrement  trop 
générale  ;  cependant  elle  est  applicable  dans  une  certaine 
mesure  aux  mouarchies  de  notre  histoire  moderne,  si  l'on 
entend  par  honneur  l'honneur  militaire.  Aussi,  rien  n'était 
plus  commun  que  le  courage  personnel  dans  nos  anciennes 
aristocraties.  C'est  aussi  par  une  sélection  savante  que  Sparte 
était  parvenue  à  former  un  peuple  de  guerriers  héroïques. 
C'est  par  une  sélection  rigoureuse  d'un  autre  genre,  en  in- 
carcérant, pour  la  vie,  tout  ce  qui  était  soupçonné  du  crime 
de  penser  librement,  en  brûlant  même,  chaque  année, 
d'après  Galton,  un  millier  de  ces  perturbateurs,  mal  adaptés 
à  leur  milieu,  que  l'inquisition  d'Espagne  éteignit,  pour  des 
siècles,  dans  son  pays  d'origine,  toute  initiative  intellec- 
tuelle. 

A  n'envisager  l'évolution  de  1q  morale  que  dans  son  en- 
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semble,  il  est  manifeste  que  jusqu'ici  cette  évolution  s'eët 
accomplie  spontanément,  au  hasard,  par  la  seule  force  des 
choses.  Il  est  évident  aussi  que  toujours,  même  quand  la 
morale  avisé  au  renoncement,  à  l'ascétisme,  elle  a  eu  pour 
principe  la  notion  de  l'utile  plus  ou  moins  intelligemment 
conçu,  dans  cette  vie  ou  dans  l'autre.  Même  dans  les  sociétés 
sauvages  ou  barbares,  dans  les  petites  monarchies  de  l'Afri- 
que centrale,  comme  dans  l'Inde  de  Manou,  c'est  l'utile  qui 
règle  les  mœurs,  mais  l'utile  au  point  de  vue  des  monarques 
et  des  castes  dirigeantes. 

J.  Bentham  a  donc  fait  une  médiocre  découverte  en  pro- 
clamant, après  d'Holbach  et  Diderot,  que  l'utile  est  la  base 
de  la  morale;  mais  il  a  rendu  un  grand  service  en  définissant 
scientifiquement  l'utile,  en  disant  a  qu'une  action  est  bonne 
ou  mauvaise,  digne  ou  indigne,  qu'elle  mérite  l'approbation 
ou  le  blâme,  en  proportion  de  sa  tendance  à  accroître  ou  à 
diminuer  la  somme  du  bonheur  public  ».  Se  basant  sur  cette 
donnée,  on  peut,  en  effet,  sortir  définitivement  de  la  morale 
religieuse  ou  métaphysique  et  créer  une  science  des  mœurs, 
une  Déontologie.  Mais  tout  en  étant  indispensable,  comme 
base  de  l'éthique,  la  notion  de  l'utile  est  insuffisante.  Aussi 
la  morale  utilitaire  n'a  été  théoriquement  complétée  qu'en 
s'appropriant  la  méthode  transformiste,  grâce  à  laquelle 
Stuart  Mill,  Darwin  et  H.  Spencer  ont  déjà  pu  tracer  les 
grandes  lignes  d'une  science  de  l'éthique. 

C'est  à  bon  droit  que  l'auteur  de  la  Morale  évolutionniste 
compare  l'importance  de  la  méthode  transformiste,  appliquée 
â  la  morale,  à  celle  de  la  gravitation  en  astronomie.  En  effet, 
la  morale  transformiste  ne  se  borne  pas  à  promulguer  des 
principes  ;  elle  remonte  à  la  genèse  des  idées  morales  ;  elle 
en  suit  révolution  dans  le  passé  et  l'éclairé  dans  le  présent, 
en  s'appuyant  sur  la  physiologie,  sur  l'ethnographie,  sur 
l'histoire,  sur  l'observation  des  enfants,  sur  celle  des  alié- 
nés, etc.  ;  en  résumé,  elle  fait  de  la  morale  une  véritable 
science,  demandant  aide  et  assistance  à  toutes  les  autres.  Il 
y  a  bien  peu  d'années  encore,  on  ne  voyait  guère  de  relation 
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entre  l'éthique  et  la  physiologie.  Pourlant,  c'est  en  invoquant 
la  propriété  d'imprégnation  de  la  cellule  nerveuse  que  Stuart 
Mill  a  pu  formuler  cette  proposition  fondamentale  :  «  Les 
expériences  d'utilité,  organisées  et  consolidées  à  travers 
toutes  les  générations  passées  de  la  race  humaine,  ont  pro- 
duit des  modifications  nerveuses  correspondantes,  d'où  dé- 
rivent certaines  intuitions  morales,  certaines  émotions  ré- 
pondant à  une  conduite  juste  ou  fausse,  et  n'ayant  aucune 
hase  apparente  dans  les  expériences  d'utilité  individuelle.  » 
Il  est  certain,  par  exemple,  qu'à  Sempach,  alors  qu'il  se  pré- 
cipitait sur  les  lances  autrichiennes,  en  se  dévouant  pour 
ouvrir  à  ses  compagnons  nne  hrèche  dans  la  muraille  de  fer 
des  ennemis,  Winkeliied  ne  recherchait  pas  une  grossière 
utilité  individuelle  ;  il  obéissait  à  des  tendances  nobles,  héré- 
ditairement inscrites  dans  ses  cellules  cérébrales  ;  il  sentait 
en  même  temps  la  passion  et  la  volupté  du  sacrifice  pour 
une  grande  cause. 

Il  importe,  en  effet,  de  bien  définir  le  concept  d'utilité,  tel 
que  l'entend  l'éthique  nouvelle. 

Pour  la  morale  transformiste,  l'utile  n'est  plus  la  notion 
assez  vague  sur  laquelle  les  premiers  utilitaires,  depuis 
d'Holbach  jusqu'à  J.  Bentham,  ont  basé  leurs  théories  des 
devoirs  et  des  droits.  Ce  que  poursuit  la  morale  transformiste, 
c'est  une  utilité  scientifiquement  démontrée,  une  utilité  des 
plus  hautes,  se  confondant  avec  la  justice,  et  visant  à 
accroître  la  somme  du  bonheur  public  et  privé,  en  rendant 
les  hommes  plus  forts,  meilleurs  et  plus  intelligents. 

La  morale  transformiste  condamne  l'ascétisme  ;  car,  pour 
elle,  les  souffrances  inutiles  sont  coupables,  et  le  mirage  des 
récompenses  joosi  mortera  s'est  évanoui.  Sans  hésiter  aussi, 
elle  rejette  les  formules  vagues,  les  lieux  communs  pom- 
peux, celui-ci,  par  exemple,  tout  kantiste  qu'il  soit:  «  Agis, 
comme  si  la  maxime  de  ton  action  devait  par  ta  volonté  de- 
venir une  loi  universelle  de  la  nature,  »  La  morale  transfor- 
miste sait  combien  est  chimérique  la  supposition  qu'une  loi 
morale  uniforme  et  primordiale  est  gravée  dans  le  cerveau 
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de  tous  les  hommes.  Les  enseignements  des  sciences  anthro- 
pologiques et  historiques  lui  ont  appris  combien  le  sens 
moral  est  divers  suivant  la  civilisation,  la  race,  l'âge,  etc.,  etc. 
Elle  n'admet  pas  qu'un  individu  quelconque  puisse  ériger  sa 
manière  de  sentir  et  de  penser  en  une  règle  applicable  à  tout 
le  genre  humain.  Une  autre  maxime  célèbre,  très  générale- 
ment vantée  :  a  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
vous  fit  »,  lui  semble  une  banalité  assez  dangereuse  dans  la 
pratique.  Comme  le  précepte  kantiste,  cet  antique  lieu-com- 
mun fait  de  tout  homme  un  arbitre  souverain  en  casuistique 
morale.  Or  autrui  est  un  personnage  bien  divers,  doté  sou- 
vent de  goûts,  de  penchants  fort  singuliers,  et  il  est  tel 
autrui,  qui  pourrait  tirer  de  la  fameuse  maxime  d'étranges 
conséquences. 

Gomme  toutes  les  vérités  scientifiques,  les  règles  de  la 
morale  utilitaire  ne  peuvent  résulter  que  de  vastes  et  nom- 
breuses enquêtes.  Elles  ne  sauraient  jaillir,  par  génération 
spontanée,  du  cerveau  d'un  seul  homme,  et  surtout  du  pre- 
mier cerveau  venu. 

VII 

Il  est  temps  de  me  résumer  et  de  conclure.  —Je  me  suis 
efforcé  do  montrer  la  grande  importance  du  changement  que 
le  transformisme  a  apporté  dans  la  manière  d'étudier  la  mo- 
rale. J'ai  fait  ressortir  la  puérilité  des  solutions  mytholo- 
giques et  le  vide  des  conceptions  métaphysiques  relativement 
à  la  base  de  l'éthique.  Suivant  en  cela  les  fondateurs  de  lu 
morale  évolutionniste,  j'ai  essayé  de  remonter  à  la  véritable 
genèse  de  la  morale  et  de  montrer  que  l'étude  des  mœurs 
peut  être  l'objet  d'une  véritable  science  d'observation,  qu'il 
est  môme  possible  d'imprimer  au  développement  moral  une 
direction  voulue,  consciente,  déjà  plus  ou  moins  indiquée 
par  l'évolution  spontanée  de  la  moralité  humaine,  depuis 
l'enfance  de  l'humanité  jusqu'à  nos  jours. 

(juclqucs  considérations  générales  me  sont  inspirées  par 
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ce  qui  précède.  Elles  ^âennent,  d'ailleurs,  tout  naturellement 
à  la  suite  de  cette  causerie  sociolodque.  Comment,  après; 
avoir  suivi  pas  à  pas  l'évolution  de  la  morale,  ne  pas  être 
tenté  de  faire  quelques  applications  actuelles  et  même  de 
risquer  quelques  inductions  relatives  à  l'avenir?  La  morale 
a  constamment  évolué;  il  est  fatal  qu'elle  évolue  en- 
core. 

Il  s'en  faut  que  tout  soit  mauvais  dans  l'héritage  moral  du 
passé.  Nos  cerveaux  recèlent  quantité  d'empreintes  morales 
fort  précieuses,  legs  des  âges  écoulés.  Carbon  gré,  mal  gré, 
inconsciemment,  les  peuples  ont  fait  tant  bien  que  mal  de  la 
morale  utilitaire,  et  ceux  qui  s'en  sont  le  moins  écartés  ont 
triomphé  dans  la  concurrence  ethnique. 

Mais,  tout  en  étant  général  dans  l'humanité,  le  progrès 
moral  est  loin  d'être  nécessaire  pour  tous  les  hommes  et 
pour  toutes  les  nations.  Les  annales  historiques  nous  prou- 
vent assez  qu'un  peuple  peut,  comme  un  homme,  prendre  la 
mauvaise  route,  déchoir  et  disparaître. 

Dans  toute  société,  Ormuzd  et  Ahriman,  le  bien  et  le  mal, 
se  livrent  un  perpétuel  combat  ;  mais  le  conflit  a  rarement 
été  aussi  aigu  que  de  nos  jours,  et  il  est  difficile  de  ne  pas 
remarquer  plus  d'une  analogie  alarmante  entre  l'état  moral 
de  la  Rome  impériale  et  celui  de  l'Europe  contemporaine. 
Aujourd'hui,  comme  alors,  on  a  pour  l'argent  et  les  jouis- 
sances inférieures  un  amour  immodéré. 

Sans  la  moindre  hésitation,  Cicéron  appelait  boni,  les  bons, 
les  honnêtes  gens,  ceux  qui  avaient  du  bien,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'origine  de  cette  fortune  équivalente  pour  lui  à  la 
moralité  ^  C'était  prendre  à  la  lettre  la  grossière  confusion 
qui  existe  encore  dans  nos  langues  modernes  entre  les  accep- 
tions diverses  des  mots  bon,  bien,  etc.,  et  qui  est  fort  instruc- 
tive. Or,  sous  ce  rapport,  notre  opinion  publique  est  tout  à 
fait  cicéronienne  ;  elle  continue  à  apprécier  arithmétique- 
ment  la  valeur  morale  des  gens.  En  fait,  l'argent,  bien  ou 

»  E.  Havet,  t.  IV,  loc.  cit. 
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mal  acquis,  règne,  triomphe,  et  est  recherché  avec  une  ex- 
trême âpreté.  Mais  un  grand  aUéniste,Maudsley,  nous  affirme 
que  cette  recherche  a  pour  punition  une  détérioration  mo- 
rale, transmissible  aux  descendants. 

Rien  n'égale  notre  prétention  à  la  délicatesse,  au  raffine- 
ment, et  pourtant  nous  avons  assisté  à  de  vastes  immolations, 
qui  ont  rappelé  le  sac  de  Jérusalem  par  le  vertueux  Titus. 

Peut-être  la  débauche  de  la  Rome  impériale  était-elle  plus 
éhontée  que  la  nôtre;  elle  n'était  pas  plus  cynique. 

Mais,  aujourd'hui  comme  alors,  les  côtés  nobles,  généreux, 
de  la  nature  humaine  protestent,  se  soulèvent  et  préparent 
un  avenir  moralement  meilleur. 

Dans  sa  Morale  universelle  (II,  173),  d'Holbaeh  parle  de 
certains  mahométans  qui  se  faisaient  scrupule  de  fréquenter 
les  possesseurs  de  fortunes  mal  acquises.  Nous  aussi,  nous 
avons  parmi  nous  beaucoup  de  ces  originaux,  pour  qui  l'ar- 
gent, l'argent  lui-même,  a  une  odeur. 

La  guerre,  si  longtemps  considérée  comme  l'occupation 
noble  par  excellence,  commence  à  soulever  la  réprobation 
d'une  minorité  toujours  grossissante,  et  il  en  est  de  même 
de  la  peine  de  mort,  si  longtemps,  si  largement  et  si  insou- 
cieusement  prodiguée. 

En  même  temps,  une  véritable  campagne  est  menée  contre 
la  prostitution,  dont  jusqu'ici  l'existence  ne  troublait  pas 
plus  la  conscience  publique  que  celle  de  l'esclavage  ne  gênait 
celle  des  anciens.  —  On  va  même  bien  plus  loin,  jusqu'à 
chercher  des  formes  d'union  plus  libres,  plus  dignes,  plus 
utiles  au  sens  transformiste  que  l'antique  mariage  romain, 
si  longtemps  considéré  comme  le  type  le  plus  parfait  d'union 
conjugale. 

Tous  ces  symptômes,  et  bien  d'autres  encore,  prouvent 
assez  qu'une  évolution  mentale  s'accomplit,  que  de  nouvelles 
tendances  morales  s'organisent. 

Pour  rendre  plus  frappante  encore  la  ressemblance  entre 
l'Europe  actuelle  et  la  Rome  des  empereurs^  voici  que  la 
patience  de  nos  déshérités  se  lasse,   comme  autrefois  celle 


eu.    LETOURNEAU.  —  L'ÉVOLUTION    DE    LA   MOHALE.         1305 

des  sacrifiés  du  monde  romain.  Au  fond  môme,  l'idéal  de  la 
rénovation  rêvée  ne  diffère  pas  extrêmement  de  celui  des 
premiers  chrétiens.  On  prophétise,  et  Ton  attend,  chez  nous, 
non  plus  une  catastrophe  cosmique,  à  laquelle  présiderait 
un  christ  assis  sur  des  nuées,  mais  un  grand  bouleversement 
social,  qui,  comme  le  jugement  dernier,  sera  suivi  du  régne 
de  la  justice. 

Dans  le  monde  ancien,  Christ  n'est  pas  venu  trier  le  b(m 
grain  de  l'ivraie;  mais  la  société  romaine  a  sombré,  et  il  a 
fallu  à  la  civilisation  un  millier  d'années  pour  reprendre  son 
essor.  Profiterons-nous  de  l'exemple?  A  coup  sûr,  la  morale 
scientifique  pourrait  nous  être  d'un  grand  secours,  en  indi- 
quant aux  législateurs,  aux  éducateurs,  aux  dirigeants  en 
général,  la  voie  dans  laquelle  il  faut  s'engager,  le  milieu 
social  qu'il  faut  créer,  les  réformes  qu'il  faut  accomplir  pour 
sauver  la  transition  et  préparer  l'avenir. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation,  j'ai  le  regret  de  me  séparer 
complètement  du  principal  fondateur  de  la  morale  transfor- 
miste, de  H.  Spencer.  Comment  admettre  avec  lui  que  le  but 
de  l'éducation  soit  de  faire  quand  même  des  hommes  en 
harmonie  parfaite  avec  la  société  où  ils  doivent  vivre  ;  cela, 
dans  le  seul  but  de  leur  ménager  une  existence  confortable  ? 
Rien  ne  serait  plus  propre  à  éterniser  le  présent,  à  ralentir 
l'évolution,  et,  de  la  part  d'un  transformiste,  l'idée  est  singu- 
lière. Au  contiaire,  c'est  de  la  morale  utilitaire,  au  sens 
élevé  du  mot,  que  l'on  peut  dire:  «  Elle  ne  vient  pas  apporter 
la  paix,  mais  la  guerre.  »  Avant  tout,  cette  morale  est  celle 
de  l'avenir  j  elle  vise  à  pousser  les  jeunes  générations  dans 
des  voies  nouvelles  et  meilleures,  à  les  adapter,  non  à  un 
état  social  imparfait,  contre  lequel  le  philosophe  anglais  est 
le  premier  à  protestei',  mais  à  une  société  supérieure,  plus 
intelligente  et  plus  juste.  C'est  là  le  seul  moyen  d'arriver  un 
jour  à  réaliser  la  brève  et  belle  formule,  que  nous  devons 
à  H.  Spencer  lui-même  :  «  Vie  complète  dans  une  société 
complète.  » 


Présidence  «le  M.  HAllV)  préNldcnt. 

RAPPORT  SUR  LE  PRIX  BROGA 


M.  S.  POZZI 

Rapporteur. 

Messieurs,  je  viens,  au  nom  de  la  commission  appelée  par 
la  Société  d'anthropologie  à  décerner  pour  la  première  fois 
le  prix  Broca  S  vous  présenter  son  rapport  sur  les  tra- 
vaux qui  lui  ont  été  soumis.  Vous  ne  vous  étonnerez  pas 
si  je  suis  bref,  bien  que  la  valeur  de  ces  travaux  méritât 
de  longs  développements.  En  effet,  vous  êtes  tous  impatients, 
comme  je  le  suis  moi-môme,  d'entendre  la  voix  éloquente 
du  professeur  Daily  vous  parler  de  celui  dont,  malgré  les 
années  qui  s'écoulent,  la  mort  nous  paraît  toujours  récente 
et  la  grande  place  vide. 

C'est,  vous  le  savez,  à  la  libéralité  de  sa  veuve  que  nous 
devons  la  fondation  de  ce  prix.  En  lui  donnant  une  impor- 
tance particulière,  en  spécifiant  qu'il  ne  serait  décerné  que 
tous  les  deux  ans,  elle  a  espéré  sans  doute  qu'il  servirait  à 
récompenser  des  œuvres  dignes  du  nom  qui  lui  est  attaché. 
Cette  attente  n'a  pas  été  déçue;  votre  commission  est  heu- 
reuse d'en  rendre  le  témoignage  publiquement  à  la  fonda- 
trice, en  même  temps  qu'elle  se  fait  votre  interprète  auprès 
d'elle  pour  lui  offrir  le  tribut  de  votre  gratitude  et  de  votre 
respect. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  conditions  du  prix. 
Vous  savez  que  le  sujet  des  mémoires  admis  à  concourir  de- 
vait se  rapporter  «  à  l'anatomie,  l'anatomie  comparée  ou  la 
physiologie  au  point  de  vue  anthropologique  ».  En  traçant  ces 

1  Celle  commission  est  coia()U;ée  de  .M.M.  Malliias  Duval.  Maj^itol,  de 
Quali'cl'ageSj  baiisoii,  Pozzi. 
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limites,  vous  avez  eu  un  but  manifeste  :  celui  de  faire  appel 
aux  travaux  faits  dans  la  voie  plus  spécialement  suivie  par 
Broca  lui-même.  C'était,  en  quelque  sorte,  doublement  con- 
sacrer à  sa  mémoire  le  prix  auquel  vous  donniez  son  nom. 

Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  candidats  dont  nous 
avons  reçu  les  ouvrages  : 

i.  P.  Bloch.  L' Intelligence  est-elle  en  rapport  avec  le  volume 
du  cerveau  ?  (Manuscrit.) 

2.  V.  CnAMBELLAN.  Etude  anatornique  et  anthropologique  sur 
les  os  ivormiens.  Thèse  de  Paris,  1883. 

3.  T.  Ghudzinski.  a)  Contribution  à  Vanatomie  du  nègre. 
(Extrait  de  la  Revue  d'anthropologie,  1873.) 

b)  Nouvelles  observations  sur  le  système  musculaire  du  nègre. 
(Ibid,  1874.) 

c)  Contributions  à  l'étude  des  variations  musculaires  dans  les 
races  humaines  {ibid,  1882).  2  fascicules. 

4.  R.  GoLLiGNON.  Etude  anthropométrique  élémentaire  des 
principales  races  de  France.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie,  juin  1883.) 

5.  P.  Deblenne.  Essai  de  géographie  médicale  de  Nossi-Bé, 
près  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar.  Thèse  de  Paris,  1883. 

6.  Lacassagne.  Etude  sur  le  tatouage  (manuscrit). 

7.  L.  Testut.  a)  Les  Anomalies  musculaires  chez  l'homme, 
4  fascicules  in-8^  Paris,  1883-1884  (formant  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  terminé  depuis) . 

b)  Contribution  à  Vanatomie  comparée  des  races  nègres, 
3  fascicules  in-8°.  (Le  dernier  est  manuscrit.) 

c)  Le  long  fléchisseur  propre  du  pouce  chez  l'homme  et  chez 
les  singes.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de 
France.)  Meulan,  1883,  in-S°. 

d)  Sur  la  reproduction  chez  l'homme  d'un  muscle  simien;  le 
scalène  intermédiaire  des  singes  anthropoïdes.  (Extrait  du  Jour- 
nal d'anatoiuie.) 

e)  Recherches  sur  quelques  muscles  surnuméraires  de  la  région 
scapulaire  antéro-interne.  (Extrait  de  la  Revue  d'anthropologie 
du  15  juillet  1883.) 
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Votre  commission  a,  d'un  commun  accord,  procédé  à  un 
premier  classement.  Elle  a  ainsi  éliminé  des  travaux  qui, 
tout  en  étant  d'un  réel  mérite,  ne  présentaient  pas  soit  une 
importance,  soit  une  originalité  suffisantes  pour  lutter  avec 
ceux  qu'elle  a  laissés  au  premier  rang. 

Trois  candidats  sont  restés  seuls  en  présence  :  MM.  Golli- 
gnon,  Chudzinski  et  Testut. 

M.  Collignon  a  accompli  un  travail  considérable  :  malgré 
tout  ce  qu'une  pareille  tâche  offre  de  vraiment  pénible  et 
parfois  de  fastidieux,  notre  collègue  n'a  pas  reculé  devant  la 
mensuration  méthodique  de  près  de  trois  cents  sujets  pris 
dans  la  garnison  de  Verdun.  Il  a,  il  est  vrai,  considérable- 
ment réduit  le  nombre  des  mesures  indiquées  sur  nos  feuilles 
d'observation,  puisqu'il  les  a  ramenées  au  nombre  de  vingt 
fondamentales.  Il  s'est  attaché  à  étudier  principalement  les 
deux  grandes  races  qui  composent  la  population  française, 
les  Celtes  et  les  Kymri»  ;  il  a  fait  aussi  des  observations  inté- 
ressantes sur  les  Lorrains  et  les  Méditerranéens  (il  donne  ce 
nom  à  un  groupe  de  Catalans  originaires  des  Pyrénées-Orien- 
tales). 

Nous  ne  pourrions  suivre  notre  savant  collègue  dans  la 
série  patiente  de  ses  développements  ;  nous  n'avons  pas  non 
plus  à  discuter  ici  ses  conclusions,  dont  quelques-unes  sont 
inattaquables,  comme  celles  qui  portent  sur  l'action  gé- 
nérale de  la  taille  et  sur  les  meilleurs  caractères  pour  clas- 
ser une  race;  d'autres,  plus  sujettes  à  caution,  comme  celles 
qui  ont  trait  à  l'origine  des  Méditerranéens  et  des  Lorrains. 
Peut-être  quelques-uns  seront-ils  tentés  de  lui  reprocher 
aussi  l'emploi,  sans  explication  préalable  et  comme  s'il  s'a- 
gissait de  catégories  certaines,  des  mots  de  Kymris  et  de 
Celles,  ainsi  que  la  répartition  géographique  qu'il  leur  a 
donnée.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ses  lacunes,  l'œuvre  de 
M.  Collignon  est  de  celles  qui  restent  comme  une  preuve  des 
qualités  scientifiques  de  celui  qui  les  a  entreprises,  et  comme 
modèle  pour  ceux  qui  continueront  une  série  de  recherchea 
trop  peu  suivies  jusqu'à  ce  jour. 
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M.  Cluulzinski  ne  nous  avait  envoyé  qu'une  faible  partie 
de  ses  travaux  sur  l'anthropologie  zoologique.  Nous  savons 
tous  que,  depuis  de  nombreuses  années,  ce  fidèle  disciple  de 
Bioca  a  pour  ainsi  dire  passé  sa  vie  au  laboratoire  fondé  par 
le  maître.  Aucun  de  vous  y  est-il  jamais  entré  sans  le  trouver 
occupé  à  disséquer  un  cadavre,  en  train  de  classer  les  crânes 
de  nos  collections,  ou  d'exécuter  un  de  ces  beaux  moulages 
de  cerveau  ou  de  viscère  qui  ont  enrichi  le  musée  ?  Certes, 
plus  d'une  vitrine,  dans  ce  musée  au  fronton  duquel  brille 
si  justement  le  nom  de  Broca,  méritera  plus  tard  de  porter 
en  sous-titre  celui  de  son  zélé  collaborateur. 

Mais,  parmi  les  très  nombreux  mémoires  publiés  par 
M.  Ghudzinski  dans  les  BuUetlm  et  dans  la  Revue  d anthropo- 
logie^ quelques-uns  seulement  formaient  une  série  :  ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  anomalies  musculaires.  Ce  sont 
donc  les  seuls  'que  ce  consciencieux  et  modeste  travailleur 
ait  cru  devoir  nous  présenter.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  parmi 
ses  titres  à  votre  intention  un  autre  ouvrage  de  longue  ba- 
leine, un  véritable  livre,  ÏAnatomie  comparée  des  circonvolu- 
tions cérébrales  (1878-8^2),  avec  de  nombreuses  vignettes  et 
planches.  Mais  cette  monographie  écrite  en  polonais  ne 
pouvait  naturellement  nous  être  soumise. 

Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  coïncidence  comme  celle  qui 
réunissait  côte  à  côte  les  travaux  de  MM.  Testut  et  Chudzinski 
sur  le  môme  sujet  pour  faire  passer  celui-ci  au  second  rang. 
En  effet,  quoique  les  mêmes  quabtés  d'observation  rigou- 
reuse et  sagace  se  rencontrent  dans  leurs  écrits,  la  dispro- 
portion était  trop  grande  entre  l'étendue  et  la  portée  de 
l'œuvre  de  ces  deux  savants  pour  que  l'hésitation  fût  possible. 
Tandis  que  M.  Chudzinski  ne  donnait  que  des  fragments, 
M.  Testut  nous  présentait  la  presque  totalité  d'un  ouvrage 
considérable  qu'il  a  depuis  mené  à  bonne  fin  :  les  Anomalies 
musculaires  chez  V homme  expliquées  par  l'anatomie  comparée^ 
leur  importance  en  anthropologie.  Tel  est  le  titre  complet  du 
livre  de  plus  de  800  pages  qu'il  a  fait  paraître  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  et  qui,  après  lui  avoir  mérité  vos  suffrages, 
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lui  a  aussi  valu  ceux  do  l'Acndômio  des  soiencos.  M.  T('.>>lut 
vient,  en  outre,  d'échanger  la  semaine  dernière  le  titre  de  chef 
des  travaux  anatomiqucs  à  la  Faculté  de  Bordeaux  contre 
celui  de  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  Lille.  Votre 
rapporteur  no  croit  pas  trop  dépasser  sa  tâche  en  envoyant 
de  cette  place  une  cordiale  félicitation  de  la  part  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  au  vaillant  fondateur  et  secrétaire 
général  de  la  Société  d'anthropologie  du  Sud-Ouest.  11  nous 
est  pei'mis  de  croire,  en  eflet,  que  la  publication  du  livre 
considérable  de  M.  Testut  et,  peut-être,  même  le  prix  que 
vous  lui  avez  accordé  ont  pesé  dans  la  balance  au  moment 
de  cette  nomination. 

Cet  ouvrage  marque,  on  peut  le  dire,  une  étape  nouvelle 
dans  l'étude  de  l'anatomic  descriptive  en  France. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  le  sujet  eu  soit  aussi  entière- 
ment neuf  qu'on  pourrait  le  croire.  Pour  le  montrer,  je 
vais  tracer  très  rapidement  l'historique  des  recherches  aux- 
quelles ont  donné  lieu  les  anomalies  musculaires. 

Ecoutez  d'abord  ce  récit  d'un  vieux  chirurgien  du  seizième 
siècle  : 

«  Appelle  à  la  maison  de  feu  M.  Gorphy,  docteur  en 
médecine  en  l'université  de  Montpellier,  pour  ouvrir  un  sien 
serviteur  soupçoné  estre  mort  de  poison  ;  entre  autres 
choses,  à  la  dissection  du  thorax,  voulant  descouvrir  les 
muscles  tant  du  bras  que  l'omoplate  et  respiration  externe, 
je  treuvay  au  dessoubs  du  cuir  et  graisse  un  fort  et  long 
muscle  de  chaque  costé,  lequel  prenoit  son  origine  de  la 
partie  supérieure  du  sternum,  et  partie  de  la  clavicule,  au 
droit  là  où  se  joint  avec  ledit  sternum,  et  s'alloit  insérer  obli- 
tiuement  à  la  dernière  coste  fausse  en  forme  d'escharpe,  la 
longueur  de  deux  pans,  ou  plus  ;  sa  figure  estoit  quasi  ronde 
et  de  largeur  des  deux  poinctes  de  doigts  avec  forts  et  ro- 
bustes tendons,  » 

J'ai  tenu  à  citer  textuellement  ce  fait  curieux,  publié  sans 
autre  réflexion,  h  la  suite  de  V Alphabet  analomic  de  Barthé- 
lémy Cabrol,  au  milieu  de  plusieurs   autres  observations 
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presque  toutes  d'un  grand  intérêt '.C'est  en  1573  que  l'«  ana* 
tomiste  de  l'université  de  Montpellier,  chirurgien  du  Roy  et 
de  monseigneur  le  Duc  de  Montmorency  »,  comme  il  s'intitule 
lui-même,  recueillit  ce  premier  exemple  de  ce  que  les  ana- 
tomistes  modernes  ont  successivement  appelé  muscle  sterna- 
lis  brutorum,  reclus  Ihoracis^  préslernal,  en  discutant  si  lon- 
guement sur  sa  signification  et  son  origine. 

Il  devait  s'écouler  près  de  deux  siècles  avant  que  de  nou- 
veaux documents  sur  les  anomalies  des  muscles  n'apparus- 
sent dans  le  grand  recueil  de  Haller^  Longtemps  encore, 
les  variations  musculaires,  dépourvues  de  l'intérêt  chi- 
rurgical qui  fixait  forcément  l'attention  sur  les  anomalies 
artérielles,  ou  passèrent  inaperçues  ou  furent  systématique- 
ment négligées  et  jugées  indignes  de  descriptions,  comme 
de  simples  caprices  de  la  nature.  A  peine  trouve-t-on  çà  et  là 
(dans  Sandifort  et  Gruveilhier  notamment)  quelques  indica- 
tions écourtées,jusqu'aujour  011  F.-G.Theile,  dans  son  Traité 
de  myologie^,  eut  l'heureuse  idée  de  faire  suivre  chaque 
description  classique  de  celle  des  variétés  qu'il  avait  obser- 
vées. Mais  cet  exemple  ne  fut  pas  suivi  !  Comment  en  eût-il 
été  autrement  alors  qu'aucune  vue  d'ens«mble,  aucune  idée 
générale  ne  venait  rattacher  les  uns  aux  autres  tous  ces  faits 
isolés  et  bizarres,  et  leur  donner,  à  défaut  d'un  intérêt  pra- 
tique auquel  ils  ne  pouvaient  prétendre,  une  valeur  scienti- 
fique et  philosophique  ?  Une  tentative  dans  cette  voie,  pré- 
sentée par  Adolphe  Richard  à  l'Académie  des  sciences,  en 
1852  \  passa  inaperçue. 

'  L'ouvrage  de  Cabrol,  dont  beaucoup  d'auteurs  paraissent  ne  connaître 
que  l'édition  latine  parue  k  Genève  en  1604  (in-A"),  a  été  d'abord  publiée 
en  français  k  Tournon  en  1B94,  puis  à  Genève  en  1602  et  1624,  à  Montpel- 
lier en  lt)03  et  à  Lyon  en  16J4  et  1624.  L'observation  ci-dessus  est  k  la 
page  86  de  la  première  édition  de  Lyon  (ICI 4). 

î  iialler,  Disputationum  anatomicarum  selectionum,  1733,  vol.  VI.  Voir 
notamment  p.  589,  la  descriplion  par  F.  \Valther  d'un  muscukis  singu- 
laris  splenii  accessorius,  vel  adjulor  splenii. 

3  Dans  V Encyclopédie  anatomique  do  Sœmerring,  traduite  par  A. -J.-L. 
Jourdan.  Paris,  1843. 

*  Ad,  Richard,  Essai  sur  l'anatomie  philosophique  et  l'interpréta  (ion  de 
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Il  faut  le  dire  bien  haut,  c'est  au  grand  mouvement  d'idées 
créé  par  les  travaux  de  Darwin,  c'est  à  Tinfluence  des  doc- 
trines transformisles  qu'est  due  la  puissante  impulsion  don- 
née à  cette  partie,  jusqu'ici  trop  dédaignée,  de  Tanatomie. 

En  effet,  grâce  aux  progrès  considérables  qu'a  faits,  dans 
ces  dernières  années,  l'anatomie  comparée  des  vertébrés,  on 
a  constaté  que  la  plupart  des  anomalies  musculaires  de 
rhoninie  n'est  que  la  reproduction  d'un  état  normal  chez 
des  espèces  différentes.  On  conçoit  dès  lors  l'argument  que 
le  transformisme  a  pu  tirer  de  ce  rapprochement.  J'aurai  à 
y  revenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  cette  voie  nouvelle  a  été  ouverte, 
les  travaux  se  sont  multipliés  avec  une  étonnante  rapidité. 
Le  mouvement,  commencé  à  l'étranger,  ne  s'est  propagé  en 
France  que  bien  tardivement.  Les  beaux  mémoires  de  Gru- 
ber,  de  Turner,  de  Wood,  de  Macalister,  de  Huxley,  de  Ca- 
lori,  pour  ne  parler  que  des  noms  les  plus  éminents,  ne  nous 
ont  laissé  que  fort  peu  à  glaner  dans  le  champ  qu'ils  venaient 
de  moissonner.  Encore  aujourd'hui,  ce  travail  se  poursuit 
avec  ardeur,  surtout  au-delà  de  la  Manche,  et  il  est  peu  de 
livraisons  du  Journal  of  anatomy  and  physiology  qui  ne  ren- 
ferme un  long  article  sur  la  matière,  tandis  que  les  bulletins 
de  nos  Sociétés  anatomiques  ou  d'anthropologie  contiennent 
à  peine  quelques  rares  observations  ;  quand  nous  aurons  cité 
les  noms  de  MM.  Chudzinski,  Ledouble,  Hervé  et  Testut, 
nous  aurons  à  peu  près  épuisé  la  liste  des  anatomistes  qui 
ont  compris,  en  France,  à  des  degrés  divers,  l'importance  de 
ces  études  nouvelles  sur  lesquelles,  il  y  a  bientôt  treize  ans, 
j'essayais  d'attirer,  ici  même,  votre  attention*. 

Mais,  aujourd'hui,  la  science  est  devenue  cosmopolite  :  les 

quelques  anomalies  musculuires  du  membre  Ihoracique  dans  l'espèce  humaine 
{Annales  des  sciences  naturelles,  zoologie,  'i'  série,  t.  XVIII,  p.  5,  185:2). 

•  S.  Pozz'i,  Note  sur  une  variété  fréquente  {anomalie  réversive)  du  muscle 
court  péronier  latérale  chez  l'homme  {Soc.  d'anthrop.,  8  février  1872,  pu- 
bliée dans  les  Bulletins  cl  dfiua  le  Journal  d'analomic  de  Cli.  Robin,  u"  de 
iritai  1872).  Voir  aussi  mon  article  Radiaux  (muscles)  dans  le  Diction- 
naire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  Masson,  édit.,  Paris,  187'). 

T.  VII    '3e  série),  o8 
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travaux  exécutés  dans  les  divers  pays  arrivent  bien  vite  à 
être  le  patrimuine  coininiui  de  tous  les  travailleurs.  Si  nous 
avons  pu,  quelque  temps,  regretter  que  la  France  se  soit 
laissée  dépasser,  nous  pouvons  aujourd'hui  saluer  le  brillant 
effort  qui  la  fait  sortir  de  son  infériorité  relative.  Le  livre 
de  M.  Testut  est  une  œuvre  capitale.  Il  présente  un  résumé 
complet  de  toutes  les  acquisitions  nouvelles  faites  sur  ce 
point  spécial  par  la  science  étrangère  ',  et  notamment  l'ana- 
lyse étendue  des  superbes  travaux  de  Wood,  à  peu  près  com- 
)<Iètement  inconnus  dans  notre  pays  ;  il  contient,  en  outre, 
un  grand  nombre  d'observations  personnelles,  des  rappro- 
chements ingénieux,  des  vues  originales.  Enfin,  cet  ensemble 
énorme  de  documents  est  classé  avec'  une  méthode,  une  sa- 
gacité remarquables  et  vraiment  françaises.  Aprijs  avoir 
confessé  l'infériorité  do  notre  pays  au  point  de  vue  de  l'élcn- 
due  des  recherches  relatives  à  ce  sujet,  on  est  heureux  de 
constater  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  produit  un  ouvrage 
d'ensemble  sur  la  matière.  On  peut  même,  à  bon  droit,  pré- 
tendre que  mieux  que  toute  autre,  une  plume  française  avait 
qualité  pour  classer  et  disposer  avec  ordre  ces  nombreux 
matériaux  épars  et  incohérents,  d'origines  et  de  valeurs  si 
divei'ses,  pour  exposer  avec  lucidité  un  sujet  aussi  nouveau 
et  aussi  complexe.  Une  rapide  analyse  de  l'ouvrage  de 
M.  Testut  nous  montrerait  avec  quelle  supériorité  il  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  ;  mais  cette  analyse  elle-même  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  nous  devons,  à  regret,  y  renoncer 
pour  arriver  aux  conclusions  de  l'auteur. 

Jepasse  rapidement  sur  des  considérations  pleines  d'inté- 
lêl  relatives  h  la  fréquence,  ù  l'hérêdilé  des  anomalies,  au 
degré  d'analogie  des  m,uscles  anormaux  avec  les  dispositions 
homologues  chez  les   animaux.  Nous  pourrions  reprochera 

>  Bien  rares  sont  les  iiublicalioiis  qui  ont  échapiié  h  sou  érudilion. 
Nous  lui  signalerons,  cependant,  l'oubli  d'une  imporlante  nionograpliie 
(le  Paul  Albrecht  :  Beitrag.  zur  Morphologie  des  m,  Umo- hyoïdes  mal  der 
ventralen  inneren  Interbranchialtnusculatur  in  der  liethe  der  Wirbellhiere, 
Kiel,  1870. 
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M.  Tt'îilut  do  ne  pas  s'anôter  assez,  chemin  faisant,  .sur  une 
considération  qui  avait  déjà  servi  de  base  au  mémoire  de 
Richard,  en  1852,  à  savoir  que  l'anatomie  anormale  réta- 
blit parfois  les  homologies  disparues  entre  les  membres 
thoraciques  et  les  membres  pelviens  ;  elle  donne  naissance, 
par  exemple,  sur  le  dos  de  la  main  à  un  manieux  analof,^uc 
au  pédieuœ  du  pied,  etc.  Il  y  a  là  pour  les  recherches  futures 
une  mine  encore  presque  inexplorée,  féconde  certainement 
en  surprises  et  en  découvertes. 

L'auteur  expose  ensuite  avec  beaucoup  de  netteté  un  essai 
de  classification  générale  des  anomalies  musculaires.  Il  dis- 
tingue, avec  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  : 
i°  les  muscles  surnuméraires,  et  2°  les  modifications  appor- 
tées par  l'anonialic  aux  muscles  normaux  de  l'homme  ;  il 
établit  parmi  ces  derniers  des  subdivisions  d'après  leur 
forme,  leur  constitution,  leurs  insertions  et  leurs  rapports 
avec  les  muscles  voisins,  etc. 

Du  reste,  aucune  des  parties,  môme  accessoires,  de  son 
sujet  n'est  laissée  dans  l'ombre;  il  touche  en  passant  à  la 
question  si  intéressante  et  si  neuve  des  anomalies  progres- 
sives ou  autres  chez  les  animaux;  il  signale  la  fréquence  très 
grande  de  ces  variétés  chez  les  chiens,  les  cliats  qu'il  a  dis- 
séqués et  chez  les  singes,  etc.,  étudiés  par  d'autres  anato- 
mistes.—  11  conviendrait  peut-être  d'établir  une  distinction  à 
propos  de  la  fréquence  des  anomalies  entre  les  animaux 
vivant  à  l'état  sauvage  et  ceux  qui  sont  à  l'état  de  domesti- 
cation où,  selon  la  remarque  de  Darwin,  la  fixité  du  type  est 
très  diminuée'.  Or,  soit  dit  en  passant  pour  expliquer 
quelque  peu  l'abondance  des  anomalies  musculaires  de 
l'homme,  n'esi-il  pas  vrai  que  le  premier  des  primates  est 
au  poinl  de  vue  zoologique,  et  quelque  hardie  que  paraisse 
cette  expression,  le  type  même  de  Vanimal  domeslique  ? 

Après  un  important  chapitre  sur  les  variations  du  système 

1  G.-E.iJobson,  On  the  Comparative  variaOiltly  of  boues  atul  muscles  etc. 
[Juwnal  ofanahimy,  octnbii.'  iks'i,  p,  I6el.  suiv.). 
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musculaire  suivant  les  races,  où  sont  analysés  tous  les 
documents  récemment  acquis  et  en  particulier  les  laborieuses 
recherches  de  Ghudzinski,  nous  voici  enfin  arrivés  à  la  syn- 
thèse renfermée  dans  les  dernières  pages  sous  les  deux  titres 
suivants  :  Reproduction  chez  Chomme  par  l'anatomie  de  toutes 
les  dispositions  simiennes  et  De  la  valeur  des  anomalies  muscu- 
laires en  anthropologie  zoologique  ;  évolution  et  atavisme. 

Je  me  suis  moi-même  aventuré,  il  y  a  déjà  plus  de  dix 
ans,  à  aborder  l'étude  de  ces  difficiles  problèmes,  et  j'ai  écrit 
un  mémoire  exactement  sous  le  titre  que  M.  Testut  a  choisi 
pour  son  dernier  chapitre  *;  qu'il  me  soit  permis  de  me  féli- 
citer de  voir  un  homme  de  sa  valeur  venir  confirmer  de  point 
on  point  les  conclusions  que  j'avais  formulées  en  m'inspirant 
des  travaux  importants  de  l'Ecole  anatomique  anglaise-. 

«  Le  nombre  des  anomalies  réversives  (c'est-à-dire  que 
nous  pouvons  rapprocher  des  types  inférieurs),  disais-je  alors, 
est  assez  considérable,  leur  fréquence  est  assez  notable, 
leur  type  assez  persistant  pour  qu'on  soit  porté  à  attribuer 
U'ur  production  à  une  influence  directrice,  à  une  force  orga- 
nique distincte. 

«  Quel  est  ce  facteur  commun? 

((  On  ne  peut  invoquer  ici  l'arrêt  de  développement,  les 
muscles  ne  passant  pas  chez  l'embryon  par  des  états  inter- 
médiaires semblables  à  ceux  qui  constituent  leurs  anomalies. 
Cette  théorie  ne  s'applique  qu'aux  faits  d'absence  congéni- 
tale de  certains  muscles,  circonstance  fréquente  pour  certains 
d'entre  eux  (petits  palmaires,  pyramidaux)  mais  très  rare 
pour  la  plupart  de  ces  organes.  Cherchera-t-on  la  solution  du 
problème  dans  une  sorte  d'adaptation  anatomique  sollicitée 
par  des  fonctions  physiologiques  exceptionnellement  com- 
plexes, adaptation  fixée  ensuite  par  l'hérédité  ? 

>  S.  Pozzi,  De  la  valeur  des  anomalies  musculaires  au  point  de  vue  de 
l'anthropologie  zoologique  {Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  Lille,  août  IS7''4). 

*  A',  Macalister,  Tlie  bearing  of  the  anomalous  anatomy  on  the  evolu» 
lion  theory  of  the  descenl  ofman  {Dublin  Journ,  ofmed.  se,  Mardi.,  187-2). 
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((  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  combattre  une  hypothèse  aussi 
peu  vraisemblable,  car  il  faudrait  d'abord  montrer  l'utilité 
de  ces  anomalies,  ensuite  leur  transmission  héréditaire  ; 
enfin,  s'il  en  était  ainsi,  on  ne  comprendrait  guère  pourquoi 
elles  ne  se  seraient  pas  généralisées  à  toute  l'espèce.  Disons 
seulement  à  ce  propos  que  parmi  les  anomalies  il  en  est 
beaucoup  qui  entravent  plutôt  qu'elles  ne  favorisent  les 
fonctions  comme  par  exemple  l'insertion  du  digastrique  à 
l'angle  du  maxillaire,  etc. 

«  Il  ne  reste,  il  faut  le  reconnaître,  que  deux  manières  de 
se  rendre  compte  de  ces  retours  incontestables  vers  les  types 
inférieurs.  De  ces  deux  théories,  la  première  n'en  est  pas 
une.  Elle  se  borne  à  constater  le  fait  et  à  le  rattacher  à  un 
problème  antérieur  devant  lequel  elle  a  déjà  proclamé  l'im- 
puissance de  la  science.  Ce  problème,  c'est  ce  qu'on  a  ap[)elé 
Y  Unité  de  plan  dans  le  7'ègne  animal.  A  vrai  dire,  la  produc- 
tion sporadique  chez  un  animal  quelconque  d'un  type 
appartenant  à  un  de  ses  voisins  n'est  ni  plus  ni  moins  inex- 
plicable que  la  production  constante  chez  l'un  et  chez  l'autre 
de  dispositions  anatomiques  analogues.  «  Certains  savants 
se  contenteront  donc  de  cette  simple  vue  générale. 

«  D'autres,  plus  impatients,  ont  cherché  à  pénétrer  ce 
mystère,  et  ils  ont  trouvé  une  interprétation  rationnelle  de 
ces  deux  groupes  de  phénomènes  dans  la  doctrine  de  l'évo- 
lution; elle  explique  la  sérialion  animale  par  la  filiation  et 
les  anomalies  réversives  par  l'atavisme  ^  » 

M.  Teslut  se  rallie  sans  hésiter  à  cette  interprétation  ; 
Mais  qu'est-ce  donc  que  VaUivisme? 

«  Avec  M.  Daily,  écrit  notre  auteur,  on  peut  définir  l'ata- 
visme :  la  reproduction  des  caractères  analomo-pfiysiologiques, 
positifs  ou  négatifs,  que  n'offraient  point  leurs  parents  immé- 
diats, mais  qu'avaient  offerts  leurs  ancêtres  directs  ou  collaté- 
raux. De  pareils  faits  sont  bien  connus  des  éleveurs  ;  un 
chien  braque   issu   d'une  mère   braque  et    d'un   père   épa- 

'  S,  Pozzi,  loco  cilalQ. 
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gneul  est  accouplé  avec  une  chienne  braque,  laquelle  donne 
naissance  en  même  temps  à  des  femelles  braques  et  à  des 
mâles  épagneuls.  Depuis  de  longues  années  on  massacre  im- 
punément, dans  les  troupeaux  à  laine  noire  de  l'Andalousie, 
tous  les  agneaux  à  laine  blanche  qui  sont,  paraît-il,  d'une 
qualité  inférieure,  et  l'on  voit  néanmoins  réapparaître  de 
temps  à  autre  des  individus  de  cette  couleur,  laquelle  pro- 
vient d'ancêtres  plus  lointains.  Dans  l'espèce  humaine,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  apporter  en  naissant  des 
caractères  que  ne  possédait  ni  le  père  ni  la  mère,  mais  que 
présentait  quelque  ancêtre  plus  reculé.  J'ai  lu  quelque  part 
qu'un  nègre,  qui  comptait  un  sujet  blanc  parmi  ses  ascen- 
dants, épousa  une  négresse,  et  que  de  ce  mariage  naquit  un 
enfant  blanc.  Vice  versa,  on  a  rencontré  (Martin  de  Moussy) 
des  enfants  qui,  au  bout  de  plusieurs  générations,  présen- 
taient beaucoup  plus  que  leur  père  et  leur  mère  les  signes 
d'un  mélange  africain  remontant  au  moins  à  une  cinquième 
génération  antérieure. 

«  Voilà  des  faits  bien  constatés  d'où  se  dégage  avec  une 
netteté  parfaite  la  filiation  du  caractère  anatomique  anormal 
et  de  la  forme  ancestrale  qu'il  reproduit.  Mais  l'atavisme 
étant  maintenant  une  vérité  scientifiquement  démontrée, 
nous  pouvons,  suivant  un  ordre  inverse,  remonter  de  l'ano- 
malie produite  à  la  forme  ancestrale  correspondante  et  con- 
clure à  l'existence  d'une  parenté  plus  ou  moins  lointaine  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  entre  deux  sujets  dont  l'un  pré- 
sente accidentellement  une  disposition  morphologique  déter- 
minée qui  existe  chez  l'autre  à  l'état  constant  et  avec  la 
valeur  qui  s'attache  aux  organes  types.  C'est  ainsi  que  l'ap- 
parition anormale  sur  le  dos  du  cheval  de  raies  longitudi- 
nales ou  transversales  nous  amène  à  considérer  comme  un 
des  ancêtres  probables  du  cheval  le  zèbre  et  le  couagga,  qui 
j)résentent  normalement  des  raies  analogues  ;  c'est  ainsi  que 
l'apparition  de  doigts  latéraux  chez  le  cheval,  la  production 
dans  la  même  espèce  de  quelques  os  sésamoïdes  accidentels 
(A.  Gaudry),  à  la  région  du  carpe,  nous  fournissent  de  fortes 
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présomptions  pour  qiio  le  clif^val  doscondc  do  l'hipparion, 
espèce  fossile  de  l'époque  miocène,  lequel  possédait  ces  os  h 
l'état  permanent  et  présentait  constamment  trois  doigts.  Dans 
le  même  ordre  d'idées,  C.  Vogt  n'hésite  pas  à  considérer  la 
microcéphalie  commo  un  caractère  •  atavique,  les  microcé- 
phales représentant  dans  respèce  humaine  un  état  antérieur 
du  développement  phylogénique  qui  se  retrouve  encore  à  un 
état  plus  ou  moins  parfait  dans  certaines  espèces  simiennes. 

«  De  pareilles  déductions  me  paraissent  entièrement  appli- 
cables aux  anomalies  musculaires  :  nous  rencontrons  sur  un 
sujet  humain  un  muscle  dont  la  configuration,  s'écartant  de 
la  description  classique,  nous  paraît  singulière  au  premier 
abord;  en  descendant  la  série  animale,  nous  rencontrons, 
dans  une  espèce  et  chez  tous  les  sujets  de  cette  espèce,  le 
même  muscle  avec  une  configuration  absolument  identique; 
ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  voir  dans  cette  dernière 
espèce  une  des  phases  de  la  phylogénie  humaine?  Le  scal- 
pel nous  place  un  jour  sous  les  yeux  un  muscle  surnumé- 
raire; nous  retrouvons  de  même  ce  muscle  dans  une  espèce 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  nôtre,  mais  il  existe  ici  con- 
stamment, il  y  constitue  une  des  dispositions  caractéristiques 
du  système  musculaire  :  pourquoi  ne  pas  regarder  cette  der- 
nière espèce  comme  une  des  formes  ancestrales  de  l'espèce 
humaine  qui  s'est  transformée  plus  tard  et  graduellement 
sous  l'influence  de  l'adaptation  et  de  l'hérédité?  Toutes  les 
anomalies  musculaires  de  l'homme  qu'elles  soient  consti- 
tuées par  des  formations  nouvelles  ou  par  des  muscles  nou- 
vellement configurés,  deviennent  ainsi  de  vraies  dispositions 
ancestrales  disparues  depuis  une  longue  séries  de  siècles  et 
reproduites  accidentellement  chez  le  sujet  qui  en  est  porteur, 
parce  quid  ignotum  qu'on  est  convenu  d'appeler  Vatavisme. 

«  Je  crois  important  de  faire  remarquer  ici  que  ces  diffé- 
rentes formes  ancestrales  ne  se  retrouvent  pas  exclusivement 
ou  en  totalité  dans  les  espèces  simiennes;  nous  le  rencon- 
trons aussi  ijicn  souvent  dans  des  oi-dres  plus  éloignés  chez 
les  Carnassiers,  chez  les  Rongeurs,  chez  les  Édentés,  chez  les 
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Didelpliiens.  Il  est  parfois  nécessaire  de  descendre  plus  Itas 
encore  dans  la  série  jusque  chez  les  Vertébrés  inférieurs.  Ces 
faits  peu  compatibles  avec  la  théorie  de  la  descendance  exclu- 
sivement simienne  de  l'homme,  concordent  plutôt  avec  l'opi- 
nion de  ceux  qui  n'admettent  entre  l'homme  et  le  singe 
qu'une  parenté  collatérale,  l'un  et  l'autre  descendant  d'un 
même  type,  que  ce  type  lui-même  soit  unique  et  ait  donné 
naissance,  à  lui  tout  seul,  à  toutes  les  formes  animales, 
comme  le  veut  Darwin  {développement  monophylélique,  théorie 
de  l'ai'bre  de  vie),  ou  bien  qu'il  ait  coexisté  avec  d'autres  types 
à  évolutions  indépendantes  {développement  polyphylétique, 
théorie  du  bosquet  composé  deplusleurs  arbres  distincts),  comme 
l'enseignent  Albert  Gaudry  et  Cari  Vogt.  » 

Je  n'aurais  pu  mieux  faire  que  de  vous  lire  in  extenso  ces 
pages  si  intéressantes  qui  peuvent  vous  donner  une  idée 
exacte  et  de  la  netteté  du  style]  et  de  l'esprit  vraiment  scien- 
tifique de  leur  auteur. 

Cette  manière  simple  et  concise  de  dégager  brièvement  la 
signification  des  faits  sans  vaine  polémique  et  sans  enthou- 
siasme déplacé  est  bien  dans  la  tradition  du  maître  à  la 
mémoire  duquel  M.  Testut  a  dédié  son  livre.  —  Plus  de  huit 
cents  pages  employées  à  l'observation  patiente,  quelques- 
unes  à  peine  à  la  théorie,  voilà  qui  caractérise  la  méthode 
du  savant.  M.  Mathias  Duval  a  justement  loué  dans  une 
remarquable  préface  u  ce  travail  de  reprise  en  sous-œuvre  de 
conclusions  déjà  établies  »  ;  il  a  bien  fait  ressortir  que  s'il 
est  «ingrat  en  apparence  il  n'en  est  que  plus  méritoire  ».  Ce 
que  je  louerais  volontiers  à  l'égal  de  la  «  patience  »  et  de  la 
<(  persévérance  »  de  M.  Testut,  c'est  le  calme  et  la  sérénité 
de  sa  discussion  lorsqu'il  touche  à  des  points  philosophiques 
où  la  lutte  a  été  si  ardente  que  le  nom  seul  de  Darwin  et  les 
mots  (YEvoIution  ou  de  Transformisme  sonnent  à  certaines 
oreilles  avec  je  ne  sais  quel  accent  belliqueux. 

Laissons  la  passion  à  nos  adversaires;  le  meilleur  moyen 
de  détrui^e  l'erreur,  c'est  d'édifier  à  côté  la  vérité  ! 


Ë  L  U  G  E 

DE 

PAUL   BROGA 

Par    E.    DALLY. 

Messieurs, 

Il  y  a  quelques  mois,  le  4  janvier  1884,  la  Société  d'an- 
thropologie décida  que,  chaque  année,  vers  l'époque  où  s'ou- 
vrent les  cours  de  l'École,  il  serait  fait  une  confcrcnre  qui 
porterait  le  nom  de  Broca,  leur  fondateur. 

J'avais  eu  le  mérite  de  l'initiative,  s'il  y  a  mérite  à  se  faire 
l'interprète  d'une  pensée  que  tous  pouvaient  revendiquer;  on 
me  déféra  donc  l'honneur  d'inaugurer  la  conférence  Broca, 
honneur  d'autant  plus  redoutable  que  le  choix  du  sujet, 
libre  pour  tous  les  orateurs  qui  me  succéderont,  s'imposait 
doublement  aujourd'hui.  Le  temps  était  venu  de  rendre 
un  solennel  hommage  au  savant  illustre  qui  si  longtemps 
anima  nos  travaux;  d'autre  part,  la  Société  d'anthropo- 
logie doit  décerner  aujouj'd'hui,  pour  la  première  fois,  le 
prix  que,  dans  une  pieuse  pensée.  M™''  Broca  a  fondé  cà  la 
mémoire  de  celui  dont  elle  a  été  la  digne  compagne.  Sans 
cette  dernière  circonstance,  peut-être  eùt-il  mieux  valu 
attendre  encore;  la  mémoire  de  Broca  n'y  eût  rien  penlu. 
Il  faudra  des  années  pour  analyser,  connaître  et  prt)pagei- 
l'œuvre  du  maître.  A  cette  heure,  bien  peu  la  connaissent  tout 
entière  et,  pour  ceux  qui,  sans  avoir  vécu  à  l'ombre  de  sa  vie,  se 
hasarderaient  à  l'apprécier,  la  tâche  serait  rude;  quelques 
années  encore,  et  l'on  comprendra  mieux  les  apports  de  Broca 
dans  le  trésor  commun  du  savoir  ;  il  sera  plus  facile  de  juger 
et  de  mesurer;  je  veux  dire  parla  que  son  nom,  qui  n'est 
guère  connu  du  public  que  par  la  beauté  du  caractère  de 
l'homme  et  par  sa  fin  prématurée,  le  sera  par  la  connais- 
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sance  détaillée  des  œuvres  qu'il  a  signées  et  qui  ne  peuvent 
être  appréciées  aujourd'hui  que  par  un  petit  nombre  ;  sa 
gloire  sera  plus  complète. 

Mais,  une  plus  longue  attente  eût  pu  paraître  de  l'oubli. 
La  Société  d'anthropologie  a  été  devancée,  et  je  ne  parle 
pas  ici  de  ceux,  non  les  moins  illustres,  qui,  sur  sa  tombe  en- 
core ouverte,  ont  prononcé  ie  suprême  adieu,  mais  de  cet 
éloquent  éloge  que  M.  Horteloup'  a  prononcé  devant  la  So- 
ciété de  chirurgie,  de  la  biographie  rapidement,  mais  bril- 
lamment tracée  par  M.  Pozzi  ^,  complétée  ensuite  ^,  des  bio- 
graphies qu'ont  écrites  MM.  Reclus''  et  Monod^  et  des  nom- 
breuses notices  qui  ont  paru  dans  divers  recueils  l'année 
même  où  nous  fut  enlevé  notre  fondateur. 

Si  donc  je  tente  de  m'cxcuser,  ce  n'est  pas  pour  le  choix 
du  sujet:  on  écrira  longtemps  encore  surBroca  et  toujours 
utilement;  c'est  pour  la  témérité  que  j'ai  montrée  en  ne 
me  dérobant  pas  à  mon  devoir  de  premier  lecteur  de  cette 
conférence.  Mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  quelque  autre 
de  mes  collègues  prît  ici  ma  place  ;  je  l'ai  offerte,  sans  succès, 
à  plus  d'un  qui  m'en  semblait  digne,  et,  de  guerre  lasse,  il  ne 
me  reste  que  l'espoir  de  votre  bienveillance. 

Paul  Broca  est  né  dans  la  Gironde,  à  Sainte-Foy-la-Grande, 
le  28  juin  i824.  Seize  années  plus  tard,  après  une  série  de 
succès  classiques  qu'il  devait  poursuivre,  sans  jamais  faillir, 
jusqu'à  la  dernière  heure,  le  jeune  élève,  déjà  professeur, 
prit  son  premier  baccalauréat  et  successivement  les  autres  ;  le 
docteur  Boymier,  son  camarade,  nous  fait  de  ses  aptitudes 
intellectuelles  un  tableau  saisissant  ;  et,  si  l'on  en  croit  un 
autre  camarade,  notre  collègue  Eschenauer,  qui  veut  que 
«  l'homme  soit  tout  entier  dans  l'enfant  » ,  le  jeune  professeur 
de  seize  ans  critiquait  déjà  les  bénédictins,  Cuvier  lui-même, 
il  essayait  une  classification  des  races  humaines  et  découvrait, 

1  Eloge  de  M.  le  docteur  Paul  Broca  (Bulletins  de  la  Soc.  de  chir.,  1883). 

2  Paul  Broca,  Bioi/raphie,  Bibliographie  (Revue  d'antliropol&gie, oct.  1880) . 
s  Revue  scientifique,  1881. 

''  Revue  de  méd.  cl  de  chir.,  octobre  1880. 
•'  Bull,  de  la  société  anat.,  1882. 
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aux  yeux  ébahis  de  son  auditoire,  de  vastes  horizons  préhisto- 
riques. {Bulletins,  [iAilH,  1883.)  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'il 
conquit,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  dans  un  concours  difficile, 
après  deux  années  de  médecine,  le  titre  si  recherché  d'interne 
des  hôpitaux  de  Paris.  Dès  sa  seconde  année  d'internat,  il  entra 
dans  le  service  chirurgical  d'un  homme  qui  devait  avoir  sur 
son  existence  entière  l'intluence  la  plus  décisive,  le  profes- 
seur Gerdy,  dont  la  mort  lui  fournit  l'occasion  d'écrire,  en 
1856,  un  éloge  historique,  véritable  chef-d'œuvre,  qui  eut 
un  éclatant  retentissement. 

A  travers  les  émotions  de  la  période  révolutionnaire,  j\  la- 
quelle Broca  s'était  ardemment  intéressé,  le  jeune  interne  fut, 
enl848, nommé  prosecteur  delaFaculté,  et  il  se  préparait  à  re- 
joindre sa  famille,  comptant  exercer  sa  profession  à  Bordeaux, 
lorsque  sa  digne  mère,  désolée  cependant  d'une  séparation 
qu'elle  sentait  définitive,  l'engagea  elle-même  à  rester  à  Paris 
et  à  poursuivre  cette  carrière  difficile  qui  devait  conduire  son 
fils  aux  plus  hauts  sommets  de  sa  profession.  Broca  accueillit 
cette  nouvelle  marque  de  dévouement  avec  une  profonde 
reconnaissance,  dit  M.  Horleloup.  «  Croyez,  écrivit-il  à  ses 
parents,  que  je  sais  combien  ce  sacrifice  a  dû  vous  coûter  ; 
mais  croyez  aussi  que  je  sais  à  quoi  cela  m'engage.  Non,  vous 
n'avez  pas  trop  présumé  de  mes  forces  !  l'avenir  vous  prouvera 
que  je  suis  digne  de  votre  confiance.  »  Cet  avenir,  c'était  le  len- 
demain même,  car,  dès  1849,  jias  une  année  ne  s'écoula  qui  n'ap- 
portât à  la  noble  famille  de  Sainle-Foy  quelque  consolation 
sous  la  forme  d'un  éclatant  honneur,  d'autant  plus  apprécié 
que  Benjamin  Broca,  le  père  de  notre  fondateur,  était  méde- 
cin lui-même,  et  quel  médecin  !  pendant  plus  de  cinquante 
ans, médecin  des  pauvres  du  canton,  «  chevauchant  dans  les 
chemins  effondrés,  dit  le  docteur  Boymier,  courant  dans  la 
campagne,  gagnant  dans  ses  plus  belles  années dix-huil  cents 
francs  par  an  et  allongeant  parfois  sa  route  pour  pouvoir  rap- 
porter à  la  maison  un  petit  écu,  ((u'il  savait  utile  aux  besoins 
du  ménage  » . 

Plus  tard,  cet  homme  de  bien  cl  de  mérite  vint  passer  les 
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dernières  années  de  sa  longue  existence  auprès  de  son  fils  ; 
il  l'accompagnait  à  l'hôpital  et  parmi  nous;  il  devint  notre 
collègue,  et  ce  fut  un  spectacle  touchant  pour  tous  que  l'in- 
génieuse sollicitude  avec  laquelle,  en  intéressant  son  père 
à  ses  travaux^  Broca  charmait  et  prolongeait  son  existence. 
Mais,  hélas  !  cette  réunion  avait  eu  pour  date  la  perte  d'une 
épouse  et  d'une  mère  admirable,  dont  il  ne  parlait  jamais 
sans  émotion  et  dont  il  semblait  avoir  hérité  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Quelque  distance  qui  les  séparât,  Brocu 
ne  quittait  pas  sa  famille,  il  lui  rendait  compte  de  ses  moin- 
dres actions  et  même  de  l'emploi  de  son  temps  ;  il  consacrait 
de  longues  heures,  au  milieu  de  ses  concours,  à  faire  oublier 
qu'il  n'était  plus  là,  au  foyer  paternel  que  la  mort  d'une  fille 
adorée  venait  d'assombrir. 

Du  rôle  chirurgical  de  Broca^  de  la  place  qu'il  tint  dans  l'en- 
seignement et  dans  la  pratique  de  son  art,  dans  la  presse  et  dans 
la  littérature  médicales,  je  ne  dirai  rien  ici.  MM.  Reclus,  Pozzi  et 
Horleloup  ne  m'ont,  en  effet,  rien  laissé  à  dire,  et  c'est  à  leurs 
écrits  qu'il  faut  se  reporter.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de 
rappeler  qu'il  fut  l'un  des  premiers  à  s'engager  dans  la  voie 
difficile  des  recherches  microscopiques  et  à  propager  parmi 
nous  l'habitude  de  ces  recherches,  qui,  après  bien  des  vicis- 
situdes, éclairent  aujourd'hui  la  médecine  d'une  pénétrante 
lumière  ;  en  face  de  ceux  qui  sont  à  l'honneur,  rappelons-nous 
ceux  qui  ont  été  à  la  peine  et  au  premier  rang,  non  loin  de 
M.  Charles  Robin,  Broca,  Follin  et  M.  Verneuil,  ce  triuniviiat 
d'ardents  pionniers  qui  ne  se  bornait  pas  à  donner  à  la  jeu- 
nesse des  écoles  des  leçons  de  travail,  qui  lui  donnait  l'exem- 
ple de  la  moralité,  l'amour  passionné  du  travail,  la  haine  du 
favoritisme  et  de  la  corruption  civique,  qui  envahissait  alors 
les  classes  dirigeantes.  Cette  étroite  union  d'amis,  que  la  mort 
seule  a  dispersés,  était  en  quelque  sorte  légendaire  ;  on  a  cru 
longtemps  qu'une  sorte  do  pacte  les  unissait,  tant  leur  union 
paraissait  étroite;  mais  il  n'en  était  rien.  L'babitude  de  ren- 
contrer ces  jeunes  chirurgiens  dans  les  mêmes  sentiers,  mêlés 
aux  mêmes  luttes,  associés  aux  mêmes  protestations,  tou- 
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jours  rivaux,  toujours  amis  ou  plutôt,  comme  dit  le  poète  : 

Non  ainir/\  fralres,  non  sanguine,  corde, 

avait  seule  fait  naître  dans  l'esprit  des  étudiants  cette  es- 
pèce de  ligue  pour  le  vrai  et  pour  le  bien  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  relever,  au  sein  d'une  génération  profondément 
fatiguée  et  perturbée  par  les  événements  politiques,  li;  ni- 
veau intellectuel  et  moral. 

Dans  ce  temps,  c'est-à-dire  au  début  des  éludes  microgra- 
[iliiqnes,  parurent  des  recherches  d'anatomie  pathologique 
devenues  classiques  sur  les  maladies  des  os  et  des  cartilac/es, 
sur  V accroissement  des  os  longs,  sur  le  rachitisme  et  enfin  sur 
Vonaloniie  pathologique  du  cancer. 

Le  Traité  des  anévrismes  est  un  pur  chef-d'œuvre  de  criti- 
que et  de  méthode  qui  provoqua  un  mouvement  considé- 
rable non  seulement  dans  l'étude  de  cette  catégorie  d'aO'ec- 
tions  chirurgicales,  mais  dans  la  forme  même  de  la  littérature 
contemporaine,  jusque-là  généralement  assez  vague,  diffuse, 
souvent  même  déclamatoire.  Le  Traité  des  tumeurs,  digne  de 
ses  aînés,  vint  ensuite  et  resta  malheureusement  inachevé. 
Au  jugement  de  M.  Reclus,  «  aucun  pays,  aucun  siècle  ne 
nous  montre  un  chirurgien  ayant  produit  à  trente  ans  des 
travaux  de  pareille  valeur  ». 

La  place  que  tenait  Broca  dans  les  sciences  chirurgicales 
élait  déjà  considérable  ;  il  était  manifestement  désigné  pour 
Ir-  professorat,  et  l'Académie  de  médecine  ne  sembla  pas  dis- 
posée à  faire  attendre  l'heureux  et  déjà  célèbre  agrégé, 
Irtrsqu'on  le  vit,  en  1838,  communiquer  à  la  Société  de  bio- 
logie une  série  de  mémoires  qui  n'avaient  avec  les  études 
habituelles  de  Broca  que  de  lointaines  affinités.  La  question 
(le  Vhybridité  chez  les  animaux  et  chez  l'homme  y  était  traitée 
avec  une  indépendance  d'esprit,  assez  rare  pour  l'époque, 
qui  semblait  avoir  voulu  fondre  dans  une  même  concep- 
tion, sous  la  puissante  influence  de  Cuvier,  les  dogmes 
i-fligieux  et  les  doctrines  scientifiques  ;  il  était  de  mode  en 
haut  lieu   de  faire  de  la  science  la  servante   do  la   foi,  ol 
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rinstilut  était  bien    loin   d'y  contredii'o  !    Ceux  qui  pensent 
que  les  sciences  affranchissent  l'esprit  humain  des   théolo- 
gies n'ont  qu'à  consulter  le  tableau  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  cette  époque,  qui,  tous  célèbres  et  quel- 
ques-uns illustres,  sont   ceux  de  chrétiens  hautement   dé- 
clarés, dont  la  mort  n'ajamais  démenti  les  opinions.  Attaquer 
ouvertement  le  dogme  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  vouloir 
reconnaître  plusieurs    espèces,  douter  de  la  fécondité  indé- 
finie de  toutes  les  races  humaines  entre  elles,   en  faire  un 
genre,  cela  semblait  naguère,  le  croirait-on,  audacieux.  Mais 
le  mondeva  volontiers  aux  audacieux,  et  si  restreintquefùt  le 
nombre  des  hommes  qui  s'intéressaient  aux  grandes  questions 
scientifiques,  les  mémoires  de  Broca  eurent  un  grand  reten- 
tissement. Il  semble,  toutefois,  qu'ils  troublèrent  la  quié- 
tude de  quelques  personnages  importants  de  la  Société  de 
Ijiologie  :  ce  fut  ainsi  que  Broca  fut  amené  à  fonder  notre 
Société.  Voici,  dit  l'auteur  même  de  ces  malencontreux  écrits, 
d'après  une  note  publiée  en  tête  de  leur  réimpression,  com- 
ment les  choses  se  passèrent  :  «  Cette  lecture  se  prolongea 
pendant  trois   séances  ;    mais   le  président  de    la   Société, 
M.   Rayer,    homme    plein  de  prudence  et  de    diplomatie, 
éprouvait  un  embarras  voisin  du  malaise;  ce  qui  le  préoc- 
cupait, ce  n'était  pas  le  côté  scientifique  de  la  question  ;  il 
reconnaissait   d'ailleurs  que  le  sujet  rentrait  complètement 
dans  le  programme  de  la  biologie;  mais  il  craignait  que  la 
discussion  d'un  sujet  aussi  dangereux  ne  suscitât  des  embar- 
ras à  la  Société.  Le  voyant  si  malheureux,  je  lui  offris  d'en 
rester  là  et  de  retirer  mon  manuscrit  déjà  lu,  pour  le  publier 
ailleurs.  Il  accepta  ma  proposition  avec  reconnaissance.  Ce 
fut  ainsi  que  mon  travail  sur  l'hybi'idité  fut  publié  à  partir 
du  mois  de  juillet  1858  dans  le  Journal  de  phj/siolof/ie;  ci, 
pour  dissiper  tout  à  fait  les  inquiétudes  du  président,  je  n'an- 
nonçai môme  pas  que  la  première  partie  de  ce  travail  avait 
été  lue  à  la  Société  de  biologie.  Gela  surprit  quelques-uns  de 
mes  collègues.  Ils  trouvaient  que  j'avais  cédé  trop  facile- 
ment à  des  scrupules  exagérés  et  regrettaient  que  le  sujet 
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que  j'avais  abordé  ne  pût  se  dérouler  devant  une  Société 
savante.  Je  |)artageai  ce  regret  ;  "nais  la  Société  ethnolo- 
gique à  la([uellc  j'aurais  pu  m'adrcsser  dix  ans  plus  tût  ne 
tenait  plus  de  séances  depuis  I8i8,  et  j'avais  promis  au  pré- 
sident do  la  Société  de  biologie  de  ne  plus  troubler  son  re- 
pos. Il  fallait  donc  renoncer  à  la  discussion  de  tout  ce  qui 
pouvait  se  rattacher  à  l'étude  du  genre  humain,  ou  fonder 
une  nouvelle  Société  oii  cette  étude  pourrait  se  poursuivre 
lilu-ement.  Ce  fut  ce  dernier  avis  qui  prévalut,  et  il  fut  con- 
venu que  nous  aviserions  aux  moyens  de  constituer  une  So- 
ciété corsacrée  à  létude  de  riionnue  et  des  races  humaines. 
Notre  première  réunion  eut  lieu  au  mois  de  novembre  1858. 
Nous  étions  six  seulement,  et  je  me  plais  à  nommer  les  cinq 
membres  de  la  Société  de  biologie  qui  prirent  part  avec  moi 
à  cette  réunion  :  c'étaient  MM.  Brown-Sequard,  Godard,  Fol- 
lin,  Robin  et  Verneuil.  Nous  pûmes  aisément  tracer  le  pro- 
gramme de  la  nouvelle  Société  et  même  lui  donner,  par  anti- 
cipation, le  nom  de  Sociélé  d'nnthropoloijie.  Mais  les  difficul- 
tés commencèrent  lorsque  nous  cherchâmes  à  obtenir  des 
adhésions,  car,  à  l'âge  où  nous  étions  alors,  on  a  peu  din- 
fluencc  ;  au  bout  de  six  mois,  le  chiffre  de  vingt  membres 
que  nous  avions  d'abord  jugé  nécessaire  n'était  pas  encore 
atteint,  et  nous  n'étions  que  dix-neuf  lorsque  nous  ouvrîmes 
notre  première  séance  le  19  mai  1850  dans  le  local  de  la 
Société  de  biologie.  »  {Mémoires  d'anlhr apologie  de  Broca, 
édition  Reinwald,  t.  III.) 

Mais  comment  Broca  avait-il  été  conduit  à  traiter  de  l'hy- 
bridité?  Cette  même  note  nous  l'apprend  :  en  1857,  un  éle- 
veur de  la  Gironde,  M.  Bergis,  lui  avait  fait  présent,  [)endant 
les  vacances, d'unhybride  dulièvreet  du  lapin,  d'une  léporide, 
qui,  fécondée  au  Muséum  sous  les  yeux  mômes  d'Isidore  Geof- 
froy, avait  éveillé  l'intérêt  de  notre  jeune  chirurgien  ;  il  ap- 
porta là  la  noble  passion  qu'il  mettait  à  toutes  les  choses  de 
l'esprit;  peu  à  peu,  le  sujet  s'agrandit;  il  s'étendit  à  tous 
les  faits  connus  de  l'hybridité  animale,  à  tous  les  croisements 
humains  ;  il  exposa  ces  faits  à  travers  un  historique  mer- 


928  SKANCE   DU   27    NOVEMBRE   1884. 

veilleux  d'intérêt,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le 
plus  du  sens  critique  de  l'auteur,  de  son  style  vivace  et  co- 
loré, de  son  érudition  singulière  ou  de  la  logique  rigoureuse 
de  ses  déductions. 

Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  trois  ;  leur  publication 
s'est  prolongée,  dans  le  Journal  de  physiologie,  pendant  les 
années  4858-1839.  Ils  ont  été  tirés  à  part,  en  petit  nombre, 
et  il?  no  figurent  pas  malheureusement  dans  nos  publications. 
Gela  n'a  pas  dépendu  de  moi,  A  la  suite  d'un  rapport  lu  par 
notre  secrétaire  général  sur  les  travaux  de  la  Société  (18G3), 
nous  fûmes  tous  frappés  de  l'omission  presque-  complète 
qu'il  avait  faite  de  ses  propres  travaux,  et  pour  que  notre 
bilan  fût  complet,  la  Société  me  chargea  de  faire  un  rapport 
complémentaire.  Les  conclusions  de  ce  rapport,  adoptées 
avec  enthousiasme,  furent  une  invitation  à  notre  collègue  de 
vouloir  I)ien  nous  autoriser  à  reproduire  ces  mémoires  parmi 
les  nôtres.  Ce  fut  par  une  extrême  délicatesse,  si  l'on  en  juge 
sur  les  raisons  qu'il  donne  dans  la  réimpression  de  la  collée^ 
tion  de  ses  travaux  anthropologiques  (t.  III),  qu'il  fit  lui- 
même  en  1877,  qu'il  s'y  refusa.  Aujourd'hui  encore,  plus  de 
vingt  ans  après  ma  proposition,  j'éprouve  le  sentiment  que 
j'éprouvai  alors^,  une  sorte  de  dépit  de  voir  nos  publications 
privées  de  ce  chef-d'œuvre. 

Avec  la  clarté  générale  qui  était  le  propre  de  son  esprit, 
Broca  élucide  dans  un  premier  mémoire  la  question  de 
l'espèce,  le  monogénisme  et  le  polygénisme  ;  dans  un  second 
mémoire,  sur  i'hybridité  animale,  il  établit  les  conditions  de 
l'homœgénésie,  c'est-à-dire  de  l'aptitude  à  féconder  qui  ré- 
sulte de  la  similitude  dans  les  fonctions  de  la  reproduction  ; 
il  définit  I'hybridité  unilatérale  et  I'hybridité  bilatérale,  et  il 
distingue  les  hybrides  de  genre  des  hybrides  d'espèce,  et 
au  point  de  vue  des  résultats,  il  établit  quatre  degrés  :  I'hy- 
bridité agénésique,  la  dysgénésique,  la  paragénésique  et 
l'eugénésique.  Ces  néologismes  disent  beaucoup.  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  messieurs,  que  la  clarté  est  déjà  faite 
dans    celte    obscure    question  ?    Négligeant   l'agénésie   et 
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la  dysgénésie,  l'auteur  se  demande  jusqu'à  quel  point  les 
hybrides  paragénésiques,  c'est-à-dire  ceux  dont  les  métis  de 
premier  sang,  possèdent  une  fécondité  partielle  et  ceux  des  mé- 
tis de  second  sang  qui  sont  féconds  avec  ceux  de  premier  sang 
ou  avec  l'espèce  pure  la  plus  voisine  —  ont  pu  modifier  les 
espèces  d'une  manière  durable,  et  il  conclut  que  rien  jusqu'ici 
ne  permet  d'admettre  que  la  fusion  apparente  de  deux  es- 
pèces en  une  seule  ait  pu  aller  jusqu'à  rendre  difficile  la  re- 
cherche des  types  primitifs.  «Mais  ici.  dit-il,  s'arrête  l'action 
de  l'hybridité  paragénésique  comme  celle  de  l'hybridité  eugé- 
nésique,etil  est  parfaitement  certain  que  si  deux  ou  plusieurs 
es|)èces  sont  capables  de  se  croiser  et  de  se  recroiser  ;\ 
tous  les  degrés,  si  tous  leurs  métis  sont  également  et  uni- 
formément féconds  dans  toutes  les  directions,  elles  pourront 
se  mêler  en  toute  proportion,  produire  des  races  très  nom- 
breuses, très  diverses,  des  sous-races  plus  nombreuses  en- 
core, des  variétés  presque  infinies  et  finalement  se  fusionner. 
En  face  de  ces  conséquences  «subversives  »,  les  partisans  de 
la  permanence  des  espèces  n'ont  plus  d'autres  ressources  que 
de  nier  résolument  la  possibilité  de  l'hybridité  eugénésique. 
C'est  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  avec  une  persévérance 
digue  d'une  meilleure  cause,  et  le  moment  est  venu  de  metlre 
leurs  dénégations  aux  prises  avec  les  faits.  » 

L'hybridité  eugénésique  et  ses  résultats  forment  le  sujet 
du  chapitre  suivant  :  les  métis  du  bouc  et  de  la  brebis  {Cha- 
bins),  du  bélier  et  de  la  chèvre,  du  chien  et  de  la  louve,  du 
chameau  de  la  Bactriane  et  de  l'Arabie,  du  dromadaire 
et  des  chameaux,  celles  si  nombreuses  de  la  classe  des  oi- 
seaux sont  successivement  passées  en  revue,  revue  des  plus 
pittoresques,  et  finalement  le  léporide,  cause  inconsciente 
de  tous  ces  beaux  travaux,  est  sévèrement  interrogé  sur 
ses  origines,  son  présent  et  son  avenir,  dont  M.  Broca  se 
porte  garant  ;  cet  intéressant  animal,  dont  les  Prussiens 
ont  fait,  paraît-il,  une  effroyable  consommation,  au  point  de 
compromettre  l'existence  même  de  leur  race,  ce  dont  triom- 
phaient trop  aisément  ses  ennemis,  a  reparu  en  1873  de- 
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vant  la  Société,  grâce  à  un  véritable  philanthrope,  M.  Gayot, 
qui  nous  assure  que,  par  ses  soins  et  malgré  les  Germains,  les 
léporides  étaient  de  nouveau  parvenus  sans  mélange  à 
leur  dixième  génération.  Il  semble  donc  que,  malgré  le  très 
mince  avantage  qu'ont  les  agronorhes  à  produire  cette  race, 
il  suffit  de  peu  de  soins  pour  la  maintenir. 

Les  Phénomènes  d'hybridité  dans  le  genre  humain  forment 
la  troisième  partie  du  travail  dont  je  cherche  à  donner  ici  une 
idée  sommaire.  Mais,  je  l'avoue,  c'est  à  contre-cœur  que  je 
continue  cette  froide  analyse.  U  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'ai  lu 
pour  la  première  fois  ces  pages  admirables,  et  je  m'y  suis  sou- 
vent reporté,  aujourd'hui  même,  toujours  avec  la  même  ad- 
mirai ion.  Jamais  l'ethnologie  n'avait  été  traitée  avec  cette 
clarté  de  langage,  cette  précision  dans  les  termes,  cette 
sûreté  dans  l'érudition  !  Et  quelle  ne  fut  pas  ma  joie,  par- 
donnez-moi ce  souvenir  personnel,  lorsque,  désigné  parles 
fondateurs  de  l'École  d'anthropologie  pour  y  tenir  la  chaire 
d'ethnologie,  je  fus  invité  par  le  maître  lui-même  à  une  con- 
férence dans  laquelle  il  voulait  me  rappeler  son  mémoire, 
les  faits  sur  lesquels  il  repose,  les  définitions  qu'il  comporte, 
les  conclusions  qu'il  entraîne  (lettre  du  5  novembre  1874).  J'y 
suis  resté  fidèle  non  par  sentiment,  par  conviction.  Rien  ne 
m'autorise  à  penser  que,  même  en  présence  des  questions 
nouvelles  que  la  fondation  de  notre  Société  avait  soulevées, 
celles  que  traite  le  mémoire  sur  l'hybridité,  pour  cesser  d'être 
en  (juclque  sorte  uniques,  aient  perdu  de  leur  importance  fon- 
damentale. Elles  n'ont  perdu  que  leur  intérêt  de  polémique, 
que  le  véritable  savant  devrait  pouvoir  toujours  écarter. 

Pour  Broca,  les  races  humaines  sont  extrêmement  nom- 
breuses; mais  il  existe  entre  elles  des  affinités  tout  aussi 
nombreuses,  et  il  est  possible  de  les  répartir  en  un  certain 
nombre  de  groupes  naturels  ;  l'ensemble  des  caractères  com- 
muns à  chaque  groupe  constitue  le  type  de  chaque  groupe, 
et  il  reconnaît  cinq  types  ethniques,  dont  l'un  est  composé 
des  races  caucasiques  ;  l'autre  des  races  mongoUques ;  le  troi- 
sième des  races  élhiopiquei  ;  les  races  américaines  et  les  races 
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malai/o-ijo/i/iicsie)i)ieH   ioinient   les   deux    deniiei's   groupes. 
((  Certes,  il  ne  faut  pas  crDiio,  dit  Bioca,  que  toutes  les  races 
humaines  viennent  se  ranger  avec  une  égale  facilité  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions,  qu'un  jugera  peut-être  utile 
de  multiplier  plus  tard.  11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les 
traits  caractéristiques  d'un  groupe  soient  également  pronon- 
cés chez  toutes  les  races  qui  en  dépendent,  ni  même  qu'ils 
soient  tous  réunis,  sans  exception,  dans  chacune  de  ces  races, 
ni,   enfin,   quil  y  ait  nécessairement,  au  centre  de  chaque 
groupe,  une  race  typechezquitous  les  caractères  de  ce  groupe 
soient  réunis  au  maximum.  11  en  serait  sans  doute  ainsi  si 
toutes  les  races  connues  descendaient  de  cinq  souches  primi- 
tives, comme  l'admettent  plusieurs  polygénistes,  ou  si,  comme 
le  pensent   plusieurs  raonogénistes,  l'humanité,   une  dans 
l'origine,  s'était  divisée  en  cinq  tiges  principales,  d'où  seraient 
sorties  plus  tard,  comme  autant  de  rameaux  accessoires,  les 
iionibreuses  subdivisions  (jui  constituent  les  races  secon- 
daires. Mais  aucune  race  ne  peut  avoir  la  prétention  de  per- 
sonnifier en  elle  le  type  auquel  elle  appartient.  Ce  type  est 
fictif,  la  description  qu'on  en  donne  est  idéale  comme  les 
formes  de  l'Apollon  du  Belvédère...  La  description  des  prin- 
cipaux types  n'est  donc  qu'un  procédé  méthodique,  mais  non 
rigoureux,  destiné  à  faciliter,  pur  la  formation  d'un  certain 
nombre  de  groupes,  la  comparaison  des  races  humaines  et  à 
simplifier,  à  abréger  les  descriptions  partielles  de  chacune 
d'elles.  Cette  division  a,  en  outre,  l'avantage  de  constater, 
pour  la  plupart  des  races,  leur  degré  d'affinité  ou  de  diver- 
gence relative  ;  elle  s'accorde  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
avec  leur  répartition  primitive  à  la  surface  du  globe.  »  J'ai 
tenu   à  citer  ces   passages  afin  de  montrer  que  la  nu'l/iude 
de  Broca  en  ethnologie  n'a  point  varié,  et  rien,  dans  ses 
écrits  ultérieurs,  ne  laisse  prise  à  la  moindre  contradiction, 
(juelles  sont,  maintenant,  les  conclusions  du  chapitre  de 
Ihybridité    humaine?    Les   voici   textuellement  :    «   Après 
avoir  rendu,  sinon  tout  à  fait  cei'tain,  du  moins  extrême- 
ment probable  que  certains  croisements  humains  sont  eugé- 
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nésiques,  nous  avons  dû  nous  demander  si  tous  les  crol^ 
sements  humains  étaient  dans  le  même  cas.  Or  il  résulte  des 
documents  que  nous  avons  pu  rassembler  que  certains  croi- 
sements humains  paraissent  donner  des  résultats  notablement 
inférieurs  à  ceux  qui  constituent,  chez  les  animaux,  l'hybri- 
dité  eugénésique.  L'ensemble  des  faits  connus  permet  de 
considérer  comme  très  probable  que  certaines  races  humai- 
nes, prises  deux  à  deux,  sont  moins  homœgénésiques  que  ne  le 
sont,  par  exemple,  l'espèce  du  chien  et  celle  du  loup.  Si  nous 
croyons  devoir  faire  quelques  réserves,  si  nous  laissons  pla- 
ner quelque  doute  sur  cette  conclusion,  c'est  parce  qu'on  ne 
saurait  admettre,  sans  de  nombreuses  vérifications,  un  fait 
qui  démontrerait  définitivement  et  sans  retour  la  pluralité  des 
espèces  humaines,  un  fait  en  présence  duquel  tous  les  autres 
s'effaceraient  et  qui  rendrait  toute  autre  discussion  superflue  ; 
un  fait,  enfin,  dont  les  conséquences  politiques  et  sociales 
pourraient  être  fort  graves.  »  {Mémoires  d'anthropologie,  t.  III, 
p.  5G1.) 

C'est  sur  ce  document  capital  que  fut  fondée  notre  Société, 
Un  va  voir  que  son  fondateur  était  prêt  sur  toutes  les  questions 
du  programme  passé  et  qu'il  pressentait  le  programme  futur. 
Mais  comment  avait-il  été  amené  à  des  études  qui  supposent  une 
longue  préparation?  Dès  184H,  une  commission,  nommée  par 
la  ville  de  Paris,  avait  chargé  le  Jeune  prosecteur  de  faire  un 
rapport  sur  les  ossements  découverts  dans  l'ancien  cimetière 
des  Célestins,  et  ce  travail,  qui  parut  en  1830  et  qui  fut  réim- 
primé par  son  auteur  dans  la  collection  de  ses  Mémoires 
(L.  I"),  peut  être  considéré  comme  un  acheminement  vers  la 
craiiiologie  ;  car,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  rien  n'y  fait  pressen- 
tir autre  chose  quune  remarquable  étude  de  médecine  légale, 
appliquée  à  la  détermination  de  l'âge  et  du  sexe  d'ossements 
modifiés  par  le  temps  et  les  milieux.  C'est  dans  les  leçons  de 
Hérard  et  surtout  dans  l'intime  et  longue  fréquentation  du 
professeur  Gerdy,  tous  deux  ethnologigtes,  tous  deux  poly- 
génistes,  qu'il  faut  chercher  le  concours  d'influences  qui,  de 
ce  chirurgien  déjà  renommé,  firent  un  anthropologiste. 
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J'ai  S0U3  les  yeux  la  partie  ethnologique  du  Ti'ailé  de  phy^ 
siologiede  Gerdy.EUe  en  a  été  détachée;  brochée  peut-être  par 
Broca  lui-mômc,  elle  porte,  écrit  de  sa  main,  en  suscription  : 
((  Offert  à  la  Société  d'anthropologie,  P.  Broca  ;  Gerdy,  Du 
genre  humain,  extrait  de  sa  Physiologie  médicale.  »  Ce  cha- 
pitre, de  près  de  200  pa^es,  texte  compact,  débute  par 
une  solide  critique  de  la  notion  d'espèce  telle  que  len- 
tcndait  Cuvier;  Gerdy  assimile  les  métis  aux  hybrides;  il 
reconnaît  dans  le  genre  humain  des  espèces  primitives,  qu'il 
est  actuellement  impossible  de  déterminer  avec  rigueur,  et  il 
entreprend,  avec  une  érudition  tout  à  fait  singuHère,  l'his- 
toire des  mélanges  des  peuples  européens  et  de  la  succession 
des  invasions  ethniques  en  Europe,  puis,  avec  moins  de  dé- 
veloppements, dans  les  autres  parties  du  monde. 

Le  genre  humain  est  divisé  en  quatre  sous-genres,  qui, 
faute  d'espèces  nettement  déterminées,  ne  comprennent  que 
des  variétés.  L'élude  des  influences  du  croisement  et  des  mi- 
lieux, l'historique  des  tentatives  de  classification  terminent 
ce  remarquable  écrit. 

h' Eloge  de  Gerdy  porte  la  marque  d'une  grande  intimité 
entre  le  savant  et  son  panégyriste  ;  il  est  permis  de  penser 
que  l'ethnologie  fut  souvent  l'objet  de  leurs  entretiens.  Quoi- 
que, par  sa  robuste  santé  et  par  ses  incessants  succès,  Broca 
différât  de  son  maître,  de  singuhères  analogies  se  révèlent 
dans  leur  carrière,  et  en  relisant  ces  pages  sévères,  tracées 
au  burin,  je  me  suis  souvent  demandé  s'il  n'avait  pas  voulu 
graver  son  propre  idéal. 

Vous  me  pardonnerez,  messieurs,  de  m'ètre  appesanti  sur 
ces  origines  ;  j'ai  tenté  d'expliquer  comment  il  se  faisait  qu'au 
jour  même  où  notre  société  tint  sa  première  séance,  le  21  juil- 
let 1859,  dans  l'édifice  même  où  nous  sommes  réunis,  celui 
qui  prit  le  poste  de  secrétaire,  de  secrétaire  unique,  était 
prêt  sur  toutes  les  questions  que  soulevait  son  vaste  pro  • 
gramme.  L'histoire  de  notre  première  organisation  a  été  trop 
souvent  faite,  et  de  main  de  père,  par  Broca  lui-même,  pour 
que  je  tente  de  la  recommencer  ici  ;  Broca  aimait  à  rappeler 
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les  difficultés  du  début,  les  refus  de  l'administration  supé- 
rieure et  la  simple  tolérance  qui  lui  fut  accordée,  nulle  loi 
n'interdisant  les  réunions  de  moins  de  vingt  personnes  ;  de 
là  ce  chiffre  de  dix-neuf  fondateurs;  il  aimait  citer  les  noms  de 
ces  audacieux  qui  avaient  été  l'objet  d'une  enquête  minu- 
tieuse ;  il  répétait  volontiers  la  plaisante  aventure  de  cet 
agent  de  police  qui  nous  fut  imposé  pendant  six  années  et 
qui,  saturé  de  grande  science,  voulait  parfois  prendre  congé 
et  demandait  consciencieusement  qu'on  lui  assurât  qu'il  n'y 
aurait  rien  «d'intéressant».  «  Restez,  lui  dit-il  un  jour; 
allez  vous  asseoir  !  gagnez  votre  argent  !  » 

A  ces  dix-neuf  fondateurs  —  quelques-uns,  soit  dit  en  pas- 
sant, n'ont  jamais  fait  qu'un  acte  de  présence  — fut  attribué  le 
titre  de  membres  titulaires^  et  leur  nombre  devait  être  porté  à 
trente  ;  les  autres  membres,  en  nombre  illimité,  étaient  «  asso- 
ciés nationaux  ».  Malgré  ces  oligarchiques  restrictions,  que 
l'on  eut  quelque  peine  à  supprimer,  le  nombre  des  membres  de 
la  Société  augmenta  rapidement  :  Giraldès,  anatomiste  érudit 
etdisert;Baillarger,  qui  venait  démettre  au  jour  de  profondes 
recherches  sur  l'anatomie  du  cerveau  ;  Pucheran  le  natura- 
liste ;  Verneuil,  Ulysse  Trélat,  qui  n'étaient  qu'à  l'aurore  de 
leurlégitime  célébrité;  le  docteur  Périer,  digne  gendre  deLar- 
rey,  et,  un  peu  plus  tard,  M.  de  Quatrefages,  dont  le  noble  ca- 
ractère ne  prit  aucun  ombrage  d'un  oubli  momentané,  venaient 
se  joindre  aux  Béclard,  aux  Gratiolet,  aux  Delasiauve,  aux 
Dareste,  auxBertillon,  qui  marquaient,  par  leur  assiduité  aux 
séances  de  la  Société,  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  ses  travaux. 
Mais  les  progrès  de  la  Société  furent  lents,  puisqu'à  la  fin  de  sa 
troisième  année  (1861)  elle  ne  comptait  guère  plus  de  quatre- 
vingt-dix  membres  payant  cotisation,  dont  vingt  résidaient  en 
province.  Nous  sommes  aujourd'hui  cinq  cents.  Tl  est  vrai 
que,  sur  la  liste  de  ces  simples  associés  nationaux,  on  lisait 
des  noms  déjà  célèbres  :  Bouley,  Paul  Bert,  Liégeois,  Luys,  Au- 
burtin,  IVIartin  de  Moussy,  les  professeurs  Trousseau  et  Ro- 
bin,etc.  En  1862,1a  Société  ne  s'accrut  que  de  douze  membres 
effectifs,  et  elle  ne  prit  un  véritable  essor  que  lorsque,  en  1863, 
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elle  abolit  cette  distinction  archaïque,  inopportune,  entre  les 
titulaires  et  les  associés,  dont  le  moindre  inconvénient  était 
de  donner  une  sorte  de  prééminence,  souvent  difficile  à  justi- 
fier, à  des  membres  dont  les  titres  et  les  services  ne  différaient 
pas  sensiblement.  Le  Comité  central  qui  succéda  aux  premiers 
membres  titulaires  n'eut  d'autres  attributs  que  des  attributs 
administratifs.  Ce  fut  naturellementBroca  qui,  le  7  juillet  1859, 
inaugura  les  travaux  de  la  Société.  Il  le  fit  par  une  lecture 
sur  V Ethnnloqie  de  la  Fi'nnro  qui  occupa  presque  entièrement 
les  deux  premières  séances.  Depuis  la  mémorable  Lettre  de 
William  Edwards  sur  les  caractères  physiologiques  des  races 
humaines,  considérées  sous  leurs  rapports  avec  l'histoire,  qui 
datait  d'une  trentaine  d'années,  cette  intéressante  question 
n'avait  été  traitée  que  dans  des  mémoires  partiels.  Broca  la 
reprend  dans  son  ensemble,  fouille  mieux  que  ses  prédcces^ 
seurs  la  question  des  origines  et  des  mélanges,  définit  net- 
tement les  Celtes,  les  Kymris  et  les  Aquitains,  leur  assigne 
des  cantonnements  historiques  et  montre  l'influence  succes- 
sive des  invasions  romaines,  germaniques,  gothiques  et  nor- 
mandes; pour  la  première  fois  peut-être,  il  se  sert  de  la 
méthode  graphique  pour  établir,  à  l'aide  de  la  carte  diverse- 
ment ombrée  des  départements  français,  que  l'influence  per- 
sistante de  la  taille,  établie  par  la  conscription  et  les  conseils 
de  revision,  permettait  jusqu'aujourd'hui  la  confirmation  des 
données  qui  résultent  de  l'observation  et  de  l'histoire. 

Ce  beau  travail  devait  être  complété  plus  tard  par  plusieurs 
mémoires  sur  l'FifA/iofoifyr/e  de  la  basse  Bretagne  {Bulletins  A^&^i , 
Mémoires,  t.  III),  sur  les  Celtes  {Bulletins,  1864,  et  sur  VOri- 
gine  des  races  de  V  Europe  {Bulletins,  \%Çt\).  Enfin  —  je  ne  puis 
tout  citer  ici  —  la  monographie  que  publia,  en  1873,  la  Revue 
d'anthropologie  sous  le  titre  la  Race  celtique  ancienne  et 
moderne,  Arvernes  et  Armoricains,  Auvergnats  et  bas  Bre- 
tons, a  magistralement  résumé  la  question.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  dire  ici  que  ces  études  ont  trouvé  dans  M.Lagncau 
un  digne  continuateur,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
titres  de  Broca  à  notre  reconnaissance  que  d'avoir  su  inspi- 
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rer  ce  monument  d'érudition,  Y  Anthropologie  de  la  France^ 
que  notre  collègue  a  publié  en  1879  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales.  L'ethnologie  s'enrichit 
encore  sous  la  plume  de  Broca  d'une  monographie  remar- 
quable sur  les  Abyssins  et  de  plusieurs  notices  sur  les 
Mincopies,  sur  les  Akkas,  sur  les  Américains  indigènes,  etc. 
Ces  notes  font  regretter  que  Broca,  plus  préoccupé  des 
grandes  méthodes  d'investigation  qu'il  a  fondées  ou  revivi- 
fiées que  de  l'ethnologie  descriptive,  ne  nous  ait  point  laissé 
d'une  des  grandes  races  humaines  un  tableau  dont  son  style 
vigoureux  eût  fait  un  chef-d'œuvre.  De  ce  genre  cependant 
relèvent  ses  meilleures  conférences  sur  les  Troglodytes  de 
la  Vézère  et  sur  les  races  fossiles  de  l'Europe  occidentale  qu'il 
fit  à  Bordeaux  (1872)  et  au  Havre  (1876),  devant  un  public  en- 
thousiaste. Ce  n'est  pas  non  plus  une  petite  gloire  pour  notre 
Société  que  d'avoir  posé  ces  questions  devant  elle  dès  1839, 
par  la  voix  si  autorisée  d'Isidore  Geoffroy,  de  MM.  de  Qua- 
trefages  et  Pouchet,  et  d'avoir  préparé  le  triomphe  de  Boue 
et  de  Boucher  de  Perthes,  qui  depuis  vingt  ans  accumulaient 
des  preuves  de  l'existence  de  races  humaines  contemporaines 
des  races  animales  d'une  autre  époque  géologique  et  de  leurs 
primitives  industries,  études  que,  de  notre  temps,  MM.  de 
Mortillet,  Prunières,  Chantre  ont  poussées  si  loin.  L'apport 
de  Broca  dans  l'étude  des  questions  préhistoriques  est 
énorme,  et  il  n'est  guère  d'années  où  il  n'ait  fourni  quelque 
mémoire  de  premier  ordre  sur  les  caractères  anatomiques 
de  l'homme  préhistorique,  soit  qu'il  ait  étudié  la  perforation 
de  la  fossette  olécranienne,  les  sépultures  de  Chamant,  du 
Mont-Maigre,  d'Orrouy,  les  mâchoires  de  Moulin-Ouignon, 
de  la  Naulette,  les  ossements  des  cavernes  du  sud  de  la 
France  et  de  Gibraltar,  les  trépanations  du  crâne  dont  lui  et 
le  regrettable  Lartet  et  M.  Prunières  ont  tiré  un  si  mer- 
veilleux parti  pour  la  reconstitution  des  croyances  de  ces 
temps  reculés  et  pour  l'histoire  même  de  la  médecine. 

J'ai  empiété  sur  la  chronologie  dans  l'ordre  des  travaux 
de  notre  maître.  11  conviendrait  peut-être,  si  je  voulais  faire 
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ici  l'histoire  de  tous  les  écrits,  de  suivre  jour  par  jour  les 
volumes  de  noi  Dulletins.  L'histoire  de  Broca  est  intimement 
mêlée  à  celle  de  cette  compagnie,  parfois  elles  se  confondent. 
Mais  le  temps  et  l'espace  me  manqueraient  sûrement,  et  je 
me  vois  forcé  d'aller  presque  au  hasard,  ne  pouvant  tout 
dire  et  tout  analyser. 

Cependant,  dès  le  déhut  de  ses  grandes  études,  Broca  fut 
frappé  du  défaut  de  précision  dos  données  craniologiques 
dont  l'influence  était  alors  dominante  et  devint  même  un 
peu  trop  exclusive  en  anthropologie.  L'examen  d'un  crâne 
était  cependant  fort  sommaire  ;  on  en  prenait  une  vue  gé- 
nérale, on  relevait  la  largeur  et  la  longueur  sur  dos  points 
indéterminés,  on  le  classait  parmi  les  longs  ou  parmi  les 
ronds,  on  jugeait  du  volume  des  parties,  on  évaluait  le 
prognathisme,  et,  avec  le  temps,  le  coup  d'œil,  l'expérience, 
on  devenait  craniologiste.  Il  y  avait  très  peu  de  craniolo- 
gistes  en  Europe,  un  ou  deux  par  nation  savante  ;  aussi 
jouissaient-ils  d'une  renommée  spéciale,  presque  mystérieuse, 
et  d'une  grande  autorité.  Broca  résolut  de  soumettre  à  une 
analyse  rigoureuse  tous  les  éléments  raensurables  du  crâne  ; 
il  détermina  avec  sûreté  tous  les  points  de  repère  de  ces 
mensurations  ;  il  créa  une  nomenclature  ingénieuse  et  uni- 
versellement adoptée  pour  désigner  ces  points  singuliers, 
une  méthode]  pour  évaluer  d'un  seul  chiffre  le  rapport  de 
deux  grandeurs,  la  méthode  des  indices,  et  pour  réaliser 
cette  formidable  entreprise,  il  inventa  tout  un  arsenal  dont  les 
pièces  nous  furent  présentées  de  mois  en  mois,  d'année  en 
année  jusqu'à  la  veille  môme  de  samurl.  trompas,  équeri'cs, 
craniophores,  stéréographes,  endographes,  endomctres, 
goniomètres,  crochets,  craniomètres,  anlhropomètres,  cépha- 
lographes, craniographes,  stéréomètros,  instruments  de  jau- 
geage et  de  cubage,  tropomètrcs,  oyclomètres,  que  sais-jc 
encore  ?  11  fallait  tout  créer  dans  une  science  où  il  n'existait 
guère  qu'un  seul  instrument  de  précision  que  Broca  remit  en 
lumière,  le  céphalomôtre,  de  notre  regretté  collègue  An- 
thelmc.   Les  instruments   inventés   ne  furent  présentés,  en 
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général,  qu'après  avoir  été  appliqués  à  la  détermination  des 
crânes,  qui  subirent  tous,  avant  d'être  classés,  une  trentaine 
de  mesures.  Cette  opération  fut  exécutée  sur  des  milliers  de 
crânes,  et  c'est  à  l'aide  de  ces  calculs  d'astronome  que  Broca 
parvint  à  constituer  cette  science  craniologique  qui,  malgré 
ses  énormes  travaux,  n'a  pas  encore  donné  tous  les  fruits 
qu'on  en  espérait,  a  La  craniologie,  a  dit  Broca,  n'est  rien 
ou  presque  rien  par  elle-même  ;  elle  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention de  voler  de  ses  propres  ailes  dans  l'état  actuel  de 
ses  connaissances,  et  de  substituer  ses  diagnostics  aux  no- 
tions fournies  par  l'ethnologie  et  par  l'archéologie.  Son 
rôle,  pour  être  plus  modeste,  n'en  est  pas  moins  utile,  et 
son  utilité  se  manifeste  surtout  lorsqu'elle  est  appelée  à 
déterminer  les  caractères  physiques  d'anciennes  popula- 
tions dont  l'histoire  est  oubliée  et  dont  l'archéologie  pré- 
historique a  seule  pu  révéler  l'existence.  »  {Les  Crânes  de  So- 
lufré,  Association  française,  session  de  Lyon,  1873.)  Cela  est 
vrai,  sans  doute,  mais  sans  la  craniologie  il  faudrait  à  tout 
jamais  renoncer  à  soulever  le  voile  épais  qui  cache  les  ori- 
gines ethniques  et  qui  attribue  à  chacun  dans  le  passé  les 
responsabilités  et  les  gloires.  L'ethnologie  est  devenue  l'indis- 
pensable préface  de  l'histoire,  et,  sous  ce  rapport,  la  science, 
chaque  jour,  avance  à  grands  pas.  Ceux  des  historiens  con- 
temporains qui  ne  s'appuient  que  sur  la  linguistique,  l'épi- 
graphie  ou  la  légende  ont  vieilli  d'un  demi-siècle.  Dans  sa  belle 
étude  sur  les  Ombres  et  les  Étrusques  {Revue  d'anthropologie, 
1874),  Broca  a  montré,  en  s'appuyantsur  les  travaux  craniolo- 
giquesdeConestabile,de  Gozzadini,deNicolucci  et  de  C.  Vogt, 
et  surtout  de  Calori,  a  tracé  la  méthode,  prenant,  selon  son 
habitude,  les  questions  une  aune,  mais  les  associant  toujours 
à  l'ensemble  des  documents  qui  les  éclairent,  au  lieu  de  les 
laisser  dans  un  stérile  isolement.  L'opinion  de  Broca  sur  la 
craniologie,  isolée  de  son  côté,  est  restée  ce  qu'elle  était.  J'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  rarement,  si  jamais,  Broca  avait 
changé  d'opinion,  et  que  très  probablement  il  n'en  eût  jamais 
changé,  car  il  ne  s'engageait  jamais  à  fond  que  sur  des  points 
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scientifiques  irrévocablement  acquis  plus  tard.  J'apporte  ici 
surcepoint  mon  témoiiïnago:  quaiiri,  surcharf?(^  de  travail,  il 
me  pria  de  rédiger  à  sa  place  l'article  Craninlor/i'e  du  Diction- 
naire encyclopédique  et  que  je  lui  demandai  son  jugement 
final,  ce  fut  lui  qui  me  désigna  ce  passage  de  ses  écrits. 

Même  réduite  à  ce  rôle  encore  grand,  la  craniologie  est 
une  des  sciences  les  plus  précises  parmi  les  sciences  d'obser- 
vation. La  méthode  de?  indices,  généralisée  par  le  maître, 
permet  de  placer  les  crânes  dans  des  cadres  qui  concordent 
avec  d'autres  caractères  et  aident  à  constituer  des  groupes 
naturels.  L'indice  céphalique,  qui  représente  le  rapport  des 
deux  diamètres  principaux  du  crâne  en  fractions  centési- 
males, avait  servi  à  établir  le  célèbre,  mais  factice  classement 
de  Retzius,  les  dolichocépbales  et  les  brachycéphales. 
Broca  établit  cinq  groupes  là  où  il  n'y  en  avait  que  deux,  ce 
qui  permit  une  analyse  plus  rigoureuse.  Mais  à  l'indice  cé- 
phalique Broca  ajouta  plusieurs  autres  rapports  numériques, 
parmi  lesquels  l'indice  orbitaire  et  l'indice  nasal  fournirent 
des  données  non  moins  importantes  que  l'Indice  céphalique. 
On  conçoit  d'ailleurs  que  le  rapport  entre  deux  grandeurs 
exprimant  une  forme  peut  être  multiplié  indéfiniment, 
de  sorte  que  tout  crâne  peut  donner  lieu  de  ce  chef  à  une 
étude  spéciale.  Mais  je  m'arrête  ici,  n'apprenant  rien  à  mes 
collègues,  trop  peu  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  vague  notion  de 
ces  données. 

Ces  travaux  pratiques,  qui  n'avaient  à  l'origine  d'autre 
théâtre  que  l'appartement  même  de  Broca,  lequel  s'était  peu 
à  peu  rempli  d'ossements,  de  bocaux,  de  pièces  anatomiques 
et  d'outils  aux  formes  étranges,  devaient  bientôt  se  déve- 
lopper. En  1868,  la  mort  de  M.  le  professeur  Jarjavay  per- 
mit à  la  Faculté  d'attribuer  à  M.  Broca  deux  salles  dans  ses 
bâtiments.  Là  fut  institué,  le  5  novembre,  le  premier  labora- 
toire d'anthropologie. 

M.  Hamy,  votre  digne  président  d'aujourd'hui,  (iiii  dtijù 
depuis  plusieurs  années  était  préparateur  parliculit'r  de 
M.  Broca,  associé  à  toutes  ses  recherche-,  fui  noininé  onicid- 
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lement  préparateur  appointé,  et  je  me  rappelle  encore  la 
joyeuse  inauguration  de  ce  laboratoire,  noyau  de  l'Institut 
anthropologique,  qui  eut  lieu  un  dimanche  dans  une  salle 
voisine ,  oîi  fut  servi  par  le  restaurateur  d'en  face  un  mo- 
deste déjeuner  sur  une  table  que  côtoyaient  d'autres  tables 
couvertes  de  mets  préhistoriques  peu  appétissants.  On  se 
serait  cru  chez  les  anthropophages.  Nous  étions  là  cinq  ou 
six,  MM.  Sauvage,  Lugol,  Jullien,  Courtois,  jeune  anato- 
miste  de  grand  avenir,  que  la  mort  allait  bientôt  nous  ravir, 
inaugurant  à  grand  renfort  des  toasts  que  nous  permettait 
l'excellente  cave  de  Sainte-Foy,  et  je  crois  bien  me  souve- 
nir que  notre  savant  collègue  M™''  Royer  nous  fit  visite  vers 
la  tin  de  «l'inauguration  ».  Elle  seule  ne  portait  pas  de  ta- 
blier blanc,  quelque  droit  qu'elle  y  pût  avoir. 

Le  tablier  blanc,  immaculé  ou  non,  était  l'uniforme  pré- 
féré de  Broca.  Il  symbolise  le  laboratoire,  la  recherche  maté- 
rielle, le  refrènement  des  spéculations  idéalistes.  Ceux  qu'il 
n'avait  pas  vus  revêtus  de  ce  symbole  entraient  difficilement 
dans  son  intimité.  Mais  de  quelle  bonté,  de  quel  secours, 
de  quel  charme  n'était-il  pas  pour  qui  l'aidait  dans  ses  pa- 
tientes recherches.  Chaque  année,  ceux  qui,  à  un  degré 
quelconque,  avaient  collaboré  à  l'œuvre  commune,  le  bureau 
de  la  Société  tout  entier,  le  laboratoire  et  le  secrétaire  parti- 
culier Guillard,  qui  l'assista  jusqu'à  la  guerre,  où  une  mort 
glorieuse  lui  était  réservée,  et,  plus  tard,  M.  Drouault,  les 
professeurs  de  l'Ecole  dînaient  à  la  table  du  secrétaire  géné- 
ral, avec  sa  famille.  Le  hasard  a  fait  que,  pendant  vingt  ans, 
j'ai  toujours  fait  partie  des  invités,  de  droit,  pour  ainsi  dire  : 
je  n'ai  pas  dans  ma  carrière  de  souvenir  plus  heureux.  La 
bienveillance  de  M""  Broca,  la  joie  rayonnante  de  notre  maî- 
tre, sa  cordialité,  son  entrain,  sa  large  hospitalité,  tout  faisait 
de  ces  repas  de  véritables  fêtes  où  se  cimentaient  bien  des 
amitiés,  où  s'aplanissaient  bien  des  difficultés,  où  se  dissi- 
paient bien  des  malentendus. 

Si  je  me  suis  permis  de  rappeler  ces  souvenirs  personnels, 
c'est  pour  montrer  q  ue  la  direction  de  la  Société,  l'organisation 
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du  personnel  et  ces  fondations  successives  demandaient  pour 
réussir  un  art  consommé  ;  sans  se  mêler  jamais  des  questions 
qui,  dans  des  assemblées  de  tous  genres,  apportent  souvent, 
de  la  façon  la  plus  inattendue,  des  germes  dissolvants,  Broca 
préparait  les  circonstances  oii  les  difficultés  devaient  spon- 
tanément se  résoudre,  et  il  y  parvenait  presque  toujours. 

Entre  temps,  les  travaux  de  la  Société  prenaient  une  acti- 
vité remarquable.  L'année  1861  s'était  ouverte  par  une  courte 
communication  de  Gratiolet,  qui,  en  présentant  le  moule  in- 
terne du  crâne  d'un  Mexicain  totonaque,  lit  remarquer,  com- 
parativement à  un  crâne  européen^  que  chez  le  premier  les 
circonvolutions  étaient  saillantes,  onduleuses,  parfaitement 
distinctes,  séparées  par  des  sillons  tortueux,  tandis  que  chez 
l'Européen  les  empreintes  étaient  presque  nulles.  Ce  carac- 
tère semblait  donc  un  signe  de  supériorité.  Le  volume  con- 
sidérable du  cerveau  totonaque  n'avait  non  plus,  aux  yeux 
de  Gratiolet,  aucune  signification;  c'est  la  forme  et  non  le 
volume,  déclarait-il  en  terminant,  qui  fait  la  valeur,  la 
dignité  du  cerveau. 

L'un  de  nos  plus  anciens  collègues,  M.  Auburtin,  le  pre- 
mier, releva  ces  opinions,  et  il  amena  Gratiolet  à  reconnaî- 
tre, toutefois,  pour  un  cerveau  intelligent  une  Umite  ininima 
de  yOU  grammes  :  u  Mais  quand  je  vois,  ajoutait  ce  dernier,  le 
poids  du  cerveau  varier  de  1  200  à  1  900  grammes  chez  des 
hommes  éminents  et  presque  égaux  en  intelligence,  je  suis 
bien  autorisé  à  dire  que  le  poids  du  cerveau  est  de  peu  d'im- 
portance.» Cette  escarmouche  devait  avoir  pour  suite  un  de 
ces  nobles  débats  qui  occupa  presque  toute  l'année  et  devint 
l'origine  des  immenses  travaux  que  Broca  poursuivit  jus- 
que dans  l'année  même  de  sa  mort,  où  il  présenta  à  cette  tri- 
bune une  note  sur  les  localisations  cérébrales  ù  propos  du 
cerveau  d'un  cul-de-jatte  (20  mai  1880). 

Le  mémoire  de  1861  sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau 
suivant  les  individus  et  suivant  les  races  porta  d'emblée  la 
discussion  à  une  hauteur  remarquable,  mais  elle  fut  conduite 
avec    une    certaine  rudesse.    Broca  était,    par    excellence, 
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riiommc  des  concours,  et  les  concours  étaient  à  peine  sortis 
de  celte  période  où  les  illustrations  du  monde  médical  se 
traitaient  d'assassins,  de  scélérats,  de  coupe-en-deux,  en- 
traînant les  élèves  et  les  disciples  à  leur  suite;  où  l'on  se 
racontait  de  plaisantes  anecdotes,  telles  que  celle  de  cet 
interne  qui  demandait  à  un  célèbre  opérateur  quelle  était 
la  partie  de  l'opéré  qu'il  fallait  reporter  dans  son  lit.  On  n'en 
était  plus  là,  mais  on  se  portait  de  rudes  coups  sans  songer 
aux  meurtrissures  ;  il  en  était  resté  à  ce  lauréat  de  vingt 
concours,  à  ce  journaliste  redouté,  des  habitudes  de  polé- 
mique, une  vivacité  d'allures  dont  il  ne  se  départit  que  fort 
tard.  Comme  au  gladiateur  romain,  il  ne  lui  suffisait  pas  d'a- 
voir renversé  son  adversaire,  il  lui  mettait  parfois  le  pied  sur 
la  gorge,  mais  sans  jamais  appuyer.  Gratiolet  ayant  quelque 
peu  plaisanté  les  anatomistes  qui  classaient  les  intelligences 
par  kilogramme  et  par  hectogramme  de  cervelle,  Broca  y  vit 
une  allusion  personnelle  et  protesta  en  relisant  ce  passage 
de  son  discours^  qui  mériterait  d'être  plus  souvent  relu  de 
nos  jours  :  «  Il  ne  peut  venir  à  la  pensée  d'un  homme  éclairé 
de  mesurer  l'intelligence  en  mesurant  l'encéphale  »  (1861, 
p.  148)  ;  et  apostrophant  son  collègue  si  affectionné  :  «  Vous 
avez  donc  enfoncé  une  porte  ouverte!  »  11  alla  môme  jus- 
qu'à l'appeler  spirituel,  ce  qui,  à  ses  yeux,  était  une  sorte 
d'offense  presque  aussi  grave  que  l'épithète  de  littérateur, 
qu'il  n'employait  que  dans  les  cas  extrêmes.  Le  doux  Gratiolet, 
sensible  à  l'injure,  déclara  «  que  c'était  bien  à  son  insu  qu'il 
avait  enfoncé  les  portes  ouvertes,  mais,  ajoutait-il,  ce  petit 
mécompte  n'est  rien  au  prix  du  bonheur  que  j'éprouve  de 
me  trouver,  d'une  manière  si  peu  attendue,  complètement 
d'accord  avec  M.  Broca  »  (p.  42iJ. 

Gratiolet!  Puisque  jai  prononcé  ici  ce  nom  qui  nous  est 
cher,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappeler  sa  mémoire. 
Je  ne  quitterai  pas  Broca  pour  cela,  car  à  ce  chef-d'œuvre 
que  j'ai  déjà  cité,  ïh'loye  de  Gerdy,  il  dut  joindre  un  jour 
ïh'hye  de  Gratiolet,  son  ami,  son  compatriote,  bien  autre- 
ment grand,  bien  autrement  sympathique  que  Gerdy,  mais 
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victime  comme  lui  de  rinjuplicc  dc^shummes,  et  qu'une  mort 
prématurée  devait  arracher  à  une  ciiairc  qu'il  venait  à  peine 
de  conquérir  après  vingt  années  de  travaux  qui  illustraient 
notre  patrie,  tandis  qu'il  végétait  avec  sa  famille  dans  une 
liréoccupation  (|uotidienne  de  la  vie  matérielle  qui  ne  pouvait 
cependant  lui  faire  oublier  déplus  dignes  soucis.  Qu'un  j(jui', 
,  en  face  l'un  de  lautre,  nous  voyions  dans  cette  enceinte  les 
bustes  de  ces  deux  enfants  de  Sainte-Foy  qui,  à  travers  des 
destinées  diverses,  ont  eu  ;i  un  égal  degré  l'amour  de  la 
-science,  la  noblesse  du  caractère,  l'élévation  de  l'âme! 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  messieurs,  que  je  trace  ici  le 
tableau  des  recherches  de  Broca,  qui  ont  été  reprises  par 
M.  Manouvrier,  sur  la  morphologie  du  cerveau;  je  vous  ai 
indiqué  les  deux  anneaux  éloignés  d'une  chaîne  ininter- 
rompue. Il  me  suffira  de  dire  que  les  dernières  années  de 
sa  vie  ont  été  marquées  par  des  études  d'anatomio  com- 
parative qui  ont  porté  presque  exclusivement  sur  la  loca- 
lisation cérébrale;  à  coup  sûr,  la  circonvolution  de  Broca, 
siège  habituel  de  l'aptitude  au  langage,  a  fait  quelque  bruit 
dans  le  monde  et  perpétuera  le  nom  du  pathologiste.  Mais 
i'anatomiste  n'aura  rien  ;\  lui  envier.  Notre  savant  collègue 
iVl.  Pozzi,  dont  j'ai  déjà  cité  la  notice  biograi)hique,  me  per- 
mettra de  m'abriter  ici  sous  son  jugement  si  compétent. 
((  Broca,  dit-il,  se  proposait  de  faire  pour  le  cerveau  ce  qu'il 
avait  accompli  pour  le  crâne,  et  nul  doute  qu'il  n'eût  mené 
à  bien  cette  grande  entreprise.  Déjà,  en  187G,  par  son 
Mémoire  sur  la  topographie  cranio-cérébrale,  il  avait  fixé  les 
rapports  qui  existent  entre  les  scissures  de  l'écorce  nerveuse 
et  les  sutures  ou  les  points  singuliers  de  la  calotte  crânienne. 
L'année  suivante,  l'étude  du  cerveau  du  gorille  donnait  une 
vive  impulsion  à  ses  recherches  en  lui  fournissant  des  faits 
nouveaux  et  précieux.  Dès  lors  se  succédaient  rapidement 
le  mémoire  Sur  le  grand  lobe  Iniibique  et  la  Scissure  imbique 
dans  la  série  des  mammifères  ;  puis  les  lieckerches  sur  les  cen- 
1res  olfactifs,  et  enfin  le  Traité  sur  la  nomenclature  cérébrale, 
admirable  monument  digne  de  servir  de  pendant  au  célèbre 
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mémoire  de  Graliolot  Sui'  les  plis  cérébraux  de  l'homme  et  de 
primates.  Enfin,  quand  la  mort  est  venuele  surprendre, Broca 
travaillait  à  un  ouvrage  complet  sur  la  morphologie  du  cer- 
veau qui  devait  résumer  magistralement  le  résultat  de  ses 
études.  Quoique  inachevé,  le  précieux  manuscrit  ne  sera  pas 
perdu  pour  la  science  ;  des  mains  pieuses  ont  réuni  ses  feuil- 
les cparses  et  le  publieront  après  avoir  essayé  de  le  complé- 
ter avec  les  notes  recueillies  à  son  cours.  »  {Revue  d'anthropo- 
logie, 1880.) 

Ces  travaux  de  laboratoire  n'empêchaient  pas  notre  fé- 
cond secrétaire  général  d'occuper  la  Société  de  questions 
plus  générales.  Dès  1862,  à  la  suite  d'une  communication  de 
Chavce  sur  les  différences  radicales  des  langues  aryaques  et 
sémitiques,  une  discussion  s'éleva  à  laquelle  prirent  part 
Pruner-Bey,  Halleguen  et  M.  Renan,  ce  qui  nous  valut  à  la 
séance  suivante  un  mémoire  sur  la  Linguistique  et  l'Anthro- 
pologie, où  les  prétentions  de  la  linguistique  furent  conte- 
nues dans  de  sages  limites.  11  n'y  a  rien  eu  à  reprendre  à  ce 
travail,  où  les  rôles  respectifs  des  deux  sciences  sont  devenus 
pour  ainsi  dire  la  loi  des  parties.  En  1865,  la  Société  s'est 
préoccupée  un  peu  plus  peut-être  qu'il  ne  convenait  de  ce 
terme  de  règne  appliqué  au  genre  humain  par  quelques-uns 
de  nos  collègues,  et  cette  discussion  nous  valut  une  merveil- 
leuse et  fine  étude  sur  l'Intelligence  des  animaux  et  le  Règne 
humaùi,  où  rien  n'avait  échappé  à  l'érudition  de  notre  col- 
lègue. 

En  1868,  un  des  membres  de  cette  Société  qui  venait  de 
traduire  le  célèbre  écrit  d'Huxley  sur  la  Place  de  l'homme 
dans  la  nature,  fit  suivre  cette  présentation,  après  une  sorte 
de  provocation  de  Pruner-Bey,  de  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  l'Ordre  des  primates  et  le  Transformisme.  11  inventa 
même,  à  cette  occasion,  ce  néologisme  devenu  célèbre. 
Broca  trouva  qu'il  y  avait  là  quelque  confusion  et  qu'il  eût 
mieux  valu  traiter  d'abord  la  question  zoologique  pure  et 
simple  et  se  borner  à  montrer,  selon  la  promesse  de  l'au- 
teur, ({uc  l'hoinmg  devait  être  rangé  parmi  les  primates, 
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puisqu'il  y  avait,  selon  lui,  moins  de  différences  entre  cer- 
tains hommes  et  certains  singes  qu'il  n'y  en  a  parmi  les  sin- 
ges comparés  entre  eux,  quitte  à  reprendre  pour  une  seconde 
discussion  la  question  du  transformisme,  ou,  comme  on  di- 
sait alors,  du  darwinisme.  Mais,  en  face  d'une  doctrine  qui 
commençait  à  émouvoir  l'opinion  publique,  si  difficile  à  agi- 
ter dans  notre  paisible  pays,  où  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes se  chargent  de.  penser  pour  tout  le  monde,  ce  ne  fut 
point  la  zoologie  qui  eut  le  prestige,  ce  fut  le  transformisme 
que  l'on  discuta,  pt'ut-être  prématurément.  Broca  ramena  la 
Société  à  la  logique,  et,  dans  deux  mémoires  séparés  par  une 
année  d'intervalle,  il  traita  successivement  de  Vordre  des 
primates  et  du  transformisme .  Le  premier  de  ces  mémoires, 
admirable  parallèle  anatomique  des  hommes  et  des  singes, 
où  rien  n'est  négligé,  où  nombre  de  faits  nouveaux  sont  pour 
la  première  fois  exposés,  et  notamment  l'étude  comparative 
de  la  conformation  et  du  mécanisme  durachis  et  les  anoma- 
lies musculaires  réversives,  est  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Il  conclut  à  la  distribution  des  primates  en  cinq  fa- 
milles qui  répondent  à  peu  près  à  la  division  de  Huxley  en 
sept  familles.  Les  cinq  familles  de  Broca  sont  les  hominiens, 
les  anthropoïdes,  les  pithéciens,  les  cébiens  et  les  lémuriens. 
Celles  de  Huxley  sont  les  anthroponiens,  les  catarrhins,  les 
platyrrhins,  les  arctopithèques,  les  lémuriens,  les  cheiro- 
miens  et  les  galéopithèques,  qui  établissent  la  transition  aux 
rongeurs  et  aux  chauves-souris. 

C'est  surtout  dans  l'étude  comparative  du  cerveau  de 
l'homme  et  des  autres  primates  que  Broca  s'est  montré 
grand  anatomiste.  Là,  il  reprend  ses  thèses  d'autrefois,  tout 
opposées  à  celles  que  lui  prête  à  tort  l'opinion  de  quelques 
personnes  mal  renseignées,  et  qu'il  avait  déjà  eu  l'occasion 
de  réfuter  :  «  Ce  qui,  pour  l'anatomiste,  caractérise  les  or- 
ganes, dit-il,  ce  n'est  pas  leur  volume  ou  leur  puissance, 
c'est  leur  structure...  »,  et  il  part  de  là  pour  montrer  les 
analogies  des  cerveaux  de  tous  les  primates,  encore  que  le 
plus  petit  cerveau  de  femme  l'emporte  dans  la  proportion  de 
T.  VII  (3»  ai^ruE).  CO 
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3  à  2    Sur  celui  des  plus  grands  anthropoïdes,  en  prenant 
des  chiffres  extrêmes. 

Le  mémoire  sur  le  transformisme  s'élève  à  une  très  grande 
hauteur.  Après  un  rapide  historique  oîi,  avec  sa  clarté  et  sa 
méthode  habituelles,  l'écrivain  rend  justice  à  tous,  et  où  il 
expose  le  darwinisme  de  façon  à  le  faire  comprendre  aux 
esprits  les  moins  bien  doués,  il  montre  qu'il  ne  représente 
qu'une  variété  imparfaite  du  transformisme  qui  semble  vou- 
loir s'imposer  à  l'esprit  humain,  par  cela  même  que  la  per- 
manence des  espèces  paraît  presque  impossible  et  qu'elle  est 
en  opposition  avec  le  mode  de  succession  et  de  répartition 
des  espèces  dans  la  série  des  êtres  actuels  et  passés.  «  Il  est 
donc  très  probable,  ajoute-t-il,  que  les  espèces  sont  variables 
et  sujettes  à  l'évolution.  » 

On  voit  les  réserves.  Elles  se  dessinent  plus  clairement 
encore  dans  les  lignes  qui  suivent,  oîi  se  montre  cette  sorte 
de  scepticisme  motivé  grâce  auquel  l'esprit  humain  échappe 
au  doctrinarisme  ambitieux,  au  sectarisme  étroit  :  «  [Mais 
les  causes,  les  agents  de  cette  évolution  sont  encore  incon- 
nus. Toutes  les  théories  qui  ont  été  tentées  jusqu'ici  sont 
insuffisantes.  La  grande  synthèse  de  la  nature  n'est  pas  encore 
réalisée,  et  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'expliquer  la  série 
organique.  La  loi  de  la  distribution  sériaire  n'est  pas  unique- 
ment propre  aux  êtres  qui  possèdent  la  vie  ;  elle  se  révèle 
partout  dans  l'univers.  Il  y  a  une  série  minérale  aussi  bien 
qu'une  série  animale  ou  végétale;  il  y  a  la  série  chimi- 
que, la  série  des  cristaux,  la  série  des  couleurs  ;  il  y  a  même 
une  série  sidérale.  Et  puisque  la  série  est  partout,  il  est  per- 
mis de  se  demander  si  la  série  organique,  tout  en  obéissant 
à  des  lois  propres,  n'est  pas  subordonnée  à  quoique  loi  plus 
générale  et  plus  inconnue  encore.  C'est  le  grand  problème 
qui  a  de  tout  temps  obsédé  les  métaphysiciens  et  qui  a  sug- 
géré la  doctrine  d'Épicurc.  Que  disaient  Épicure  et  Lucrèce? 
Qu'ont  dit  leurs  modernes  sectateurs  ?  Ils  ont  dit  que,  dans 
le  cours  nécessaire  des  choses,  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles s'effectuent  loi  ou  tard  au  milieu  des  conditions  corn- 
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plexes  qui,  tantôt  les  favorisent  plus  ou  moins,  tantôt,  au 
contraire,  les  contrarient;  de  sorte  que  les  résultats  sont 
aussi  variables  que  peut  l'être,  suivant  le  temps  et  les  lieux,  le 
concours  de  ces  conditions.  Et  de  même  qu'entre  deux  nom- 
bres il  y  a  toujours  place  pour  un  troisième,  oa  conçoit  tou- 
jours, entre  deux  cfTets  produits  par  des  circonstances  déter- 
minées, un  effet  intermédiaire  déjà  réalisé  ou  destiné  à  se 
réaliser  plus  tard...  Mais  tout  cela  n'est  que  de  la  métaphy- 
sique, et  la  science  ne  doit  pas  s'égarer  dans  ces  creuses 
spéculations.  Est-ce  à  dire  que  la  science  ne  puisse  pas  elle- 
même  atteindre  la  hauteur  d'une  synthèse  générale  ?  Si  elle 
y  a  échoué  jusqu'ici,  faut-il  désespérer  de  l'avenir?  Telle 
n'est  point  ma  pensée»...  Trois  années  plus  tard,  en  1873, 
la  Revue  d'anthropologie  publia  un  article  qui  semble  destiné 
à  compléter  le  mémoire  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  est 
intitulé  les  Sélections.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  recher- 
cher et  de  connaître  l'opinion  des  hommes  dont  l'esprit  a 
mûri  au  contact  des  faits,  au  sein  des  controverses,  sur  les 
grands  problèmes  dont  les  doctrines  contemporaines  cher- 
chent la  solution  ;  ces  trois  années  n'ont  point  changé  l'opi- 
nion du  maître  ;  la  sélection  naturelle  qui  donne  la  survivance 
aux  plus  aptes,  et  la  sélection  sexuelle  où  intervient  la  volonté, 
fort  distincte  de  la  précédente,  encore  qu'elles  soient  réelles, 
lui  paraissent  fort  insuffisantes  pour  expliquer  l'évolution 
organique  :  «  Je  pense  de  la  sélection  sexuelle  comme  de  la 
sélection  naturelle,  qui  toutes  deux  ont  une  certaine  efficacité 
et  concourent  à  introduire  des  modifications  dans  les  orga- 
nismes; mais  que  ni  l'une  ni  l'autre,  ni  toutes  deux  à  la  fois, 
ne  rendent  compte  de  l'ensemble  des  phénomènes,  et  qu'à 
côté  de  ces  deux  causes  il  doit  en  exister  d'autres  qui  sont 
encore  à  découvrir.  »  {Mémoires,  t.  III,  p.  23.)  Dans  une  note 
additionnelle,  Broca  envisage  les  conditions  dans  lesquelles 
s'opèrent  les  sélections  sociales,  il  en  constate  les  côtés 
déplorables  surtout  en  ce  qui  concerne  la  libre  sélection 
sexuelle  conjugale,  à  laquelle  nos  mœurs  opposent  d'inces- 
sants obstacles,  et  il  aboutit  à  la  solution  légale  par  concours 
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au  profit  de  l'intelligence,  mais  il  néglige  de  préciser  les 
conditions  physiologiques  et  la  méthode,  ce  qui  laisse  cette 
panacée  insuffisamment  formulée.  S'il  ne  s'agissait  que  des 
examens  et  des  concours  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  en 
usage,  j'ose  dire  que  l'effet  en  serait  prohablement  désas- 
treux. Les  concours  mettent  en  relief  certaines  qualités  per- 
sonnelles, mais  non  toutes  ;  l'âge  et  les  circonstances  en  font 
éclore  d'inattendues,  la  pratique  en  montre  d'inespérées  que 
les  concours  n'eussent  jamais  relevées.  Ils  ne  sauraient  in- 
diquer autre  chose  qu'une  situation  mentale  souvent  provi- 
soire à  un  moment  donné. 

Ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  mérites  de  Brocaque  d'avoir 
élargi  le  domaine  de  la  culture  scientifique  ;  un  des  premiers, 
le  premier  peut-être,  parmi  les  savants  en  place  qui  ont 
quelques  chances  d'arriver  à  l'Institut,  il  osa  s'adresser  à  ce 
que  l'on  appelait  autrefois  le  «  vulgaire  ».  Il  ne  recherchait 
pas  la  publicité,  il  recherchait  le  public.  Il  pensait  que  le 
jour  où  l'on  a  intéressé  un  ignorant  aux  sciences  on  a  beau- 
coup fait  pour  en  répandre  le  goût  dans  les  masses,  et  que 
ce  goût-là  était  le  meilleur  ciment  social.  Il  avait  peut-être 
remarqué  d'ailleurs  que  c'étaient  surtout  les  «  gens  du 
monde  »  qui  admiraient  les  savants  et  qui  propageaient  leurs 
vues,  ceux-ci  réservant  pour  eux-mêmes  toutes  leurs  forces 
vives.  Cela  déplut  à  beaucoup,  parmi  ceux  qui  prétendent  ne 
parler  ou  n'écrire  que  pour  dix  personnes  au  monde,  mais 
après  s'être  lamenté,  on  finit  par  l'imiter,  et  maintenant  le 
savant  reçoit  avec  un  sourire  aimable  l'organisateur  de  la 
conférence,  voire  le  reporter. 

De  bonne  heure^  Broca  sentit  la  nécessité  de  rédiger  des  in- 
structions pour  guider  les  voyageurs  et  les  explorateurs  dans 
leurs  recherches,  les  savants  dans  leurs  études.  Sous  son 
inspiration  et  presque  toujours  avec  sa  participation,  furent 
rédigées  les  Instructions  pour  le  littoral  de  la  mer  Rouge, 
pour  l'Algérie,  pour  le  Canada,  le  Chili,  le  Sénégal,  la  Sicile, 
le  Soudan,  le  Japon,  le  Thibet,  Madagascar,  l'Annam,  la 
Guyane,  et  bien  d'autres  contrées;  instructions  auxquelles 
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répondirent  plusieurs  voyageurs,  M.  Gillebert  d'IIercourt  et 
cette  glorieuse  pléiade  de  médecins  do  la  marine,  MM.  Har- 
mand,  Mondières,Grevaux,  Maurel ,  Morice,  Neis,  Hyades,  etc. , 
et  plusieurs  éminents  diplomates,  MM.  Tissot,  de  Borely  et 
Simon  entre  autres. 

Messieurs,  j'ai  tenté  de  donner  quelf[ueidéc  des  travaux 
du  maître,  mais  je  crains  d'avoir  été  téméraire,  et  je  n'ose 
poursuivre.  Tant  de  mémoires  sur  des  sujets  si  divers,  tant 
de  recherches  originales  nous  montrent  l'ampleur  encyclo- 
pédique de  son  esprit  et  mériteraient  à  cette  place  un  autre 
Broca.  Je  n'ai  rien  dit  encore  des  actes,  des  faits,  des  créa- 
tions. Après  le  petit  laboratoire  de  1808,  où  se  succédèrent 
MM.  Hamy^KhuffetChudzinski,  il  organisa  plus  tard  le  labora- 
toire de  1876,  dont  il  prit  la  direction  ;  M.  Topinard,  d'abord 
préparateur,  en  devint  plus  tard  le  directeur  adjoint.  Dans  le 
même  temps,  la  Société  d'anthropologie,  grâce  à  l'importance 
croissante  et  reconnue  de  la  science  qu'elle  cultive,  grâce  à 
l'influence  de  Broca,  obtint  la  jouissance  des  importante 
locaux  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  De  nombreuses  souscrip- 
tions, qui  s'élevèrent  à  près  de  50000  francs,  permirent  de 
transformer  ces  greniers  en  salles  spacieuses  et  claires.  A 
côté  du  laboratoire,  la  bibliothèque,  à  côté  de  la  bibliothèque 
si  riche  aujourd'hui,  si  libéralement  ouverte,  le  musée,  que 
nous  sommes  fiers  d'appeler  du  nom  de  son  fondateur.  Une 
école,  enfin,  vint  compléter  cette  série,  une  école  qui  n'eut 
que  plus  tard  le  droit  de  prendre  ce  titre.  On  autorisait  des 
cours  individuellement,  mais  non  une  école,  tant  la  défiance 
était  grande  encore  dans  les  bureaux  de  rinsliuclion  pu- 
blique. L'histoire  des  difficultés  de  détail  qu'eut  à  vaincre 
Broca  à  Paris  même,  alors  que  l'Europe  savante  tout  entière 
retentissait  de  la  gloire  de  son  nom  et  que  dix  sociétés  s'é- 
taient fondées  à  l'étranger  sur  le  modèle  de  la  nôtre,  et  dans 
quelles  villes  !  Londres,  Madrid,  Berlin,  Florence,  Moscou, 
Vienne,  Bruxelles  —  montre  quelles  ressources,  quelle  U'- 
nacité,  quelle  persévérance,  quelle  diplomatie,  quelle  fc»rce 
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il  lui  a  fallu  pour  mener  à  bout  cette  entreprise.  Mais,  peu 
après,  les  succès  éclatants  des  cours  faits  par  des  hommes 
peu  connus  du  public,  au  troisième  étage  d'un  vieil  édifice 
d'apparence  insalubre,  forcèrent  la  main  d'un  ministre  dis- 
tingué, M.  Bardoux,  et  l'Ecole  fut  autorisée;  bien  plus,  des 
subventions  lui  furent  accordées,  qui,  jointes  à  une  rente  de 
2  000  francs  servie  par  M.  Jourdanet,  un  des  fondateurs,  pour 
une  chaire  de  géographie  médicale,  portèrent  à  34  000  francs 
les  ressources  annuelles  de  l'école  et  du  laboratoire. 

Le  titre  des  chaires  fut  déterminé  par  Broca  ;  les  profes- 
seurs furent  élus  par  les  fondateurs  ;  ils  étaient  d'ailleurs 
seuls  candidats,  seuls  désignés,  seuls  disposés  à  se  risquer  à 
faire  un  cours  dans  des  régions  inconnues  du  public  et  peu 
accessibles.  Le  succès  surprit  la  plupart  d'entre  eux,  et  Broca 
lui-même,  qui  vit  cette  salle  bondée  d'auditeurs  enthousiastes 
applaudissant  sa  parole  nerveuse,  vivace,  rapide,  qui  sem- 
blait ne  vouloir  jamais  rendre  assez  vite  le  foisonnement  de 
sa  pensée.  Il  préparait  ses  leçons  avec  un  soin  extrême,  con- 
sacrait des  journées  entières  à  en  rassembler  les  matériaux  et 
à  tracer  les  grandes  lignes  en  des  notes  succinctes  dont  notre 
collègue  M.  Hervé  a  su  développer  l'expression  dans  une 
sorte  de  reprise  posthume  des  cours  du  maître.  Il  marquait 
un  zèle  peu  commun  en  faisant  deux  leçons  par  semaine, 
sans  que  son  enseignement  chirurgical  et  ses  devoirs  pro- 
fessionnels en  fussent  ralentis.  Il  assuma  toute  l'adminis- 
tration de  ces  difï'érenles  branches  de  l'institut  anthro- 
pologique qui  est  une  espèce  de  fédération  dont  les  départs 
sont  difficiles  à  déterminer.  Disons  que  notre  regretté  col- 
lègue Leguay,  à  la  fois  architecte  et  trésorier,  M.  Dureau  et 
M.  Drouault  lui  donnèrent  leur  vaillant  concours. 

Il  convient,  ici,  de  mettre  en  relief  un  trait  particulier  pres- 
que paradoxal  du  caractère  de  l'éminent  directeur.  Cette 
école,  on  aurait  pu  croire  qu'il  la  voulait  faire  sienne,  mais 
il  n'en  fut  rien.  Jamais  il  ne  se  permit  —  lui  qui  y  aurait  eu 
tant  de  droits  —  la  moindre  ingérence  dans  l'enseignement  de 
ses  collègues,  et  il  ne  donna  de  conseils  qu'à  ceux  qui  les  sol- 


i;.  DALLY.  —  liLOGi:  m:  I'aul  hhoca.  D.tI 

licitorent.  Celle  école,  si  libieinent  menée,  a  conservé  ce 
caractère.  Elle  n'a  pas  de  règlement,  elle  n'a  que  des  tradi- 
tions et  des  précédenls  sans  qu'aueiino  porturltalion  soit  ja- 
mais survenue. 

Le  libéralisme  absolu  de  IJruca  tenait,  je  pense,  à  une  cer- 
taine indifférence  à  l'égard  des  opinions  d'autrui,  comme  à 
l'égard  de  leurs  sentiments;  il  ne  suivait  guère  que  sa  propre 
pensée,  il  ne  lisait  point  pour  lire,  mais  en  vue  du  travail  pré- 
sent. Ce  qu'on  écrivait  sur  son  compte  le  laissait  froid.  On 
n'écrivait  guère  que  des  éloges  d'ailleurs  et  parfois  hyper- 
boliques. Je  lui  portai  un  journal  où,  à  la  suite  d'une  de  ses 
leçons,  un  auditeur  enthousiaste  l'appelait  géant;  il  en  eut  un 
franc  accès  de  rire.  Peut-êlre  eût-il  mieux  aimé  la  criti(|ue,  la 
critique  un  peu  âpre  dont  il  avait  donné  des  exemples  un  peu 
trop  remarquables  dans  sa  jeunesse  lorsqu'il  collaborait  au 
Moniteur  des  hôpitaux.  J'ai  beaucoup  écrit  sur  les  travaux  de 
Broca  à  une  époque  de  ma  vie  où  je  voyais  la  terre  peuplée 
de  grands  hommes  et  de  grands  anthropologistes.  11  l'a  quel- 
quefois remarqué,  mais  il  ne  m'en  remercia  jamais.  Il  m'ar- 
riva  un  jour  de  parler  de  son  savoir  universel,  a  Vous  êtes 
bien  bon,  m'écrivit-il,  mais  songez  que  le  déluge  lui-même 
n"a  pas  été  universel.  »  Je  me  le  tins  pour  dit,  et  dès  lors 
je  ne  rencontrai  plus  de  grands  hommes.  Jamais  il  ne  re- 
merciait personne.  J'en  usai  de  même  à  l'occasion  envers 
lui,  et  l'occasion  était  fréquente  :  il  ne  s'en  aperçut  pas. 
Il  faisait  les  choses  pour  elles-mêmes,  et  comme  il  était 
judicieux,  tout  tournait  à  bien,  mais  non  sans  qu'il  eût  ou 
H  combattre  les  difficultés  que  créait  parfois  la  complexité  de 
ses  vues.  Son.  esprit  était,  en  elfet,  fort  éloigné  du  si)ni)lis>ne. 
Il  voyait  à  la  fois  toutes  les  faces  des  choses,  les  raisons  op- 
posées, les  avantages  et  les  dangers,  les  rayons  et  les  ombres. 
Il  le  disait  loyalement,  il  exposait  clairement  le  pour  et  le 
contre;  il  ne  se  laissait  pas  entraîner,  il  concluait  sur  un  point 
particulier,  jamais  sur  un  ensemble.  Si  toutes  les  faces  de  la 
biologie  cl  plusieurs  points  de  la  chirurgie  ont  rci'u  <le  Broca 
de  vives  lumières,  pas  une  doctrine,  ni  scientifl(jue,  ni   reli- 
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gieuse,  ni  morale,  ni  philosophique,  ne  put  s'étayer  de  sou 
nom.Toutespouvaient  trouverenlui  un  adversaire.il  n'aimait 
guère  la  philosophie  ;  d'ailleurs,  il  la  confondait  avec  la  méta- 
physique, qu'il  couvrait  du  mépris  voltairien.  Peut-être,  s'il 
eût  vécu,  eût-il  synthétisé  ses  vues,  mais  j'en  doute;  très 
versé  dans  la  littérature  et  dans  l'histoire  des  philosophies 
classiques,  il  ignorait  les  contemporains.  11  ne  connaissait  ni 
Auguste  Comte  ni  Herbert  Spencer,  qui  n'avaient  pas  eu  de 
laboratoire  et  qui  n'avaient  pas  été  internes  des  hôpitaux. 

Sa  bonté  était  grande,  mais  son  abord  était  indifTérent  et 
froid.  Préoccupé  de  ses  idées,  il  négligeait  les  formes.  Ses 
interlocuteurs  sentaient  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre. 
Il  n'en  perdait  guère  en  vérité  :  après  son  enseignement  cli- 
nique, son  service  d'hôpital,  ses  visites  consacrées  le  plus  sou- 
vent aux  malades  pauvres  et  à  cette  masse  de  clientèle  amicale 
à  laquelle  il  semblait  donner  la  préférence,  n'ayant  pas  besoin 
dupetitécu  de  son  père!  un  déjeuner  souvent  tardif,  toujours 
rapide,  la  consultation,  le  laboratoire,  la  Société,  l'école,  les 
jurys  de  concours  et  d'examen,  qu'il  maudissait,  pas  une 
minute  perdue,  et  toujours  en  mouvement.  Je  me  rappelle 
que,  dans  notre  étape  de  la  rue  de  l'Abbaye,  nous  avions, 
comme  ici  d'ailleurs,  trois  horribles  étages  à  grimper.  Broca 
les  escalade  en  courant,  il  arrive  haletant,  ne  répondant  à 
aucun  bonjour,  se  revêt  du  fameux  tablier  blanc  et  se  permet 
alors,  en  face  des  préparations  qui  encombraient  le  labora- 
toire où  il  passait  presque  tous  ses  après-midi,  de  respirer, 
je  veux  dire  de  travailler  à  Taise.  Le  soir,  il  se  séparait  de  sa 
jeune  famille  à  huit  heures  et  demie,  rarement  plus  tard,  et 
pendant  vingt  ans  la  lampe  légendaire  de  la  rue  des  Saints- 
Pères  brillait  bien  au-delà  de  minuit  aux  regards  des  pas- 
sants attardés.  Pendant  dix  années,  M.  Drouault  travaillait 
avec  lui,  soit  à  sa  bihliothèquo,  soit  aux  calculs  minutieux 
des  mensurations,  calculs  dont  Uroca  vérifia  chaque  chiffre  ; 
quand  minuit  sonnait,  obéissant  à  une  stricte  consigne,  le 
secrétaire  faisait  remarquer  l'heure  ;  mais  Broca  trouvait 
toujours  quelque  prétexte  pour  prolonger  la  veille. 
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Encore  qu'avec  M.  Ghudzinski  il  fit  de  fréquentes  visites  à 
sou  cher  laboratoire,  la  guerre,  le  siège,  la  Commune  lui 
donnèrent  une  nouvelle  forme  d'activité.  Il  présidait  la 
commission  de  l'Assistance  publique,  il  dirigeait  à  la  Pitié 
un  service  chirurgical  encombré  de  blessés  et  la  grande 
ambulance  de  l'hôtel  de  Chimay.  Au  péril  de  sa  vie,  il  sauva 
du  pillage  et  fit  transporter  à  Versailles  la  caisse  de  l'Assis- 
tance publique  qui  contenait  7o  millions  de  francs,  tant  en 
numéraire  qu'en  titres,  et  n'en  reçut  du  gouvernement  ni 
récompense  ni  remerciement.  Bien  plus,  le  conseil  de  l'Assis- 
tance publique,  qui  avait  fait  preuve  pendant  la  guerre  de 
tant  d'habileté  et  de  dévouement,  fut  immédiatement  dissous. 
Broca  eut,  comme  son  maître  Gerdy,  l'étonnement  et  le  plai- 
sir d'être  nommé  deux  fois  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Dès  1872,  ]-A  Revue  d'ant/n'oijolog/'c  fut  fondée;  nos  publi- 
cations étaient  en  effet  encombrées  et  Broca,  ne  voulant 
prendre  la  place  de  personne,  l'éserva  pour  ce  recueil  la 
plupart  des  mémoires  qu'il  avait  lentement  préparcs.  Là  se 
trouvent  des  chefs-d'œuvre  sur  les  indices  céphaliques,  sur 
l'indice  nasal,  sur  les  angles  céphaliques,  sur  l'indice  orbi- 
taire,  qui  se  succédèrent  rapidement. 

Un  des  premiers,  le  pri'mier  peut-ôtro  parmi  les  savants 
français  officiels,  il  osa  agrandir  les  auditoires  scientifiques  ;  il 
chercha  à  faire  pénétrer  la  science  dans  toutes  les  couches 
sociales.  Il  ne  suffisait  pas,  croyait-il,  d'entretenir  la  haute 
culture  chez  les  esprits  d'élite,  il  voulait  que  les  savants 
fussent  en  rapports  constants  avec  la  foule.  Aussi  fut-il  un 
conférencier  dévoué  et,  malgré  les  difficultés  des  sujets  qu'il 
traitait,  populaire.  Il  ne  demandait  aux  gens  que  du  bon 
vouloir.  Que  de  fois  n'a-t-il  pas  montré  le  musée,  parci,  par 
làmêmo,  à  des  étrangers  curieux,  à  des  inconnus  :  il  suffisait 
d'arriver  au  moment  opportun,  et  alors,  sans  trop  regarder 
ses  visiteurs,  il  ne  ménageait  ni  ses  pas  ni  ses  explications. 

Je  ne  puis  omettre  de  mentionner  ici  la  part  capitale  que 
Broca  prit  à  la  fondation  de  l'Association  française  pour  l'a- 
vancement des  sciences,  et  dont  Ir  premier  congrès  se  tint  à 
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Bordeaux  par  son  entremise  et  par  ses  soins.  Il  assista  à  bien 
des  congrès  internationaux  :  à  Bologne,  à  Pesth,  à  Moscou,  à 
Copenhague;  il  organisa  avec  M.  Hamy  l'exposition  anthro- 
pologique de  1867;  avec  M.  de  Mortillet,  celle  de  1878;  il 
présida  le  congrès  qui  se  tint  à  cette  époque. 

Cette  brève  énumération  suffit  à  peine  à  donner  une  idée 
de  la  prodigieuse  activité  du  maître  qui  grandissait  notre 
influence  scientifique  dès  le  lendemain  même  de  nos  dé- 
sastres. 

L'année  1880  allait  donc  s'ouvrir  devant  Broca  pleine  de 
promesses  et  de  gloire,  lorsqu'un  événement  inattendu, 
mais  peu  désiré,  vint  combler  la  mesure  de  ses  honneurs. 
Le  10  février^  le  Sénat,  désireux  pour  son  prestige  de  s'assO' 
cier  des  hommes  d'une  science  éprouvée,  l'élut  sénateur 
inamovible,  et  les  amis  du  nouveau  sénateur,  sachant  avec 
quelle  ardeur  il  prenait  son  devoir,  ne  virent  pas  sans  effroi 
cette  charge  nouvelle  s'imposer  à  son  patriotisme.  Dès  lors, 
il  ne  s'appartint  plus,  il  ne  nous  appartint  plus.  Il  fit  sa  der- 
nière leçon  la  même  semaine.  Il  est  difficile  de  dire  ici  quel 
concours  extraordinaire  de  félicitations  il  reçut,  à  quelles 
fêtes  il  fut  convié  de  toutes  parts  et  quelle  fatigue  il  en  l'es- 
sentit.  Mais,  de  toutes  ces  fêtes,  il  n'en  fut  pas,  à  coup  sûr, 
de  plus  grandiose  que  le  banquet  qui  lui  fut  olî'ert  quelques 
jours  plus  tard  au  nom  de  cette  Société  et  où  prirent  place, 
comme  ils  le  purent,  plus  de  deux  cent  cinquante  convives, 
chiffre  auquel  il  avait  fallu  réduire  la  liste  des  souscripteurs. 
Là,  nous  vîmes  se  produire  sous  les  formes  les  plus  variées 
du  langage  les  sentiments  d'estime,  d'admiration  et  d'afï'ec- 
tion  les  plus  profonds  :  Henri  Martin,  M.  Béclard,  M.  Ver- 
neuil,  M.  Ploix,  M.  Trélat,  M.  Pozzi;  bien  d'autres  encore 
vinrent  successivement  au  nom  des  corps  auxquels  appartenait 
Broca,  rendre  hommage  à  leur  collègue,  à  leur  ami,  à  leur 
camarade,  à  leur  maître.  Et  quelle  no  fut  pas  l'émotion  de 
l'assistance  et  de  Broca  lui-même  tpuind  M.  Verneuil,  cet  ami 
(le  trente-cinq  ans,  se  leva  et  vint  évoquer  le  souvenir  de 
Follin  et  les  phases  de  leur  amitié  î  «On  a  rappelé,  dit-il,  les 
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grands  côlcs  :  amour  sans  bornes  pour  la  science,  la  vérité  et  la 
justice;  opiniâtreté  dans  le  travail  ;  fermeté  des  convictions; 
droiture  de  la  conduite  ;  simplicité  de  la  vie  ;  ardeur  du  patrio- 
tisme. On  a  rappelé  que  tu  comptais  des  amis  sans  nombre, 
La  chose  est  à  la  fois  vraie  et  naturelle,  puisque  tu  en  gagnais 
chaque  jour  et  que  tu  n\ii  as  jamais  perdu.  »  Cruelle  ironie 
du  sort  !  Ceux-là  mûmes  (jui  saluaient  à  son  triomphe  cet 
homme  comblé  d'honneurs,  à  qui  aucun  bonheur  n'avait 
manqué,  qui,  demain  peut-èlre,  à  en  juger  par  l'accueil  que 
lui  fit  le  Sénat,  allait  prendre  quelque  part  importante  dans 
le  gouvernement  de  la  France,  ceux-là  mêmes  devaient, 
{juelques  mois  plus  tard,  répéter  sur  sa  tombe  encore  ou- 
verte les  paroles  qu'ils  venaient  de  prononcer. 

Le  8  juillet  1880,  Broca  eut  au  Sénat  un  étourdissement 
j)assager,  une  vive  douleur  au  bras  gauche;  il  rassura  ses 
collègues  sur  la  signification  et  les  suites  de  cet  accident;  il 
s'endormit  profondément  dans  la  soirée,  et  vers  minuit  il 
succombait,  après  quelques  mouvements  agités  sans  avoir 
repris  connaissance,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Partout  l'af- 
fliction fut  grande;  non  moins  grande  fut  la  surprise. 

Il  ne  semblait  pas  qu'il  dût  mourir  sitôt.  On  savait  qu'il 
avait  surmené  le  travail,  on  savait  qu'il  avait  profondément 
souffert  de  toutes  les  émotions  que,  par  ces  temps  agités, 
ressentent  les  hommes  de  cœur  et  les  patriotes.  Mais,  à  ce 
travailleur  obstiné,  à  cet  homme  de  bien,  on  voulait  que  la 
destinée  pût  être  clémente;  son  œuvre  était  inachevée, 
mais  sa  méthode  était  arrêtée,  son  plan  désormais  tracé  ;  il 
ne  s'attardait  plus  aux  accidents  des  grandes  discussions, 
ses  élèves,  ses  collaborateurs,  de  tous  les  points  du  monde, 
l'aidaient  admirablement  !  Le  bonheur  qu'il  goûtait  au  mi- 
lieu des  siens  semblait  devoir  réparer  la  fatigue  et  les  agita- 
tions d'une  vie  trop  laborieuse.  Vains  et  stériles  regrets! 
Quelques-uns  parmi  les  plus  sages  des  hommes  nous  disent 
que  pour  ceux  qui  sont  arrivés  aux  plus  hauts  sommets  de  In 
science  en  face  de  l'éternel  souci  de  la  misère  humaine  et 
de  notre  éternelle  impuissance,  la  mort  est  une  délivrance: 
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cela  ne  peut  se  dire  de  ces  infatigables  travailleurs,  animés 
de  la  foi  humanitaire  pour  qui  la  grandeur  du  mal  est  tout 
autre  chose  qu'un  thème  à  lamentations.  EnBroca,  l'huma- 
nité, la  patrie  et  le  progrès  perdent  un  serviteur  passionné. 

Peu  d'hommes  cependant  furent  plus  heureux  des  biens  du 
sort  et  de  ceux  que  la  société  attribue  à  ses  élus.  Il  fut  com- 
blé d'honneurs;  il  eut  ceux  qu'il  a  recherchés;  il  eut  ceux-là 
mêmes  dont  il  ne  se  souciait  pas.  Il  eut  une  famille  digne  de 
lui,  digne  de  porter,  digne  de  transmettre  son  nom.  Dès 
l'aube  de  sa  vie,  il  avait  attiré  les  regards  de  tous,  et  son  pres- 
tige le  suivit  au  parlement.  Pas  un  de  ses  efforts,  pas  un  de 
ses  travaux  ne  fut  perdu;  des  disciples  nombreux  se  sont 
groupés  à  son  appel  et  sont  librement  restés  unis,  comme  il 
le  désirait,  autour  de  sa  mémoire  ;  son  œuvre  sera  propagée, 
continuée  peut-être,  il  a  laissé  de  nobles  exemples  de  droiture, 
de  travail,  d'honnêteté  qui,  certes,  ont  élevé  le  niveau  moral 
des  jeunes  générations.  Considérons  aussi  que  les  œuvres 
vives  du  fondateur  de  cette  Société,  de  ce  Laboratoire,  de  ce 
Musée,  de  cette  Bibliothèque,  de  cette  Ecole,  objet  de  sa  pré- 
dilection, n'ont  point  péri,  mais  qu'elles  ont  prospéré  ;  que 
les  auditeurs  affluent  à  nos  séances  et  à  nos  cours  ;  que  les 
sociétés,  les  chaires,  les  revues  périodiques  consacrées  à 
l'anthropologie  se  sont  multipliées  dans  les  deux  mondes; 
que  nos  cités  savantes,  Lyon,  Bordeaux  et  Toulouse,  rivali- 
sent d'ardeur  avec  nous,  et  qu'un  jeune  maître,  enfin,  digne 
de  sa  renommée  croissante,  a  pu  s'asseoir  dans  cette  chaire 
magistrale  sans  qu'elle  perdît  de  son  éclat.  Que  ce  soit  là 
notre  consolation  ! 

Messieurs,  il  est  beau  de  laisser  un  grand  nom,  il  est  beau 
de  laisser  de  grands  travaux,  il  est  beau  de  laisser  de  grands 
exemples  ;  mais  laisser  à  la  fois  des  descendants  dignes  de  ce 
nom,  des  exemples  mémorables  et  des  œuvres  puissantes, 
cela  atteint  la  mesure  des  vies  les  mieux  remplies. 

Tel  fut  le  sort,  tel  est  l'honneur  de  Broca. 
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HÉMÉRALOPiE  chez  lesMaudiagues, 
538. 

Hermès  l'Oise).  Sépulture  mérovin- 
fiienue  de  — ,  667. 

Hillènè.  220. 

Hillini,  221. 

HocHSTETTER  (de).   Sa   mort,  601, 

Homme.  Impoi tance  du  sens  de  la 
vue  chez  1'—,  806  ;  conditions 
statiques  et  dynamiques  de  la 
station  bipède*^  chez  1'—,  792: 
placenta  simple  chez  1' — ,  27. 

Ilon-kwé,  219. 

Huroiio-iroquoise  (langue),  SIS. 

Ibadites,  387  (Voir  M'zahiles). 

Iharos  de  Porto-Rico,  22. 

Ibaros  ou  nègres  blancs,  29,  3ii. 

Idiots.  Crânes  d' — ,  753. 

lesga  ou  Assiniboines,  217. 

Iles  Canaries.  Cachets  ou  pintade- 
ras  des  — ,  130. 

Iles  Marquises.  Dépopulation  des 
— ,  490;  fécondité  des  femmes 
des  — ,  496;  anthropophagie  aux 
— ,  497,  516;  tatouage  aux  — . 
i98,  499. 

Ile  Thinic,  près  Saiut-Pierre-eu- 
Qniberon,  12;  sépultures  celti- 
ques découvertes,  12. 

Immigration  en  France,  227. 

Indice  céphai.ique  des  Mzabites, 
590. 

Lnuice  frontal  des  MzabiteSj  590. 

Indice  nasal  des  Californiens,  564. 

hidiens.  Cheveux  d"—  de  lAmé- 
rique  du  Nord,  571. 

Infécondité  des  femmes  mandin- 
gues,  035. 

Instructions  demandées  pour  le 
Tonkin,  185. 

KamOuJas,  235. 

Kanx  ou  Dacotah,  217. 

Kasas,  235,  236. 

K/)od/as,  298  ;  natalité  et  morta- 
lité des  —,  300. 

Kikapoits,  221. 

Koninrjioné,  219. 

Kour-avns,  2^2. 

Koutéutamits .  2-iO. 

Langage.  Premiers  riidiniculs  du 
—  enfantin,  4S4. 

LAVALLÉE(Alphonse).  Sa  mort,  361. 

Legs  Des  Rosiers,  281 .  361 . 

Lec.ijay  (Louis).  Sa  mort,  127. 

Lèpre  chez  les  Mandingues,  54<i. 

Linguistique.  Diah^cte  des  Boto- 
cudos,  96;  —  de  Haïti,  835  ;  — 
des  Mzabites,  597  ;  —  de?  Purvs. 


99;  —  des  Fuégiens,  152;  —  du 
Canada,  218. 

Madiakandibi,  219. 

Maëstricht.  Station  préhistorique 
de  —,  824. 

Maïa,  déesses  du  paganisme,  630; 
—  ou  Maïuma,635;  fête  de  —  en 
Provence ,  639  ;  son  culte  en 
Orient  et  eu  Europe,  641. 

Maïgan.  220. 

Mains  des  Beui  M'ab,  591,  094. 

MALFORM.A.TIONS  CONGÉNITALES,  536. 

Malhomimits,  2î0. 

Mammifères.  Développement  des 
fosses  nasales  chez  les  —,  ex- 
cepté l'homme,  811. 

Mammouth  do  la  vallée  de  la 
Drauce,  740;    -  de  Cromer,  452. 

Mandingues.  Pathologie  des  — . 
532;  menstruation  des  —,  532; 
nubilité  des  — .  533  ;  motifs  de 
l'infécondité  di's  femmes  —  , 
534  ;  malformations  congénita- 
les, 336;  rachitisme  chez  les 
— ,  536;  aïnhum,  lèpre,  élé- 
phantiasis,  héméralopie,  338  ; 
goitre,  maladies  syphilitiques, 
dysenterie,  bronchite,  539  ;  ché- 
loïdes,  parasites,  540. 

Mandrills.  Placenta  unique  chez 
un  —,  826. 

Marcilly- sur-  Eure.  Crâne  de  la 
race  de  Néanderthal  trouvé  ii 
—,  10. 

Maslikégons  ou  Swampies,  217. 

Maskoutiniits.  221. 

Maye.  Coutume  de  la  —  eu  Pro- 
vence (Voir  Maya). 

May  os,  565. 

Menstru.\tion  des  tilles  Mandin- 
gues, 532;  —  des  Purys,98. 

Menton.  Squelette  trouvé  dans 
une  caserne  de  — ,  257. 

Mcricains.  Idée  de  la  vierge-mère 
chez  les  -  -,  637. 

MiCHOcÉPUALE.  Cerveau  dp  —.101. 

Mikmak,  218. 

.Milieu.  Influence  du  —  améri- 
cain sur  les  races  de  l'ancien 
lontinent.  579  ;  de  l'influence 
du  —  sur  les  races  en  général, 
5.S-2  et  suiv.;  influence  patholo- 
gique, 586. 

Misi-Sagous,  221. 

Missouri,  S21. 

Mistassin  ou  Chestigwets,  219. 

-Mœurs  et  costumes  des  Béni  M'zab, 
:)92,  696  ;  —  des  Fuégiens,  169. 

Mohawks,  219,  220. 

.\fohiran  ou  .Maïgan.  221. 
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Muuzoni^  '219. 

.MoR\LE,  Evolution  de  l;i      >  871. 
.MoHEAU  (de  Tours).  Sa  uuii-t,  .ilî 
Motilin- de-Vent    (  Charente- lut'é 
rionre\  Atelier  préhistorique  de 

—  ,  58. 
MoYENNF.s.    .Mise    en    série 

proportionnelles,  l::.. 

.MuRAiM-K  vitritiée  de  Uliàleainii'ul'. 
814,  8J8. 

.Muscles  surnuméraires,  220. 

.McTii.sTiONS  dentaires  aux  I'hili[i- 
pines.  56. 

M'zabites  ou  Ibadites.  ;i,s7  ;  ori- 
gine des  —,  ,')SS  ;  peau,  chevenx 
des  -,  "18!)  ;  harbe,  yeux,  tète  :  in- 
dices céphalique.  frontal,  facial, 
projections,  angles.  590;  front, 
sourcils,  nez,  590  :  bouche, 
(b'ut,  menton,  oreilles,  taille, 
mains,  bassin,  poitrine,  abdo- 
men, organes  génitaux,  591;  ra- 
chis,  592  ;  lois  et  coutumes  des 

—  ,59-2.  code  pénal,  peines,  594  ; 
de  la  femme,  .')95  :  —  sont  com- 
merçants, 390;  idiome  des  — . 
397  (Voyez  Béni  M'zab). 


Nameskoufs,  218. 

Navigation.    Procédé    [iiimitif  de 

—,  297. 
Nègres,    odeur  du  imi   su(Mn', 

380  :  anthropologie  des  — ,  689  : 

—  ])lanes  ou  Ibaros,  29.  .30. 
ye;/rifos.   Habitat  des  — ,  36. 
NékoUiwists,  218 
Neres  olfactifs.  Atrophie  des  — , 

829. 
Nez  des  Paudites,  245;  des  Gach- 

miris,  246. 
Nipisinrj.  218. 
Nitchili-lviniwctcli,  2 19. 
Nor,uÉz.  Sa  mort,  4'i4. 
Nokwets,  220. 
Nouvelle-Calédonie.  Crânes  de    i^i 

—,  2G2. 
NuBiMTÉ  des  femmes  maudingiies, 

533  ;  —  des  Fuégieunes,  174  ;  — 

des  Purys,  98. 
Nundaqéké,  219. 
Nimdairriké,  219. 
NuRAGHES  de  la  Sarduigue,  si. 

Odras.  2.S5, 

OEiL.  Développemciil  de  1-   ,  837. 

Ojatinvn,  220. 

(>LFACTi0N  chez  Ics  quadrupèdes, 
806;  —  persistant  malgré  l'ab- 
sence apparente  des  nerfs  olfac- 
tifs, 8a9. 


Ona.  620;  ou  Vucana-Kunni/,  717. 

()na.<kai)it.<:,  218. 

Onih/ilké,  219. 

(hiopéminfi,  219.. 
de       Opinniufos,  219. 

OuKii.i.És   des    Paudites,   243;    — 
—  des  Caehmiiis,  246;  —  des  Beiii 

.Mzab,  591,  694. 

DiuiANKs  GÉNITAUX  dés  Alzabitcs, 
59 1 . 

Os  i.o.NG.s.  Caractères  des  — ,  35. 

Ovr/ /./>•.  220. 

Otvlii/jjJwai/.-i,  220. 

O/ranle.  Tiiidilhi  d'  —,  81. 

Oin/iifiinits,   221. 

()id')i/i/a»iiïs,  220. 

thiUdira,  218. 

I'iindile:i,  ^'h  ;  type  des  —,  245  ;  ca- 
ractère des  — ,  246  ;  —  présen- 
tent le  type  primitif  du  nord- 
ouest  de'riude,  248;  peau  des 
—,  246;  torse  des  —,  245;  veu.\ 
lies    ■-,  2'43. 

l'iivagua)/.  Idée  de  la  vierge-mère. 
637. 

Pauahites  chez  les  Mandiugues, 
540. 

Pa.s  de  Carhon.  .Moulage  des  — , 
230. 

Pathologie  di-s  Maudingues,  532; 

—  des  Fnégiens,  173. 
Paundras,  233. 
Pawaivi,  218. 
Peau  des  Paudites  et  des  Cuchmi- 

ris,  240;  —  des   Mzabites,  389. 

Peaux-Rouges  au  Cauad.i,  216. 

Péricuéx,  365. 

Pérou,  idée  de  lu  vierge-mère, 
637. 

Pelil-Morin.  Flèches  à  tranchant 
tiansvers.il  du  — ,  202. 

Philipiiineg.  Races  des  --,  .il. 

Phtisie  ï-ulmon aire  chez  les  Fné- 
giens, 168. 

Piékiva;/ameu\  218. 

Pieds  (ies  Heni  .M'zab,  694. 

PiERiu-s  a  keu.  Fabrication  des  — 
en  France,  773. 

Pithéfiem.  Placenta  chez  les  — . 
27. 

Placenta.  Anomalie  du  —,  22;  du 

—  double.  27;  disque  placen- 
taire uni(|uechez  l'Iiommei'l  le. 
anlhropjïdes,  double  cliez  les 
|iilhéciens,  27  ;  —  provenant 
d'une  grossesse  gémellaire,  dou- 
ble insertion,  70S;  —  d'une  fe- 
in'elle  de  propithèque  diademn, 
72;  —  unique  chez  un  inan- 
irillp.  826. 
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Plouhitiac.    Tiimuliis    i-t    dolmens 

de  —,  348. 
PoiTRiNi:  des  Béni  M'zub,  o91,  694. 
Port-bara.  Sépultures  fianloises  de 

—  ,  710. 

Porto-Rico.  Ibaros  di'  —,  il. 

PotëHtamits,  220. 

Prix  Bp.oca,  33,  908. 

Propitiièque.  Placenta  d'une  fe- 
melle. 72. 

Purt/s,  97  ;  cérémonie  lors  de  In 
menstruation  des  filles  -  -,   98; 

—  offrent  leurs  femmes  aux 
étrangers,  99;  funérailles  des  —, 
99;  dialecte  —,  99;  crânes — . 
101. 

(jUALiRUPÈDES.  Imporlaucf  du  sens 
de  l'olfaction  chez  les  —,  806. 

MUESTION'NAIRE  D'ANTHROPOLOGIE 
PHYSIOLOGIQUE,  7(i,    186,   351. 

Questionnaire  d'hérédité  psycho- 
logique. 734. 

Race.  Acception  du  mot,  58'i;  iu- 
fluence  du  milieu  sur  les  — ,  579, 
;)84;  résistance  au  froid  dans  les 
—,  748,  785;  —  noires,  283;  — 
accouchemeut  dans  les  —  678  ; 
aliénés  selon  les  — ,  699. 

RiiiOTTEURS.  Jeteurs  de  sorts  de  la 
busse  Bretugue,  819. 

Hose(j(j  (Autriche).  Tumulus  de  —, 
60  a'. 

Rousson,  près  Alais  (Gard).  Grotte 
sépulcrale  de  — .  303. 

Sainte-Honorine.  <!rès  de  — ,  791. 

Hardaigne.  Niu'aghes  de  la  ~ ,  SI  ; 
crânes  de  — ,  261. 

Saumoussay  (.Maine-et-Loire).  Ca- 
ves ou  grottes  de  — ,  466. 

Scaphocéphalie.    Observations  de 

—  sur  le  vivant,  77. 
Sculpture   égyptienne.    Procédés 

de  la  --,  64;  forage  tubulaire. 
66. 

Sénandc-Wananduné ,  219. 

SÉPULTURES  celtiijues  de  l'île  Tlii- 
nie,  commune  de  Saint-Pierre 
rw  (Juiberon,  12;  —  gauloise  à 
char,  de  Septaulx  (Marne),  2S6  ; 

—  mérovingienne  de  Hernies 
(()ise),  667;  '—  gauloise  du  ro- 
cher di'  Port-Bara  en  Saint- 
Pierre-Quiberon,  710;  —  des 
Fuégieus,  176  ;  —  des  Purys,  09. 

Silex  préhistoriques  de  Ghelles, 
1S9;  --  taillés  de  Gabès  en  Tu- 
nisie, 7  ;  —  trouvés  à  Jloulin-de- 
Vent  (Charente-Inférieure).   60  ; 


—  taillés  de  Tunisie,  316;  —  des 
Antilies,  293. 

SiousE,  (langue)  218. 

Sioiix,  216  et  suivantes. 

Société  d'anthropologie  de  Pa- 
ris. Statuts,  m;  règlement,  vu; 
règlement  du  prix  Godard,  xvii  ; 
règlement  du  prix  Broca,  xviii  ; 
liste  des  membres  de  la  Société, 
liureau  de  1884,  xix;  comité 
central,  l:  anciens  présidents  de 
la  Société,  Li  :  échanges,  lu; 
rapport  du  trésorier  (exercice 
1883),  9;  rapport  de  la  commis^ 
siou  des  collections  et  des  ar- 
chives, 73;  rapport  de  la  com- 
mission des  comptes,  75  ;  in- 
structions d'anthropologie  phy- 
siologique, rapport,  186,  351; 
élections  du  bureau  pour  l'an- 
née 1885.  732,  790  ;  et  de  la 
commission  de  puljlicatiou,  732, 
791  ;  nominations  des  membres 
du  comité  central.  33  ;  nomina- 
tion d'un  délégué  à  l'Ecole  d'aii- 
llii-opologie,  33;  commission  du 
prix  Broca,  33  ;  rapport  de  cette 
commission,  908  ;  legs  Des  Ro- 
siers, 361  ;  commission  pour  le 
congrès  des  sociétés  savantes, 
444.  657;  conférences  transfor- 
mistes, de  1883,  837,  de  1884, 
871. 

Sokaskiton,  221 . 

Sokokis,  219. 

Sômal.  Peuples  du  —  ,  331. 

Sonialis,  331  ;  religion  et  légendes 
des  -,  331. 

Sourcils  des  Paudites,  245  ;  —  des 
Cachmiris,  246. 

Station  bipède.  Conditions  statis- 
tiques et  dynamiques  de  la  — 
chez  l'homme,  792. 

Statistique  anthropologique  à 
faire  dans  lus  écoles  primaires 
de  Paris,  572. 

Statue  de  Broca, 225. 

Sternopage,  500. 

Sueur.  Odeur  de  la  —  du  nègre, 
580. 

Superstitions  de  la  basse  Bre- 
tagne, 819;  —des  Deux-Sèvrcs, 
820  ;  —  d>\s  Antilles  et  de  Taiti, 

Surinam.  Jla])itants  de  — ,  786. 
Survivances      ethnographiques  , 

292. 
Syphilis  chez  les  .Maiidingues,  540. 

Tadoussak,  218. 

Taille.  Carte  de  la  répartition  de 
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la  —  en  France,    82.>  ;    —    des  Vaudoi.  fliilti' vniii' à  la  i-.mli-uvre, 

Béni  M'zab,  -igi.f.g'i.  207. 

TATOUAGr.  an\  îles  .Manjuiscs,  /|98.  Viejis-Meiis.  Noirs  esclaves  éi'liup- 

Tt'miak-amiii!/  et  Ahitiln,  218.  pés    des    colonies   de   Saiiit-Do- 

Tr.iiATOLOGiK.    Cas  d'ectrudaetylie,  luinfïue,     17;     aiitliiiii>(i|(iiaf{ie 

187  ;  cas  de  stei'iiopat^ie,  nO'o.  cliez  les  —,  2a. 

Thinic  (lie).   Sépultures  celtiques  ViKUGic-MK.nE.  Idér  de   la         itiez 

de  —,   12.  divers  peuples,  0,16. 

TissoT.  Sa  mort,  liH.  VrriLiGO  n'est  pas  l'albinisme,  :<0. 

T(tltrr<:.  Mi;rratious  (les  — ,  87.  Vitku'ications.  Oii^rine  des  —  des 

ToMr.KAi:  découvert  prèsde  Saigon  eneciuti-s  t'ortiliécs,  8ir>,  sis. 

(Cocliinchine),  020.  Voix  des  Ueni  .M'zab,  C94. 

ToRSK  des  Fandiles  ,  2'id;   —  des  "Vue.   Importance   des   sens  de  la 

Cacbmiris,  24 G.  —  chez  les  anthropoïdes  et  chez 

Thansformisme.  Conférences,  837,  l'homme,  800. 

...^1^-                               .       ^...^  Wai-mastachmq,^^. 

I  RKPANATiON  sur  uu  craue  mero-  i,-;,,^^^/»  ou  Wiuibagos,  22!. 

vnigien,  ()/(),  ^     ' 

l'rujDDUi  de  la  terie  d'Otrante,  81.  Yahyan,  l'i9. 

TuMii-LS   de   Gros-Guignon,    près  Yahganeti,!!!. 

Cliarroux   (Vienne),  204  ;  —  de  Yaquis.  IGo. 

l'Ioiiliin'C,  3'i8, —  près  Rosepg  Ymula  ou  Onenda,  220. 

(Autrichei,  GO.l.  Vf.lx.  Obiiipiité   des  —  des  Boto- 

TiMsiF..  Silex  de  —,  7,  31C.  endos,  9.1;  —  des  Pandites,  245; 

Tiisrarorè,  220.  —  des  Cacbmiris,  24G  ;  tableau 

de  la  coloration  des  —  sur  les 

\  Aissi-  (Léon-.\ugusle-.Iosepli).  Sa  bords  du  Rhin,  en  Suisse  et  en 

mort,  479.  Savoie.  703. 
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